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SUITE  DU  LIVRE  DEUXIEME. 

DEPUIS  l'Établissement  de  la  compagnie  de  jësus  jusqu'à  celui 

DE  LA  CONGRÉGATION  DE  LA  PROPAGANDE. 


CHAPITRE  XI. 

Missions  des  Franciscains  au  Mexique  et  au  Nouveau 
Mexique. 

La  femille  de  Saint-François,  si  prodigue  de 
son  sang,  ne  l'était  pas  moins  de  ses  sueurs.  Elles 
continuaient  de  féconder  les  nouvelles  Églises 
de  l'Amérique.  Depuis  Jean  de  Zumarraga, 
Louis  de  Fuenzalida ,  AlfoAse  Rengel,  derniers 
missionnaires  de  cet  ordre  dont  nous  ayons  con- 
staté la  mort  au  Mexique ,  beaucoup  d'autres 
avaient  successivement  disparu  de  ce  vaste 
théâtre  de  l'apostolat,  pour  revivre  toutefois 
dans  de  dignes  héritiers  de  leur  zélé  et  de  leur 
charité. 

Les  premiers  propagateurs  de  la  foi,  élevés 
dés  l'enfance  dans  la  province  ou  Congrégation 
de  Saint-Gabriel ,  la  plus  réformée  de  leur  ordre 
en  Espagne ,  s'étaient  pénétrés  de  son  esprit  pri- 
mitif ;  et ,  l'amour  de  la  croix ,  qui  semblait  for- 
mer leur  caractère ,  croissant  toujours  en  eux 
avec  l'ardeur  apostolique ,  les  mit  à  l'épreuve 
de  toutes  les  fatigues ,  ainsi  que  des  contradic- 
tions qui  sont  l'apanage  ordinaire  des  ministres 
de  l'Évangile. 

Frère  Antoine  Suarez  de  Giudad-Rodrigo,  l'un 
des  compagnons  de  Martin  de  Valence  (1),  ne 
connaissait  pas  d'autre  repos  que  le  travail.  H 


(I)  Yoyezci-dessut,  1. 1,  p.  388, col.  3. 
II. 


prêchait  ordinairement  trois  fois  par  jour  en 
trois  langues  différentes,  pour  être  entendu  de 
tous  ses  auditeurs ,  qui  accouraient  i  lui  de  con- 
trées diverses.  Après  avoir  chanté  la  messe ,  il 
donnait  le  baptême  aux  petits  enfants,  entendait 
les  confessions  des  malades,  enterrait  les  morts. 
Sa  nourriture  se  bornait  i  quelques  herbes  ou  à 
des  racines  ;  l'eau  était  toute  sa  boisson  ;  et  il  ne 
se  relâchait  pas  de  ce  régime,  même  i  la  table  de 
l'évéque  de  Mexico.  Pendant  qu'il  gouvernait 
la  province  du  Saint-Évangile,  U  s'était  joint  au 
provincial  des  Dominicains  et  à  celui  des  Augus- 
tins  pour  réclamer,  auprès  de  l'empereur,  en  fa- 
veur des  indigènes,  opprimés  à  tel  point  que,  non- 
seulement  on  les  dépouillait  de  leur  liberté  et 
de  leurs  biens,  mais  qu'on  les  privait  encore  de 
la  consolation  de  se  faire  instruire  des  vérités  du 
christianisme.  Le  P.  Antoine,  nommé  évêque 
de  la  Nouvelle-Galice ,  refusa  cet  honneur,  et 
termina  ses  jours  si  pleins  par  une  sainte  mort , 
en  1553. 

François  Ximenez,  qui  fot  aussi  l'un  des  com- 
pagnons de  Martin  de  Valence  (1),  n'était  ni 
moins  humble  ni  moins  pénitent  que  Antoine 
Suarez  de  Giudad-Rodrigo.  La  sainteté  du  sa- 
cerdoce lui  paraissant  trop  au-dessus  des  dispo- 
sitions qu'il  trouvait  en  lui,  il  n'avait  pu  se  ré- 
soudre à  se  laisser  ordonner  prêtre  tant  qu'il 
vécut  dans  un  des  monastères  d'Espagne.  Une 

(1)  Voyez  ci-dessns ,  1. 1 ,  p.  .180 ,  col.  1 . 
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fois  au  Mexique,  le  zèle  du  salut  des  &mes  fit 
fléchir  sa  modestie  ;  car  la  moisson  était  grande 
et  le  nombre  des  ouvriers  bien  petit,  comparé  à 
celui  de  tant  de  peuples  dont  il  fallait  dissiper  les 
ténèbres,  combattre  les  criminelles  superstitions 
et  régler  les  mcrars.  Cette  œuvre  de  conversion 
absorba  tout  le  reste  de  la  vie  de  François  Xi- 
menez,  sans  que,  au  plus  fort  d'un  travail  si 
assidu ,  il  diminuât  rien  de  la  rigueur  de  ses 
jeûnes,  de  ses  longues  veilles  et  de  ses  autres 
mortifications;  moyens  tout  puissants  avec  les- 
quels U  confondait  la  délicatesse  voluptueuse  des 
riches  Espagnols ,  gagnait  la  confiance  des  pau- 
vres indigènes,  attirait  sur  eux  et  sur  lui-même 
ces  grflces  qui  touchent  et  changent  les  cœurs , 
comme  le  prouvait  la  multitude  des  idolâtres 
conquis  i  la  foi.  La  réputation  de  cet  homme 
apostolique  ayant  fixé  l'attention  de  Charles- 
Quint  à  l'époque  où  il  s'occupait  de  faire  éri- 
Ïer  Tabasco  en  ville  épiscoiMle ,  l'empereur 
emanda  dés  bulles  pour  François  Ximenez. 
Cette  nouvelle  remplit  l'humble  Franciscain  de 
frayewij,  et  abrégea  peut-être  ses  jours.  Du 
moins,  un  annaliste  le  donne  i  entendre, 
quand  il  dit  que  François  Ximenez  n'accepta 
point  la  dignité  épiscoinle,  et  que,  attaqué  de 
sa  dernière  maladie,  il  s'endormit  dans  le  Sei- 
gneur. 

La  vie,  les  vertus  et  les  courses  évangéliques 
de  Jean  de  Saint-François  (1),  natif  de  Veasco 
au  royaume  de  Murcie,  retracent  ce  que  nous 
venons  de  dire  des  deux  précédents  mission- 
naires du  même  ordre.  Arrivé  depuis  peu  de 
jours  dans  la  pirovince  du  SaiotrÉvangile,  ce  re- 
ligieux croyait  perdre  son  temps  parce  qu'il  ne 
pouvait  encore  se  faire  entendre  de  la  foule  d'i- 
dolâtres qui  l'environnait.  Son  plus  vif  désir 
était  de  connaitre  et  de  parler  avec  facilité  la 
langue  mexicaine;  mais  il  ne  recourut  ni  i  l'é- 
tude ni  aux  interprètes  :  s'adressant  à  Dieu  seul, 
il  priait  sans  relâche,  et  ajoutait  ses  larmes  à  ses 
suf^lications.  On  rapporte  qu'une  nuit,  étant 
tout  absorbé  dans  une  profonde  méditation,  il  se 
vit  environné  d'une  éclatante  lumière,  qui  le  fit 
s'écrier  :  Dominus  illuminalio  mea  et  saltu 
mea  ;  et  le  lendemain  il  prêcha  en  mexicain , 


(1)  Le*  Chroniquen  des  PréresMtneun,  t.  nr,  p.  302. 
Férot ,  /ibiigé  <lc  la  vie  tics  saints  des  trois  ordres  de 
lainl  François j  t.  m, p.  230. 
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en  présence  d'un  nombreux  auditoire,  au  grand 
étonnement  de  tous.  Dès  lors ,  il  parcourut  plu- 
sieurs provinces,  faisant  main  basse  sur  les 
idoles.  Le  peuple  de  Teocan  en  adorait  une 
multitude  :  chaque  funille ,  chaque  indigène , 
avait  ses  dieux  particuliers.  Le  missionnaire  faàl 
annoncer  son  arrivée  et  le  grand  sacrifice  qu'il 
veut  offrir  au  Seigneur.  Tous  les  habitants  de  la 
contrée  ne  manquent  pas  de  se  réunir  au  jour 
marqué.  Après  une  longue  et  pathétique  allocu- 
tion sur  le  pitoyable  aveuglement  de  ces  infi- 
dèles qu'abusent  la  malice  du  démon  et  les  im- 
postures intéressées  des  sacrificateurs,  il  parle  de 
l'unité  et  de  la  sainteté  du  vrai  Dieu ,  de  l'im- 
piété de  l'idolâtrie  et  des  châtiments  réservés 
aux  idolâtres.  Au  moment  où  cette  multitude, 
confuse  et  étonnée,  prête  la  plusgrandeattention 
i  ses  paroles,  il  commande  i  quelques  nouveaux 
convertis,  notamment  aux  jeunes  indigènes  bap- 
tisés et  bien  instruits,  de  purger  la  terre  de  tous 
ces  simulacres  qui  la  souillent;  l'exécution  suit 
de  près  le  commandement;  le  missionnaire  lui- 
même  donne  l'exemple;  les  autels  sacrilèges, 
sont  renversés,  les  idoles  mises  en  pièces  ou  con- 
sumées par  le  feu;  et,  ce  qui  est  le  plus  digne 
d'admiration,  pas  une  plainte,  pas  un  murmure 
ne  s'élève  de  U  part  des  idolâtres  ni  de  leurs 
prêtres  confondus.  Cependant,  la  conversion  de 
tous  n'était  pas  entière.  Peu  de  jours  après ,  le 
démon  suggéra  â  un  de  ses  sectateurs  de  le  ven? 
ger  de  cet  affront.  L'indigène  se  glisse  dans  le 
monastère  des  Francisouns,  attend  Jean  de 
Saint-François  au  passage,  et  lui  décbar^  sur 
la  tête  un  coup  de  massue  qui  l'étend  sur  le  car- 
reau. Mais  le  meurtrier  est  arrêté,  et  le  ciel  fait 
un  double  miracle  :  le  missionnaire,  subitement 
guéri ,  obtient  la  conversion  de  l'assassin,  qui  se 
fait  instruire  et  baptiser.  Jean  de  Saint-François, 
déjà  si  célèbre,  fut  moins  honoré  pour  le  mo- 
deste refus  qu'il  fit  de  l'évêché  de  b  NouveUe- 
Galice  que  pour  avoir  été  l'instrument  dont  il 
plut  à  Dieu  de  se  servir  afin  de  rendre  l'exis- 
tence à  un  mort.  Une  femme  indigène»  trouvant 
son  petit  enfant  sans  vie ,  le  porta  en  toute  bâte 
au  serviteur  de  Dieu,  qui,  après  une  courte 
prière,  le  remit  vivant  et  sain  i  sa  mère.  En  ren- 
dant à  la  divine  bonté  la  gloire  qui  lui  était  due, 
il  attribua  toujours  à  la  foi  de  cette  mère  chré- 
tienne le  miracle  dont  beaucoup  de  spectateurs 
pouvaient  témoigner.  Il  termina  sa  carrière  par 
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,  dans  la  ville  de  Mexico,  i 
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la  mort  des  justes 
l'an  1666. 

Li»  Chroniquei  de$  Friret-Mineur$  paiieui 
de  frère  Bernard  Gosin,  nuirtyrisë  par  les  G'ai- 
chimèques,  Tan  1656,  dans  le  val  de  Gua- 
diana  (1);  de  frère  Jean  de  Tapia,  qui  subit 
aussi  le  martyre  (2),  et  dont  l'indigène  Luc  se- 
conda avec  dévouement  l'apostolat  (3)  ;  de  frère 
Jean  Serrado,  que  les  Ghichimèques  tuèrent  à 
coups  de  flèches  (4);  de  frère  Jean  de  Gaone, 
né  i  Burgos  d'une  noble  et  riche  fomille  (6). 
Après  qu'il  eut  fait  profession ,  on  lui  permit 
d'aller  étudier  la  théologie  à  Paris ,  sous  un 
illustre  religieux  de  son  ordre,  nommé  maître 
de  Gomibus.  A  son  retour,  il  professa  lui-même 
la  théologie.  Mais,  l'an  1638,  il  partit  pour  le 
Mexique ,  qu'il  édifia  par  son  humilité  comme  il 
s'y  fit  admirer  par  sa  science ,  et  il  mourut,  en 
1669,  à  Mexico.  Les  Chroniques  des  Frères- 
Mineurs  (6)  s'étendent  avec  complaisance  sur  les 
travaux  de  frère  François  Laurens,  né  à  Gre- 
nade, Franciscain  à  dix-sept  ans,  et  dès  lors 
miracle  d'austérité  :  il  n'est  rien,  en  effet,  de 
plus  admirable  que  les  courses  de  ce  hardi  mis- 
sionnaire parmi  les  idolâtres  de  la  Nouvelle- 
Espagne,  dont  il  affrontait  la  barbarie,  accom- 
pagné du  seul  frère  Michel  Stivalezze.  Il  évangé- 
îisa  notamment  plusieurs  de  ceux  qui  avaient 
massacré  frère  Jean  Galère  (7) ,  et  qui,  n'ayant 
pas  restitué  i  Antoine  Gollaris  tous  les  vêtements 
du  martyr,  couvraient  d'un  habit  de  ce  religieux 
une  statue  qu'ils  promenaient ,  à  certains  jours , 
en  souvenir  de  leur  odieux  triomphe.  François 
Laurens  convertit  ces  barbares,  qui  lui  rendirent 
l'habit  dont  ils  faisaient  trophée.  Devenu  gar- 
dien du  couvent  d'Ezetlan,  il  continua  de  dé- 
velopper par  de  fréquentes  missions  la  semence 
qu'il  avait  répandue  parmi  les  indigènes.  Une 
nuit ,  un  parti  d'infidèles  attaqua  la  chrétienté 
dans  laquelle  il  se  trouvait,  et  il  fut  immolé, 
avec  frère  Jean ,  alors  son  compagnon ,  au 
pied  même  de  l'autel ,  où  il  était  allé  attendre 
la  mort  un  crucifix  à  la  main. 


(1)  T.iT,  p.307. 

(2)  /bid.,  p.  306. 

(3)  /bU.,  p.  30». 
(I)  ibid..  H  p.  7«3. 

(5)  Ibid.,  p.  il3. 

(6)  md.,  p.  333. 

(7;  Voyei  ci-dessus,  1. 1,  p.  443,  col.  2. 


En  1660,  moururent  les  bienheureux  Jean 
:  ?her  et  Turribius  de  Bénavente.  Le  pre- 
>cr(l),  né  en  Guyenne,  versé  profondément 
u&QS  la  théologie  et  le  droit  canon,  mais  encore 
plus  distingué  par  son  humilité,  son  amour  de 
la  pauvreté  et  son  zèle  que  par  sa  science,  avait 
rendu  de  tels  services  aux  Églises  de  la  Nouvelle- 
Espagne  ,  qu'un  religieux  de  saint  Augustin  di- 
sait que  les  Mexicains  retomberaient  dans  l'ido- 
lâtrie s'ils  venaient  à  perdre  Jean  Fucher,  qui 
était  leur  lumière  :  cet  apôtre ,  en  mourant  â 
Mexico  le  30  septembre  1660,  laissa  plusieurs 
écrits,  monuments  de  son  érudition  et  de  sa 
piété.  Turribius,  né  à  Bénavente  en  F^gne, 
d'abord  Franciscain  dans  la  province  de  Saint- 
Jacques  ,  puis  Récollet  dans  celle  de  Saint-Ga- 
briel ,  enfin  l'un  des  compagnons  de  Martin  de 
Valence,  et  surnommé  Motolinia,  comme  nous 
l'avons  expliqué  (2),  se  vit  tellement  comblé  des 
grâces  du  Seigneur,  pendant  une  mission  de 
trente-sept  ans ,  que  plus  de  quatre  cent  mille 
conversions,  obtenues  jusque  dans  les  contrées 
les  plus  éloignées  de  Mexico ,  récompensèrent 
son  ardeur  pour  la  propagation  de  la  foi.  Jean 
de  Ribes,  dont  l'apostolat  se  prolongea  jusqu'au 
36  juin  1662,  fut  celui  des  douze  compagnons 
de  Martin  de  Vdence  qui  mourut  le  dernier. 

Hyacinthe  de  Saint -François,  compagnon 
d'armes  de  Gortez,  devenu,  sous  l'humble  livrée 
du  patriarche  de  l'ordre  séraphique,  le  serviteur 
et  l'apôtre  des  indigènes  qu'il  venait  de  vaincre, 
alla,  en  1660,  évangéliser  les  Ghichimèques, 
au  milieu  desquels  il  passa  six  années  (3).  Mort 
en  1666,  on  l'inhuma  au  couvent  de  la  custodie 
de  Zacatecas  ;  mais,  au  lieu  de  subir  la  corrup- 
tion du  tombeau ,  son  corps,  visité  douze  mois 
après,  fut  trouvé  intact  et  exhala  une  odeur 
suave,  ce  que  l'on  interpréta  comme  un  signe 
de  sainteté. 

Une  contrée  de  la  Nouvelle-Espagne,  pauvre 
et  peu  fertile,  quoique  abondante  en  bétail,  re- 
çut par  ironie  le  nom  de  Gosta  Ricca,  Gôte  riche  : 
Garthago  en  devint  le  chef-lieu.  Le  Franciscain 
Alfonse  de  Betanços  y  annonça  le  premier  l'É- 


(1)  Les  Chroniques  des  Frères- Mineurs,  t.  n,  p.  41 1. 
Férot ,  Abrège  de  la  vie  des  saints  des  trois  ordres  de 
saint  firançois ,  t.  m,  p.  229. 

(2)  Voyez  ci-desius ,  t.  i ,  p.  389,  col.  3.< 

(3)  Les  Chroniques  des  Frères- mineurs,  t.  n,  p.  373. 
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vangile,  et  ce  fut  aussi  ce  missionnaire  qui  forma 
la  province  franciscaine  de  Saint- Georges  de 
Nicaragua  (1).  Aimant  mieux  céder  que  de  ré- 
sister à  quelques  persécutions  qu'on  lui  suscita, 
il  se  retira  l'an  1660,  dans  la  custodie  d'Oua- 
temalica.  Là,  deux  Franciscains  et  un  licencié 
espagnols  se  joignirent  à  lui,  et  ils  évangélisë- 
rent  de  concert  les  indigènes,  que  l'humilité  et 
les  procédés  bienveillants  d'Alfonse  attiraient  à 
l'Évangile.  Après  de  longs  et  rudes  travaux, 
Alfonse  de  Betanços  mourut  en  1666,  auprès 
d'un  village  nommé  Ghomet,  dont  l'église  re- 
çut son  corps  en  dépôt.  Peu  de  temps  après ,  on 


le  releva,  pour  le  transporter  à  Gartbago,  et  ,  i  ceux  qui  pratiquent  l'Évangile.  Il  employait  le 


l'inhumer  dans  l'église  des  Franciscains.  Il  y 
devint  l'objet  de  la  vénération  des  indigènes  de 
Costa  Ricca  et  des  Espagnols. 

Oe  l'année  suivante  date  la  mort  du  bienheu- 
reux Pierre  de  Gastello,  qui  avait  pris  l'habit  de 
Saint-François  dans  la  province  de  la  Goncep- 
tion  en  Espagne  (2).  Aussitôt  qu'il  fut  prêtre,  il 
forma  le  généreux  dessein  d'aller  prêcher  l'É- 
vangile aux  idolâtres  de  l'Amérique,  et  passa  i 
Mexico  en  1634.  Dès  qu'il  put  s'énoncer  facile- 
ment en  langue  mexicaine,  et  en  langue  otho- 
mite ,  qui  était  encore  plus  difficile ,  il  com- 
mença sa  mission.  Sa  douceur,  sa  modestie ,  et 
surtout  son  désintéressement,  en  lui  méritant 
la  confiance  des  indigènes,  lui  procurèrent  d'é- 
tonnants succès.  Il  était  d'une  mauvaise  santé  : 
mais  son  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu  et  sa  pa- 
tience à  toute  épreuve  lui  firent  endurer  les  plus 
rudes  fetigues.  La  faim,  la  soif,  la  difficulté  des 
chemins,  l'imminence  des  dangers,  rien  ne  l'ar- 
rêtait lorsqu'il  s'agissait  d'aller  ravir  au  démon 
les  âmes  des  indigènes ,  qu'il  regardait  comme 
ses  frères.  Les  annalistes  l'ont  comparé  à  Tobie, 
parce  que ,  comme  lui,  il  devint  aveugle  ;  et  à 
Job,  parce  qu'en  effet  il  se  vit  plusieurs  fois 
dans  la  situation  déplorable  de  ce  saint  homme, 
accablé  tout  à  la  fois  par  la  misère  et  par  la  ma- 
ladie. Plein  de  résignation,  Pierre  ne  laissa  ja- 
mais échapper  une  seule  parole  d'impatience 
ni  un  murmure.  Au  milieu  des  plus  violentes 
tribulations,  et  quand  même  toute  espérance  de 


(1)  Lu  Chroniques  des  Frères-Mineurs,  t.  it,  p.  342. 
Férot,  Abrégé  de  la  vie  des  saints  des  trois  ordres  de 
saint  François,  t.  m,  p.  231. 

(2)  Ibid.,  p.  235.  les  Chroniques  des  Préret-Mineurs, 
t.iv,  p.392. 


secours  lui  était  ravie,  il  louait  Dieu  avec  fer- 
veur, et  répétait,  en  parlant  de  ses  afflictions  ou 
de  ses  maux  :  «Le  Seigneur  me  les  a  envoyés, 
il  le  veut  :  que  son  saint  nom  soit  béni  !  »  A  peine 
sa  situation  changeait-elle,  ou  ses  douleurs  un 
moment  suspendues  lui  donnaient-elles  quel- 
que relâche,  il  reprenait  avec  ardeur  ses  fonc- 
tions apostoliques.  S'il  ne  pouvait  aller  cher- 
cher les  tribus  idolâtres,  du  moins  il  s'occupait 
i  entendre  les  confessions  des  indigènes  conver- 
tis i  la  foi,  à  leur  expliquer  nos  divins  mystères, 
et  à  les  affermir  dans  leur  nouvelle  croyance 
par  la  flatteuse  peinture  de  la  béatitude  promise 


reste  de  son  temps  à  enseigner  aux  autres  reli- 
gieux les  principes  de  l'idiome  local,  afin  de  les 
mettre  en  état  de  lui  succéder  dans  la  carrière 
laborieuse  de  la  prédication  et  de  l'enseigne- 
ment. Les  annalistes  nous  présentent  encore 
Pierre  de  Gastello  observant  avec  scrupule,  au 
milieu  des  travaux  de  la  plus  difficile  mission, 
tous  les  points  de  sa  règle  ;  pratiquant  avec  la 
plus  grande  exactitude  la  pauvreté,  la  chasteté , 
l'humilité,  la  parfaite  obéissance;  donnant  i 
l'oraison  tout  le  temps  que  lui  laissait  le  mi- 
nistère extérieur.  Get  excellent  religieux  mou- 
rut dans  des  sentiments  admirables  d'amour  et 
d'espérance,  le  6  novembre  1667,  au  couvent 
de  SaintrJoseph  de  Tula.  Ses  frères,  le  considé- 
rant comme  un  bienheureux,  déposèrent  son 
corps  au  pied  des  degrés  du  grand  autel  de  leur 
église,  afin  de  pouvoir  le  retrouver  plus  fticile- 
ment,  lorsqu'on  poursuivrait  sa  béatification. 

L'année  1671,  marquée  par  la  mort  du  Fran- 
ciscain François  de  Toral,  premier  évêque  d'Yu- 
catan(l),  fot  la  dernière  du  bienheureux  André, 
né  à  Olmos  ou  plutôt  i  Ohnedo  dans  la  vieille 
Gastille,  d'une  famille  honorable  (2).  Il  avait 
étudié  avec  succès,  non-seulement  les  belles- 
lettres,  mais  le  droit  civil  et  canonique.  Em- 
brassant la  règle  de  Saint-François  i  Yalladolid, 
dans  la  province  franciscaine  de  la  Conception, 
où  il  fit  son  noviciat,  il  approfondit  la  philoso- 
phie et  la  théologie.  Ses  progrès  remarquables, 
sa  facilité  à  apprendre  les  langues,  déterminèrent 


(1)  Les  Chroniques  des  Frères- Mineurs ,  U  it,  p.  416. 
Touron ,  Histoire  générale  de  V Amérique,  t.  vi ,  p.  221. 

(2)  Ibid.,  p.  418.  Férot,  Abrégé  de  la  vi»  des  sainte 
êet  trois  ordres  de  saint  François ,  t.  m ,  p.  247- 
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Jean  de  Zumarràga,  nommé  ëvéque  de  Mexico, 
à  l'emmener  avec  lui  ;  et  il  parla  bientôt  l'i- 
diome des  indigènes.  Il  ne  serait  guère  possible 
d'évaluer  le  nombre  des  conversions  qu'il  opéra 
pendant  quarante-trois  ans  :  il  s'avançait  de 
peuplade  en  peuplade ,  restant  dans  chacune 
jusqu'à  ce  qu'il  se  fût  assez  familiarisé  avec 
son  dialecte  particulier  pour  être  compris,  et 
alors  il  y  plantait  l'étendard  de  Jésus-Christ. 
André  d'Olmos  était  d'une  stature  moyenne, 
mais  d'une  complexion  robuste  et  à  l'épreuve 
des  plus  grandes  fatigues.  Ses  travaux  incroya- 
bles ne  lui  firent  jamais  rien  diminuer  de  ses 
austérités.  Il  portait  sur  sa  chair  un  cilice  de 
crin ,  marchait  toujours  nu-pieds ,  ne  mangeait 
guère  que  des  racines ,  ne  buvait  que  de  l'eau. 
Son  humilité,  sa  douceur,  son  parfait  désintéres- 
sement, lui  gagnaient  la  confiance  de  ceux  que 
ces  saintes  rigueurs  frappaient,  d'ailleurs,  d'ad- 
miration. Son  ardeur  était  telle,  qu'il  pénétra 
sans  balancer  dans  les  lieux  du  plus  difficile  ac- 
cès, où  les  Espagnols  armés  n'eussent  osé  s'a- 
venturer, afin  de  catéchiser  et  de  régénérer  par 
le  baptême  des  peuplades  ignorées  même  des 
indigènes  de  la  plaine.  Les  Chichiméques  re- 
cueillirent surtout  les  fruits  de  son  zèle.  Sa  pa- 
tience et  sa  sagacité  relevaient  au-dessus  de 
tous  les  obstacles.  Plusieurs  Américains,  obstinés 
dans  leurs  superstitions,  ou  qui  cherchaient  à  se 
venger  de  la  cruauté  des  Espagnols,  lui  tendi- 
rent des  pièges,  dont  il  fut  toujours  heureuse- 
ment préservé.  S'il  lui  restait  quelque  temps, 
après  avoir  catéchisé  les  néophytes,  entendu 
les  confessions,  administré  les  sacrements ,  l'in- 
fatigable missionnaire  l'employait,  soit  à  lire 
l'Écriture  sainte  où  il  puisait  sans  cesse  de  nou- 
velles lumières,  soit  à  composer  ou  à  traduire 
en  langue  mexicaine  des  livres  utiles  aux  nou- 
veaux convertis.  Dieu  honora  ce  grand  servi- 
teur du  don  des  miracles,  et  le  remplit  de  l'es- 
prit prophétique;  car  André  prédit  à  un  neveu, 
religieux  de  l'ordre  de  Saint-Augustin ,  ce  qui 
devait  lui  advenir,  et  il  annonça  à  un  indigène 
malade,  aux  prières  duquel  il  se  recommandait, 
que  ce  dernier  mourrait  une  heure  seulement 
avant  lui,  prédiction  vérifiée  par  l'événement. 
André  d'Olmos  s'endormit,  en  1571,  dans  le 
Seigneur,  au  village  de  Tampico,  où  on  le  ré- 
véra comme  un  saint. 
Eu  1672,  le  bienheureux  Pierre  de  Gaudter- 
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mina  son  utile  et  humble  carrière.  En  vain,  on 
l'avait  sollicité  de  se  mettre  en  état  de  recevoir 
la  prêtrise,  ce  qui  l'eût  condvit  à  s'asseoir  sur 
le  siège  de  Mexico  :  sa  modestie  ne  lui  permit 
pas  de  consentir  à  l'honneur  qu'on  voulait  lui 
faire.  Faisant  allusion  à  l'autorité  morale  dont 
il  jouissait  sur  les  indigènes ,  le  Dominicain  Al- 
fonse  de  Montufar,  successeur  du  Franciscain 
Jean  de  Zumarraga,  aimait  à  répéter  que  ce  n'é- 
tait |)as  lui  qui  était  arehevêque  de  Mexico,  mais 
Pierre  de  Gand ,  frère-lai  de  l'ordre  de  Saint- 
François.  Après  avoir  travaillé  pendant  cin- 
quante ans  à  la  conversion  des  idolâtres,  cet 
apôtre  vénérable  mourut  en  odeur  de  sainteté  à 
Mexico,  et  fut  inhumé  dans  la  chapelle  de  Saintr 
Joseph  du  couvent  des  Franciscains. 

Nous  devons  faire  entrer  dans  cette  longue 
galerie  de  missionnaires  franciscains,  dont  nous 
disons  les  noms  sans  rapporter  avec  détail  leur 
vie  de  sacrifices,  frère  François  Colmenarie, 
qui  évangélisa  les  idolâtres  pendant  trente- 
cinq  ans ,  et  mourut  saintement  dans  la  province 
du  Nom  de  Jésus  de  Guatemala  (1);  frère  Fion- 
çois  de  Torres,  l'un  des  premiers  fondateurs  de 
la  province  de  Saint-Joseph  d'Yucatan ,  mort 
au  couvent  de  la  Mère  de  Dieu  à  Mérida  (2)  ; 
frère  Diego  d'Olarte,  d'abord  compagnon  de 
Gortez,  échangeant  ensuite  le  glaive  du  soldat 
contre  le  glaive  de  la  parole  sainte,  refusant  plus 
tard  un  évéché  qui  lui  était  offert  comme  ré- 
compense de  son  actif  apostolat,  obligea  soixante- 
dix  ans  de  venir  se  justifier  en  Espagne  des 
calomnies  de  ses  envieux,  et  retournant  avec  un 
nouvel  essaim  de  missionnaires  au  Mexique,  où 
il  mourut  dans  la  ville  des  Anges  (3)  ;  frère  Ro- 
deric  Benvenuto,  religieux  de  la  province  fran- 
ciscaine de  Saint-Jacques ,  et  l'un  des  mission- 
naires de  l'Amérique  septentrionale  qui  firent  le 
plus  de  conquêtes  spirituelles  (4);  Michel  deTor- 
reconsillo,  Jean  de  Beiar,  François  de  Villalbar, 
Jean  d'Almeda,  Melchior  de  Bénavente,  tous 
grands  propagateurs  de  la  foi ,  et  dont  les  corps 
reposent  au  couvent  de  Saint-François  de  la 
ville  des  Anges  (5);  frère  François  Marquina, 
né  au  diocèse  de  Galahorra,  accouru  l'an  1 550 


(t)  Les  Chroniguet  des  Frères-Mineurs,  t.  it,  p.  34f  • 

(2)  Jbid.,  p.  3«2. 

(3)  Jbid.,  f).35i. 

(4)  /bid.,\t.Mi. 
(6)  Jbid..  p.  354. 
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d'Esptgoe  en  Amérique  pour  y  disputer  au  dé- 
mon kl  âmea  des  indigènes,  et  mort  au  couvent 
de  la  Nativité  de  Xalapa  (1)  ;  frère  Bernardin  de 
la  Conception ,  qui  termina  sa  vie  dans  la  pro- 
vince franciscaine  de  Saint -Pierre  et  Saint- 
Paul  (3)  ;  frère  Jacques  du  Mont ,  de  la  province 
de  Saintp<îabriel ,  qui  alla  prêcher  la  foi  dans 
celle  du  Saint-Évangile,  et  mourir  au  couvent 
de  Saint  François  à  Mexico  (3)  ;  frère  Alfonse  de 
Nuete,  d'abord  Hiéronymite,  puis  Franciscain, 
venu  avec  François  de  Testera  en  Amérique  (4); 
Ferdinand  Bassaocio,  né  en  Guyenne,  André  de 
Bruges,  Jérôme  de  Mandieta  (5)  ;  frère  Diego  de 
Landa,  né  en  Castille,  mort  évéque  d'Yucatan  en 
1579(6);  frère  Alfonse  deMoliua,  apôtre  dès 
renfance(7),  et  qui  mourut  i  Mexico  l'an  1680  ; 
frère  François  de  Ledesma,  mort  la  même  année 
et  dans  le  même  couvent  de  Mexico  (8). 

Frère  Jean  Pixarre ,  religieux  de  la  province 
franciscaine  de  Saint -Michel,  successivement 
missionnaire  au  Yucatan  et  dans  le  pays  de  Gosta- 
Ricca,  premier  gardien  du  couvent  de  Turrialva 
dans  la  province  de  Saint-Georges,  y  fut  mar- 
tyrisé cette  même  année  1680  (9).  I.«s  indigènes, 
excités  par  une  boisson  enivrante,  et  conspirant 
contre  les  Espagnds,  envahirent  le  couvent, 
trouvèrent  Piiarre  en  prières  dans  sa  cellule, 
l'attachèrent  avec  la  corde  même  qui  lui  cei- 
gnait les  reins ,  le  traînèrent  ainsi  dans  toute  la 
ville  en  le  frappant  de  leurs  bâtons,  puis ,  l'ap- 
puyaot  à  demi  mort  contre  un  tronc  de  bois,  lui 
arrachèrent  tout  i  coup  la  vie  de  la  manière  la 
plus  cruelle.  Us  mirent  ensuite  le  feu  à  l'église , 
dont  les  ornements  sacrés  forent  appliqués  à  des 
usages  profanes.  Mais  une  année  ne  s'écoula  pas, 
sans  que  les  Espagnols  punissent  ces  affreux 
sacrilèges. 

Jean  Pizarre  ne  fut  pas,  à  cette  époque,  le 
seul  martyr  de  l'ordre  de  saint  François.  Nous 
en  citerons  trois  autres,  qui  allèrent  teindre  de 
leur  sang  le  vaste  pays  situé  au  nord  de  la  Nou- 


(I)  Lm  Chronigues  des  Prém- Mineure,  t.  n,  p.  3S5. 

(2)/M</..p.35e. 

(3j  lUtt.,  p.  370. 

(4)  Jbid.,  p.  371. 

(à/  JtwL,  p.  412. 

(6)  Jbid.,  p.  675.  Touron ,  Histoire  générale  de  l'Amé- 
rique, t.  Ti ,  p.  223. 

(7)  Voyez  ci-deuu8,  1. 1,  p.  392,  col.  I. 

(8)  /.cv  Chroniques  des  Frères- Mineurs,  1. 17,  p.  593. 
C9J  Ibid.,  p.  595. 
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velle-Espagne  (1).  Augustin  Rodrignei  (Gharl** 
voix  (3)  dit  Ruys),  né  à  Niebla  près  Sévilla , 
avait  embrassé  la  règle  séraphique  dans  la  pro> 
vince  du  Saint^Évangile.  Après  avoir  prêché  la 
foi  aux  Zacatèques  et  aux  Ghichimèques,  il  t'ia- 
forma  s'il  n'y  avait  pas  vers  le  septentrion  d'au- 
tres peuples  qu'il  p6t  faire  entrer  dans  le  bercail 
de  Jésu»-Ghrist.  Dès  qu'il  eut  la  certitude  que 
ces  régions  étaient  fort  peuplées,  il  se  rendit  à 
Mexico  pour  y  recruter  des  auxiliaires  de  son 
apostolat.  En  1680,  Jean  de  Sainte-Marie,  ori- 
ginaire de  la  Catalogne,  religieux  prêtre ,  qui 
avait  pris  l'habit  dans  la  province  du  SainW 
Évangile;  et  François  Lopetio.  d'une  illustre 
iamille  de  Sévihe ,  qui  l'avait  reçu  à  dix-sept 
ans  dans  Ut  province  de  Grenade ,  tous  deux 
hommes  de  science  et  de  vertu ,  se  joignirent 
i  frère  Augustin.  Escortés  de  douxe  soldats  ea- 
pagnols,  ils  traversèrent  les  montagnes  de  Zacap 
tecas,  et  firent  environ  cinq  cents  milles  en  se 
dirigeant  au  nord.  Les  Chroniques  des  Frères- 
Mineurs  disent  qu'ils  arrivèrent  dans  une  con- 
trée, où  quarante  et  peut-être  cinquante  peu- 
plades habitaient  environ  six  mille  maisons.  Ils 
donnèrent  à  tout  ce  grand  pays  le  nom  de  Nou- 
veau-Mexique. On  les  y  reçut  avec  humanité  ; 
on  se  réjouit  même  de  les  voir.  Frère  Jean  de 
Sainte-Marie,  enchanté  de  cet  accueil,  résolut 
de  revenir  sur  ses  pas  pour  chercher  des  mis- 
sionnaires ;  mais  il  prit  un  chemin  autre  que  ce- 
lui par  lequel  il  était  arrivé.  Ce  religieux  avait 
déjà  marché  trois  jours,  et  se  reposait  dans  la 
campagne  de  ses  fatigues,  lorsqu'il  vit  accourir 
une  troupe  d'idolâtres  qui  lui  jetèrent  un  quar- 
tier de  rocher  sous  lequel  il  périt  écrasé.  Les 
soldats  de  son  escorte  réussirentà  gagner  Mexico, 
et  instruisirent  le  vice-roi  des  découvertes  que 
les  religieux  venaient  de  faire.  Cependant  frère 
Augustin  Rodriguez  et  frère  François  Lopetio 
continuaient  d'édifier  au  Nouveau-Mexique  la 
cité  spirituelle  dans  laquelle  ils  auraient  voulu 
que  tous  les  indigènes  pussent  entrer.  Un  jour 
qu'ils  leur  rompaient  le  pain  de  la  parole,  frère 
François  aperçut  quelques  Américains,  animés  de 
colère,  qui  engageaient  une  rixe.  Il  les  engagea 
à  se  réconcilier  :  mais  cesforieux,  tournant  alort 


(1)  /<es  Chroniques  des  Préres-Mineurs,  t.  iv,  p.  585. 

(2)  Histoire  et  ilescriplion  générale  du  Japon,  t.  t, 
p.  sxxiv. 


[1104]  LIVRS  DBUXIÈME. 

Itur  rageeontra  le  BÙMomiurei  ■epréeipitèrent 
Mir  lui.  FrançoU  m  mit  tuMitôt  à  genoux,  et  ex- 
pira percé  de  ilèdiet.  La  mort  dei  deux  reli- 
gieux, «n  lieu  d'intimider  frère  Augustin, anima 
MO  courage,  il  continua  de  reprendre  avec  li- 
berté les  vioei  et  lei  excèt  des  indigènes,  qu'il 
voulait  incliner  loui  le  joug  de  la  morale  évan- 
géliqne.  A  ion  tour,  il  succomba.  Ces  hommes 
violents  l'immolèrent,  ou  plutôt  ouvrirent  à  son 
Ame,  par  le  martyre,  le  chemin  de  la  céleste 
patrie,  où  il  alla  prier  pour  eux.  En  1£83,  l'Es- 
pagnol Antoine  de  Espcjo,  poursuivant  les  dé* 
couvertes  dont  les  trois  Franciscains  avaient  eu 
l'initiative,  reconnut  plus  de  quinte  provinces, 
et  la  civilisation  commença  i  s'y  épanouir. 

L'an  1583,  frère  Louis  de  Villalobos,  qui 
appartenait  à  la  custodie  de  Zacatecas  dans  la 
province  du  Saint-Évangile,  ayant  reçu  une  mis- 
sion de  son  supérieur,  des  Ghichimèques  l'as- 
saillirent en  chemin,  et  le  tuèrent  à  coups  de 
flèches  (1).  Cette  même  année ,  mourut  aussi 
fi'ère  Gonsalve  Mendez,  religieux  de  la  province 
franciscaine  de  Saint^acques,  qui,  par  la  pra- 
tique de  l'humilité ,  de  la  pauvreté  et  de  la  pé- 
nitence, s'était  préparé  de  bonne  heure  aux 
fonctions  apostoliques,  qu'il  exerça  pendant 
quarante  ans  (2).  Mous  omettons  volontiers  le  dé- 
Uiil  des  saintes  rigueurs  auxquelles  il  soumettait 
«ou  corps ,  épuisé  par  des  courses  évangéliques 
dans  les  plus  rudes  saisons  :  elles  lui  étaient 
communes  avec  beaucoup  d'autres  missionnaires 
dans  ces  heureux  temps  de  l'Église  naissante  en 
Amérique.  Le  nombre  des  conversions ,  dans 
tout  le  pays  de  Guatemala,  répondit  à  l'ardeur 
(le  son  zèle.  Mendez  eut  révélation  du  jour  de 
Ka  mort,  arrivée  le  6  mai  1682.  Ses  funérailles 
furent  telles  qu'on  a  coutume  de  les  faire  pour 
les  amis  de  Dieu,  décèdes  dans  une  haute  opinion 
de  sainteté.  L'évéquede  Guatemala  voulut  chan- 
ter la  messe,  le  corps  présent,  et  l'évéque  de 
Vcra-Paz  y  assista  avec  l'audience  royale ,  tout 
le  clergé ,  et  un  concours  immense  d'Espagnols 
et  d'indigènes. 

Deux  années  après,  l'Amérique  du  Nord  perdit 
frère  Alfonsed'Escalona,  l'un  des  Franciscains 
qui  portèrent  le  plus  longtemps  le  poids  des  tra- 


ct) im  Chronique»  des  Frérei- Mineurs,  t.  it,  p.  600. 
(3)  /bld..  p.  341.  Touroa,  Hittotre générale  de  l'Amé- 
rtqut,i.  VI,  p.  335. 
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vaux  apoBtdiques,  auquel  ••  joignit  celui  des 
eharges  de  son  ordre  (1).  Né  à  Escakuia  près 
Tolède,  il  avait  pris  l'habit  de  SainWFrançois 
dans  la  province  de  Carthagène,  et  s'était 
rendu,  dès  l'an  1531 ,  au  Mexique.  Il  dirigea 
d'abord  l'école  de  TUscala,  où  il  n'avait  pu 
moins  de  six  cents  petits  indigènes  auxqueb  il 
expliquait  la  doctrine  chrétiennne,  leur  appre- 
nant en  même  temps  i  lire,  i  écrire,  et  à  dbn- 
ter  les  offices  de  l'Église.  Gomme  maître  des 
novices,  il  forma  de  bons  religieux  et  plusieurs 
excellents  ministres  de  la  parole.  L'obéissance  ne 
lui  permit  pas  de  refuser  les  emplois  de  gardien, 
de  définiteur  et  de  provincial.  Mais,  au  milieu 
de  ces  différentes  occupations,  il  fut  toujours 
missionnaire  et  pénitent  :  il  n'y  eut  pas  d'occa- 
sion d'instruire  les  indigènes  qu'Alfonse  ne  mit 
à  profit  pour  gagner  des  Ames  à  Jésut-Christ, 
comme  il  n'y  eut  aucun  genre  de  mortifiettim 
que  le  saint  homme  ne  fit  souffrir  i  loo  corps. 
Octt^énaire,  il  foisait  encore  les  visitée  de  sa 
vaste  province ,  en  marchant  nu-fûeds  parmi  !es 
boues  et  les  glaces  de  l'hiver.  Souvent,  quoique 
pressé  par  la  faim  ou  épuisé  de  fatigue,  s'il  ren- 
contrait un  indigène  qu'il  pût  instruire,  il  ou- 
bliait ses  propres  besoins,  parce  que ,  disait41, 
le  salut  de  ses  frères  importait  plus  que  sa  santé. 
Malgré  le  soin  qu'il  prenait  de  cacher  ses  péni- 
tences extraordinaires  et  ses  autres  bonnes  œu- 
vres ,  la  réputation  de  sa  sainteté  était  grande 
dans  ce  pays  ;  et  un  Espagnol,  l'ayant  rencontré 
un  jour  dans  la  vallée  de  Tolua  réduit  i  l'état 
le  plus  pitoyable,  ne  put  s'empêcher  de  dire  : 
«Du  temps  d'Abraham,  Dieu  aurait  pardonné  A 
cinq  villes  coupables,  s'il  s'y  était  trouvé  cinq 
hommes  de  bien  :  je  crois  A  présent  que  le  Sei- 
gneur pardonnerait  au  monde  entier,  A  la  prière 
d'un  si  saint  religieux.  »  La  suite  de  ses  mis- 
sions l'ayant  conduit  dans  la  province  de  Gua- 
temala ,  il  se  joignit  d'abord  aux  Dominicains 
qui  y  avaient  opéré  de  grandes  conversions. 
Frère  Alfonse  était  dans  l'Age  de  la  décrépi- 
tude, et  il  ignorait  l'idiome  local.  Il  ne  laissa 
pas,  néanmoins,  que  de  se  rendre  utile,  et  il  se 
familiarisa  assez  avec  la  langue  du  pays  pour  y 
exercer  le  saint  ministère  pendant  six  années. 
Rappelé  ensuite  dans  sa  province ,  il  mit  tous 


(I)  Lts  Chroniques  des  Frérts-Stineurs,  t.  iv,  p.  755. 


1  HISTOIRE  GÉNÉRA 

MM  nomenU  à  proHt  :  un  eût  dit  que  la  vigueur 
de  WD  esprit  et  l'ardeur  de  ion  lèle  s'accroia- 
aaient  avec  la  faibloue  do  hou  corpa.  Knfin,  en- 
core plus  charge  de  mëritei  que  d'années,  bien 
qu'il  fAt  dans  sa  quatre-vingt-huitième,  il  ne 
cessa  de  travailler  qu'en  cessant  de  vivre  le 
10  niara  1584.  Toute  la  ville  de  Mexico  pleura 
sa  mort,  et  les  deux  communautés  de  SainUDo- 
minique  et  de  Saint- Augustin  donnèrent  des 
marques  publiques  de  leur  vénération  pour  cet 
uni  de  Dieu. 

Nous  ne  iMisseruus  sous  silonm,  ni  frère  Al- 
fonse  Ordounei ,  missionnaire  dont  la  vie  fut 
celle  d'un  ange  pluttH  que  d'un  homme,  et 
qui  mourut  aussi  l'an  1584  au  <!Ouvent  de 
Mexico  (1);  ni  Jean  et  Fram^ois  de  la  Croix, 
tous  deux  Français,  nés  en  Guyenne  ;  ni  FraiH 
çois  Turigiauo,  martyrisé  {«r  les  Chichimèiiues  ; 
ni  Simon  de  Bruxelles ,  simple  frère-lai ,  mais 
utile  auxiliaire  des  religieux  prôtivs;  ni  Ferdi- 
nand de  Segura,  Michel  de  Rologne ,  Etienne 
de  Fuentes  Ossegiuna,  dont  les  vertus  furent  en- 
core plus  éloquentes  que  leura  paroles. 

Mais  nous  parlerons  avec  plus  de  détails  de 
plusieurs  martyres,  qui  eurant  lieu,  l'an  I&8&, 
dans  la  Nouvelle-Galice  {i).  On  rencontre, 
dans  cette  contrée,  des  montagnes  Apres ,  cou- 
vertes de  pins  et  de  chênes  élevés.  Leurs  gi-ottes 
servaient  d'asile  à  des  hommes  farouches,  dont 
la  conversion  fut  entreprise  avec  ardeur  par  les 
Franciscains.  Fi<ère  André  d'Ayala,  qui  réussit 
à  parler  leur  idiome ,  ac<iuit  sur  eux  un  tel 
ascendant,  qu'il  les  détermina  à  quitter  leurs 
cavernes  pour  habiter  la  plaine.  On  vit  alors  le 
pays  se  peupler  de  maisons  et  se  dorer  de  mois- 
sons abondantes.  L'église  était  le  centre  vers  le- 
quel rayonnaient  les  habitations  de  ces  barbares, 
à  demi  civilisés  sous  l'influence  vivifiante  du 
christianisme.  Ainsi  s'écoulèrent  six  années,  au 
bout  desquelles,  la  récolte  étant  venue  à  man- 
quer, la  foi  défiiillit  dans  ces  cœurs  mal  affei^ 
mis,  qui  se  prii'cnt  ù  i^egretter  leurs  idoles,  l'u 
iudi{;èiie  iustruisit  frère  Audre  que  les  ingrats 
avaient  foimé  le  pit^jc t  de  le  massacrer ,  ainsi 
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(I)  les  Chrvniifues  iltf  Frera-Mineurs,  l.  iv,  p.  TOI. 
(Z)  Ibil..  p.  7e5. 
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que  frère  François  Egidiui,  ion  compagnon. 
Le  missionnaire  ne  manqua  pu,  à  la  meaie  du 
lendemain,  d'exhorter  avec  chaleur  ces  malheu- 
reux à  persévérer  dans  la  foi,  de  les  détourner 
de  toute  pensée  homicide ,  et  de  leur  dire  les 
châtiments  réservés  aux  meurtriers.  S'il  ne 
changea  pas  leurs  cœura,  du  moins  la  présence 
de  plusieurs  Espagnols  les  Intimida  pour  le  mo- 
ment. Mais,  lorsque  après  la  messe  les  deitx  re- 
ligieux, demeurés  seuls,  prenaient  leur  repas, 
ces  honmies ,  altérés  de  sang,  accoui  tirent.  Les 
Franciscains  se  retirèrent  dans  la  sacristie  pour 
s'y  purifier  i«r  la  confession.  Au  même  instant, 
on  livrait  aux  flammes  le  couvent  et  l'église. 
Frère  André,  un  cniciflx  à  la  main,  s'avança 
d'un  air  intrépide  vers  les  assaillants,  auxquels 
il  reprocha  leur  crime.  Ils  ne  lui  répondirent 
que  par  des  coups  de  hache  et  de  massue,  lui 
tranchèrent  la  tète,  et ,  la  saisisunt  aux  cheveux , 
promenèrent  avec  une  joie  barbare  ce  sanglant 
trophée ,  en  disant  :  «  Ouvre  les  yeux  :  nous 
forceras-tu  nuintenant  d'aller  à  l'église  pour 
écouter  tes  menteuses  ]Nirolesl'»  Frère  François, 
le  sacristain,  et  deux  indigènes  fidèles  s'étaient 
réfugiés  dans  le  jardin,  où  ils  trouvèrent,  à  leur 
tour,  une  mort  glorieuse.  Les  Espagnols  voisins 
du  couvent  vinrent  en  toute  hâte  au  secours  des 
religieux  :  mais  la  fureur  des  barbares ,  bien 
supérieurs  en  nombre,  en  fit  autant  de  victimes. 
Ru  vain  les  magistrats  de  la  Nouvelle-Galice 
tentèrent  de  fiùre  justice  de  ce  forfait  et  de  ra- 
mener ses  coupables  auteura  au  christianisme  : 
les  cavernes  inaccessibles  des  montagnes  avaient 
reçu  les  déserteun  de  la  plaine,  qui  s'y  dérobè- 
rent à  leur  action.  lei  Chroniqwi  des  Frères- 
Mineurs  (1)  mentionnent  encore  d'autres  mar- 
tyrs: fi-ère  Paul  Aiiivedo,  de  Ferrare,  percé 
de  flèches  par  les  indigènes  de  la  province  de 
Culiacan ,  sur  le  bord  oriental  de  la  mer  Ver- 
meille ,  ainsi  que  le  frère-lai  Jean  de  Ferrare, 
son  compagnon  fidèle;  frère  François  Douzeli, 
de  Grenade ,  et  frère  Pierre  de  Durgos,  qui,  en 
se  rendant  à  Saint -Michel,  périrent  sous  les 
traits  des  Chichimcques. 


(I>  T.  n,  p.  708. 
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CHAPITRE  XII. 


Mitiloni  det  Dominicali» ,  des  Jëiullci ,  de*  HWronymItM , 
dn  <:annM  et  dn  AusiuUu ,  mi  Maxique  et  dui  la 
Floride. 


Paraliëlement  à  cette  galerie  de  miuionnaires 
franciacaint,  dont  les  sereines  images  viennent 
de  passer  tour  à  tour  sous  nos  yeux,  se  déve- 
loppe la  série  des  missionnaires  dominicains, 
non  moins  dignes  de  fixer  l'attention. 

En  1663,  les  Pëi-es  Thomas  de  Cardenas, 
François  de  la  Croix,  Alfonse  Vayllo,  Sébastien 
d'Oviédo,  Pierre  d'Avila,  Fernandez  Serrano, 
avec  quelques  autres  compagnons  qu'enflammait 
un  saint  léle,  partirent  pour  l'Amérique,  afin  de 
venir  en  aide  à  leurs  prédécesseurs,  et  abordè- 
rent dans  une  baie  près  Goban  (1).  Thomas  de 
Cardenas ,  profés  du  couvent  de  Gordoue,  s'était 
déjà  rendu  illustre  dans  l'Andalousie  par  le  ta- 
lent de  la  parole  et  par  la  direction  des  âmes , 
lorsque  l'esprit  de  Dieu  le  fit  ainsi  passer  au 
Mexique.  Quand  on  assigna  des  destinations 
spéciales  aux  nouveaux  missionnaires,  il  accom- 
pagna, à  Guatemala,  le  P.  Thomas  de  la  Tour, 
qui  l'envoya  ensuite  dans  les  montagnes  et  les 
marais  de  Zacatula,  dont  les  habitants  don- 
nèrent bien  de  l'exercice  à  son  zèle.  Ces  indi- 
gènes  portaient  déjà  le  nom  de  chrétiens  et  vou- 
laient passer  pour  tels ,  sans  avoir  reçu  le 
baptême  ni  abandonné  le  culte  des  idoles,  qu'ils 
adoraient  toujours  en  secret.  Leur  dispersion  au 
milieu  des  montagnes  et  leur  isolement  des  au- 
tres peuplades,  dont  ils  étaient  peu  connus,  fa- 
vorisaient leur  hypocrisie.  Le  serviteur  de  Dieu 
surmonta  avec  une  patience  héroïque  toutes  les 
difficultés  que  le  climat,  le  terrain  et  le  carac- 
tère féroce  des  naturels  opposaient  à  ses  efforts. 
Étudiant  d'abord  le  génie  et  les  mœurs  de  ces 
peuples,  il  gagna  par  sa  douceuc  leur  confiance 
et  leur  attachement,  à  tel  point  qu'ils  lui  appor- 
tèrent eux-mêmes  leurs  idoles ,  ou  bien  que,  le 
conduisant  dans  les  secrètes  retraites  qui  leur 
servaient  de  sanctuaires,  ils  les  y  brisèrent  en  sa 
présence.  Us  ne  se  montrèrent  pas  moins  traita- 
bles  au  sujet  de  la  polygamie  :  chacun,  se  con- 


(I)  Fontana,  Monumenta  dominicana  ,  an  1553;  Tou- 
ron,  Hiiloire  générale  de  l'Jinirique,  t.  vi,  p.  303. 


tentant  de  sa  première  épouse,  renvoya  toatet 
les  autres,  et  la  plupart  de  cet  femmes,  toudiëei 
de  la  grâce,  se  diaposèrent,  par  uneoondniteooii» 
fonb«3  à  l'Evangile ,  au  bienfeit  du  baptême,  ht 
missionnaire,  dédommagé  de  tes  htiguet  par 
leur  docilité,  exigea  et  obtint  det  iodigènet  qu'Ut 
renonçassent  à  leur  vie  errante  pour  vivre  àé- 
sormais  en  société  dans  des  bourgs.  Ut  bâtirent 
alors  quelques  chapelles  ou  petites  églitet,  dant 
lesquelles  on  les  assemblait  pour  les  instruire , 
et  pour  baptiser  ceux  qui  avaient  le  mieux 
profité  des  instructions.  Thomas  de  Cardenas 
fut  aidé ,  en  tout  cela ,  par  le  P.  Dominique 
de  Vie  et  par  quelquea  autret  de  tes  frères. 
Il  en  laissa  plusieurs  pour  cultiver  cette  oou- 
veUe  chrétienté,  lorsque  l'obéissance  l'appela 
ailleurs. 

En  1 664,  d'autresmissionhairesfiirentenvoyét 
de  la  mère-patrie  dans  la  Nouvelle -Espagne 
sous  la  conduite  du  P.  Jérôme  de  Saint-Vincent, 
savoir  :  Pierre  de  Variales ,  Jean  Luco,  Antoine 
de  Pampelune,  Antoine  de  Vilalva,  Jean  Cepeda, 
Pierrede  Varientos,JeanBertran,  Antoinede  Vi- 
vanco,  Thomas  de  Vittoria,  Biaise  de  Sainte-Ma- 
rie, François  de  Villanova,  Barthélemi  Gualves, 
Antoine  Sanchez,  Procope  de  Sainte-Margue- 
rite, Alfonse  de  Nieva,  Mancius,  et  d'autres  en- 
core, dontplusieursannoncèrent  la  parole  de  Dieu 
aux  Zoques,  indigènes  qui  habitaien.  la  partie 
septentrionale  du  pays  de  Ghiapa  (1^.  L'année 
d'après ,  le  P.  Dominique  de  Azona  conduisit , 
en  qualité  de  vicaire ,  une  troupe  d'élite ,  com- 
posée notamment  des  Pères  Jacques  Martinez , 
François  de  Areo ,  Gaspard  des  Rois ,  Jean  de 
Saint-Étienne,  François  de  Viane,  Sébastien  Mo- 
reUez,  Jérôme  Peralta,  Jean  du  Saint-Esprit, 
Dominique  Morgnoz,  Dominique  de  Angelis, 
Jean  de  Bivero,  Jean-Baptiste,  Italien,  Pierre 
de  Spinosa,  Pierre  d'Escalante,  Alfonse  Lopez , 
François  Quesada,  Pierre  de  Sainte-Madeleine. 
Ces  apôtres,  en  posant  le  pied  sur  le  sol  de  l'A- 
mérique, respirèrent  un  air  tout  embaumé  de  la 
sainteté  de  leurs  zélés  prédécesseurs,  tels  que 
Vincent  Fenier,  qui  se  montra  digne  d'apparte- 
nir à  la  famille  de  l'homme  apostolique  dont  le 
nom  est  si  glorieusement  inscrit  dans  les  An- 
nales de  l'Église  (2).  Ayant,  comme  lui,  pris 


fl)  Fontaua,  Monumenta  dominicana, in,  1564 et  1555. 
(2J  Voyez  ci-(lessus,  1. 1,  p.  248,  col,  3. 
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rhabit  dt  Stint-DoaÛBique  u  eoav«at  de  V»- 
Imim,  et  éUidM  U  tMologie  «tm  iiMcét  i  Tuai- 
venitë  de  StUmuique,  il  Buérita,  per  aon  esprit 
depaavreté,  d'humiUM,  de  dëUobieffleiitdelui- 
mAme  et  de  lAle  pour  leuiut  dee  Amee,  que  Lu 
Gmu  l'adialtau  nombre  dee  mÏMionoairei  de  ion 
ordre  qui  ■'embarquèrent,  eu  1664,  avec  Tbo- 
nas  deCaiiUai,  pourle  Mexique  (1).  lu  Gaiu 
lembla  même  lui  avoir  infuië  tout  wo  lèle  pour 
la  oonvenioo  et  pour  la  dëfeoie  des  indigènes. 
Aussi  Vincentfut-ilsouveotexposë  aux  plus  vives 
contradictions.  Elles  ne  ralentirent  pas  ion  ar- 
deur ;  et  le  généreux  miuionnaire  aima  les  pau- 
vres Américains  avec  d'autant  plus  de  tendresse, 
qu'il  les  vit  plus  indignement  traités.  8a  charité 
parut  avec  un  nouvel  éclat  à  une  époque  de  con- 
tagion. Les  indigènes  n'étant  pas  accoutumés  au 
travail  qu'on  les  forçait  de  Aire  au  profit  des 
Espagnols,  il  n'était  pas  surprenant  de  voir 
parmi  eux  une  multitude  d'infirmes  et  d'estro- 
piés, qui  périssaient  misérablement ,  lorsque  les 
religieux  ou  les  ecclésiastiques  séculiers  ne  se 
trouvaient  pu  i  portée  de  les  secourir.  Pour  re- 
médieràtant  de  misères,  les  Dominicains  de  Gua- 
temala bâtirent,  sous  le  vocable  de  SaintrAlexis, 
un  bdpital  qu'ils  s'obligèrent  à  entretenir  (S). 
Quelque  grand  qu'il  fût,  il  ne  cessa  pu  d'être 
rempU ,  et  on  ne  peut  que  bénir  la  divine  Provi- 
dence de  ce  qu'une  communauté,  qui  n'avait 
elle-même  ni  fonds  ni  rentes ,  oontinuit  cepen- 
dant de  pourvoir  aux  besoins  de  tant  de  pau> 
vres  affligés.  Du  reste,  dès  que  le  roi  d'Espagne 
connut  le  dévouement  des  Dominicains,  il  affecta 
une  somme  annuelle  k  l'entretien  de  l'bospice. 
Noos  ne  tairons  pu  ici  une  circonstance  aussi 
triste  que  curieuse.  François  Marroquin,  évéque 
de  Guatemala,  destinant  un  second  hôpital  aux 
Espagnols  malades,  voulait  qu'il  fût  oontigu  au 
premier,  afin  que  les  religieux  pussent  plus  ai- 
sément partager  leurs  soins  entre  les  Européens 
et  les  indigènes.  Mais  ceux-ci,  soit  antipathie , 
soit  crainte  réelle ,  déclarèrent  qu'ils  aimeraient 
mieux  périr  isolés  dans  leurs  cabanes  ou  au  mi- 
lien  des  champs,  que  de  se  trouver  sous  le  même 
toit  que  les  Espagnols,  qui  ne  manqueraient  pu, 
malgré  leur  état  de  maladie,  de  sortir  de  leur  lit 


(1)  Voyez  ci-dessus ,  1. 1 ,  p  400.  Touron ,  Histoire  géné- 
rale (/«  ('Amérique,  t.  vi,  p.  34. 
{2)  Jbid.,p.'IHi. 
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pour  les  adiever  et  les  faire  mourir.  Aussi  f!dlut> 
il  séparer  les  deux  hépitaux.  Lorsque  la  contar 
gion  peupla  celui  de  Saint-Alexis  d'une  manière 
telle  que  les  infirmiers  se  trouvèrent  iuuffisants, 
le  P.  Vincent  Ferrier  i^ta  à  sm  autres  occu- 
pations celle  du  service  des  malades.  ApAtre, 
défenseur  et  serviteur  des  indigènes,  il  oon 
somma  son  sacrifice  le  16  août  1666. 

La  même  année  mourut  le  P.  Louis  de  Saava- 
dra,  qui  l'avait  précédé  de  dix  au  en  Amé- 
rique (1).  Né  à  Benalcaçar,  dau  l'Estramadure, 
Saavadra  étudia  avec  le  célèbre  Dominique 
Soto,  à  Alcala  et  i  Paris.  Il  était  pour  la  se- 
conde fois  recteur  de  l'université  d'Alcala,  lors- 
qu'il embrassa  la  règle  du  Frères-Prêcheurs, 
i  l'exemple  de  son  ami.  Vers  l'an  1634,  il  passa 
au  Mexique,  dont  il  catéchisa  de  préférence 
les  indigènes  isolés  des  villes  et  des  eoloniu  es- 
pagnoles. U  eut  moins  de  temps  i  consacrer  à 
cet  apostolat,  en  1639^  parce  qu'on  l'élut  prieur 
du  couvent  de  Mexico.  En  1641  on  le  chargea 
de  gouverner  la  province  de  SaintnJacques,  qui 
embrassait  alors  toute  la  Nouvelle-Espagne.  Par- 
courant à  pied  les  diverses  contrées  que  sa  charge 
l'obligeait  de  visiter,  non-seulement  il  instruisait 
lui-même  les  Américaiu,  manilregardaitcomme 
son  premier  devoir  d'appliquer  ses  religieux  à 
leur  instruction  ;  il  se  fidsait  rendre  un  compte 
exact  des  missions,  proportionnait  le  nombre  du 
ouvriers  évangéliques  i  l'étendue  des  besoins, 
et  les  animait  par  ses  exemples  comme  par  su 
discours.  On  le  vit  refuser  plusieurs  évêdhés  du 
Mexique ,  et  décliner  même ,  par  humilité ,  le 
titre  de  protecteur  général  des  indigènes  de  la 
Nouvelle-Galice  :  mais,  en  repoussant  ce  titre  et 
les  avantages  qui  y  étaient  attachés,  il  continua 
de  protéger  d'une  manière  efficace  les  naturels  du 
pays.  La  sollicitude  du  digne  provincial  pour 
ses  chers  indigènes  lui  fit  accepter  d'aller,  avec 
les  provinciaux  de  Saint-Augustin  et  de  Saint- 
François,  réclamer  en  leur  faveur  auprès  de 
Charles-Quint  à  Ratisbonne.  Les  religieux  d'Es- 
pagne, touchés  de  ses  infirmités  et  de  sa  vieil- 
lesse, auraient  voulu  qu'il  ne  s'exposit  plus  aux 
dangers  du  retour  en  Amérique.  «  Mais ,  disait^ 
il ,  lorsqu'on  l'enchaînait  en  vertu  du  vœu  d'o- 
béissance ,  avec  quel  plaisir  ne  m'exposerais-je 

(I)  Touron,  Histoire  génirnUe  de  l'Amérique,  t.  ii, 
p-l<i. 
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pu  au  plin  iMflttM  et  va.  plut  périlleaiM  da- 
vigttioM  pour  pouvoir  saulmnent  initrwre  et 
bapUwr  un  petit  Amërietia?  Comnent  ne  desi- 
reru^e  pu  ayee  ardeur  de  retourner  dam  un 
(layi  où  il  y  a  dei  million!  d'àmee  qu'on  peut 
gagner  à  J^i-Gliriit  et  faire  participer  aux  tré- 
Nort  de  M  grâce?  »  Le  oMitre  général  Etienne 
Uiumaria  lui  ayant  rendu  la  liberté  de  suivre  m 
vocation ,  il  regagna  Mexico  avec  une  joie  qui 
fut  égalée  par  celle  de  la  ville  entière.  De  ie« 
inaini  tremblantu,  il  écrivit  alon  au  P.  Domi- 
iiique  de  l'AMomption,  nÙMionnaire  dani  la 
Floride,  pour  Tencourager  au  milieu  des  fatigues 
et  des  dangers  de  sa  mission  ;  lettre  dictée  par  le 
même  esprit  que  les  Épitres  de  saint  Paul  à  son 
disciple  Timothée.  Louis  deSaavadra  avait  plus 
de  soixante-quinie  ans ,  lorsque  la  Nouvelle- 
Espagne  pleura  sa  mort  en  1666. 

Ce  serviteur  de  Dieu  avait  une  sainte  intimité 
avec  Pierre  Delgado ,  l'un  des  élèvm  les  plus 
distingués  du  couvent  des  Dominicains  de  Sala- 
manque  et  du  célèbre  collège  de  Saint-Grégoire 
de  Valladolid  (1).  A  peine  honoré  du  caractère 
sacerdotal ,  Delgado  ftit  choisi  par  ses  supérieurs 
|v)ur  fonder  un  couvent  de  la  plus  étroite  obser- 
vance i  Ocagna  dans  la  Nouvelle4!utille.  11  y 
reçut  Louis  de  Saavadra  peu  de  temps  après  m 
)ii  ufession,  la  divine  Providence  réunissant  ainsi 
deux  apôtres  qu'elle  destinait  i  évangéliser  en 
même  temps  le  Mexique.  Delgado  et  Saavadra 
s'embarquèrent  ensemble ,  et  remplirent  à  leur 
arrivée  les  mêmes  charges  dans  leur  ordre. 
Provincial  du  Mexique  avant  Saavadra,  Delgado 
le  redevint  après  le  départ  de  son  ami  pour  l'Eu- 
rope; et  ses  secondes  visites  dans  une  province 
si  étendue  lui  permirent  de  confirmer  tout  le 
bien  qu'il  avait  fait  dans  les  premières.  Comme 
U  destruction  de  l'idolâtrie  et  la  propagation  de 
la  foi  le  pre'occupaient  avant  tout ,  il  ordonna 
que ,  entre  les  chapitres  d'élection  qu'on  n'as- 
semblait que  tous  les  quatre  ans,  on  en  tint  d'in- 
termédiaires dans  lesquels  on  examinerait  les 
mesures  à  prendre  pour  hâter  les  progrés  de  l'É- 
vangile. 11  prescrivit  à  certains  religieux  d'é- 
tudier les  langues  mistèque  et  lapotèque,  afin 
de  pouvoir  annoncer  Jésus-Christ  aux  peuplades 
qui  parlaient  ces  idiomes.  Les  Pères  Pierre  de 


(t)  TouroD,  Biitoire  giHânU  de  l'Amérique,  t.  vi, 
|».37. 
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Angulo,  Jean  de  Torrèa,  Mathiu  de  It  Paix, 
ftarent  chargés  par  lui  d'aller  fonder  la  nouvelle 
province  dominicaine  de  Saint-Vincent  dans  le 
pays  de  ^'latemala.  Outre  ces  religieux,  nom 
devons  citer  André  de  Moguer,  Diego  de  la  Croix 
etFrançois  d'Aguilarparmiceuxqui  secondèrent 
avec  le  plus  de  xèle  le  sage  provincial.  Une  des 
choses  que  Delgado  recommandait  le  plus  ex- 
pressément à  ses  religieux,  «'était  d'agir  tou- 
jours de  concert  avec  les  évêques  des  lieux  où 
ils  se  trouvaient,  et  de  donner  aux  peuples 
l'exemple  de  l'obéissance  due  aux  règlements 
qu'ils  jugeaient  à  propos  de  publier  chacun  dans 
son  diocèse.  Élu  provincial  pour  la  troisième 
fois ,  il  résista  à  toutes  les  instances  des  défini- 
teurs.  a  Si  je  ne  me  rends  pu  à  vos  désirs ,  leur 
dit-il  avec  modestie,  c'est  pour  le  bien  même  de 
la  province.  Je  ne  vous  alléguerai  pas  mon  in- 
capacité ,  quelque  graude  que  je  la  connaisse. 
Mais  vous  devez  considérer  que,  tant  que  j'ai 
été  en  charge ,  le  devoir  des  visites  m'a  obligé 
de  faire  plusieurs  milliers  de  lieues.  Je  les  ai 
toujours  faites  à  pied,  pour  suivre  l'exemple  de 
mes  saints  prédécesseurs,  et  pour  transmettre  ce 
même  exemple  à  ceux  qui  viendront  après  moi. 
Or,  mes  forces  ne  me  permettent  plus  de  soute- 
nir cette  fatigue,  et  il  importe  de  ne  pu  intro» 
duire  dans  la  province  un  usage  contraire  :  du 
moins,  je  ne  veux  pu  en  être  l'auteur.  J'ai, 
d'ailleurs,  observé  que,  danrles  divers  pays 
qu'il  faut  parcourir  en  cours  de  visite,  il  y  a 
plusieurs  langues  différentes  dont  quelques-unes 
me  3ôut  inconnues  :  aussi  n'ai-je  pu  fait  parmi 
ces  peuples  le  fruit  qu'un  autre  sera  en  état  de 
faire.  Puisque  vous  avez  parmi  vous  de  bons 
sujets ,  pleins  de  zèle ,  de  charité  et  de  force 
physique ,  choisissez-en  un  pour  gouverner  la 
province ,  et  disposez  de  moi  pour  tout  autre 
office  plus  proportionné  i  ma  faiblesse.  »  Édifiés 
de  ces  beaux  sentiments,  les  religieux  ne  le  fu- 
rent pas  moins  de  la  soumission  avec  laquelle  il 
accepta  la  charge  de  maître  des  novices.  Sur  ces 
entrefaites,  Delgado  fut  nommé  au  siège  de  la 
Plata  dans  le  Pérou  :  mais  personne  ne  s'é- 
tonna de  le  voir  refuser  ce  riche  évêché,  comme 
il  avait  décliné  le  titre  de  provincial.  Quand 
il  mourut,  le  23  avril  1660,  toute  la  ville 
de  Mexico,  pleine  d'admiration  pour  sa  so- 
lide vertu ,  lui  donna  des  témoignages  publics 
de  vénération.  Lopez  de  Zarate,  évéque  de 
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Gutxaa,  m  trouvant  peu  de  tempt  aprAt  au 
lit  de  nort,  dana  la  capitale  du  Mexique,  où 
aei  afhiret  l'avaient  conduit ,  demanda  d'être 
inhuma  dans  l'ëgliie  des  Frèret-Précheurt  et 
dans  la  tombe  même  du  vénérable  Pierre  Del- 
gado. 

Le  deuil  ne  fut  pu  moini  général,  cette  même 
année ,  i  la  mort  du  bienheureux  Thomu  de 
Saintr^lean,  Dominicain  es|)agnol,  qui  avait 
converti  une  foule  d'infidèles,  brisé  leurs  idoles, 
prêché  et  élabli  la  dévotion  du  Rosaire  dans  les 
principaux  centres  de  population  du  Mexique  (  1  ) . 
Homme  à  miracles ,  il  avait  rendu  la  santé  aux 
malades  ;  son  esprit  prophétique  le  faisait  véné- 
rer des  indigènes,  et  le  ciel  le  favorisait  de 
révélations.  Plusieurs  fois ,  priant  au  pied  du 
crucifix,  il  entendit  une  voix  lui  adresser  ces 
paroles  :  «  Fuis ,  pleure,  tais,  repose ,  espère,  » 
qui  lui  furent  ensuite  divinement  expliquées  en 
ce  sens  :  «  Fuis^i ,  pleure  tes  fautes,  ta»  tes 
vertus,  repo$e  dans  la  conformité  i  la  volonté 
divine,  eipère  en  Dieu  dispensateur  de  tous  les 
biens.»  Il  prédit  le  jour  de  sa  mort,  et  expira, 
l'an  1660,  i  Mexico. 

Thomas  de  Gasillas,  successeur  de  Las  Casas 
sur  le  siège  de  Chiapa  (2) ,  ne  mourut  que  sept 
ans  après  ces  deux  vénérables  serviteurs  de  Dieu . 
Chaque  année,  le  préUt  consacrait  quatre  mois 
i  visiter  les  i^uplades  éparses  sur  son  territoire, 
et  il  remplissait  également ,  dans  ces  courses , 
les  devoirs  d'évéque  et  de  missionnaire.  Dès  le 
commencement  de  son  épiscopat,  son  troupeau 
avait  été  cruellement  maltraité  par  suite  d'une 
incursion  d'idolâtres  (3).  Les  indigènes  du  pays 
de  Puchutla,  aussi  superstitieux  que  guerriers, 
ne  voyaient  qu'avec  peine  leurs  voisins  de  l'an- 
cienne Terre  de  guerre  renoncer  au  culte  des 
idoles  pour  embrasser  le  christianisme.  Lespro- 
gi-és  continuels  de  l'Évangile  irritant  leur  fana- 
tisme, ils  se  crurent  obligés  de  veuger  leurs 
dieux  en  exterminant  ceux  qui  refusaient  de  les 
reconnaître  et  de  leur  sacrifier.  En  conséquence, 
ils  se  réunirent  en  1565,  formèrent  une  armée 
nombreuse  sous  les  ordres  de  leurs  caciques,  et 
envahirent  la  nouvelle  Terre  de  paix,  résolus 


(1)  ¥oinma,MonumeHta donùnieana, m.  lâOO. 

(2)  Voyez  ci-dessus,  1. 1 ,  p.  495,  col.  2. 

(3)  Touron,  Histoire  géniralede  l'Amérique,  t.  ti, 
p.  120. 


de  n'épargner  oi  indigéoea  ni  Espignola,  s'ila 
ne  consentaient  pas  i  adorer  les  idoles.  Deux 
missionnaires,  Dominique  de  Vie  (1)  et  Andrd 
Lopei,  de  l'ordre  des  Frère^Prêcheurs,  ftirent 
au  nombre  des  premières  victîoMs  que  les  bai^ 
bares  immolèrent  à  leur  haine  contre  le  chria- 
tianisme.  Beaucoup  de  fidèles  reçurent  auui  la 
couronne  du  martyre.  Comme,  dans  une  imi|H 
tion  si  imprévue ,  on  ne  se  trouvait  pas  en  état 
d'opposer  la  force  à  la  force .  les  idolâtres ,  qui 
avançaient  toujours,  pénétrèrent  dans  la  pro- 
vince même  de  Chiapa,  brûlant  partout  les 
églises  des  chrétiens ,  brisant  les  images,  ren* 
versant  les  croix,  et  sacrifiant  des  enfants  au 
soleil  ou  i  leurs  idoles  sur  les  autels  où  l'Agneau 
de  Dieu  s'offrait  la  veille  à  son  Père.  Après  tant 
de  ravages,  les  idolâtres  ne  se  retiraient  en  cer- 
taines saisons  que  pour  recommencer  leurs  hos- 
tilités au  moment  où  l'ou  s'y  attendait  le  moins. 
L'évéque  de  Chiapa,  voyant  que  les  gouver* 
neurs étonnés  restaient  dans  l'inaction,  au  lieu 
de  combattre  le  fléau,  s'adressa  directement  au 
roi  d'Espagne,  qui  leur  prescrivit,  le  32  janvier 
1566,  de  marcher  contre  les  infidèles.  Les  nou- 
veaux chrétiens  ne  montrèrent  pas  dans  cette 
occasion  moins  de  léle  que  les  anciens.  Cette 
ferme  attitude  tint,  pendant  plusieurs  années, 
en  respect  les  idolâtres  de  Puchutla.  Us  se  con- 
tentèrent de  faire  de  temps  en  temps  de  légères 
incursions  dans  la  province  de  Vera-Pai;  mais 
les  caciques  chrétiens  qui  se  trouvaient  sur  les 
lieux  les  repoussèrent  presque  toujours  avec 
succès.  En  1559,  les  infidèles,  reprenant  leur 
premier  dessein ,  s'avancèrent  de  nouveau  avec 
de  grandes  forces  jusque  dans  la  province  de 
Chiapa.  L'armée  chrétienne,  qui  avait  eu  le 
temps  de  se  réunir,  les  passa  presque  tous  au  fil 
de  l'épée  :  ceux  qu'on  épargna  furent  conduits 
en  servitude  à  Guatemala.  Thomas  de  CasiUaa 
laissa  son  peuple  en  paix,  lorsque  Dieu  l'appela 
à  luile  29  octobre  1667. 

Prélat  non  moins  recommandable,  Alfonse  de 
Montufar,  né  à  Loja,  d'une  illustre  famille,  avait 
reçu  l'habit  de  Saint-Dominique  dans  le  couvent 
de  Sainte-Croix  à  Grenade  (2),  qui  l'eut  deux 


(1)  FonUiia  (  Monumenta  domùdcoHa)  inenUonne  son 
martyre  sous  l'ao  1552. 

(2)  Touron,  Histoire  générait  de  l'Amérique,  t,  fi, 
|).  170. 
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Ml  pour  wfMmr.  Lm  lumièrei  qu'il  puiu, 
■oiM  dam  Im  livre*  dM  philotophet  et  des 
thëologieiM  que  dam  l'exercic-  '^e  l'oraison ,  le 
firent  auMi  honorer  du  titre  di  qualificateur  du 
laint  Office.  La  mort  de  Jean  de  Zumarraga 
ayant  rendu  vacant  le  siëge  de  Mexico,  le  mar- 
quii  de  Mondexar  penuada  à  Charlea-Quint 
qu'il  ne  pouvait  être  rempli  que  par  Alfbnie  de 
Montufir.  A  la  demande  de  l'empereur,  Jules  III 
expédia  let  bulles  :  Alfonse  fut  sacre  en  Espagne, 
l'an  1663  ;  puis  il  s'embarqua  avec  dix  miuion- 
mires  de  son  ordre  et  dix  de  l'ordre  sëraphique. 
Son  exemple ,  encore  plus  que  sa  présence, 
donna  une  nouvelle  vigueur  à  toute  la  mission. 
Les  indigènes,  consola  par  les  témoignages  de 
M  bienveillance ,  soulagés  par  ses  aumônes ,  fu- 
rent touchés  de  son  lèle  pour  leur  instruction. 
En  cours  de  visite ,  les  interprètes  qui  accom- 
pagnaient le  prébit  examinaient  la  capacité  des 
néophytes  :  les  niissionnairos  de  la  localité  ré- 
pondaient, de  leur  cdté,  de  la  sagesse  et  des 
mœurs  de  ceux  qu'iU  avaient  préparés  i  la  ré- 
ception des  premiers  sacrements;  ensuite,  l'ar- 
chevêque donnait  de  sa  main  le  baptême  aux 
uns  et  la  confirmation  aux  autres.  Quand  il  eut 
ainsi  visité  tout  le  diocèse ,  il  réunit,  l'an  1666, 
i  Mexico  son  concile  provincial,  où  se  trou- 
vèrent, soit  en  personne,  soit  par  procureurs, 
ses  sixsuffragants  de  TUscala,  Guaxaca,  Mechoa- 
can,  Guadaïaxara,  Yucatan  et  Durango.  Le 
nombre  des  nouveaux  chrétiens  était  déjà  grand 
au  Mexique;  mais  il  n'y  avait  pas  une  moindre 
multitude  d'idolâtres  dans  les  pays  montagneux 
ou  reculés.  Les  premiers  avaient  besoin  d'un 
enseignement  plus  approfondi  :  il  fallait  appeler 
les  derniers  à  la  foi  par  la  prédication.  Alfonse 
de  Montufor  résolut  donc  d'établir  de  nouvelles 
maisons  d'instruction  ou  de  nouveaux  couvents, 
et  il  en  fonda  quelques-uns  dans  la  vaste  éten- 
due de  son  diocèse.  Vers  le  même  temps,  le  Do- 
minicain Barthélemi  de  Ledesma,  dont  nous 
parlerons  plus  loin ,  fut  chargé  d'écrire  en  lan- 
gue mexicaine  une  Somme  des  cas  de  conscience 
i  l'usage  des  indigènes  convertis  et  de  leurs  con- 
ducteurs, qui  virent  leur  travail  bien  allégé  par 
ces  décisions  claires  et  solides.  Echard  nomme 
Barthélemi  de  Ledesma  parmi  les  professeurs 
qu'on  plaça  dam  les  chaires  de  l'Université  de 
Mexico  ;  mais  Gilles  Gonzales  ne  fait  mention 
que  du  Dominicain  Pierre  de  Pefia  et  de  l'Au- 
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guatin  Alfonse  dp  la  Vera-Gnii(l).  ToqjoanesW 
il  que  Ledesma  petit  ^tre  regardé  comme  le  bru 
droit  de  Montufkr,  qui,  (''tenu  dans  sa  ville  m4> 
tropolilaic  -  pendant  les  deux  dernières  années 
de  u  vie,  fit  alors  par  le  ministère  de  ce  reli- 
gieux ce  qu'il  ne  pouvait  (ilits  faire  par  lui- 
même.  Après  dix-sept  années  d'épiscopat«  Mon- 
tufar  mourut  le  7  mars  1669.  Il  voulut  être 
enterré  parmi  ses  frères ,  dans  l'église  de  Saint* 
Dominique  de  Mexico. 

L'un  des  plus  illustres  était  Christophe  de 
Lugo,  né  à  Séville  d'une  pauvre  famille,  et  dis- 
ciple du  docteur  François  Tello  Sandoval  (3). 
U  tomba  dans  de  tristes  égarements  avant  de 
recevoir  les  ordres  sacrés;  mais  la  grâce  du 
sacerdoce  produisit  en  lui  les  plus  beaux  fruits 
de  justice.  Sandoval  ayant  été  nommé  par 
Charles-Quint  visiteur  de  la  Nouvelle-Espagne, 
il  l'y  suivit  en  qualité  de  chapelain,  et  habita  le 
couvent  de  Saint-Dominique  i  Mexico.  Quand 
son  protecteur  fut  retourné  en  Europe,  il  voulut 
recevoir  l'habit  des  Frères-Prêcheurs  le  T'juil- 
let  1647 ,  se  forma  à  la  vie  apostolique  sous 
la  conduite  des  Pères  Alfonse  Lucero  et  Pierre 
Delgado,  puis  exerça  le  saint  ministère  dans 
plusieurs  parties  du  diocèse.  Successivement 
maître  des  novices,  prieur  et  provincial,  u 
sainteté  était  telle  qu'on  le  regarda  comme  en- 
voyé du  ciel  pour  servir  de  modèle  aux  habi- 
tants du  Nouveau  Monde.  «Hélas!  Seigneur, 
disait-il  dans  son  humilité,  quand  dissiperei- 
vous  cet  aveuglement?  Faites  connaître  qui  je 
suis,  et  ne  permettez  plus  que  l'on  conserve  tant 
d'estime  pour  un  si  grand  pécheur.»  Pour  obte- 
nir la  conversion  d'une  femme  coupable  résolue 
de  mourir  sans  espérance ,  il  s'engagea ,  au  mois 
de  mars  1667,  à  subir  personnellement  les  pei- 
nes dues  en  cette  vie  i  ses  péchés.  La  malade, 
dont  les  désordres  procédaient  de  sa  mollesse 
et  d'une  vive  préoccupation  de  sa  beauté,  dut 
sa  guérison  morale  au  vœu  du  médecin  spiri- 
tuel :  mais  ce  dernier  fot  couvert  d'une  lèpre 
qui  exerça  pendant  treize  ans  sa  patience  hé? 
roïque.  A  peine  eut-il  expiré  le  26  octobre  1669, 
que  la  lèpre  disparut. 

Nous  parlerons  ici  avec  quelque  détail  du  cé- 


(1)  Touron,  ffUloire  générale  de  l'Jmérique,  t.  ti, 
p.  108. 

(2)  Ibid..  p.  151. 
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lèbre  Jean  de  Ecija  (1).  Né  Tan  1610  à  Fuente 
d'Ovejuva ,  à  quatorze  lieues  de  Gordoue ,  il 
était  le  second  des  six  fils  de  don  Ferdinand 
de  Ecija ,  qui  avait  d'ailleurs  trois  filles.  Élevé 
dans  la  piété  par  sa  mère ,  demeurée  veuve,  il 
sollicita  à  treize  ans  l'habit  de  Saint-François  ; 
mais  le  gardien ,  qui  le  vit  si  jeune  et  trop  faible 
pour  supporter  les  austérités  de  la  régie,  lui 
conseilla  d'attendre  encore  quelques  années. 
Son  frère  aîné,  Fernand-Alfonse,  ayant  été 
nommé  secrétaire  du  grand  auditeur  à  Mexico, 
Jean  l'accompagna  outre-mer.  Les  désordres  de 
Fernand  entraînèrent  sa  ruine.  Jean ,  dont  le 
mauvais  exemple  n'avait  pas  gâté  les  mœurs,  fit 
en  1631  profession  chez  les  Dominicains  de 
Mexico ,  dans  toute  la  ferveur  de  cette  com- 
munauté naissante.  La  première  conquête  spiri- 
tuelle de  Dominique  de  l'Annonciation  (ainsi  se 
nomma  le  nouveau  religieux)  fut  son  frère  égaré, 
qui  prit  l'habit  des  Frères-Précheurs  sous  le  nom 
de  Fernand  de  L  Paix.  Versé  dans  les  langues 
du  pays,  au  point  de  composer  un  catéchisme 
i  l'usage  des  indigènes  et  un  volume  de  morale 
en  idiome  mexicain,  Dominique  de  l'Annoncia- 
tion porta  la  bonne  nouvelle  sur  divers  points, 
car  l'esprit  de  Dieu  le  faisait  passer  d'une  con- 
trée dans  une  autre  ;  et  il  les  traversait  en  thau- 
maturge, non  moins  qu'en  prédicateur,  déli- 
vrant les  possédés  et  guérissant  les  malades. 
Revenant  un  jour  vers  une  province  qui  avait 
été  le  théâtre  de  ses  missions,  il  vit  accourir 
une  foule  d'indigènes,  qui ,  en  signe  de  joie  et 
de  vénération ,  jonchaient  de  fleurs  le  chemin 
par  où  il  devait  passer.  Ces  témoignages  de  res- 
pect ,  qu'il  essaya  en  vain  d'arrêter,  lui  arra- 
chèrent de  si  profonds  gémissements,  que  le  re- 
ligieux, son  compagnon ,  lui  demanda  le  motif 
de  cette  grande  tristesse.  «Mon  affliction,  répon- 
dit l'humble  disciple  de  Jésus-Christ,  vient  de 
la  fausse  opinion  que  ces  peuples  grossiers  ont 
de  ma  vertu.  —  A  la  bonne  heure,  reprit  le 
religieux,  humiliez -vous  devant  Dieu;  mais 
retenez  vos  larmes  et  vos  soupirs,  pour  ne  pas 
contrister  les  indigènes,  qui  n'agissent  ainsi 
que  parce  qu'ils  adorent  déjà  notre  bon  Maître, 
et  qu'ils  veulent  vous  montrer  leur  em^.esse- 
ment  à  profiter  encore  de  vos  instructions.  »  Si 


(1)  TouroD,  Histoire  générale  de  l'Amérique,  t.  vu, 
p.  103. 


le  zélé  missionnaire  craignait  les  applaudisse- 
ments des  hommes,  il  ne  redoutait  pas  de  même 
leur  colère  quand  il  s'agissait  de  leur  ôter  les 
occasions  de  péché.  Quelques  nombreuses  qtie 
fussent  les  conversions  opérées  par  son  entre- 
mise, il  y  avait,  dans  le  voisinage  et  au  milieu 
même  des  indigènes  convertis,  d'obstinés  ido- 
lâtres qui  sacrifiaient  au  démon.  Fontana  (1) 
dit,  sous  l'an  1661,  qu'il  renversa  entre  autres 
deux  idoles  très-célèbres,  l'une  à  Teputzlan, 
l'autre  à  Texcucingo ,  pour  lesquelles  les  ido- 
lâtres avaient  une  telle  vénération ,  qu'ils  ve- 
naient de  plus  de  trois  cents  lieues  leur  offrir 
des  prières  et  de  riches  présents.  Suivant  Toii- 
ron,  sur  une  montagne  près  la  ville  de  Tabuza- 
bam,  existait  une  idole  que  l'on  accourait  ado- 
rer des  provinces  de  Chiapa,  de  Guatemala,  et 
de  pays  plus  reculés.  Elle  était  un  obstacle  de 
plus  à  la  conversion  de  ces  aveugles  ;  et  l'ob- 
stacle pour  les  idolâtres  pouvait  même  devenir 
une  pierre  de  scandale  pour  ceux  d'entre  les 
nouveaux  chrétiens  qui  étaient  encore  faibles 
dans  la  foi.  Dominique  de  l'Annonciation  n'hé- 
sita point.  Préparé  par  la  prière  et  par  le  jeûne, 
animé  d'une  sainte  confiance  en  Dieu,  suivi  seii- 
lemer    de  quelques  chrétiens ,  il  entre  dans  le 
temple ,  renverse  lui-même  l'idole  qui  se  brise 
dans  sa  chute,  en  fait  jeter  les  débris  du  haut 
de  la  montagne  dans  un  précipice ,  et  pas  un 
contradicteur  ne  se  récrie.  Bientôt,  il  est  vrai, 
des  idolâtres  s'avancent  comme  une  nuée  me- 
naçap*  ' ,  plu   'roubles  que  si  une  armée  enne- 
mie avait  envahi  tout  à  coup  leur  territoire  : 
mais  la  vertu  secrète  du  Tout-Puissant  semble 
paralyser  leurs  bras;  ils  n'ont  de  libre  que  la 
langue  pour  gémir.  Préyenus  en  faveur  de  la 
sainteté  connue  du  missionnaire,  les  uns  s'arrê- 
tent, les  autres,  voyant  l'idole  détruite  sans 
que  le  Dieu  méprisé  fasse  éclater  sa  colère  sur 
le  destructeur ,  sont  déconcertés ,  et  concluent 
que  ce  Dieu  est  trop  faible  pour  les  protéger, 
«Hiisqu'il  n'a  pas  été  assez  puissant  pour  se  dé- 
fendre et  pour  se  venger  lui-même.  C'est  le  mo- 
ment de  rendre  plus  sensible  i  ces  infortunés 
l'impiété  du  culte  qu'ils  vouent  ou  à  des  pierres 
inanimées,  ou  à  des  esprits  réprouvés.  Alors  on 
leur  fait  connaître,  avec  succès,  combien  sont 
horribles  les  cruels  sacrifices  que  les  démons 

(1)  l^onumeniadominicana> 
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exigeaient  d'eux ,  et  combien  sont  grandes  à 
leur  égard  les  miséricordes  du  Seigneur,  qui 
daigne  foire  en  leur  faveur  ce  qu'il  n'a  pas  fait 
pour  leurs  ancêtres ,  morts  sans  avoir  connu 
l'Auteur  de  leur  vie ,  seul  capable  de  rendre 
justes  et  heureux  ses  véritables  adorateurs. 
Pendant  que  la  sincère  conversion  des  uns  ré- 
jouit le  missionnaire,  d'autres  s'agitent  sous  le 
poids  de  la  terreur.  Aux  environs  de  la  mon- 
tagne, disent-ils,  on  entend,  la  nuit,  tantôt  des 
voix  plaintives,  tantôt  des  hurlements  effroya- 
bles. Soit  que  le  démon  reproche,  en  effet,  à  ces 
esclaves  émancipés  d'avoir  secoué  son  joug',  et 
les  menaces  de  sa  vengeance;  soit  que  de  four- 
bes sacrificateurs ,  dont  la  conversion  des  indi- 
gènes trompe  les  calculs  cupides,  agissent  sur 
l'imagination  des  indigènes,  on  voit  ces  der- 
niers recourir  dans  leur  frayeur  au  ministre  de 
Jésus-Christ.  Pour  les  rassurer,  il  les  rassemble 
sur  la  montagne ,  leur  parle  de  la  vertu  de  la 
croix ,  érige  î  leurs  yeux  l'étendard  de  la  ré- 
demption sur  les  ruines  de  l'idolâtrie ,  et  leur 
déclare  que  ce  signe  auguste  et  redoutable 
mettra  en  fuite  les  légions  infernales.  Depuis 
lors,  il  ne  fiit  plus  parlé  ni  d'apparitions  des  dé- 
mons ,  ni  de  voix  menaçantes.  La  paix  régna 
dans  ce  pays,  dont  les  habitants  embrassèrent 
pour  la  plupart  le  christianisme.  L'esprit  de  té- 
nèbres se  vengea  de  Dominique,  en  lui  suscitant 
des  calomniateurs;  une  femme,  entre  autres, 
principal  agent  de  la  calomnie,  se  plaignit 
d'une  séduction  criminelle;  mais  le  mission- 
naire laissa  à  Dieu  le  soin  de  défendre  l'hon- 
neur de  son  ministre.  Sa  confiance  ne  fut  pas 
vaine  ;  car  cette  femme  se  rétracta  spontané- 
ment, et  Dominique  de  l'Annonciation  intervint 
auprès  du  vice-roi  pour  que  ceux  qui  l'avaient 
mise  en  œuvre  ne  fussent  point  punis.  Cette 
charité  du  missionnaire  n'est  pas  moins  admi- 
rable que  le  plus  éclatant  de  ses  miracles.  A  Ta- 
petlaoztoc,  un  indigène,  gravement  malade, 
qui  l'avait  demandé  pour  faire  sa  confession, 
venait  d'expirer  avant  son  arrivée  :  la  toute- 
puissante  intercession  de  la  Reine  des  vierges, 
invoquée  par  Dominique,  obtint  de  la  miséri- 
corde de  Dieu  la  résurrection  de  ce  mort.  Plus 
l'apôtre  avait  été  calomnié,  plus  son  innocence 
reconnue  et  les  miracles  dont  il  était  l'instru- 
ment lui  valurent  d'applaudissements.  Il  s'y  dé- 
roba, eu  passant  du  Mexique  dans  la  Floride. 
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Nous  avons  indiqué  ailleurs  (1)  que  don  Pe- 
dro Menendez  de  Avilez,  chargé,  l'an  1565, 
de  conquérir  ce  pays,  avait  voulu  que  des  Jé- 
suites lui  fussent  adjoints.  Le  8  octobre  1566,  le 
vaisseau  qui  portait  les  Pères  Pierre  Marti- 
nez  (2),  Jean  Roger,  et  le  coadjuteur  François 
de  Villaréal,  se  trouvant  séparé  de  la  flotte, 
arriva  plus  au  nord  en  vue  de  la  Floride.  Il  fal- 
lut reconnaître  le  point  de  débarquement  :  mais 
plusieurs  Belges,  qu'on  voulait  envoyer  à  terre 
dans  ce  but,  refusèrent  de  s'y  rendre,  i  moins 
que  le  P.  Martinez  ne  les  y  accompagnât ,  soit 
comme  sauvegarde,  soit  au  besoin  comme  con- 
solateur. Le  religieux  descendit  aussitôt  dans  la 
chaloupe,  suivi  de  neuf  Belges  et  de  quelques 
Espagnols.  A  peine  touchaient-ils  le  rivage,  que 
le  navire  qu'ils  venaient  de  quitter  fut  porté  par 
une  tempête  jusqu'à  Cuba.  Abandonna  sur  une 
côte  où  ils  ne  découvraient  aucune  trace  des  Es- 
pagnols ,  aucun  vestige  humain,  ils  attendirent 
vainement  pendant  quatre  jours  le  retour  du 
vaisseau.  La  nécessité  de  se  procurer  des  ali- 
ments les  força  de  remonter  un  fleuve  à  une 
certaine  distance.  Tandis  que  les  uns  gardaient 
la  chaloupe,  les  autres  pénétrèrent  dans  les 
terres,  à  la  suite  du  P.  Martin,  qui  portait  au 
bout  d'une  lance  l'image  du  Sauveur.  Ils  aper- 
çurent plusieurs  cabanes ,  et  un  homme  qui  à 
leur  approche  s'enfuit  dans  la  forêt  voisine. 
Etant  entrés  dans  une  des  cabanes,  ils  y  trouvè- 
rent un  grand  poisson  dont  ils  prirent  la  moitié, 
laissant  quelques  verroteries  en  payement  :  puis 
ils  retournèrent  à  la  chaloupe.  Le  lendemain , 
cinq  indigènes  parurent  sur  le  rivage  et  les  in- 
vitèrent par  signes  à  y  descendre.  Le  P.  Marti- 
nez, mettant  la  main  à  sa  bouche,  les  invita  à 
son  tour  à  apporter  des  vivres.  Après  un 
échange  de  bons  procédés,  les  voyageurs  pour- 
suivirent leur  route  jusqu'à  l'île  de  Tacatura. 
LÀ,  de  quatre  jeunes  gens  occupés  à  la  pêche, 
trois  leur  offrirent  une  grande  quantité  de  pois- 
son, tandis  que  le  quatrième  courait  prévenir  les 
insulaires.  Il  s'en  présenta  bientôt  quarante, 
dont  douze  s'élancèrent  dans  la  chaloupe.  Leur 
attitude  menaçante  faisait  aux  voyageurs  une 
loi  de  s'éloigner;  mais  le  P.  Martinez  voulut 


(1)  Voyw  ci-dessus,  t.  i,  p.  541 ,  col.  2. 

(2)  Societa*  Jem  usque  ad  sangulnlt  et  vitœ  profil, 
fionein  militant,  p.  ■143. 
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donner  à  quelques  Relges  qui  venaient  de  des- 
cendre le  temps  de  regagner  la  barque.  Cet  acte 
de  charité  entraîna  sa  mort.  Au  moment  où  les 
matelots  remontent,  les  indigènes ,  qui  à  l'habit 
du  missionnaire  ont  reconnu  un  prédicateur  de 
la  religion  que  la  cruauté  des  Espagnols  leur 
fait  détester,  saisissent  Martinez  et  deux  Belges 
par  derrière ,  se  précipitent  avec  eux  dans  les 
flots,  et  les  portent  sur  le  rivage.  Le  Jésuite 
martyr  s'agenouille,  lève  les  mains  au  ciel,  et, 
à  la  vue  des  navigateurs  de  la  chaloupe,  expire 
sous  un  coup  de  massue  qui  lui  fracasse  la  tête. 
Les  deux  Belges  périssent  à  ses  côtés.  Cet  évé- 
nement se  passa  le  28  septembre  1566.  La  cha- 
loupe, qui  s'était  éloignée  sous  une  grêle  de  flè- 
ches, pour  regagner  la  mer,  y  rencontra  le  lende- 
main la  flotte  de  Menendez.  A  l'égard  du  Père 
Roger  et  du  coadjuteur  Villaréal,  ces  mission- 
naires, heureusement  arrivés  à  la  Floride,  tra- 
vaillèrent à  habituer  les  indigènes  à  ne  plus 
confondre  dans  un  même  sentiment  de  répulsion 
les  apôtres  et  les  conquérants.  Menendez,  étant 
retourné  en  Espagne,  obtint  que  six  membres 
de  la  Compagnie  de  Jésus  et  huit  jeunes  caté- 
chistes fussent  envoyés  à  la  Floride  sous  la  con- 
duite du  P.  Jean-Baptiste  Segura.  Ils  s'embar- 
quèrent le  12  mars  1568,  au  port  de  San-Lucar, 
emmenant  avec  eux  cinq  Floridiens  baptisés  à 
Séville  :  mais ,  à  leur  arrivée ,  la  colonie  se 
trouvait  dans  le  plus  triste  état.  La  citadelle 
de  Sainte-Lucie,  notamment,  avait  été  réduite  à 
une  telle  extrémité,  que  les  soldats  affamés  s'é- 
taient mangés  les  uns  les  autres.  Le  P.  Segura, 
accueilli  avec  joie  à  Saint-Augustin ,  dernier 
fort  espagnol  qui  restât  debout,  y  laissa  Domi- 
nique Vaez  pour  les  besoins  spirituels  de  la  gar- 
nison, et  se  retira  avec  ses  autres  compagnons  à 
la  Havane,  où  il  établit  un  collège  de  la  Société 
et  un  gymnase  destiné  aux  enfants  des  princi- 
paux Floridiens.  Le  P.  Roger  fut  préposé  à  ce 
gymnase.  Les  autres  missionnaires ,  retournant 
à  la  Floride,  y  furent  distribués  en  différentes 
missions.  L'an  1570,  un  nouveau  renfort  leur 
arriva  d'Espagne  :  c'était  le  P.  Louis  de  Quiros, 
avec  deux  compagnons  (1).  Mais  on  eut  beau 
multiplier  les  ouvriers  évangéliques  :  les  indi- 
gènes, plus  durs  que  la  pierre,  se  montrèrent 


(1)  Societat  Jesu  usque  ad  sanguinis  et  vita  profa- 
sionemmililans,  p.  447. 


insensibles  à  la  parole  sainte.  Un  frère  du  para- 
ousti  ou  chef  d'Axaca,  baptisé  en  Espagne  sous 
le  nom  de  Louis,  ayant  affirmé  que  l'Evangile 
trouverait  un  plus  facile  accès  dans  cette  con- 
trée, Segura  ordonna  aux  missionnaires  de  son 
ordre  qui  travaillaient  en  vain  dans  la  Floride 
espagnole  de  se  retirer  à  la  Havane,  et  d'y  con- 
duire avec  eux  autant  déjeunes  indigènes  qu'ils 
pourraient,  tandis  que,  accompagné  de  Louis  de 
Quiros  et  de  sept  autres  compagnons ,  il  se  ren- 
drait à  Axaca,  où  il  arriva,  en  effet,  au  mois  de 
septembre  1570.  Louis,  interprète  des  mission- 
naires, partagea  d'abord  leur  asile;  mais  bien- 
tôt il  retourna  aux  usages  barbares  de  sa  na- 
tion, et  s'isola  des  Jésuites.  En  vain  Segura  lui 
envoya  tour  à  tour  plusieurs  religieux  pour  le 
ramener  :  il  demeura  sourd  à  toutes  les  prières, 
à  toutes  les  raisons.  Dès  lors,  les  apôtres,  qui 
n'avaient  aucun  secours  à  attendre  du  côté  de 
la  mer,  aucune  ressource  à  espérer  dans  le 
pays,  n'eurent  en  perspective  que  la  mort. 
Quatre  mois  se  passèrent  dans  ces  angoisses, 
augmentées  par  toutes  les  horreurs  de  la  faim 
et  de  la  maladie.  Segura  voulut  tenter  un  der» 
nier  effort  auprès  de  l'apostat.  Le  P.  Louis  de 
Quiros ,  accompagné  de  Gabriel  de  Solis  et  de 
Jean  Mendez ,  qui  n'étaient  pas  prêtres ,  alla  le 
trouver  de  sa  part.  Il  leur  promit  de  revenir  : 
mais,  à  peine  les  religieux  s'éloignaient-ils  ras- 
surés par  sa  promesse,  que  le  traître  fondit  sur 
eux  avec  une  troupe  d'indigènes ,  et  perça  lui- 
même  d'une  flèche  le  cœur  de  Louis  de  Quiros, 
dont  les  deux  compagnons  éprouvèrent  le  même 
sort,  le  4  février  1571.  Cinq  jours  après  ce 
triple  homicide,  Louis  se  présenta  avec  deux  de 
ses  frères  et  un  assez  grand  nombre  de  Flori- 
diens devant  le  P.  Segura  (1).  Sous  prétexte 
d'aller  abattre  des  arbres,  il  lui  demanda  les 
haches  et  les  autres  instruments  de  fer  que  les 
Jésuites  avaient  apportés  de  la  Havane.  Ce  gros- 
sier artifice  ne  pouvait  tromper  les  religieux, 
qu'on  voulait  désarmer,  et  qui  ne  songeaient 
pas  à  défendre  leur  vie.  Le  meurtrier,  loup  fu- 
rieux couvert  de  la  peau  de  l'agneau,  portait, 
d'ailleurs,  les  habits  teints  de  sang  du  P.  Louis 
de  Quiros.  Les  instruments  fiirent  à  peine  li- 
vrés, qu'on  s'en  servit  pour  arracher  la  vie  à  ces 


(t)  Societas  Jem  usque  ad  sangtUnis  et  vita  profit- 
sionem  inilitans,  p.  44!>. 
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victimes  douces  et  résignées.  On  n'épargna 
qu'un  jeune  homme,  nommé  Alfonse,  qui  ne 
faisait  pas  encore  partie  de  la  Société  :  un  frère 
du  renégat  lui  sauva  la  vie  ;  et ,  pour  le  sous- 
traire ensuite  aux  embûches  de  Louis,  il  le 
donna  à  un  paraousti  éloigné,  par  lequel  on 
connut  ces  détails  tragiques.  Le  massacre  ter- 
miné ,  les  indigènes  pillèrent  la  pauvre  cabane 
que  les  Jésuites  s'étaient  bâtie.  Les  vases  et  les 
ornements  sacrés  servirent  à  des  usages  sacrilè- 
ges :  l'un  des  Floridiens  suspendit  la  patène  à 
son  cou  ;  un  autre  se  revêtit  par  dérision  de  la 
chasuble;  tous  burent  dans  le  calice.  Au  lieu 
de  trésors ,  on  ne  trouva  dans  la  cabane  qu'un 
crucifix ,  des  chapelets ,  des  livres  liturgiques. 
Alfonse  rapporta  que  trois  d'entre  les  Flori- 
diens, au  milieu  de  ce  désordre,  tombèrent  frap- 
pés de  mort ,  et  que  Louis ,  craignant  d'éprou- 
ver lui-même  les  effets  de  la  vengeance  céleste, 
fit  inhumer  les  cadavres,  après  leur  avoir  mis  à 
chacun  une  croix  dans  la  main.  Ceux  qui  souf- 
frirent ainsi  le  martyre,  le  8  février  1571,  avec 
le  P.  Jean-Baptiste  Segura,  furent  Gabriel  Go- 
mez,  Pierre  de  Linarez,  Sanchez  Savelli,  Chris- 
tophe Rotundo.  L'année  suivante  1572,  Menen- 
dez,  ayant  entrepris  une  expédition  à  Axaca, 
délivra  Alfonse,  et  s'empara  de  la  plupart  des 
meurtriers ,  qui  durent  sans  doute  aux  prières 
de  leura  victimes  la  grâce  de  solliciter  et  d'ob- 
tenir le  baptême,  avant  de  subir  le  dernier  sup- 
plice. Le  renégat  Louis  se  déroba  par  la  fuite  à 
la  mort;  mais  il  expia  par  ses  regrets  et  par 
une  longue  pénitence  dans  des  lieux  déserts  et 
abruptes  le  crime  dont  il  s'était  souillé. 

La  mission  du  P.  Dominique  de  l'Annoncia- 
tion dans  la  Floride  n'eut  pas  de  plus  grands  ré- 
sultats que  celle  des  Jésuites.  Cet  apôtre  n'y 
convertit  qu'une  femme  indigène,  qui  crut  de 
tout  son  cœur  eu  Jésus-Christ,  et  qui  eut  le  bon- 
heur de  mourir  deux  heures  après  avoir  reçu  le 
baptême.  On  doit  presque  regarder  comme  un 
miracle  que  le  P.  Dominique  ait  eu  la  liberté 
de  quitter  une  terre  teinte  du  sang  de  tant  d'Es- 
pagnols. 

Il  retourna  au  Mexique ,  où ,  à  la  demande 
des  évéques ,  les  Jésuites  s'établirent  vers  ce 
temps.  Borgia ,  auquel  Philippe  II  avait  écrit 
i  ce  sujet,  enjoignit  au  P.  Pierre  Sanchez ,  rec- 
teur du  collège  d'Alcala ,  de  partir  avec  douze 
compagnons  i^oiir  la  Nouvelle-Espagne.  Au  mois 
II. 
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de  juin  1572,  les  missionnaires  touchèrent  à  la 
Vera-Cruz.  Cette  cité  et  la  ville  des  Anges  vou- 
lurent les  retenir  ;  mais  Mexico  les  attendait  :  ils 
s'y  rendirent.  Avant  même  d'être  remis  des  fa- 
tigues de  la  traversée,  ils  se  dispersèrent  dans  la 
capitale  et  dans  les  campagnes,  prodiguant  leurs 
soins  aux  régnicoles ,  évangélisant  les  nègres 
importés  des  plages  de  l'Afrique,  s'élançant  vers 
les  côtes  occidentales  et  les  frontières  septen- 
trionales du  Mexique,  et  organisant  leurs  mis- 
sions de  préférence  lans  les  lieux  où  aucun 
apôtre  ne  les  avait  encore  précédés,  dans  ceux 
du  moins  où  leurs  prédécesseurs  n'avaient  ob- 
tenu presque  aucun  fruit.  Les  derniers  dans  l'or- 
dre des  temps,  ils  ne  devaient  pas  l'être  dans 
l'ordre  des  succès.  Les  Pères  Pierre  Sanchez  et 
Jean  de  Plaza,  fondateurs  de  la  mission  du  Mexi- 
que, moururent  à  quelques  années  d'intervalle. 
Les  Jésuites  se  dévouèrent,  comme  les  autres 
ordres  religieux ,  pendant  l'horrible  peste  qui 
décima  les  indigènes  eu  1576  et  1577.  Ce  fléau 
fit  éclater,  en  particulier,  la  charité  du  Frère- 
Prêcheur  Dominique  de  l'Annonciation.  Il  cou- 
rut d'abord  dans  les  provinces  partout  où  le  feu 
de  la  contagion  dévorait  le  plus  de  victimes  ; 
puis  il  s'attacha ,  dans  Mexico,  au  quartier  ha- 
bité par  les  indigènes.  Non  loin  du  couvent  de 
Saint-Dominique  demeurait  un  vieillard,  chef  de 
famille,  dont  on  avait  en  vain  combattu  le  fana- 
tique attachement  à  l'idolâtrie ,  et  l'opposition 
invincible  au  christianisme.  Lorsque ,  frappé  de 
la  peste ,  il  se  vit  abandonné  de  sa  femme,  de 
ses  enfants,  de  ses  amis ,  il  se  consolait  en  |)en- 
sant  qu'il  ne  l'était  pas  de  ses  dieux,  auxquels, 
disait-ir,  il  allait  se  réunir.  Cet  indigène  ne  man- 
quait, d'ailleurs ,  ni  d'esprit ,  ni  de  bon  sens,  et 
il  n'y  eut  peut-être  jamais  d'idolâtre  de  meil- 
leure foi.  Dominique ,  après  avoir  perdu  sou 
temps  à  l'exhorter  et  à  l'instruire ,  se  borna  à 
prier  pour  son  salut.  La  charité  le  pressait  de 
demander  cette  âme  à  Dieu.  La  vertu  toute- 
puissante  qui  animait  les  prières  de  l'un  com- 
mença enfin  à  éclairer  l'esprit  et  à  toucher  le 
cœur  de  l'autre.  Malgré  la  fièvre  dont  le  vieil- 
lard est  brûlé ,  il  se  lève ,  se  traîne  au  couvent 
des  Frères-Prêcheurs,  et,  se  jetant  aux  pieds  de 
Dominique,  déclare  qu'il  renonce  aux  idoles  et 
qu'il  veut  être  chrétien.  Il  reçoit  le  baptême, 
puis  il  meurt  en  prononçant  le  nom  de  Jésus- 
Christ,  son  Dieu  et  son  Rédempteur.  Cette  seule 
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Gonvenion  fit  peat-étre  plui  d'impression  qu'un 
millier  d'autres. 

Pend&nt  que  la  contagion  enlevait  les  natu- 
rels par  centaines ,  des  pluies  continuelles,  en 
empêchant  qu'on  ne  cultivât  les  terres  ou  en 
pourrissant  les  semences ,  avaient  engendre  la 
disette.  Les  indigènes,  frappes   d'un  double 
fléau,  auraient  péri  sans  le  zèle  des  religieux 
de  différents  ordres  et  des  ecclésiastiques  sécu- 
liers (1).  Pour  ne  parler  que  des  Dominicains, 
le  provincial  du  Mexique  ayant  fait  connaître  i 
ses  communautés  les  besoins  spirituels  des  pes- 
tiférés, vingt-quatre  Frères-Prêcheurs,  dont  dix- 
neuf  prêtres,  deux  diacres,  un  acolyte  et  deux 
frères  convers,  s'offrirent  aussitôt  pour  ce  dan- 
gereux service;  et  ils  s'en  acquittèrent  avec  une 
charité  si  persévérante ,  qu'ils  furent  récompen- 
sés de  leurs  travaux  par  une  sainte  mort.  Ce- 
pendant, la  peste,  qui  gagnait  de  proche  en 
proche  les  bourgs  et  les  cabanes  des  indigènes , 
sembla  respecter  les  colonies  des  Espagnols.  A 
l'exception  de  ceux  qui  servaient  les  pestiférés, 
ils  conservaient  leur  santé  ordinaire.  Le  démon 
se  prévalut  de  ce  contraste  pour  réveiller  l'an- 
tipathie des  naturels  contre  les  étrangers.  Le 
souvenir  de  tout  ce  que  les  Européens  leur 
avaient  fait  souffrir,  et  la  folle  supposition  que 
les  fléaux  actuels  étaient  un  nouveau  résultat 
de  la  malice  de  leurs  maîtres,  en  portèrent  plu- 
sieurs à  une  espèce  de  rage.  Quelques-uns 
allèrent  jusqu'à  infecter  les  fruits  et  à  pétrir  le 
pain  qu'ils  vendaient  au  marché  avec  le  sang  des 
pestiférés,  afin  d'inoculer  la  mort  à  ceux  en  qui 
ils  voyaient  des  ennemis  irréconciliables.  La  vi- 
gilance des  missionnaires  découvrit  bientôt  la 
tentation  si  générale  de  vengeance  à  laquelle 
succombaient  les  indigènes.  Us  ne  négligèrent 
rien  pour  les  faire  rentrer  en  eux-mêmes,  ni  la 
vertu  de  la  parole ,  ni  la  sainteté  de  l'exemple , 
ni  les  charitables  assiduités ,  ni  le  jeûne  et  la 
prière.  Aussi  eurent-ils  la  consolation  de  voir  la 
plupart  de  ces  infortunés  mourir  avec  des  dispo- 
sitions chrétiennes.  Dans  ces  tristes  conjonc- 
tures, d'excellents  chrétiens  rivalisèrent  de  cha- 
rité avec  les  religieux  et  les  ecclésiastiques. 
Ainsi  Bernardin  Alvarez ,  touché  de  la  misère 
des  indigènes,  entreprit  de  fonder  des  hôpitaux 


(1)  TouFon,  Histoire  générale  de  l'Amérique,  t.  vi, 
p.  l0Oct£». 
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sur  divers  points  de  la  Nouvellft>Espagne  (1).  Il 
en  fit  commencer  un  pour  les  convalescents  i 
Mexico,  et  un  autre  pour  tous  ceux  qui  s'y  pr^ 
senteraient,  quelle  que  fût  leur  infirmité,  i  Guaa- 
tepec.  Les  fonds  lui  manquaient  pour  de  telles 
entreprises  ;  mais  sa  confiance  en  la  Providence 
y  suppléa ,  et  le  courage  de  son  ami  Etienne  de 
Herrera  soutenait  d'ailleurs  le  sien.  François 
Losa,  curé  de  l'église  métropolitaine  de  Mexico, 
dit  dans  la  Vie  d'un  solitaire,  nommé  Grégoire 
Lopez  (2),  qu'il  fit  admettre  dans  l'hospice  de 
Guastepec  :  «  Il  me  souvient  qu'ayant  demandé 
à  Bernardin  Alvarez,  ce  charitable  serviteur  de 
Dieu ,  s'il  voulait  bien  recevoir  Lopez  dans  cet 
hôpital,  il  me  répondit  :  <  Plût  i  Dieu,  mon 
«  Père ,  qu'il  y  eût  dans  mes  hôpitaux  tons  les 
«pauvres  qui  sont  dans  le  monde  I  car  j'ai  tant 
0  de  confiance  en  la  bonté  de  Jésus-Christ,  que 
«je  ne  doute  point  qu'il  ne  pourvût  aux  besoins 
«  de  tous.  Ainsi  je  vous  accorde  de  tout  mon 
«  cœur  ce  que  vous  me  demandez.  »  Arrivé  peu 
après  à  Guastepec,  le  pieux  solitaire  y  fut  reçu 
avec  la  même  effusion  de  cœur  par  Etienne  de 
Herrera,  qui  le  logea  dans  sa  chambre,  et  le 
traita  le  mieux  qu'il  put,  eu  égard  à  la  pauvreté 
dans  laquelle  cet  hôpital  se  trouvait.  Il  en  usait 
de  même  envers  tous  les  pauvres  qui  y  venaient 
pour  recouvrer  la  santé  dans  un  si  bon  air, 
quoiqu'il  n'y  eût  alors  ni  revenus  pour  les  nour- 
rir, ni  bâtiments  pour  les  loger,  ni  argent  pour 
en  construire.  L'on  connut  dans  la  suite  com- 
bien la  charité  de  ces  véritables  chrétiens  était 
agréable  à  Dieu  :  car,  moins  de  deux  ans  après 
que  l'hôpital  de  Guastepec  eut  été  fondé,  on  y 
donnait  chaque  jour  soixante-quinze  rations  de 
pain  ;  et  cek  s'est  tellement  augmenté,  que  l'on 
n'y  refuse  point  à  manger  à  toute  sorte  de  pau- 
vres ,  tant  hommes  que  femmes ,  Espagnols  ou 
Indiens,  qui  viennent  de  quelque  province  de  la 
Nouvelle-Espagne  ou  du  royaume  du  Pérou  ;  et 
ils  sont  si  bien  reçus,  si  bien  nourris,  et  traités 
avec  tant  de  soin,  que  presque  tous  ces  malades 
s'en  retournent  bientôt  en  parfaite  santé.» 

On  vit  mourir  victime  d'un  noble  dévouement 
le  Dominicain  André  de  Moguer  (3).  Profés  du 


(t  )  lQm(m,Uistoireginérale  de  l'Amérique,,  t. Ti,p.  123. 

(2)  /W</.,p.  2«. 

(3)  tbid.,  p.  184.  FoDtani,  Monumenta  dominicaïUÊ, 
m.  tm. 
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oouventdeSainl'Étienoe  deSalamanque.ilaTUt 
fait  le  premier  essai  de  son  apostolat  sur  les  mon- 
tagnes d'Andalousie.  Passant  ensuite  en  Amé- 
rique, il  ëvangélisa  Mexico,  la  ville  des  Anges , 
celle  de  Guaxaca,  et  consacra  à  écrire  l'Histoire 
de  la  Nouvelle-Espagne  tous  les  moments  que 
n'absorbait  pas  le  ministère.  Son  attrait  le  por- 
tait de  préférence  vers  les  pauvres  indigènes  : 
il  conversait  avec  eux,  les  catéchisait,  suppor- 
tait avec  une  bonté  paternelle  les  inégalités  de 
leur  caractère,  s'intéressait  en  leur  faveur  ;  et, 
lorsqu'il  en  trouvait  d'un  esprit  plus  solide  et 
plus  ouvert,  il  s'attachait  à  développer  leurs  dis- 
positions. La  peste  ayant  décimé  les  indigènes 
dans  la  ville  des  Anges ,  il  exposa  sa  vie  pour 
les  aider  à  bien  mourir,  passant  le  jour  entier 
dans  des  lieux  infects,  et  respirant  un  air  cor^ 
rompu ,  sans  prendre  aucune  nourriture  avant  le 
soir.  Quand  il  avait  secouru  les  uns  dans  le  fau- 
bourg Saint-Paul ,  il  allait  rendre  le  même  ser- 
vice i  ceux  qui  gémissaient  dans  la  campagne. 
Un  jeune  profês,  qui  l'accompagnait,  accablé  de 
fatigue  et  pressé  par  la  faim ,  lui  dit  un  jour, 
vers  quatre  heures  du  soir  :  a  Mon  Père,  je  suc- 
combe de  faiblesse  ;  retournons,  s'il  vous  plaît, 
au  couvent  ;  quand  nousaurons  réparé  nos  forces, 
nous  supporterons  mieux  le  travail.  —  Souve- 
nei-Vous,  mon  fils,  répondit  André,  que  l'homme 
ne  vit  pas  seulement  de  pain.  Le  Seigneur,  qui 
nous  fait  la  grâce  de  pouvoir  secourir  ces  pau- 
vres affligés,  nous  fortifiera  nous-mêmes  si  nous 
l'aimons.  Gardons-nous  donc  bien  d'exposer  un 
indigène  i  mourir  sans  sacrements,enallantpren- 
dre  quelque  nourriture.  »  Lorsque  la  contagion, 
éteinte  à  Angelopolis,  commença  à  sévir  dans 
Acapulco  sur  la  mer  du  Sud,  le  missionnaire  y 
vola  pour  rendre  les  mêmes  services,  non-seule- 
ment aux  nouveaux  chrétiens  qui  étaient  le  pre- 
mier objet  de  sa  charité,  mais  aux  idolâtres.  At- 
teint lui-même  de  la  pe^te ,  il  expira  le  18  avril 
1576. 

Parmi  les  Dominicains  qui  terminèrent  sainte- 
meutleur  carrière,  l'an  1577,  la  plupart  dans 
l'exercice  de  la  charité,  on  doit  citer  André  Mar- 
tinez  (1) ,  Diego  de  Garranza  (2),  François  de 


M)  Tourun,  HisloUe  générale  de  l'Amérique,  t.  vi, 
p.  194. 
(2)  tbid.,  p.  229: 
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Berrio(l),  Mathieu  Galindo  (S),  Jean  d'Alca- 
zar  (3),  Jacques  de  Saint-Dominique.  Nous  dirons 
en  particulier  de  Diego  de  Garranza  que ,  après 
avoir  évangélisé  les  Zapotèques,  dans  la  pro- 
vince de  Guaxaca,  le  long  du  golfe  du  Mexique, 
il  laissa  la  suite  de  cette  mission  i  un  autre , 
pour  se  consacrer  à  des  peuplades  qu'on  avait 
négligées  jusque-là.  Les  Chontales ,  renfermés 
entre  des  montagnes ,  vers  la  source  du  Guaza- 
cualco,  semblaient  devoir,  par  leur  férocité,  leur 
nourriture  rebutante,  et  la  difficulté  de  leur  ter* 
ritoire,  repousser  toute  tentative  de  civilisation. 
Rien  ne  put  décourager  le  ministre  de  Jésus- 
Christ,  qui  brûlùt  de  régénérer  ces  âmes.  Quoi- 
que l'idiome  des  Chontales  fût  vraiment  bar- 
bare, il  l'apprit  si  bien  en  peu  de  temps,  qu'il  fiit 
en  état  de  le  parler  et  de  l'enseigner  aux  mis- 
sionnaires qui  voudraient  s'associer  à  ses  tra- 
vaux ;  il  composa  même  en  cette  langue  un  Ca- 
téchisme à  l'usage  des  néophytes.  Diego  de 
Garranza,  dont  la  douceur  et  la  charité  s'insi- 
nuèrent dans  le  cœur  de  ces  grossiers  indigènes, 
bâtit  les  premières  églises  sur  leurs  terres ,  y 
organisa  une  sorte  de  gouvernement,  y  fit  appa- 
raître, en  un  mot,  la  dignité  du  chrétien  et  celle 
du  citoyen.  Quand  une  maladie,  conséquence 
d'un  travail  incessant,  d'une  nourriture  malsaine 
et  de  la  difficulté  des  lieux,  força  ses  supérieurs 
de  le  faire  transporter  à  Guaxaca,  les  Chontales 
pleurèrent  son  départ  comme  celui  d'un  père. 
Ils  eurent  bientôt  à  déplorer  sa  mort. 

La  mission  des  Zapotèques ,  abandonnée  pir 
Diego  de  Garranza  pour  celle  des  Chontales, 
occupa  longtemps  Bernard  d'Albuquerque,  dont 
nous  avons  parlé  (4) ,  et  qui  était  venu  au  Mexi- 
que avec  Las  Casas,  en  1545.  L'étroite  obser- 
vance dans  laquelle  vivaient  les  Frères-Prê- 
cheurs de  la  Nouvelle-Espagne,  le  soin  qu'avaient 
les  prédicateurs  de  faire  respecter  leurs  pré- 
dications par  la  sainteté  de  leurs  exemples, 
réjouirent  Bernard  d'Albuquerque  à  son  arri- 
vée, parce  qu'il  trouvait  tout  à  la  fois  de 
grands  moyens  de  travailler  à  sa  propre  per- 
fection et  des  guides  qu'il  pouvait  suivre  pour 


(1)  Fontana,  Monumenta  dominicana,  an.  1576.  Tou- 
ron,  HUiloire  générale  de  i'Jinérique,  i.  »i,  p  231, 

(2)  Ibid.,  p.  233. 

(3)  Ibid.,  p.  234. 

(4)  Voyez  ci -dessus,  1. 1 ,  p.  4M ,  col.  3. 
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procurer  le  salut  des  infidèles  (t).  On  lui  assigna 
pour  sa  mission  le  territoire  situé  le  long  du  golfe 
du  Mexique ,  dans  la  province  de  Guaxaca.  Les 
Zapotëques,  habitants  de  ce  pays ,  étaient  guer- 
■  riers ,  fiers  et  farouches ,  et  leur  langue  offrait 
de  graves  difficultés.  Le  serviteur  de  Dieu  Têtu* 
dia  avec  soin.  11  ne  s'appliqua  pas  moins  à  con- 
naître les  mœurs ,  les  coutumes  et  le  génie  de  ces 
peuples,  afin  de  leur  rendre  son  ministère  utile. 
En  assez  peu  de  temps ,  il  acquit  cette  double 
connaissance.  Il  fit  donc  ses  instructions  fami- 
lières en  langue  zapotôque  ;  et ,  comme  il  aimait 
tendrement  les  indigènes,  qu'il  les  enseignait 
avec  patience,  qu'il  leur  parlait  toujours  avec 
douceur ,  et  qu'il  les  défendait  généreusement 
contre  tous  ceux  qui  leur  faisaient  tort,  il  obtint 
un  tel  asf^endant  sur  leur  esprit,  qu'il  en  dispo- 
sait presque  absolument.  Il  profita  de  son  influence 
pour  adoucir  et  corriger  insensiblement  leurs 
mœurs,  ainsi  que  pour  leur  faire  connaître  mieux 
Jésus-Christ;  car,  bien  que  l'Évangile  eût  déjà 
été  prêché  en  ce  pays ,  un  très-grand  nombre  de 
ses  habitants  demeuraient  encore  dans  l'idolâtrie 
ou  n'avaient  aucune  religion.  Augustin  Davila, 
cité  par  Touron,  représente  ce  saint  missionnaire 
comme  un  homme  vraiment  apostolique,  zélé, 
pénitent,  infatigable,  puissant  en  œuvres  et  en 
paroles ,  toujours  prêt  à  courir  après  la  brebis 
égarée  à  travers  les  rochers ,  les  précipices ,  les 
forêts  ou  les  montagnes,  et  plus  avide  de  gagner 
une  âme  à  Jésus-Christ  que  les  avares  ne  le  sont 
d'acquérir  ou  de  conserver  les  plus  grands  tré- 
sors. Après  avoir  marché  tout  le  jour ,  par  des 
chemins  rudes  et  difficiles,  pour  aller  catéchiser 
les  pauvres  indigènes  et  les  préparer  à  la  grâce 
du  baptême ,  il  n'avait  souvent  pour  nourriture 
que  quelques  légumes  et  de  l'eau.  La  foi  le  sou- 
tenait; la  charité,  dont  il  était  embrasé,  lui  ren- 
dait les  plus  grandes  fatigues  supportables;  et 
ses  forces ,  à  l'épreuve  de  ce  dur  travail ,  véri- 
fiaient ce  qu'a  dit  le  Sauveur  :  que  l'homme  ne 
vit  pas  seulement  de  pain ,  mais  de  toute  parole 
qui  sort  de  la  bouche  de  Dieu.  Il  avait  toujours 
fait  ses  délices  de  la  prière,  et  les  travaux  de 
l'apostolat  ne  l'empêchaient  pas  de  passer  une 
partie  delà  nuit  en  oraison.  Mais,  quelque  grand 


(1)  Touron,  Histoire  des  hommes  illustres  de  l'ordre 
de  saint  Dominique,  t.  ir,  p.  460.  Histoire  générale  de 
l'Amérique,  t.  vi,  p.  272. 


que  fût  son  attrait  pour  ce  saint  exercice,  le  lèle 
qui  le  consumait  pour  la  conversion  des  idolâtres 
lui  faisait  tout  quitter,  afin  de  remplir  cette  partie 
de  son  ministère.  Les  religieux  du  couvent  de 
Guaxaca ,  qui  fut  depuis  le  chef  de  tous  ceux  de 
la  province  de  Saint-Hippolyte ,  élurent  una- 
nimement le  P.  Bernard  pour  leur  supérieur,  cer- 
tains que .  ayant  à  leur  tête  un  homme  si  rempli 
de  l'esprit  de  Dieu ,  ils  continueraient  avec  plus 
de  fruit  et  étendraient  leurs  missions.  La  vigi- 
lance qu'il  apporta  dans  le  gouvernement  de  cette 
communauté ,  sa  prudence ,  sa  discrétion ,  son 
application  au  travail,  son  exactitude  surtout  i 
faire  toujours  le  premier  ce  qu'il  conseillait  aux 
autres,  donnant  un  nouvel  éclat  à  son  rare  mé- 
rite ,  il  fut  élu  provincial  de  la  même  province 
l'an  1553  :  on  dut  faire  violence  à  sa  modestie 
pourqu'il  acceptât  cet  emploi.  Il  est  vrai  que  Ber- 
nard avaitaiors  sous  sa  conduite  bien  des  religieux 
d'une  vertu  consommée ,  dont  plusieurs  étaient 
entrés  avant  lui  dans  la  vigne  du  Seigneur,  et 
dont  quelques-uns  furent  depuis  élevés  sur  dif- 
férents sièges:  mais  le  zèle  et  les  talents  du  nou- 
veau provincial  ne  le  firent  point  paraître  infé- 
rieur aux  plus  distingués.  Également  attentif  i 
procurer  l'avancement  spirituel  des  mission- 
naires et  la  propagation  de  la  foi  par  l'instruction 
des  peuples  évangélisés,  il  donna  aux  uns  eîaux 
autres  les  plus  beaux  exemples  de  sollicitude 
pastorale  et  de  piété  chrétienne.  En  partageant 
le  travail  entre  les  ouvriers  apostoliques,  il  les 
distribua  de  telle  sorte  qu'il  n'y  eût  aucune  divi- 
sion de  cette  vaste  province  où  le  peuple  fût  privé 
d'entendre  la  parole  de  Dieu  et  de  recevoir  les 
sacrements.  Il  ne  recommanda  rien  tant  aux  mis- 
sionnaires, que  le  désintéressement,  le  zèle,  la 
douceur ,  la  patience ,  la  charité ,  moyens  effi- 
caces pour  opérer  les  conversions;  car,  lorsque 
la  parole  sainte  était  annoncée  aux  Américains 
par  des  hommes  qui  se  conduisaient  eux-mêmes 
selon  les  règles  de  l'Évangile ,  les  plus  féroces 
et  les  plus  superstitieux  ne  résistaient  pas  long- 
temps à  sa  vertu.  Comme  le  P.  Bernard  n'é- 
tait allé  chercher  si  loin  le  travail  que  par  le 
seul  désir  d'appeler  les  idolâtres  à  la  foi,  il  sou-» 
haitait  avec  ardeur  d'être  libre  de  toute  autre 
occupation ,  afin  de  se  livrer  exclusivement  à 
celle-là,  et  il  comptait  bien  qu'en  cessant  d'être 
provincial,  il  recouvrerait  cette  heureuse  li- 
berté. La  Providence  en  disposa  autrement  :  à 
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peine  fut-il  décharge  de  son  emploi,  qu'on  lui 
remit  une  seconde  fois  la  conduite  de  la  com- 
munauté de  Guaxaca;  et ,  pendant  qu'il  remplis- 
Mit  les  devoirs  de  prieur  sans  négliger  ceux  de 
missionnaire,  on  le  nomma  à  l'ëvéché  de  la 
même  ville,  ou  plutôt  de  la  même  province. 
C'était  Las  Casas ,  un  de  ses  plus  intimes  amis , 
qui,  en  faisant  connaître  à  la  cour  d'Espagne  son 
mérite  et  ses  services,  lui  avait  attiré  ce  qu'il 
appela  un  orage  et  une  tempête.  L'an  1 559,  Ber- 
nard d'Albuquerque  reçut  les  bulles  de  Pie  IV  et 
les  lettres  de  sessupérieurs  qui  ne  lui  permettaient 
pas  de  se  refuser  aux  ordres  du  Pape.  Ce  fut  pour 
cet  homme  modeste  le  plus  rude  coup  qui  l'eût 
frappé  jusque-là.  Tout  ce  que  les  saints  ont  cou- 
tume de  faire  pour  décliner  les  dignités,  l'ëvéque 
élu  de  Guaxaca  le  fit  pour  ne  point  accepter  ce 
siège.  11  prétendit  que,  par  suite  de  la  tro^  bonne 
opinion  qu'on  avait  de  lui ,  on  avait  surpris  la 
religion  du  Pape  et  du  roi ,  et  il  demanda  qu'on 
lui  accordât  au  moins  le  temps  de  recevoir  une 
réponse  aux  lettres  qu'il  se  proposait  d'écrire  à 
Rome  et  en  Espagne.  En  s'humiliant  ainsi ,  il 
confirma  la  haute  estime  que  tout  le  monde  avait 
de  son  mérite.  On  s'était  attendu  à  cette  résis- 
tance ,  et  Pieire  de  la  Penna ,  alors  provincial , 
qui  mourut  évêque  de  Quito  au  Pérou,  crut  pou- 
voir trancher  la  difficulté ,  en  lui  faisant  une  loi 
de  se  soumettre  ;  mais  Bernard ,  sans  s'étonner, 
ré|)ondit  respectueusement  que  le  pouvoir  du 
provincial  ne  s'étendait  point  jusque-là:  «Je  dois 
vous  obéir,  dit-il,  en  tout  ce  qui  a  pour  objet  les 
devoirs  religieux,  mais  non  en  acceptant  un  évé- 
ché  qui  me  mettrait  hors  de  l'obéissance  de  l'or- 
dre. »  Le  sage  supérieur  sentit  combien  cette  ré- 
ponse était  solide;  et,  afin  de  ne  pas  compromettre 
son  aut<irité,  il  se  borna  à  la  prière.  Plusieurs 
personnages  se  joignirent  à  lui.  On  représenta 
au  prélat  qu'il  attendrait  en  vain  que  sa  nomi- 
nation fût  révoquée,  et  que,  si  l'obéissance  qu'il 
devait  au  provincial  ne  l'obligeait  pas  à  se  faire 
sacrer,  la  charité,  qui  est  la  première  des  vertus 
et  la  règle  de  toutes,  exigeait  qu'il  reçût  la  con- 
sécration épiscopale;  d'autant  plus  que,  sachant 
très-bien  la  langue  du  pays,  et  y  étant  généra- 
lement aimé,  il  (louvait  être  beaucoup  plus  utile 
à  ces  peuples  que  ne  le  serait  un  autre,  qui,  avec 
plus  de  mérite,  n'aurait  pas  les  mêmes  avantages. 
On  ajouta  que,  s'il  aimait  son  ordre,  il  ne  devait 
|»as  refuser  une  dignité  qui  l'honorait  et  qui  met- 
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trait  le  titulaire  en  état  de  protéger  et  de  défen- 
dre son  institut.  Ces  considérations  ne  détermi- 
naient pas  le  P.  Bernard  ;  mais  il  se  rendit  à 
cette  réflexion,  que,  ne  sachant  pas  d'ailleurs 
avec  certitude  si  Dieu  demandait  ou  ne  deman- 
dait pas  de  lui  qu'il  acceptât  l'épiscopat ,  il  ne 
pouvait  connaître  mieux  que  par  la  voix  de  ses 
supérieurs  quelle  était  la  volonté  divine.  Alfonse 
de  Montufar  sacra  le  nouvel  évêque,  et  fiit 
témoin  des  larmes  que  ce  sacrifice  lui  faisait  ré- 
pandre. La  suite  répondit  à  de  si  beaux  com- 
mencements. Si  l'entrée  du  P.  Bernard  dans  l'é- 
piscopat fut  si  pure,  son  gouvernement  fut  tout 
apostolique ,  et  sa  vie  toujours  sainte.  Persuadé 
qu'il  ne  pouvait  mieux  se  disposer  à  remplir  les 
fonctions  de  son  divin  ministère,  qu'en  prati- 
quant les  exercices  auxquels  il  était  assujetti  dans 
son  institut,  il  se  considéra  moins  comme  un 
prince  de  l'Église  que  comme  un  pauvre  de  Jésus- 
Christ,  et  continua  à  observer  tous  les  points  de 
sa  régie  qui  n'étaient  pas  incompatibles  avec  la 
sollicitude  pastorale.  Il  avait  prié  les  supérieurs 
de  l'ordre  de  lui  donner  un  compagnon  fidèle 
quis'occupât  du  temporel,  dirigeât  sa  conscience, 
et  soutint  sa  ferveur  par  de  pieux  exemples  :  le 
P.  Pierre  de  Castillo  remplit  parfaitement  tous 
ces  devoirs;  et  l'ëvéque,  uniquement  occupé  du 
salut  de  ses  diocésains,  ne  se  réserva  que  le  droit 
de  distribuer  ses  aumônes ,  d'autant  plus  abon- 
dantes que  la  déi)ense  de  sa  maison  était  très- 
petite.  11  aimait  tendrement  les  pauvres,  visitait 
les  indigents  et  les  malades  dans  leurs  demeures, 
et  marchait  avec  tant  de  simplicité  qu'il  n'avait 
ordinairement  avec  lui  que  son  compagnon  reli- 
gieux ,  ou ,  eu  l'absence  de  ce  dernier,  un  jeune 
indigène.  Ses  clercs ,  admirant  cette  humilité , 
offraient  quelquefois  de  l'accompagner;  mais  il 
leur  répondait  avec  douceur,  que,  pour  ce  qu'il 
avait  à  faire ,  ce  seul  compagnon  lui  suffisait ,  et 
qu'il  valait  mieux  que  ses  prêtres  employassent, 
de  leur  côté,  leur  temps  à  quelque  bonne  œuvre. 
Les  vertus  du  prélat  étaient  trop  connues  |H)ur 
que  la  simplicité  de  son  extérieur  avilit  son  ca- 
ractère; sa  réputation  de  pieté  commandait  plus 
le  respect  des  |)opulatious  que  n'aurait  pu  taire 
le  train  le  plus  magnifique;  et,  si  quelques  ecclé- 
siastiques, murmurant  de  ce  qu'ils  appelaient  un 
excès  d'humilité ,  disaient  :  «  Le  P.  Bernard 
sait  bien  être  saint,  mais  il  ne  sait  pas  être  évê- 
que ,  »  on  pouvait  répliquer,  ajoute  Davila,  que 
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tmx  qui  tenaient  ce  langage  pouvaient  bien  la- 
Voir  être  bacheliers,  nuis  ne  savaient  pas  être 
humbles.  L'humilité  de  l'ëvéque  de  Guaxaca ,  si 
convenable  dans  un  successeur  des  apôtres,  ne 
le  fit  jamais  mollir  quand  il  fallut  agir  avec  vi- 
gueur. A  la  vérité,  dansées  occasions,  il  était 
obligé  de  sortir  en  quelque  manière  de  son  ca- 
ractère naturellement  doux  et  pacifique.  Il  cher» 
chait  moins  i  se  faire  craindre  des  méchants  par 
les  punitions  et  la  verge,  qu'à  les  gagner  par  les 
saintes  adresses  de  la  charité  pastorale.  Quel- 
que étroite  que  fût  l'union  formée  par  le  Saint- 
Esprit  entre  le  P.  Bernard  et  Las  Casas,  ils 
n'arrivèrent  pmnt  par  les  mêmes  voies  i  la  même 
fin,  et  leurs  caractères  différaient  autant  que  leur 
vertu  était  semblable.  Le  lèle  de  l'évêque  de 
Chiapa,  vif,  ardent,  toujours  armé  contre  l'ini- 
quité, incapable  de  dissimuler  ce  qui  paraissait 
contraire  à  la  justice,  lui  fit  entreprendre  de  longs 
et  fréquents  voyages  et  essuyer  mille  fatigues , 
en  l'exposant  aux  plus  grands  dangers.  Un  esprit 
d'extrême  douceur  et  de  modération  régla  tou- 
jours le  zèle  de  l'ëvéque  de  Guaxaca.  Sans  ja- 
mais approuver  ce  qu'il  y  avait  de  réprébensible 
dans  la  conduite  de  certains  gouverneurs,  ni  les 
excès  d'autres  officiers  espagnols ,  il  ménageait 
prudemment  leur  susceptibilité,  prenait  son  temps 
pour  leur  (aire  ses  représentations ,  leur  mon- 
trait de  la  confiance  en  leur  communiquant  quel- 
quefois ses  vues  sur  ce  qui  pouvait  intéresser  la 
religion  ou  l'État;  et  souvent  il  gagnait  sur  leur 
esprit,  par  ces  manières  douces  et  insinuantes , 
ce  qu'il  n'aurait  obtenu  ni  par  les  menaces  ni  par 
les  plaintes  qu'il  était  en  droit  de  porter  à  la  cour 
d'Espagne.  C'est  ce  qu'il  eut  occasioi  i  de  vérifier, 
principalement  dans  le  cours  de  ses  visites  pas- 
torales. Reçu  avec  respect  par  les  officiers  du 
roi ,  le  prélat  ne  profita  de  la  déférecce  qu'ils  lui 
témoignaient  que  pour  les  engager  à  donner  de 
bons  exemples  aux  indigènes ,  et  i  Im  traiter 
avec  hum&nité  afin  de  ne  pas  mettre  obstacle  i 
leur  com  ersiun.  Au  reste,  ces  visites  étaient  une 
mission  continuelle.  Il  annonçait  luinnéme  la 
parole  de  Dieu  dans  tous  les  centres  de  popu- 
Iatl:.i. ,  et  ne  dédaignait  pas  d'aller  évangéliser 
sur  les  montagnes  les  plus  reculées  les  indigènes 
qui  y  faisaient  leur  demeure.  U  s'informait  avec 
soin  de  quelle  manière  les  missionnaires,  les  ca- 
téchistes et  les  curés  s'acquittaient  de  leurs  de- 
voirs; en  corrigeant  les  négligents,  il  animait 


pardejmtes  louanges  lei  miniatrMdertTangile 
qui  remplissaient  bien  leurs  fonctions  ;  et  sa  vie 
était  on  modèle  que  le»plui  vertueux  pouvaient 
imiter.  Quoiqu'il  fit  presque  toujours  set  voyagea 
à  pied,  il  ne  relàduùt  rien  de  set  abstinences  et 
de  ses  jeûnes  ordinaires;  il  ne  manquait  janais 
de  se  lever  la  nuit  pour  consacrer  un  certain 
temps  i  la  prière.  On  ne  doit  pas  s'étonner  que 
ses  prédications,  soutenues  par  une  vie  si  exem- 
plaire, produisissent  de  grands  fruits  et  parmi  les 
Espagnols  et  parmi  les  indigènes.  Ceux-là  res- 
pectaient en  lui  un  prélat  qui  faisait  la  gloire 
de  leur  nation  :  ceux-ci  l'aimaient  comme  leur 
apôtre  et  leur  père.  Les  uns  et  les  autres  favori- 
sèrent à  l'envi  une  fondation  qu'il  entreprit  dans 
sa  ville  épir'">pale.  Elle  ne  possédait  pas  encore 
de  monastère  de  filles ,  quoique  plusieurs,  em- 
brasées du  désir  de  la  perfection  chrétienne,  son- 
geassent à  consacrer  leur  vii^nité  à  Jésus-Christ 
dans  une  sainte  retraite.  Le  P.  Bernard  résolut 
de  bâtir  un  monastère  de  Dominicaines;  et,  le 
Pape  ayant  approuvé  son  dessein ,  il  mit  la  main 
à  l'œuvre.  Dès  que  les  lieux  réguliers  furent  en 
état  d'être  habités ,  il  y  reçut  les  premières  ser^ 
vantes  de  Jésus-Christ ,  dont  le  nombre  s'éleva 
bientôt  jusqu'à  soixante-dix,  et  dont  la  régularité 
fit  l'admiration  de  tout  le  pays.  C'est  la  dernière 
action  qu'on  remarque  dans  la  vie  de  ce  prélat, 
qui,  après  avoirsaintement  gouverné  son  Église 
pendant  vingt  ans,  mourut  le  23  juillet  1679. 
On  ne  lui  attribue  qu'un  Traité  de  la  doctrine 
chrétienne  en  forme  de  catéchisme,  et  très-utile 
aux  missionnaires  qui  évangélisèrent  les  Zapo- 
tèques. 

On  peut  dire  que  l'année  1679  vit  s'éteindre 
l'un  des  plus  brillants  flambeaux  de  la  charité, 
quand  on  jette  un  coup  d'œil  sur  la  vie  du  Père 
Mathias  de  la  Paix  (1).  Né  à  Mexico  de  parents 
nobles  et  anciens  chrétiens,  on  l'apfdiqua  d'a- 
bord aux  affoires ,  et  on  lui  choisit  même  une 
épouse  :  mais,  le  jour  de  ses  noces,  se  sentant 
appelé  à  un  autre  genre  de  vie ,  il  se  retira  au 
couvent  de  Saint-Dominique.  Le  jeune  profès 
suivit  plus  tard  Pierre  de  Angulo  dans  le  pays 
de  Guatemala  ;  et  sa  tendre  charité  envers  les 
pauvres  indigènes  l'y  rendit  ingénieux  à  les  ser- 
vir. Il  allait  les  chercher  avec  un  zèle  que  rien 
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(1)  TouroD,  Histoire  générale  de  l'Amérique,  t.  vi, 
p.  iM. 
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ne  rebutait,  gtgnait  leur  oonflanoe  par  le  bien 
qu'il  ne  m  laMait  pu  de  leur  feire  ou  de  leur 
procurer ,  lea  protégeait  contre  le«  exigence* 
d«  Espagnols;  non  content  de  partager  avec 
eux  aa  propre  nourriture ,  il  sollicitait  conti- 
nuellement les  libéralités  des  riches  en  leur  fa- 
veur; et,  la  bonne  odeur  de  sa  vie  laborieuse  et 
pénitente  triomphant  de  toutes  les  résistances. 
In  plus  avares  ouvraient  la  main  pour  l'aider  à 
secourir  les  indigènes.  Mathiu  bâtit  à  Guate- 
mala un  petit  sanctuaire,  en  l'honneur  de  la 
sainte  Vierge,  dans  un  lieu  qu'on  appela  depuis 
la  Plaet  du  eomtt,  parce  que  le  comte  de  Go- 
mara,  touché  de  son  lèle ,  établit  au  même  en- 
droit une  fontaine,  puis  agrandit  et  orna  la  pau- 
vre chapelle.  C'était  là  que  l'apdtre  assemblait 
ordinairement  les  Américains,  pour  les  catéchi- 
ser, leur  apprendre  i  prier  Dieu ,  et  leur  admi- 
nistrer les  sacrements.  Comme  il  arrivait  quel- 
quefois que,  parmi  les  malades  qui  s'étaient  fait 
conduire  à  l'instruction ,  plusieurs  manquaient 
de  forces  ou  de  secours  pour  retourner  chez 
eux,  Mathias  les  recueillait  dans  une  sorte  de 
cabane  qu'il  s'était  bâtie  auprès  de  la  chapelle, 
et  qu'il  avait  couverte,  selon  son  esprit  de  pau- 
vreté, de  paille  ou  de  branches  d'arbres.  On  le 
vit  plus  d'une  fois  aller  chercher  dans  les  rues 
ou  dans  les  chaumes  les  indigènes  les  plus 
abandonnés,  pour  les  conduire  ou  les  porter  sur 
ses  épaules  (PI.  LXXXVI,  n"  1)  dans  son  humble 
réduit,  où  il  leur  servait  de  médecin  spirituel  et 
temporel.  Telle  fut  l'origine  de  l'hôpital  de 
Saint-Alexis,  dont  il  a  été  question  plus  haut  (  >), 
et  au  service  duquel  Mathias  se  consacra  tmit 
entier,  sans  être  découragé  ni  par  l'excès  de  la 
fatigue,  ni  par  la  vue  ou  l'infection  des  plaies, 
ni  par  le  caractère  souvent  difficile  des  indi- 
gènes. Dès  qu'il  voyait  quelques-uns  des  ma- 
lades dans  les  saintes  dispositions  où  il  les 
souhaitait ,  cette  consolation  lui  faisait  oublier 
toutes  ses  peines,  ou  plutôt  les  lui  rendait  agréa- 
bles. Or,  il  eut  souvent  occasion  de  bénir  les 
miséricordes  du  Seigneur,  qui  mettait  dans  le 
cœur  de  ces  hommes  naguère  idolâtres  de  tels 
sentiments  de  foi  et  de  gratitude,  qu'on  ne 
pouvait  s'empêcher  de  reconnaître  que  la  Pro- 
vidence n'avait  permis  leur  asservissement  tem- 
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(1}  Voyez  ci-dessus,  t.  ii,  p.  10,  col.  1. 


porel  que  pour  leur  assurer  les  biem  de  l'étei^ 
nité.  Pendant  un  horrible  tremblement  de  terre, 
dont  les  violentes  secousses,  réitérées  coup  sur 
coup,  ébranlaient  ou  renversaient  même  les 
plus  solides  bâtiments,  tout  le  monde  se  hâta 
d'en  sortir,  afin  de  n'être  pas  enseveli  sous  les 
ruines.  On  s'élança  notamment  hors  d'une 
église  pour  se  retirer  en  plein  champ,  où  il  y 
avait  moins  à  craindre,  quoique  la  terre  s'y  ou- 
vrit quelquefois  sous  les  pieds^  Au  moment  de 
ces  secousses  terribles,  le  P.  Mathias,  en  sortant 
du  cloître ,  vit  venir  un  indigène  qu'il  avait 
baptisé  depuis  peu.  «Où  allex-vous?  lui  de- 
manda-t-il. — Mon  Père,  répondit  le  nouveau 
chrétien,  je  vais  à  l'église,  pour  trouver  au- 
près du  très-saint  sacrement  quelque  protection 
contre  ce  tremblement  de  terre,  qui  semble  de- 
voir tout  abimer.  »  La  foi  du  néophyte  excita 
celle  du  religieux.  Us  entrèrent  dans  l'église 
avec  ceux  qui  osèrent  les  suivre;  et,  pendant 
qu'ils  priaient  avec  ferveur,  le  tremblement  de 
terre  cessa.  Si  cette  église  ne  fut  pas  le  seul  édi- 
fice qui  demeura  sur  pied ,  peut-être  fiit-ce  le 
seul  qui  ne  se  trouva  pas  endommagé  par  les 
secousses.  La  Providence  fit  encore  servir  cet 
événement  à  la  conversion  de  plusieurs,  et  les 
dommages  qu'il  avait  causés  fournirent  au  Père 
Mathias  \v\p  nouvelle  occasion  de  montrer  tout 
ce  qut  Du  n  lui  avait  donné  de  tendresse  pour 
ses  chers  indigènes.  On  ne  met  point  ce  reli- 
gieux au  rang  des  savants;  mais  il  en  tient  un 
fort  -Miitingué  parmi  les  missionnaires  les  plus 
zélés,  les  plus  laborieux,  et  les  plus  utilement 
apiiliqués  au  salut  des  âmes.  Cet  homme  droit, 
doux,  pacifique  et  si  plein  de  charité,  finit 
sa  carrière  dans  le  couvent  de  Guatemala  le 
32aoùt]o79. 

Mathias  avait  vu  la  paix  de  ce  diocèse  trou- 
blée par  celui  qui  aurait  dû  Ty  faire  régner. 
François  Marroquin,  évêque  de  Guatemala, 
étant  mort  au  mois  d'avnl  1663,  son  successeur 
Bernardin  de  Villapando,  natif  de  Talavera  en 
Espagne,  ne  montra  ni  les  mêmes  talents  ni  les 
mêmes  vertus  (1).  Quoique,  dans  ces  commence- 
ments surtout ,  la  présence  du  premier  pasteur 
fût  nécessaire  aux  peuples ,  il  ne  mit  pas  au 
nombre  de  ses  devoirs  la  visite  de  son  diocèse, 

(1)  Twma,  mstoire  géitiralede  l'Jmiriqut ,  t.  »i, 
p.  307. 
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dont  il  ne  parcourut  qu'une  partie  :  encore  ne 
Toyagea-t-il  qu'en  exigeant  des  fidèles  des  pré- 
sents onéreux.  Après  avoir  indisposé  contre  lui 
les  indigènes  et  les  Espagnols,  et  s'être  brouillé 
avec  le  gouverneur ,  il  s'avisa  de  troubler  led 
Frères-Mineurs  et  Prêcheurs  qui  cultivaient  sur 
son  territoire  la  foi  qu'ils  y  avaient  plantée.  Il 
ôla  aux  missionnaires  franciscains  la  conduite 
de  plusieurs  peuplades  dont  ils  étaient  chargés, 
et  défendit  à  d'autres  indigènes  d'aller  enteudre 
la  messe  chez  les  Dominicains.  Les  vexations 
allt'î'ent  si  loin,  que  les  religieux  qui  avaient 
formé  le  peuple  fidèle  sur  lequel  ce  prélat 
dominait,  résolurent  de  se  retirer  pour  aller 
évangéliser  une  autre  contrée.  Ils  lui  auraient 
abandonné  leurs  maisons  et  leurs  églises,  si  les 
larmes  des  indigènes  et  la  fermeté  du  P.  Tho- 
mas de  Gardenas ,  alors  provincial  des  Domini- 
cains, ne  s'étaient  pas  opposés  à  cette  résolu- 
tion. Pie  Y  et  Philippe  II,  informés  de  ce  qui  se 
passait  dans  la  province  de  Guatemala,  prirent 
aussitôt  des  mesures  énergiques.  Le  Bref  du 
Pape ,  publié  dans  tout  le  pays  avec  les  lettres 
du  roi,  blâma  l'évêque  de  mettre  des  obstacles 
à  la  prédication  de  l'Évangile,  le  menaça  du  re- 
trait de  la  charge  pastorale  s'il  ne  venait  à  rési- 
piscence ,  et  accorda  des  privilèges  aux  reli- 
gieux apôtres  de  la  foi  (t).  Fontana,  parlant  de 
la  sollicitude  de  Pie  Y  pour  le  salut  des  Amé- 
ricains, rapporte  (2)  que  ce  Pontife  écrivit  i 
Philippe  il,  qu'il  fallait  faire  le  catéchisme  aux 
indigènes  et  de  salutaires  instructions  à  ceux  qui 
devaient  embrasser  le  christianisme;  qu'en  ou- 
tre les  idolâtres,  introduits  par  le  baptême  dans 
l'Église,  devaient  être  forcés  de  se  grouper  dans 
des  villes  où  il  y  eût  des  sanctuaires,  au  lieu  de 
rester  épars  dans  les  montagnes  et  les  cavernes, 
parce  qu'ils  seraient  ainsi  maintenus  avec  plus 
de  facilité  et  de  fruit  au  sein  du  christianisme. 
Quant  à  l'Église  de  Guatemala,  troublée  par  la 
conduite  peu  épiscopale  de  Bernardin  de  Villa- 
pando,  elle  eut  encore  à  souffrir,  après  la  mort 
de  ce  prélat,  d'une  trop  longue  vacance  :  mais 
le  mérite  éminent  de  son  nouveau  pasteur  la  dé- 
dommagea de  ces  épreuves.  Gomez  Fernandez, 
né  à  Gordoue ,  d'une  noble  et  pieuse  famille, 


(1)  FonUna,  Monumenla  doininicana,m.  \5ISl. 

(2)  tbid.,  an.  1â68. 
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avait  embrassé  à  Grenade  la  règle  des  Hiérony- 
mites  (1).  Nommé  évêque  de  Nicaragua,  malgré 
ses  humbles  refus,  il  reçut  la  consécration  en 
Espagne  et  s'embarqua  pour  l'Amérique.  Les 
besoins  sans  doute  plus  pressants  de  l'Église  de 
Guatemala  forcèrent  de  le  transférer  dans  cette 
ville,  où  il  arriva  le  9  mars  1574.  Il  s'appliqua 
immédiatement  à  corriger  les  abus,  résultat  de 
la  précédente  administration,  mais  avec  une 
telle  prudence  qu'on  n'entendit  aucun  murmure. 
Par  exemple,  le  luxe  de  certains  bénéficiers 
semblait  insulter  i  la  misère  des  pauvres,  et  ne 
pouvait  que  scandaliser  les  nouveaux  convertis, 
qui  ne  remarquaient  pas,  sans  une  tentation 
d'incrédulité,  un  contraste  si  frappant  entre  l'É- 
vangile qu'on  leur  annonçait  et  le  faste  de  ceux 
qui  vivaient  de  l'autel  comme  ministres  de  cet 
Évangile.  Gomez,  ayant  fait  appeler  un  des  bé- 
néficiers, lui  parla  en  évêque.  Le  Seigneur 
donna  tant  d'efficacité  à  la  parole  du  prélat, 
que  le  coupable ,  confus  et  contrit,  ne  répondit 
d'abord  que  par  ses  larmes  :  mais  son  change- 
ment fut  ti^l,  que,  quittant  pour  toujours  ses  ha- 
bits de  soie,  et  travaillant  sérieusement  à  réfor- 
mer soD  cœur,  il  devint  un  des  ecclésiastiques 
les  plus  édifiants.  La  sollicitude  pastorale  de 
Gomez  Fernaudez  avait  déjà  porté  beaucoup  de 
fruits  semblables,  lorsqu'il  fut  appelé  au  concile 
provincial  de  Mexico  que  venait  de  convoquer 
Pierre  de  Moya,  successeur  d'Alfonse  de  Mon- 
tufar. 

Cet  illustre  personnage  était  né  à  Gordoue, 
comme  l'évêque  de  Guatemala  (2).  Licencié  de 
Salamanque,  inquisiteur  de  Murcie,  il  fut  envoyé 
par  Philippe  II  au  Mexique,  l'an  1672,  avec  là 
qualité  de  visiteur  et  de  président  de  l'audience 
royale.  Nommé  l'année  suivante  archevêque  de 
Mexico,  il  reçut  les  bulles  de  Grégoire  XIII,  la 
consécration  et  le  paUi'um,  des  mains  d'Antoine 
de  Morales,  évêque  de  Tlascala  ou  d'Angebpo- 
lis,  son  suffragant.  Les  visites  pastorales  qu'il 
fit  dans  son  vaste  diocèse  et  les  charités  qu'il 
rf>'pandit  sur  les  indigènes  favorisèrent  les  pro- 
grès de  la  foi.  Sous  son  gouvernement ,  onze 
Carmes  réformés  se  rendirent  en  1586  au  Mexi- 
que, uù  les  conduisit  Jean  de  la  Mère-de-Dieu  : 


(1)  Touron ,  Histoire  générale  de  l'Amérique,  t.  Ti, 
p.  311. 

(2)  /6W.,p.  195. 
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on  leur  donna  l'ermitage  de  Saint-Sëbastien,  et 
dès  le  mois  de  janvier  suivant  on  y  jetfi  les  fon- 
dements d'un  couvent  plus  spacieux.  Philippe  11» 
i  la  demande  duquel  ces  Carmes  étaient  partis, 
ne  tarda  pas  à  fonder  encore  i  Mexico  le  mo- 
nastère de  Jeiu$-Maria,  destiné  à  quatre-vingt- 
quatre  pauvres  filles,  issues  des  conquérants  ou 
premiers  colons  de  la  Nouvelle-Espagne ,  qui 
n'avaient  pas  laissé  à  leurs  descendants  les 
moyens  de  se  soutenir  avec  honneur.  Mais  les 
beaux  exemples  donnés  par  les  religieux  de  Tun 
et  de  l'autre  sexe,  déjà  établis  au  Mexique, 
n'empêchaient  pas  les  abus  de  s'y  perpétuer 
parmi  les  anciens  et  les  nouveaux  chrétiens.  La 
cupidité  et  l'iDJustice  des  premiers ,  les  persécu- 
tions et  l'esprit  de  vengeance  des  seconds,  fo- 
mentaient entre  les  deux  peuples  une  guerre 
sourde,  que  les  sueurs  des  meilleurs  mission- 
naires ne  parvenaient  pas  à  éteindre.  Dans  le 
premier  concile  provincial  de  Mexico,  célébré 
par  Alfonse  de  Montufar,  on  avait  essayé  de 
couper  ces  racines  amères  par  tous  les  moyens 
que  suggère  la  douceur  évangélique  :  mais 
trente  ans  s'étaient  écoulés  depuis  la  célébra- 
tion de  ce  concile,  et  on  sentait  la  nécessité 
d'en  renouveler  les  décrets  ou  de  prendre  des 
mesures  nouvelles.  Pierre  de  Moya  assembla 
donc,  vers  la  fin  de  septembre  158o,  un  second 
concile  provincial ,  qui  s'occupa  notamment  de 
cimenter  l'union  et  la  paix  entre  les  Espagnols 
et  les  indigènes  déjà  soumis.  Les  prélats  forent 
unanimes  en  faveur  de  la  liberté  des  Améri- 
cains, et  l'exécution  de  leur  décret  sur  ce 
point  semblait  devoir  rencontrer  d'autant  moins 
d'obstacles  au  Mexique,  qu'après  la  mort  du 
comte  de  Gorona,  vice-roi,  ce  fot  l'archevê- 
que qui  gouverna  la  Nouvelle-Espagne  depuis 
le  mois  de  janvier  1587  jusqu'en  1691.  En 
cette  année,  Pierre  de  Moya,  quoique  avancé 
en  âge,  eut  le  courage  de  traverser  la  mer, 
pour  aller  rendre  compte  à  son  souverain  de 
l'état  des  choses  :  mais  il  mourut  à  Madrid  au 
mois  de  décembre,  ne  laissant  pas  même  de  quoi 
faire  honneur  aux  frais  de  ses  funérailles. 

Gomez  Fernandez,  digne  émule  de  son  métro- 
politain, et  non  moins  occupé  que  lui  de  soula- 
ger les  indigènes  qui  formaient  la  plus  nom- 
breuse partie  de  son  troupeau ,  ne  manqua  pas 
d'exécuter  avec  zèle  les  décrets  du  concile. 
Enfin,  épuisé  [Ntr  le  travail,  et  se  voyant  dans 
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l'impossibilité  de  remplir  désormais  les  fonctions 
pastorales  avec  la  même  régularité  qu'autrefois, 
il  se  crut  autorisé  à  demander  un  coadjuteur  et 
i  proposer  comme  tel  un  sujet  dont  il  connaî»* 
sait  le  mérite.  Mais  la  cour  d'Espagne  ne  voulait 
pas  introduire  l'usage  de  donner  des  coadju- 
teurs  aux  évéques  de  l'Amérique  ;  elle  était  en- 
core plus  éloignée  de  leur  permettre  de  proposer 
eux-mêmes  le  sujet  :  Gomez  Fernandez  s'étant 
alors  borné  à  demander  un  successeur,  on  le  sa- 
tisfit. Il  se  retira  dans  un  pauvre  ermitage  qu'il 
avait  fait  bâtir,  et  où  les  indigènes ,  comme  ses 
plus  chers  enfants,  ne  cessèrent  de  le  visiter  et 
de  lui  apporter  leurs  fruits,  heureux  de  profiter 
de  ses  avis  et  de  recevoir  sa  bénédiction.  Le 
concours  des  nouveaux  chrétiens  devint  encore 
plus  grand,  quand  ils  forent  menacés  de  le 
perdre.  Leur  tendre  empressement  et  leur  fer- 
veur édifièrent  les  fidèles  et  consolé,  eut  le  véné- 
rable vieillard.  Son  petit  lit,  toujours  environné 
d'une  foule  d'indigènes,  était  comme  une  école 
ou  une  chaire ,  d'où  il  les  instruisait  et  les  ex- 
hortait à  la  persévérance,  sans  que  ces  enfants 
désolés  pussent  lui  répondre  autrement  que  par 
leurs  larmes  ou  par  les  prières  qu'ils  adressaient 
i  Dieu  pour  sa  conservation.  Lorsque  les  acci- 
dents d'une  fièvre  opiniâtre  annoncèrent  les  ap- 
proches de  la  mort,  les  bons  indigènes  portèrent 
en  toute  hâte  le  malade  à  la  ville  la  plus  voisine, 
celle  de  SaintrJacques.  Gomez  Fernandez  s'y 
endormit  dans  le  Seigneur,  l'an  1698,  et  fol  in- 
humé dans  la  chapelle  du  Rosaire  de  l'église  de 
Saint-Dominique ,  où  la  piété  des  fidèles  et  la 
reconnaissance  des  indigènes  lui  élevèrent  un 
beau  monument. 

L' Augustin  François-Jean  de  Médina  (I)  avait 
siégé,  comme  le  Dominicain  Gomez  Fernandez , 
au  concile  provincial  de  Mexico,  en  qualité  d'é- 
véque  de  Mechoacan.  Né,  vers  l'an  1630,  à  Sé- 
govie,  dans  la  NouveUe-Castille ,  d'Antoine 
Ruiz  de  Médina  et  de  Catherine  de  Vega,  il  passa 
dès  sa  première  jeunesse  en  Amérique,  et  reçut 
l'habit  dans  le  couvent  de  Saint-Augustin  à 
Mexico,  l'an  1542,  c'estrà-dire  dans  sa  douzième 
année,  le  concile  de  Trente  n'ayant  pas  encore 
réglé  le  temps  de  la  profession  religieuse  (2). 


(1)  Voyez d-dessut,  1. 1,  p.  513,  col.  1. 

(2)  Touron,  HMoire géntrale  de  V Amérique,  t.  ni, 
p^a». 
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Le  jeane  novice  se  pénétra  profondément  de 
toutes  les  grandes  vérités  qu'il  devait  annoncer 
un  jour;  en  même  temps,  il  se  familiarisa  avec 
les  idiomes  mexicain  et  otomite;  bientôt,  prédi- 
eateur  éloquent ,  il  brilla  au  premier  rang  des 
ministres  de  l'Évangile.  On  le  força  plus  d'une 
fois  d'interrompre  le  cours  de  ses  missions  pour 
gouverner,  tantôt  une  communauté  particulière, 
tantôt  toute  la  province.  Dans  le  chapitra  assem- 
blé, l'an  lâ66,  au  couvent  d'Âtotonilco,  quand 
il  vit  que  tous  les  vocaux  se  réunissaient  pour  le 
mettre  &  leur  tète ,  il  demanda  qu'on  suspendit 
l'élection  et  qu'on  l'écoutât  un  moment.  Après 
avoir  témoigné  sa  surprise  et  sa  douleur  de  ce 
qu'on  songeait  à  un  sujet  si  médiocre,  il  tira  de 
sa  poche  et  lut  à  hante  voix  une  longue  liste  de 
ses  défauts  personnels  ;  concluant  qu'un  homme 
dépourvu  des  bonnes  qualités  requises  dans  un 
supérieur,  entaché  au  contraire  de  toute  sorte 
de  vices,  ne  pouvait  être  élu  canoniquement 
pour  diriger  une  province.  Cette  humiliation 
volontaire  lui  en  attira  une  beaucoup  plus  sensi- 
ble, celle  de  se  voir  déclaré  provincial  par  un 
suffrage  unanime.  Rendu  enfin  i  lui-même,  Jean 
de  Médina  profita  de  cette  heureuse  liberté  pour 
Courir  partout  où  le  salut  des  âmes  réclamait  sa 
présence.  Il  aimait  tendrement  les  indigènes; 
mais  l'aveuglement  de  ceux  qui  sacrifiaient  en- 
core aux  idoles  ne  déchirait  pas  moins  ses  en- 
trailles que  l'état  d'oppression  dans  lequel  il 
voyait  gémir  ceux  qui  appartenaient  déjà  à  l'É- 
glise par  le  baptême.  En  1673,  il  apprit  que 
Pie  V  l'avait  institué  évéque  de  Mechoacan. 
Obligé  de  se  soumettre,  il  fut  sacré  à  Mexico 
par  Pierre  de  Moya,  son  métropolitain,  assisté 
d'Antoine  de  Morales,  évêque  d'Angelopolis,  et 
d'nn  chanoine  dignitaire;  le  saint  Siège  ayant 
autorisé  cet  usage  pour  les  consécrations  qui 
avaient  lieu  en  Amérique,  où  il  n'était  pas  tou- 
joun  facile  de  réunir  trois  évéques.  En  prenant 
possession  de  son  Église,  son  premier  soin  fut  de 
fïiire  dresser  la  liste  des  pauvres  du  diocèse,  aux- 
quels il  fit  annoncer  que  tous  les  biens  et  reve- 
nus de  l'évèché  étaient  à  eux  et  à  leur  disposition 
dans  le  besoin.  Ses  visites  pastorales  furent  mar- 
quées par  ses  libéralités  ;  et,  afin  d'avoir  tou- 
joura  de  quoi  donner ,  il  borna  sa  dépense  per- 
sonnelle à  ce  qui  était  rigoureusement  nécessaire 
i  un  religieux  renferme  dans  sa  modeste  cellule. 


qu'il  est  indigne  d'un  ëvêqne  de  nourrir  des 
chevaux  tant  qu'il  y  a  des  indigents  dans  son 
diocèse.  Jamais  il  ne  ferma  sa  porte  à  un  indi- 
gène; jamais  il  ne  fit  attendre  une  audience  i 
des  malheureux  qui  venaient  chereher,  auprès 
de  leur  père  commun,  le  conseil  ou  le  secours 
dontils  avaient  besoin.  Dans  le  concile  de  Mexico, 
l'an  1685,  il  eut  beaucoup  de  part  au  décret  qui 
fut  porté  contre  le  luxe  des  ecclésiastiques,  et  il 
le  fit  exécuter  avec  rigueur.  Sa  réputation  de  sé- 
vérité retint  chacun  dans  ie  devoir.  Un  seul, 
qui  était  chargé  du  soin  des  écoles,  crut  que  le 
décret  ne  le  regardait  point,  parce  qu'il  n'était 
pas  employé  dans  les  ordres,  quoiqu'il  portât 
l'habit  ecclésiastique.  S'étant  un  jour  présenté 
au  sévère  prélat  avec  ses  plus  riches  vêtements, 
il  se  retira  confus  et  couvert  d'un  simple  drap 
que  révêque  lui  avait  jeté  en  lui  ôtant  la  soie  de 
ses  propres  mains.  La  sévérité  de  Jean  de  Mé- 
dina ne  l'empêcha  point  d'être  regretté  i  sa 
mort,  l'an  1688,  comme  un  pasteur  rempli  de 
l'esprit  de  Jésus-Christ,  comme  un  père  plein 
de  tendresse  pour  les  pauvres  et  les  afflige.  Sa 
charité  inépuisable  à  l'égard  des  indigènes  les 
avait  appelés  en  grand  nombre  à  la  foi. 

L'année  1688  fut  aussi  la  dernière  d'un  autre 
prélat,  non  moins  célèbre.  Pierre,  appelé  de  Fe- 
ria,  du  lieu  de  sa  naissance  dans  le  diocèse  de 
Badajoz ,  eut  pour  père  Gonsale  Martinez  et 
pour  mère  Jeanne  Fernandez,  qui  développèrent 
en  lui  les  premiers  germes  de  la  piété  (1).  Avant 
que  la  contagion  du  siècle  eût  entamé  l'inno- 
cence de  ses  mœurs ,  le  sage  jeune  homme  alla 
demander  l'habit  des  Frères-Prêcheurs  dans  le 
couvent  de  Saînt-Étienne  de  Salamanque  :  il  le 
reçut  des  mains  du  célèbre  Dominique  Soto,  et 
fit  depuis  sa  profession  solennelle  au  mois  de  fié* 
vrier  1646.  Il  remplissait  l'emploi  de  prédica- 
teur général  dans  sa  province,  lorsque  la  mission 
d'Amérique  sollicita ,  par  la  voix  de  ses  supé- 
rieurs, les  efforts  de  son  zèle.  Quelque  grand 
qu'y  fât  déjà  le  nombre  des  nouveaux  chrétiens, 
celui  des  idolâtres  était  encore  plus  considéra- 
ble. L'obstacle  que  rencontraient  les  apôtres 
voués  à  leur  convenion  consistait  moins  dans 
la  difficulté  des  courses  apostoliques  au  travere 
des  forêts  et  des  montagnes,  des  torrents  et  des 


(1)  Touron,  Histoire  générale  de  l'Amérique,  B  n. 
Il  ne  voulut  jamais  avoir  de  voiture ,  croyant  1  p.  333. 
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marais,  qne  dans  rinfinie  vhriëtë  des  idiomes; 
car  c'est  par  l'intermëdiaire  de  la  parole  que  la 
foi  est  transmise  aux  infidèles.  Mais  la  Tërité  du 
diristianisme  et  la  misëricordd  de  Jësu8-€brist 
se  manifestaient  d'une  manière  sensible  par  le 
don  des  langues,  accordé  aux  misiionnaires,  soit 
qu'ils  le  reçussent  tout  i  coup,  soit  qne,  joignant 
l'étude  i  la  prière ,  la  grâce  abrégeât  seulement 
leur  travail.  En  peu  de  temps.  Piètre  de  Feria 
fut  en  e'tat  d'exercer  avec  succès  son  ministère 
parmi  les  Américains  les  i^us  dégëhérës;  et, 
tout  en  poursuivant,  i  l'exemple  du  bon  Pas- 
teur, ces  brebis  errantes,  dont  il  parlait  les  dia- 
lectes avec  une  facilité  si  merveilleuse,  il 
composa  quelques  écrits  propres  i  initier  les 
Espagnols  à  la  connaissance  de  leurs  idiomes. 
Lorsque  son  mérite  le  fit  nommer  successivement 
prieur  du  couvent  de  Mexico,  supérieur  de  la 
province  de  Saint-Jacques  et  procurtlir  général 
delà  mission,  il  ne  se  consola  d'être  arraché  au 
bonheur  de  catéchiser  les  idolâtres,  que  par  la 
pensée  que  ses  nouvelles  occupations  tournaient 
encore,  quoique  moins  directement,  à  leur  avan- 
tage. Les  intérêts  de  la  mission  l'ayant  conduit 
en  Espagne,  il  n'eut  pas  plus  tôt  exposé  les  cas 
dont  on  demandait  la  solution  au  conseil  des 
Indes,  qu'il  alla  se  renfermer  modestement  dans 
son  couvent  de  Salamanque,  où  il  remplit  l'em- 
ploi de  maître  des  novices.  Mais  le  siège  de 
Ghiapa,  vacant  depuis  la  mort  de  Thomas  de 
Casillas,  en  1567,  le  réclamait.  Il  allégua  en 
vain  ses  infirmités  corporelles  pour  décliner  le 
fardeau  :  tout  en  compatissant  à  ses  maux ,  on 
le  lui  imposa.  Le  Dominicain  Alfbnse  de  Mo- 
renna  (1),  qui  administrait  l'Église  vacante 
comme  vicaire  général  capitulaire,  lui  en  remit 
les  rênes  l'an  1574  ;  heureux  de  retourner  i  ses 
missions,  commencées  dans  le  pays  des  Zoques, 
continuées  dans  la  vallée  de  Gopanabastia , 
reprises  alors  pour  être  interrompues  parles  em- 
plois qu'il  dut  remplir  dans  la  province  domi- 
nicaine de  Saint-Vincent,  dont  il  fut  élu  provin- 
cial le  16  janvier  1580.  Alfonse  deNoreona, 
qui  composa  d'ailleurs  plusieurs  ouvrages  utiles, 
tels  qu'un  traité  du  Gouvernement  des  fidèles 
dans  les  Indes,  mourut ,  après  quarante-six  ans 
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de  travaux  apostoliques,  le  24  juillet  1590. 
L'administration  provisoire  de  ce  sage  Domini- 
cain avait  heureusement  préparé  les  voies  i 
Pierre  de  Feria,  dont  la  dignité  épiscopale  sem- 
bla renouveler  les  forces  épuisées;  car  il  visita 
plusieurs  fois  son  vaste  diocèse.  Le  prélat  s'ap- 
pliqua surtout  i  y  multiplier  les  missionnaires , 
soit  séculiers,  soit  religieux,  persuadé  qu'il  n'y 
en  aurait  jamais  trop,  tant  qu'il  se  trouverait  des 
idolâtres  sur  son  territoire.  Son  épiscopat  de 
qnatone  années  fht  consommé  par  une  sainte 
mort  en  1588. 

Nous  ne  devons  pas  séparer  de  la  vie  de  Pierre 
de  Feria  celle  de  Jean  de  Castro,  né  i  Burgos  en 
Espagne,  de  parents  nobles  et  vertueux.  11  était 
encore enfont  lorsqu'il  perdit  sa  mère,  et  Une 
demeura  pas  longtemps  sous  la  conduite  de  son 
père,  qui,  dégagé  des  liens  du  mariage,  confia 
Jean  à  des  mains  sûres,  puis  alla  prendre  l'habit 
de  Saint-Dominique  dans  le  couvent  de  Burgos. 
Jean  le  rejoignit  dans  la  retraite,  dés  que  son 
âge  lui  permit  de  recevoir,  à  son  tour,  Thabit  re- 
lifpeux.  lA  grâce  réunit  ainsi  deux  personnes, 
d^  si  étroitement  unies  par  la  nature.  Mais, 
Dieu  ayant  appelé  Jean  &  évangéliser  les  Amé- 
ricains, le  père  dut  se  résigner  à  une  séparation 
nouvelle.  Le  missionnaire  avait  travaillé  avec 
fruit  sur  plusieurs  points  du  Mexique,  lorsqu'en 
1 572,  un  chapitre ,  célébré  à  Guatemala ,  l'élut 
pour  la  première  fois  provincial  de  k  province 
de  Saint-Vincent.  La  manière  dont  il  s'acquitta 
de  cette  charge,  dans  l'intérêt  spirituel  des  indi- 
gènes comme  dans  celui  des  religieux,  le  fit 
réélire,  en  1 584,  dans  un  ch^Htre  tenu  à  Ghiapa, 
dont  Pierre  de  Feria  occupai!  iC  siège  depuis  dix 
ans.  Ce  prélat,  ayant  demandé  un  jour  d'entrer 
dans  le  définitoire  pour  une  affaire  qu'il  désirait 
proposer  aux  supérieurs  assemblés,  commença 
par  louer  le  zèle  des  Dominicains  qui  avaient 
acquis  un  si  grand  peuple  à  Jésus-Christ  dans  les 
vastes  provinces  de  Guatemala  et  de  Ghiapa. 
«  Je  reconnais  avec  plaisir,  dit-il,  que  c'est  par 
leurs  travaux  immenses,  et  quelquefois  par  leur 
sang,  que  nos  Pères  ont  aboli  l'idolâtrie,  extirpé 
les  criminelles  superstitions ,  et  arboré  la  croix 
de  Jésus-Christ  dans  cegraad  pays.  Dieu  a  bien 
voulu  se  servir  de  leur  ministère,  de  leurs  pré- 
dications et  de  la  sainteté  de  leurs  exemples, 
pour  appeler  tant  de  peuples  à  la  profession  sin- 
cère et  publique  du  christianisme.  Ce  qu'il  au- 
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rait  peut-être  refuse  à  Ténergie  de  leurs  discours 
et  i  la  fréquence  de  leurs  instructions,  il  Ta  ac- 
cordé à  leurs  prières,  à  leurs  pénitences  et  i 
leurs  larmes.  Je  reconnais  encore,  avec  une 
nouvelle  satisfaction ,  que  ce  que  nos  prédéces- 
seurs ont  planté  avec  tant  de  peines,  vous  con- 
tinuez à  l'arroser  de  vos  sueurs.  Je  ne  dois  comp- 
ter pour  rien  la  part  que  je  puis  avoir  prise  au 
résultat  des  missions,  tant  que  j'ai  travaillé 
parmi  vous  et  avec  vous  :  mais  je  porte  toujours 
le  même  habit,  et  vous  ne  pouvez  douter  que  je 
ne  conserve  les  mêmes  sentiments  à  votre  égard. 
Je  vous  prie  donc  de  ne  pas  trouver  mauvais  ce 
que  je  dois  vous  proposer  :  je  n'ai  en  vue  que  la 
gloire  de  Dieu  et  le  plus  grand  bien  de  l'Église. . 
Vous  voyez  que  les  évéques,  dont  il  devient 
nécessaire  de  multiplier  les  sièges  dans  ce  Nou- 
veau Monde,  et  les  ecclésiastiques  qu'ils  pren- 
nent pour  être  les  coopërateurs  de  leur  minis- 
tère, trouvent  toutes  les  places  déjà  remplies.  Il 
est  vrai  qu'elles  le  sont  dignement,  et  qu'elles 
ne  le  sont  que  par  les  religieux  qui  ont  fondé 
ces  chrétientés,  qui  ont  élevé  les  églises  et  bâti 
les  chapelles.  Le  seul  inconvénient  est  que  les 
évêques  se  trouvent  presque  sans  aucune  juri- 
diction dans  leurs  diocèses ,  et  hors  d'état  d'oc- 
cuper leurs  ecclésiastiques  ou  de  les  faire  subsis- 
ter. Quelques  prélats  ont  fait  là-dessus  leurs 
représentations  au  roi  notre  souverain  ;  et  Sa 
Majesté  Catholique  a  donné  ses  lettres  pour  or- 
donner que  les  religieux,  contents  désormais  de 
leurs  couvents  et  monastères,  qui  seront  tou- 
jours autant  de  séminaires  de  bons  missionnaires, 
cèdent  leurs  chapelles  et  leurs  églises  de  la 
campagne  aux  ecclésiastiques,  qui  auront  ainsi 
de  quoi  s'occuper  et  subsister  selon  leur  état.  Je 
ne  doute  pas  qu'il  ne  vous  paraisse  dur  d'aban- 
donner un  troupeau  que  vous  avez  rassem- 
blé :  peut^tre  serait-il  encore  plus  dur  à  ces 
nouveaux  chrétiens  de  se  voir  privés  de  leurs 
pères,  à  qui  ils  ont  donné  si  justement  leur  con- 
fiance. J'entrevois  un  autre  inconvénient  dans 
l'exécution  littérale  des  ordres  de  la  cour  d'Es- 
pagne. Je  ne  serai  jamais  le  premier  à  presser 
cette  eiiLécution  :  j'aurais  peutr^tre  même  à  me 
reprocher  de  l'avoir  fait.  Ce  que  je  vous  de- 
mande aujourd'hui,  mes  chers  frères,  et  je  vous 
le  demande  comme  une  grâce ,  c'est  que  vous 
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servant,  ils  puissent  s'entretenir  des  revenui 
qu'ils  en  tireront.  Par  là,  les  ministres  se  multw 
plieront  dans  le  pays.  Un  clergé  plus  nombreux 
pourra  faire  de  plus  grands  fruits.  Au  reste,  les 
religieux  ne  manqueront  jamais  de  travail.  Dans 
notre  voisinage,  et  dans  les  contrées  plus  recu- 
lées, il  reste  encore  bien  des  peuples  plongés 
dans  les  ténèbres  du  paganisme.  Ce  sera  tou- 
jours un  digne  objet  du  zèle  de  quelques-uns , 
pendant  que  les  autres  continueront  à  seiTir 
l'Église  et  le  public  dans  les  villes  et  les  gros 
bourgs  où  ils  ont  leurs  monastères.  »  Après  ce 
discours ,  l'évêque  embrassa  les  définiteurs,  et 
se  retira  chez  lui  pour  leur  laisser  la  liberté  de 
délibérer.  La  conclusion  fut  telle  qu'on  devait 
l'attendra:  de  personnes  qui  cherchaient  vérita- 
blement les  intérêts  de  Jésus-Christ,  l'honneur 
et  la  paix  de  l'Église.  On  résolut  deux  choses  : 
la  premièv»,  de  répondre  aux  désirs  du  pieux 
évêque  ;  et  la  seconde,  d'envoyer  un  religieux, 
en  qualité  de  procureur  de  la  province,  à  la 
cour  d'Espagne,  pour  la  mettre  en  état  de  peser 
les  avantages  et  les  inconvénients  de  la  mesure 
qu'elle  voulait  généraliser.  Il  y  avait,  dans  la 
province  de  Chiapa ,  trois  gros  bourgs  d'indi- 
gènes, que  le  P.  Antoine  de  Pampelune,  l'un  des 
définiteurs  du  chapitre,  avait  su  réunir  de  plu- 
sieurs endroits ,  et  dont  il  avait  fait  autant  de 
chrétientés  très-florissantes  :  le  P.  Pierre  Fer- 
nandez ,  alors  pasteur  du  principal  de  ces  vil- 
lages, y  édifiait  une  belle  église.  L'évêque, 
n'ayant  en  ce  moment  que  trois  ecclésiastiques  à 
pourvoir,  ne  choisit  que  ces  trois  bourgs.  Il  mit 
pour  bénéficier  dans  le  principal  lieu  un  prêtre 
nommé  Jérôme  de  Ribera,  trésorier  de  sa  cathé- 
drale :  mais  le  nouveau  curé ,  trouvant  trop  à 
faire  dans  cette  cure ,  s'en  démit  après  six  mois 
de  résidence.  Son  successeur  ne  se  rebuta  pas 
sitôt  du  travail  :  néanmoins  il  l'abandonna,  lais- 
sant la  construction  de  l'église,  commencée  par 
le  P.  Pierre  Fernandez,  dans  l'état  où  il  l'avait 
trouvée.  La  même  chose  arriva  dans  plusieurs 
bourgs  où  l'on  avait  changé  de  même  les  minis- 
tres. Peut-être  n'était-ce  que  le  moindre  des  in- 
convénients entrevus  par  l'évêque  de  Chiapa. 
En  effet,  si,  à  l'époque  où  les  lettres  du  roi  d'Es- 
pagne étaient  arrivées  en  Amérique,  tous  les  re- 
ligieux de  différents  ordres  s'étaient  retirés  de 
veuilliez  bien  me  céder  quelques  bourgs  ou  ha-  I  toutes  les  églises,  chapelles  et  maisons  de  Doc- 
bitatious  pour  mes  prêtres,  afin  que,  en  les  des-  |  trine  qu'ils  avaient  bâties  dans  l'espace  de  plu 
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sieurs  milliers  de  lieues ,  la  plupart  des  peuples 
nouvellement  appelés  à  la  foi  se  seraiect  trouves 
sans  ministres  et  sans  aucun  secours  spirituel. 
Les  ëvéques  ne  pouvaient  être  de  longtemps  en 
état  de  fournir  le  nombre  nécessaire  d'ecclésias- 
tiques ,  et  suilout  de  prêtres,  non-seulement  ver- 
tueux et  capables,  mais  versés  dans  la  connais- 
sance de  la  langue,  des  coutumes  et  du  caractère 
des  indigènes,  tels,  en  un  mot,  qu'étaient  les 
religieux,  que  leurs  supérieurs  ne  chargeaient 
jamais  de  la  conduite  d'une  peuplade  qu'après 
un  long  exercice  des  missions  et  une  longue 
étude  du  troupeau  qu'ils  avaient  rassemblé  eux- 
mêmes  et  qu'on  voulait  leur  confier.  Ces  consi- 
dérations méritaient  d'être  exposées  à  la  cour 
d'Espagne.  Aussi,  quoique  le  chapitre  de  Ghiapa 
vint  de  réélire  Jean  de  Castro  en  qualité  de  pro- 
vincial, lepria-t-on  d'aller  traiter  lui-même  une 
affaire  si  importante  en  Europe.  Suppléé  par  un 
vicaire  général  pour  l'administration  de  la  pro- 
vince, il  partit,  et  obtint  à  son  arrivée  qu'on 
révoquât  les  premiers  ordres.  Mais  cette  révo- 
cation laissait  subsister  les  justes  plaintes  des 
évêques,  dont  la  juridiction  se  trouvait  presque 
entièrement  bornée  à  leur  cathédrale  et  à  quel- 
ques hôpitaux.  Pour  remédier  à  cet  inconvé- 
nient, le  conseil  des  Indes,  revenant  à  un  pro- 
jet qui  n'avait  pu  être  réalisé  précédemment, 
aurait  voulu  que  les  religieux,  en  continuant  de 
desservir  ce  grand  nombre  d'églises  dont  ils 
étaient  les  fondateurs,  les  administrassent  déso> 
mais,  non  par  pure  dévotion  (1),  mais  en  qua- 
lité de  curés ,  comme  autant  de  paroisses  sou- 
mises i  la  visite  des  évêques.  Sur  les  observations 
de  Jean  de  Castro,  on  donna  le  choix  aux  reli- 
gieux, ou  de  retenir  leurs  églises  avec  le  titre 
de  curés,  ou  de  continuer  à  les  desservir  pour 
la  gloire  de  Dieu  et  sans  autre  engagement, 
mais  i  condition  d'en  céder  successivement 
quelques-unes,  selon  le  bon  plaisir  des  évêques, 
lorsque  les  prélats  auraient  à  placer  des  ecclé- 
siastiques, qui  recevraient  ces  églises  à  titre  de 
cures.  L'alternative  fiit  exprimée  dans  les  se- 
condes lettres  que  le  roi  d'Espagne  fit  expédier 
aux  évêques  de  l'Amérique,  et  Jean  de  Castro  con- 
seilla aux  Dominicains  de  la  province  de  Saint- 
Yincent  de  s'en  tenir  au  second  parti,  comme  le 
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plus  propre  à  conserver  la  paix  et  à  éviter  les 
inconvénients  :  on  adopta  à  l'unanimité  le  sen- 
tt.'uent  du  sage  provincial  dans  le  chapitre  as- 
semblé, l'an  1587 ,  pour  lui  donner  un  succes- 
seur. On  voit  ici  quelle  a  été  l'origine  du  plus 
grand  nombre  des  cures  et  des  autres  bénéfices 
ecclésiastiques  en  Amérique.  Les  Frères-Prê- 
cheurs n'étaient  pas  les  seuls  qui  eussent  édifié 
des  églises  et  d3s  maisons  d'instruction  :  les 
Frères-Mineurs,  les  Ermites  de  Saint-Augustin, 
les  Pères  de  la  Merci ,  les  Carmes ,  etc.,  avaient 
fait  également  des  fondations  semblables  dans 
les  Antilles,  au  Mexique  et  au  Pérou.  Ils  retin- 
rent tous,  et  plusieurs  possèdent  encore,  un  cer- 
tain nombre  des  églises  dont  i^  s'a'^it  ;  mais  ils 
€0  cédèrent  successivement  beaucoup  qui  sont 
aujourd'hui  à  la  nomination  des  évêques,  et  que 
desservent  des  prêtres  séculiers.  Ceux-ci ,  qui 
avaient,  du  reste,  figuré  avoc  honneur,  mais  en 
petit  nombre,  parmi  les  missionnaires  de  l'Amé- 
rique ,  se  multiplièrent  par  la  suite  ;  plusieurs 
arrivant  chaque  année  d'Espagne ,  plusieurs 
aussi  se  formant  dans  les  collèges,  les  universités 
et  les  séminaires  du  Nouveau  Monde  :  ils  en- 
trèrent avec  zèle  dans  les  travaux  de  leurs  de- 
vanciers et  les  continuèrent  avec  friiit.  Mais,  en 
rendant  justice  aux  prêtres  séculiers ,  il  faut 
reconnaître  que  ce  sont  les  corps  religieux  qui 
ont  fourni  le  très-grand  nombre  des  hommes 
apostoliques  auxquels  l'Amérique  est  redevable 
de  sa  foi  et  de  sa  civilisation  ;  et  que  c'est  en- 
core dans  les  ordres  religieux  que  les  Papes  ont 
pris  la  plupart  des  sujets  qu'ils  préposaient,  en 
qualité  d'évêques,  aux  Églises  naissantes  d'outre- 
mer. Le  P.  Jean  de  Castro  fut,  à  son  tour,  jugé 
digne  de  l'épiscopat,  et  destiné  au  siège  de 
Yera-Paz,  dont  les  titulaires,  depuis  1556,  épo- 
que de  sa  fondation,  avaient  imité  la  vie  des 
apôtres.  Le  serviteur  de  Dieu  refusa  avec  une 
humble  fermeté  cet  évéché  de  Vera-Pai,  que 
Jean  Fernandez  Rozillo  accepta ,  au  contraire, 
pour  le  malheur  du  diocèse.  En  eKet,  non-seule- 
ment il  s'empara  de  l'église  des  Dominicains,  la 
première  qui  eût  été  élevée  dans  cette  province 
à  k  gloire  de  Dieu  et  dont  il  fit  sa  cathédrale  ; 
mais  il  chassa  les  religieux  de  leur  couvent,  ap* 
pelé  de  Coban,  pour  en  faire  le  palais  de  l'évé- 
que.  Les  indigènes ,  habitués  à  être  traités  avec 
plus  de  douceur,  s'élevèrent  contre  l'imprudent 
prélat  :  il  fallut  que  les  Dominicaios,  qui  le» 
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avaient  convertis  <!t  civilises,  oubliant  l'injure 
qu'ils  ressentaient  les  premiers ,  modërasseut 
Vélsn  de  ces  nouveaux  chrétiens.  Sur  l'ordre  du 
rot  d'Espagne,  le  couvent  de  Coban  fut  rest'tuë 
i  ses  propriétaires;  quelque  temps  après,  on 
transféra  Rozillo  sur  un  autre  siège,  et,  l'évéché 
de  Vera-Paz  ayant  été  réuni  à  celui  de  Guate- 
mala, les  Dominicains  recouvrèrent  leur  église. 
A  l'égard  du  P.  Jean  de  Castro,  dont  le  refus 
devint  l'occasion  de  ces  événements,  il  n'avait 
reculé  devant  l'épiscopat  que  parce  qu'il  voulait 
courir  au-devant  du  martyre,  et  il  espérait  en 
cueillir  la  palme  dans  l'archipel  des  Philippines 
ou  dans  la  Chine. 


CHAPITRE  XIII. 

MisiiMi  das  Au0uitiM,  des  Franciscaint,  dai  J<iuhai«t 
des  Dominicaios  aux  Philippines  et  en  Cliine. 

Le  P.  André  de  Urdaneta,  qui  avait  été  un 
habile  navigateur  avant  d'embrasser  l'état  reli- 
gieux dans  l'ordre  des  Augustins ,  persuada  à 
PhilippelideréaliserlaconquétedesPhilippiaes, 
où  avait  fini  le  cours  des  voyages  et  de  la  vie  du 
célèbre  Magellnn  (i).  Ce  prince  ordonna  au 
vice-roi  de  la  Nouvelle-Espagne  d'y  envoyer 
une  expédition  sous  le  commandement  de  Michel 
Lopei  de  Legaspi,  né  au  Mexique,  et  voulut 
qu'André  de  Urdaneta  s'y  rendit  en  même  temps 
avec  quatre  autres  Augustins  :  Jacques  de  Hei^ 
rera ,  Martin  de  Errada,  Pierre  de  Gomboa ,  et 
André  de  Aguirre  (2).  La  flotte  arriva,  en  1566, 
à  rUe  Zebu.  Le  f  juin  de  la  même  année,  le 
P.  André  de  Urdaneta  retourna  à  la  NouvellO' 
Espagne.  En  1 6&6 ,  Legaspi  bâtit  k  ville  de  Zebu , 
et  les  Augustins  y  eurent  un  monastère,  point  dr 
départ  de  leurs  missions  parmi  les  indigènes. 
Les  Espagnols,  poursuivant  leurs  conquêtes,  ar- 
rivèrent en  1571  à  l'île  de  Luçon,  la  plus  sep»- 
tentrionale  et  la  plus  grande  de  cet  archipel  : 
Legaspi  y  fonda  Manille ,  capitale  dont  le  nom 
devint  celui  de  l'île  même. 

L'œuvre  de  conversion  et  de  civilisation  était 
à  peine  ébauchée ,  que  l'île  se  vit  compromise 


(i)  Voyez ci-dessus ,  1 1,  p.  S7I ,  col.  3. 
(2)  Chronica  orMnis  Fratrum  EremltariunumeU  Jih 
giutini,tte.,p.i3i. 


par  les  attaques  des  Malais  ifi  Bornéo  et  de  Min* 
danao.  Ces  forbans ,  trop  adroits  pour  s'aven- 
turer dans  une  lutte  ouvert^ ,  débarquaient  à 
l'improviste  sur  un  point  du  littoral,  égoi^ 
geaient  ou  rançonnaient  les  inissionnairM,  et 
emmenaient  les  naturels  qu'ils  vendaient  en* 
suite  comme  esclaves.  En  1574,  une  agressioa 
plus  sérieuse  fit  diversion  aux  descentes  des  foiv 
bans  :  devant  Manille,  parut  un  pirate  chinoii 
qu'on  nommait  le  roi  Limahon.  Longtemps  il 
avait  tenu  tête  aux  escadres  de  son  empereur; 
mais  à  la  fin ,  vaincu  par  le  nombre  et  forcé  de 
fuir ,  il  rêva  de  conquérir  Luçon  avec  soixante- 
douze  champants  qui  portaient  deux  mille  sol- 
dats aventuriers ,  non  compris  les  matelots  et 
quinze  cents  femmes.  Le  débarquement  s'opért 
le  29  novembre  1574,  au  moment  où  Lopei  de 
Legaspi  venait  d'être  reconnu  comme  gouver- 
neur général  des  Philippines.  Les  corsaires 
marchèrent  vers  la  ville  espagnole  qu'ils  com- 
ptaient surprendre  ;  mais,  un  petit  corps  d'avant- 
garde,  aux  ordres  du  capitaine  Velasquez,  ayant 
donné  à  la  garnison  le  temps  de  se  rallier,  une 
bataille  générale  s'engagea  et  finit  par  U  dé* 
route  des  Chinois.  Limahon  essaya  vainement 
de  renouveler  l'attaque  :  repoussé  de  nouveau, 
il  se  réfugia  à  l'embouchure  de  la  rivière  de 
Lingayen,  dans  le  Pangasinan,  provint»  au  nord 
de  Luçon.  Au  moment  de  sa  tentative,  il  avait 
été  suivi  de  prés  par  un  capitaine  chinois, 
chargé  de  l'olMerver ,  et  qui  s'abouclta  avec  le 
ipuverneur  espagnol.  Ce  dernier  crut  l'occasion 
favorable  pour  faire  pénétrer  rÉvangije  dans  U 
uhine.  Ayant  mandé  Alfonsr  d'Alvarado,  provin- 
cial des  Augustins.  vénérable  et  saint  vieillard, 
l'un  de  ceux  que  Charles-Quint  avait  envoyés  à 
la  découverte  de  la  Nouvelle-Guinée  (1),  il  l'in- 
vita à  désigner  quelques  missionnaire^  pour  le 
Céleste  empire.  Le  provincial,  dans  sa  joie,  offrit 
de  s'y  rendre  luinnême,  tout  vieux  qu'il  était; 
mais  le  gouverneur  n'agréa  point  cette  offre. 
Le  choix  tomba  sur  Martin  de  Erra4a,  né  i 
Pampelune  en  Navaire,  qui  venait  de  remplir 
les  fonctions  de  provincial,  et  qui  brOJIait  d'un 
tel  désir  de  convertir  les  Chinois ,  qu'après 
avoir  étudié  leur  langue,  il  avait  pivposé  i  des 
marchands  de  eette  nation  venus  aux  Philip- 


(1)  Du  Jarric,  Histoire  des  choses  plusmémorabla, 
t.  ii,p.60l. 
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pines  de  l'emmener  comme  esclave  dans  leur 
patrie,  dont  il  croyait  s'ouvrir  ainsi  rentrée  (1). 
On  choisit  encore  frère  Jérôme  Marin,  né  à 
Mexico,  religieux  également  pieux  et  instruit. 
Aux  deux  missionnaires  qu'on  supposait  devoir 
rester  en  Chine  pour  Tévangéliser,  on  joignit 
deux  hommes  d*épée ,  qui  devaient  rapporter 
des  nouvelles  de  cette  ambassade.  Indépendam- 
ment d'autres  présents,  le  gouverneur  remit  au 
capitaine  chinois  tous  les  esclaves  de  sa  nation 
que  les  Espagnols  avaient  pris  à  Limahon  qu'on 
tenait  alors  bloqué,  pour  qu'il  les  ramenât 
libres  dans  leur  patrie.  Le  6  juillet  1675,  les 
religieux  abordèrent  à  Tansuse  en  Chine.  Le 
mandarin  de  Ghinchéo,  duquel  le  capitaine  qui 
les  conduisait  tenait  sa  mission,  leur  fit  un  bon 
accueil;  mais,  comme  les  ambassadeurs  étaient 
envoyés  par  un  simple  lieutenant  du  roi  d'Es- 
pagne, et  non  parce  monarque  directement,  on 
exigea  qu'ils  lui  parlassent  à  genoux.  Ce  man- 
darin, après  les  avoir  fêtés  dans  un  ban4uet,  les 
adressa  sous  bonne  escorte  au  tutan  ou  vice-roi 
de  la  province.  Ils  firent  alors  un  trajet  de  trente 
lieues  portés  dans  des  palanquins.  L'accueil  qu'ils 
reçurent  à  Auchéo  fut  honorable.  On  donna  à 
chacun  des  religieux  six  pièces  de  tissu  de  soie, 
que  l'on  croisa  sur  leur  poitrine  en  manière  d'é- 
tole,  et  deux  bouquets  d'argent  :  les  autres  mem- 
bres de  l'ambassade  eurent  aussi  des  présents. 
Quant  i  l'alliance  proposée  entre  l'Espagne  et 
la  Chine,  et  i  l'autorisation  demandée  par  les 
missionnaires  d'exercer  le  ministère  apostolique, 
le  vice-roi  en  référa  i  l'empereur.  En  attendant 
la  réponse  de  Péking,  les  religieux  achetèrent 
beaucoup  de  livres  en  langue  chinoise,  et  visi- 
tèrent les  pagodes.  La  principale  renfermait 
cent  onze  idole«,  toutes  taillées  en  bosse  et  do- 
rées. Trois,  en  particulier,  attirèrent  leur  atten- 
tion. La  première  était  un  corps  à  trois  têtes  qui 
se  regardaient  l'une  l'autre  :  ils  crurent  y  voir 
un  symbole  confus  du  mystère  de  la  Trinité.  La 
seconde  était  une  femme  qui  tenait  un  petit  en- 
fant dans  ses  bras  :  elle  leur  rappela  la  Vierge 
mère  et  le  divin  Enfant.  La  troisième  leur  re- 
présenta un  apôtre.  Les  religieux  ayant  été  exa- 
miner les  portes  de  la  ville,  cette  demande 
éveilla  la  défiance  du  vice-roi ,  qui  ne  leur  per- 
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(I)  Du  Jari'ic,  I/btoire  des  choses  plus  mémorables, 
(.11,  p.^. 


mit  plus  de  sortir  que  rarement.  Sur  son  désir 
de  voir  quelque  pièce  d'écriture  de  leur  main, 
ils  lui  copièrent  l'Oraison  dominicale,  la  Salu- 
tation ai  gélique  et  les  dix  commandopients  de 
Dieu,  en  mettant  la  traduction  chinoise  en  re- 
gard du  texte  espagnol  ;  et  le  vice-roi  prit  grand 
plaisir  à  les  lire.  Il  n'avait  retardé  leur  départ 
que  jusqu'à  l'arrivée  du  visiteur  dc>  la  pn>> 
vince,  qui  désirait  les  voir.  La  curiosité  de  ce 
fonctionnaire  une  fois  satisfaite,  on  leur  remit 
de  riches  présents  pour  le  gou  /erneur  espagnol 
des  Philippines ,  en  disant  qu'ils  pourraient  re- 
venir quand  ils  amèneraient  Limahon  mort  ou 
vif.  Ils  quittèrent  donc  Auchéo  pour  retourner  à 
Chinchéo,  où  ils  ne  s'arrêtèrent  pas,  le  mandar 
rin  de  cette  ville  les  attendant  au  port  de  Tan- 
suse. Après  de  nouvelles  fêtes ,  le  capitaine  chi- 
nois qui  les  avait  amenés  fut  chargé  de  les 
reconduire  à  Manille»  et  ils  s'embarquèrent  le 
14  septembre  1675.  En  route,  ils  apprirent  que 
Limahon ,  bloqué  par  les  Espagnols,  était  pan- 
venu  à  s'évader  avec  une  partie  de  ses  troupes , 
et  à  gagner  l'ile  de  Formose.  Les  autres  Chinois 
de  son  expédition  s'enfuirent  alors  vers  les 
montagnes,  «ù  depuis,  mêlés  aux  indigènes 
indépendants,  ils  formèrent  une  race  que  l'on 
désigne  aujourd'hui  sous  le  nom  de  métis  tang' 
layés.  race  facile  à  reconnaître  à  ses  yeux  bri*> 
dés  et  à  son  teint  plus  blanc  que  celui  des 
Tagals  et  des  Ilocos.  La  fuite  de  Limahon  dé- 
concerta le  capitaine  chinois  qui  ramenait  les 
missionnaires,  et  qui  craignit  d'être  disgracié 
i  cette  occasion  lorsqu'il  retournerait  en  Chine. 
Ce  capitaine,  auquel  on  expliqua  les  principaux 
points  de  notre  foi,  l'aurait  embrassée,  s'il  n'a- 
vait redouté  le  châtiment  infligé  dans  sa  patrie 
à  ceux  qui  abandonnaient  la  religion  nationale, 
11  dit  même  que  l'on  réussirait  aisément  à  con- 
vertir les  Chinois,  si  l'on  gagnait  d'abord  l'em- 
pereur ,  au  moyen  d'un  ambassade  que  lui  en- 
verrait le  roi  d'Espagne.  D'après  ces  données, 
Philippe  II,  à  qui  la  Relation  du  P.  Martin  de 
Errada  fut  transmise  l'an  1576 ,  nomma  pour 
ambassadeur  le  P.  Jean  Gonzalez  de  Mendoxa, 
religieux  augustin  ;  mais  le  vice-roi  du  Mexique , 
au  lieu  de  favoriser  son  départ  immédiat  pour  la 
Chine,  le  renvoya  en  Espagne,  et  cet  ajourne- 
ment empêcha  de  donner  suite  à  sa  mission. 

En  1675,  Alfbnse  Guttierez  de  Vera-Gru«, 
Augustin  dont  la  sainteté  égalait  la  science,  et 
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vingt-quatre  autres  religieux  choisis  en  Espagne, 
s'étaient  rendus ,  sur  l'invitation  du  roi  et  du 
conseil  royal  des  Indes,  aux  îles  Philippines 
pour  y  annoncer  le  vrai  Dieu,  car  ce  fut  dans 
l'ordre  des  Augustins  qu'on  choisit  d'abord  les 
missionnaires  destinés  à  cet  archipel.  Alfonse 
Guttierez,  honoré  de  l'affection  et  de  l'estime  de 
Jean  de  Zumarraga,  mort  archevêque  de  Mexico, 
et  qui  le  citait  souvent  dans  ses  discours  publics, 
n'av<.it  pas  été  moins  estimé  par  Antoine  de  Men- 
doxa  et  Louis  de  Velasco,  vice-rois  du  Mexique, 
qui ,  toutes  les  fois  qu'ils  avaient  une  contrée  nou- 
velle en  vue ,  consultaient  le  sage  religieux  sur 
les  moyens  d'en  convertir  et  d'en  gouverner  les 
habitants  (1). 

Du  reste ,  les  Augustins  n'évangélisërent  pas 
•eula  cet  archipel.  On  envoya  i  leur  aide  des 
Franciscains  de  la  province  de  Saint-Joseph  en 
Espagne,  entre  autres  le  bienheureux  Pierre 
d'Alibro.  On  ignore  le  lieu  et  la  date  de  sa  nais- 
sance ,  ainsi  que  l'époque  de  sa  profession  reli- 
gieuse (2)'.  On  sait  seulement  qu'il  arriva  d'Es- 
pagne à  Manille  le  2  juillet  1678  (3)  avec 
quatorze  religieux  de  son  ordre  dont  il  était 
supérieur,  qu'il  fut  le  premier  custode  de  lacus- 
todie  de  Saint-Grégoire,  et  qu'il  construisit 
aussitôt  une  église  dans  la  capitale  des  Philip- 
pines. A  peine  établis  dans  l'archipel,  les  Fran- 
ciscains s'appliquèrent  à  apprendre  l'idiome  lo- 
cal, afin  de  prêcher  la  foi  aux  idolâtres,  dont 
deux  cent  cinquante-cinq  mille  devaient  rece- 
voir, en  neuf  années,  le  baptême  de  leur  main. 
Pierre  d'Alfaro  ne  manqua  point ,  i  son  arrivée, 
d'entendre  parler  de  ut  mission  de  l'Augustin 
Martin  de  Errada  en  Chine ,  et  il  conçut  un  vif 
désir  de  pénétrer  dans  cet  immobile  et  presque 
inaccessible  empire.  Un  Chinois,  jadis  bonze,  qui 
venait  d'être  converti  au  christianisme  par  les 
religieux  de  saint  François ,  chez  lesquels  il  reçut 
le  baptême  à  la  joie  de  tout  Manille ,  stimula  les 
saints  désirs  du  custode.  Frère  Pierre  sollicita 
donc  de  François  de  Sande,  alcade  de  l'au- 
dience royale  du  Mexique,  et  gouverneur  des 
Philippines  depuis  le  mois  d'août  1575,  la  per- 


(1)  Chronica  ordinU  Fralrum  SnuUtarum  sancli  Au- 
IwtiiU,  etc.,  p.  130. 

(2)  Férot,  Abrégé  historique  de  la  vie  des  saints  des 
trois  ordres  de  saint  François,  t.  m,  p.  281. 

(3)  Du  Jarric,  Histoire  des  choses  plus  mémorables , 
t.  Il ,  p.  «10. 


mission  de  passer  à  la  Chine.  lie  peu  de  succès 
de  la  première  mission  et  la  crainte  qu'on  avait 
de  compromettre  les  rektions  si  récemment  ou- 
vertes avec  les  Chinois  expliquent  le  refus  du 
gouverneur.  Le  zèle  de  l'apôtre  le  porte  alors  à 
s'embarquei'  sans  autorisation.  H  prend  avec  lui 
Jean-Baptiste  de  Pisaro,  Augustin  de  Tordesilla, 
et  Sébastien  de  Becotia,  tous  trois  prêtres  de 
son  ordre  ;  trois  soluuts  espagRcN  se  joignent  à 
eux,  ainsi  que  quatre  naturels  des  Philippines  et 
un  jeune  Chinois,  pris  sur  Limahon,  qui  leur 
servira  d'interprète.  Quoique  sans  connaissan- 
ces nautiques,  ils  se  confient  i  un  petit  navire, 
traversent  la  flotte  nombreuse  qui  garde  la  côte, 
et  entrent  dans  le  port  de  Canton.  L'habit  de  ces 
étrangers,  débarqués  tout  à  coup,  fixe  enfin  l'at- 
tention ;  mais  d'abord  on  les  confond  avec  les 
Portugais ,  dont  une  colonie ,  nommée  Lampa- 
cao  (1)  ou  plutôt  Macao  (Pi.  LXXXVI,  n"  2), 
occupe ,  en  vertu  d'une  concession  de  l'empe- 
reur Khang-Hi ,  un  lambeau  de  sol  ingrat ,  dont 
on  peut  faire  le  tour  en  deux  heures,  à  la 
pointe  orientale  de  l'Ile  de  Nega&>Men ,  longue 
de  dix  lieues ,  et  la  plus  grande  de  l'archipel 
situé  dans  le  golfe  où  se  jette  leTchu-Kiang, 
fleuve  de  Canton.  Lorsque,  pour  reconnaître 
les  services  des  Portugais  contre  les  pirates  qui 
infestaient  cette  mer,  l'empereur  avait  consenti 
i  leur  donner  un  pied  à  terre  sur  le  territoire 
chinois,  il  avait  combiné  les  choses  de  telle 
sorte ,  que  sa  conce^ion  fftt  sans  danger  pour 
le  continent.  S'il  eût  accordé  une  île  entière, 
quelque  étroite  et  quelque  aride  qu'elle  fût, 
elle  devenait  une  espèce  de  camp  retranché 
pour  le  Portugal  :  avec  des  fbrts  sur  les  points 
culminants  et  une  petite  escadre ,  les  Européens 
eussent  commandé  les  passes  du  Tchu-Kiang,  ran- 
çonné les  armateurs  de  Canton,  et  le  canon  de 
Macao  eût  imposé  un  tribut  à  la  Chine.  Aussi ,  au 
lieu  d'une  île,  on  ne  céda  aux  Portugais  qu'une 
fraction  d'île,  en  se  réservant  de  tenir  dans 
l'autre  fraction  assez  d'yeux  ouverts  pour  sur- 
veiller leur  politique.  Une  ligne  de  démarcation 
fut  tracée  dans  une  sorte  d'isthme  fort  étroit , 
et  tout  Européen  qui  franchissait  la  limite, 
maltraité  par  la  population  chinoise  et  con- 
duit devant  les  mandarins,  ne  s'en  tirait  qu'à 


(1)  Voyn ri-dessus ,  1. 1,  p.  584,  col.  3. 
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force  d'argent,  ou  bien  lubiauit  le  cachot  ou 
la  cangue.  Pour  le  dire  en  panant,  l'instrument 
de  torture  que  les  Chinois  appellent  tcha ,  et  que 
les  Européens  ont  nommé  cangue ,  consiste  en 
deux  pièces  de  bois,  ayant  chacune  au  milieu 
une  tfchancrure  demi-circulaire.  Le  cou  du  pa- 
tient ,  une  fois  engagé  dans  cette  lunette,  on  en 
réunit  fortement  les  deux  parties;  et  le  sceau  du 
mandarin ,  appuyé  sur  la  jointure  et  sur  une 
large  bande  de  papier  collé,  où  la  sentence  se 
trouve  écrite,  sert  à  tenir  en  garde  l'exécuteur 
contre  des  velléités  de  pitié  ou  des  tentatives  de 
corruption.  Deux  autres  trous ,  pratiqués  de  la 
même  manière  aux  angles  de  la  machine,  ser- 
vent i  loger  les  mains.  Le  poids  de  ces  tchas 
varie  de  soixante  à  deux  cents  livres,  suivant 
la  gravité  du  délit  et  la  teneur  dp  la  sentence. 
Le  juge  désigne  de  quelle  manière  l'instrument 
sera  porté,  et  combien  de  temps  il  pèsera  sur 
les  épaules  des  coupables.  Cela  dure  un ,  deux , 
trois,  et  jusqu'à  quatre  mois,  sans  interruption. 
Chaque  matin ,  des  agents  de  la  police  viennent 
chercher  ceux  des  patients  qui  veulent  sortir  de 
prison  pour  se  distraire  de  leurs  souffrances.  Ils 
les  conduisent  avec  une  chaîne  sur  les  places 
publiques  ou  aux  portes  de  la  ville.  Là,  quel- 
quefois, ils  leur  permettent  de  se  soulager  en 
partie,  en  appuyant  le  fardeau ,  soit  contre  une 
muraille,  soit  contre  un  arbre.  Quand  le  gar^ 
dien  juge  que  le  malheureux  s'est  asseï  reposé , 
il  le  réveiUe  à  coups  de  lanières,  et  le  force  à 
promener  de  nouveau  le  fardeau  pénal.  Sur  tout 
le  chemin ,  le  patient  implore  la  charité  publique  ; 
mourant  de  soif  et  de  faim,  il  se  nourrit  de  ce  qu'on 
lui  met  dans  la  bouche  (  Pi.  LXXXVII ,  n°  1  )  ;  et 
c'est  à  peine  si,  sur  mille  personnes  qui  le  cou- 
vrent de  huées,  il  en  est  une  qui  lui  fosse  l'au- 
mône de  quelques  poignées  de  riz.  Si  la  Chine, 
où  le  supplice  de  la  cangue  est  usité ,  demeu- 
rait fermée  aux  Européens  de  Macao,  au  con- 
traire ,  le  territoire  portugais  demeurait  acces- 
sible aux  Chinois,  le  droit  de  surveillance 
n'étant  pas  réciproque.  Malgré  ces  entraves ,  Ma- 
cao ,  fondé  à  une  époque  où  le  génie  portugais 
avait  pris  un  immense  essor,  devint  bientôt 
riche  et  florissant.  En  couronnant  les  hauteiii's 
de  couvents  crénelés ,  en  garnissant  de  canons 
le  palais  épiscopal ,  on  n'en  fit  pas  sans  doute 
un  poste  niilitaire;  mais  on  tira  le  meilleur 
parti  possible  d'une  position  précaire.  Les  flottes, 
il. 
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venues  de  Malaca,  de  Goa  et  de  Lisbonne, 
transformèrent  Macao  en  une  belle  colonie 
marchande  ;  d'opulentes  maisons  couvrirent  cm 
rochers  concéda  ;  on  Bt  un  quai  sur  ces  sables, 
des  magasins  de  cette  grève  naguère  déserte; 
et,  tant  que  le  commerce  du  Japon  fleurit,  Ma- 
cao fut  si  riche ,  qu'on  aurait  pu  paver  ses  rues 
avec  de  l'argent  (1).  La  proximité  de  la  colonie 
portugaise  explique  comment  il  se  trouvait  à 
Canton  des  Chinois  chrétiens  et  parlant  le  por- 
tugais. L'un  d'eux  ayant  demandé  aux  Francis» 
cains  ce  qu'ils  vouUdent,  les  religieux  répon- 
dirent qu'ils  étaient  venus  pour  montrer  le  che- 
min du  ciel  aux  habitants  de  la  Chine.  D'après 
le  conseil  qu'on  leur  donna,  ib  retournèrent 
attendre  dans  leur  navire  que  le  gouverneur  leur 
permit  de  descendre  à  terre.  Invités  bientôt  à 
paraître  devant  un  mandarin,  on  leur  ordonna 
de  se  mettre  à  genoux  ;  puis  le  Chinois  chrétien 
qui  leur  avait  d'abord  parlé  leur  servit  d'inter- 
prète. Ils  déclarèrent  qu'ils  étaient  Espagnols , 
qu'ils  venaient  dans  l'intention  de  foire  connaître 
le  vrai  Dieu,  créateur  du  ciel  et  de  la  terre, 
enfin  que  Dieu  seul  les  avait  conduits  jusqu'à  ce 
port  dont  ils  ignoraient  encore  le  nom.  La  pre- 
mière et  la  troisième  réponse  forent  rendues 
fidèlement;  mais  l'interprète,  craignant  que, 
s'il  traduisait  de  même  U  seconde,  le  mandarin 
ne  renvoyât  aussitôt  des  hommes  qui  venaient 
prêcher  une  religion  nouvelle,  et  ne  le  frustrât 
ainsi  de  ce  qu'il  espérait  gagner  avec  les  mis- 
sionnaires, modifia  leur  déclaration  en  ce  sens 
que  les  voyageurs  étaient  voués  au  service  de 
Dieu,  à  la  manière  des  bornes  chinois  ;  qu'en  se 
rendant  de  l'île  de  Luçon  à  une  autre,  une  tem- 
pête les  avait  surpris  ;  et  que,  après  avoir  perdu 
leur  grand  vaisseau  avec  la  plupart  de  leurs 
compagnons,  ils  s'étaient  réfogiés  sur  le  petit 
navire,  qui  voguait  de  conserve,  et  qui  les  avait 
amenés  dans  ce  port.  Le  mandarin  ayant  de- 
mandé aux  missionnaires  où  ils  avaient  pris  le 
Chinois  qui  les  accompagnait,  ils  répondirent 
l'avoir  acheté  esclave  d'un  Espagnol  de  Manille, 
et  lui  avoir  donné  la  liberté,  afin  que  cet  affran- 
chi les  suivît  dans  sa  patrie  où  il  devait  être 
pour  eux  un  utile  intermédiaire.  Cette  réponse 
fut  encore  falsifiée  par  l'interprète.  Les  reli- 


ef )  Rmien  de  u  Martioière ,  le  Grand  Diclioimaire  géo- 
graphique, art.  Macao. 
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gieuz,  interrogés  ror  ce  que  renfermait  leur  na- 
vire, dirent  n'avoir  erapenlë  que  quelqueilivres 
et  des  ornements  pour  célébrer  la  mesie  :  l'in- 
terprète, sachant  bien  qu'une  vérification  immé- 
diate contrôlerait  sa  traduction  sur  ce  point, 
rendit  fidèlement  la  déclaration.  En  effet,  le 
mandarin  s'assura  par  lui-même  de  ce  qu'appor- 
taient les  Franciscains.  Voyant  qu'ils  n'avaient 
ni  or  ni  aigent,  ni  armes  offensives  ou  défen- 
sives, il  rendit  un  compte  favorable  au  gouver- 
neur, qui  les  autorisa  î  séjourner  dans  Canton. 
Ils  allèrent  loger  dans  la  maison  du  chrétien 
chinois,  y  disposèrent  une  chambre  en  chapelle, 
et,  le  jour  de  saint  Jean-Baptiste,  l'un  d'eux  y 
célébra  la  messe ,  i  laquelle  les  autres  commu- 
nièrent. Un  autre  numdarin ,  qui  les  fit  venir, 
ayant  touché  leur  habit,  s'étonna  de  le  trouver 
d'une  étoffe  si  grossière.  L'interprète  ayant  dit 
à  ce  magistrat  que  les  Frères-Mineurs  voulaient 
rester  en  Chine  pour  y  servir  les  malades  et  en- 
terrer les  morts,  il  frappa  de  la  main  sur  la  table 
{dacée  devant  lui,  et  dit  avec  admiration  à  ses 
collègues  :  «Voilà  des  hommes  de  bien,  et  je  se- 
rais heureux  de  leur  accorder  ce  qu'ils  deman- 
dent si  cela  dépendait  de  moi  :  mais  la  loi  s'y 
oppose  formellement.  »  Pendant  qu'on  en  réfé- 
rait au  vice-roi,  qui  commit  cette  affaire  au 
hay-tao  ou  gouverneur  de  Canton  (1) ,  le  Chi- 
nois chrétien,  voyant  que  ses  hôtes  manquaient 
d'argent,  leur  dit  de  se  pourvoir  ailleurs.  Us 
allèrent,  chaque  jour,  deux  à  deux,  deman- 
der l'aumône  de  porte  en  porte  ;  chose  inusitée 
i  la  Chine.  Le  gouverneur,  qui  en  fut  instruit, 
alloua  aussitôt  aux  religieux  une  somme  plus  que 
suffisante  pour  les  défrayer,  ainsi  que  les  soldats 
qui  les  accompagnaient.  Les  Portugais  de  Macao 
vinrent  d'ailleurs  àleur  aide.  Cependant,  Tinter^ 
prête  leur  annonça  que  le  hay-tao  avait  ordonné 
qu'ils  quittassent  l'empire,  et  leur  conseilla  d'ex- 
poser dans  une  requête  que ,  la  saison  n'étant 
pas  favorable  pour  se  mettre  en  mer,  ils  sollici- 
taient un  répit  de  quatre  mois  et  un  asile  pen- 
dant ce  temps.  Le  mandarin,  devant  lequel  ils 
comparurent  à  la  suite  de  leur  requête ,  leur 
demandant  ce  qu'ils  comptaient  faire  dans  cet 
intervalle,  ils  dirent  qu'ils  apprendraient  la 


(1 }  Le  bay-tao  est  plutôt  un  commissaire  général  de  port , 
ou  (iréfet  maritime,  investi  en  mfime  temps  de  baules  fonC' 
tiens  judiciaires. 


langue  du  pays ,  afin  de  pouvoir  prêcher  la  foi 
de  Jésus-Christ;  mais  l'interprète  s'abstint  en- 
core de  traduire  ces  derniers  mot*.  Gomme  on 
nfusait  d'accorder  le  délai  de  quatre  mois,  le 
Chinois  chrétien  se  retrancha  à  demander  qu'on 
tolérit  du  moihs  leur  séjour  jusqu'à  la  prochaine 
arrivée  des  négociants  portugais ,  avec  lesquels 
ils  s'en  retourneraient.  Le  mandarin  s'enquit 
alors  si  les  Portugais  et  les  Espagnols  étaient 
une  même  nation,  et  Pierre  d'Alfero  expliqua 
qu'ils  enfermaient  deux,  mais  unies  par  la  même 
religion.  Le  vice-roi,  auquel  on  transmit  la  der- 
nière requête  des  Franciscains,  voulut  leur  par- 
ler. En  ooméquence,  ib  montèrent  sur  des  bar- 
ques de  mandarins ,  et  firent  un  trajet  de  trente 
lieues  en  quatre  jours ,  pendant  lesquels  ils  vi- 
rent des  choses  fort  remarquables ,  entre  autres 
des  butfies  qui  labouraient  la  terre  :  un  seul 
buffle  traînait  la  charrue,  et  portait  en  même 
temps  son  conducteur,  qui  le  dirigeait  au  moyen 
d'une  corde  attachée  à  un  anneau  passant  à  tra- 
vers les  naseaux.  Le  vice-roi  prit  grand  plaisir 
à  voir  les  religieux  et  ce  qu'ils  avaient  apporté, 
notamment  une  pierre  de  jaspe  noir,  servant  de 
pierre  d'autel ,  et  si  luisante  qu'on  pouvait  s'y 
mirer,  ainsi  que  plusieurs  images  fiaites  de  plumes 
de  diverses  nuances ,  si  habilement  entrelacées 
que  chaque  image  paraissait  peinte  avec  les  plus 
vives  couleurs  :  ce  jaspe  et  ces  petits  tableaux, 
faits  avec  des  plumes,  venaient  du  Mexique.  Le 
vice-roi  ne  prit  pas  moins  de  plaisir  à  feuilleter 
les  livres  imprimés  qu'avaient  les  Franciscains. 
Charmé  de  ce  qu'il  voyait,  il  n'hésita  pas  à  ac- 
corder le  délai  de  quatre  mois  et  l'asile  deman- 
dés ;  grâce  que  le  Chinois  chrétien  exagéra  au 
point  de  dire  aux  religieux  qu'on  les  autorisait 
à  résider  en  Chine  aussi  longtemps  qu'ils  vou- 
draient, parce  qu'on  les  regardait  comme  des 
hommes  exemplaires  et  utiles.  Dans  cette  per- 
suasion, ils  retournèrent  à  Canton ,  où  on  leur 
assigna  pour  demeure  une  maison  de  l'un  des 
faubourgs,  en  leur  défendant  d'en  sortir  et  d'en- 
trer en  ville  sans  une  permission  expresse,  ils 
s'étonnèrentd'abordque,  autorisés  à  résider  dans 
l'empire,  on  gênât  ainsi  leur  liberté,  et  qu'on 
ne  leur  laissât  point  bâtir  un  monastère.  Enfin , 
ils  découvrirent  le  mensonge  de  l'interprète.  Ils 
voulurent  alors  faire  connaitî«  leurs  véritables 

I  intentions  au  gouverneur;  mais  personne  n'osa 
leur  servir  d'organe  auprès  de  lui.  Voyant  donc 


[1604]  LIVRE  DEUXIÈME. 

que  le  délai  de  quatre  mois  allait  expirer,  iU 
durent  prendre  un  parti.  Pierre  d'Alfaro  et  un 
des  religieux  furent  d'avis  de  se  retirer  i  Ma- 
cao ,  situé  à  vingt  lieues  de  Canton ,  où  Ton 
pourrait  apprendre  aisément  la  langue  chinoise 
et  guetter  Toccasion  de  s'introduire  en  Chine. 
Les  soldats  aimèrent  mieux  retourner  aux  Phi- 
lippines, qu'ils  avaient  quittées  sains  la  permis- 
sion du  gouverneur  espagnol ,  que  d'aggraver 
leur  tort  en  se  rendant  dans  une  colonie  portu- 
gaise, le  Portugal  n'étant  pas  alors  réuni  à  l'Es- 
pagne; et  deux  religieux  partagèrent  cette  opi- 
nion ,  dans  la  pensée  que  Dieu  ne  voulait  pas 
encore  ouvrir  les  portes  de  la  Chine  aux  prédi- 
cateurs de  la  foi.  Mais  l'un  des  deux  mourut  à 
Canton.  Celui  qui  survécut  arriva  à  Manille, 
avec  les  soldats,  le  2  février  1680.  Au  contraire, 
Pierre  d'Alfaro  et  son  compagnon,  étant  allés  à 
Macao ,  y  bâtirent  aussitôt  un  couvent  de  leur 
ordre ,  du  consentement  de  Melchior  Ariès,  qui 
en  était  évéque,  et  des  magistrats  portugais. 
L'église  des  Franciscains  fut  même  consacrée 
dès  le  mois  de  novembre  1579.  La  vie  édifiante 
et  le  désintéressement  de  ces  missionnaires  leur 
concilia  la  vénération  d'un  grand  nombre  de 
Chinois.  Plusieursabandonnèrentl'idolâtrie  pour 
embrasser  le  christianisme  Mais,  ces  conver- 
sions, dues  aux  soins  et  aux  prières  du  bienheu- 
reux Pierre  d'Alfaro,  ne  suffisant  pas  à  son  zèle, 
il  quitta  Macao  pour  porter  l'Évangile  dans  l'in- 
térieur de  la  Chine.  Bientôt,  il  tomb»  malade  de 
fatigue  et  rendit  son  âme  à  Dieu ,  un  2  avril , 
dans  un  lieu  dont  on  ne  nous  a  pas  co.'^servé  le 
nom.  Les  Annales  franciscaines  ne  mentionnent 
pas  non  plus  l'année  de  sa  mort;  mais  nous  y 
voyons  que,  peu  ap.ôc  ia  custodie  de  Saint- 
Grégoire  des  Philippines  fut  érigée  en  province  : 
or,  cette  érection  ayant  eu  lieu  le  15  novembre 
1586,  on  peutpr^umer  l'àe  le  bienheureux 
Pierre  d'Alfaro  mourut,  soit  au  commencement 
de  cette  année,  soit  à  la  fin  de  la  précédente. 
Parmi  les  premiers  missionnaires  franciscains  des 
Philippines,  Férot  (1)  nomme  aussi  le  bienheu- 
reux François  de  Montille.  Issu  d'une  fai>:àle 
noble  d'Espagne,  il  prit  l'habit  chez  Ids  Réfor- 
més de  la  province  de  Saint-Joseph  ;  et  dès  lors 
on  vit  en  lui  les  germes  de  \p  perfection  à  la- 
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(1)  Abrégé  hitlorique  de  la  vie  des  saints  des  trois 
ordres  de  saint  François,  t  m,  p.  301. 


quelle  il  parvint  dans  la  suite.  L'oraison,  laleo 
ture  et  la  transcription  des  livres  de  piété  l'oc- 
cupaient sans  relâche  :  la  tâche  qu'il  s'était 
imposée  une  fois  remplie,  il  se  livrait ,  dans  la 
solitude  et  le  silence ,  à  des  méditations  qui  or- 
nèrent son  esprit  des  connaissances  les  plus  su- 
blimes sur  nos  divins  mystères.  Sa  persévérance 
dans  cet  état  lui  mérita  diverses  consolations 
intérieures ,  que  son  humilité  lui  fit  regarder 
d'abord  comme  des  illusions  de  l'Esprit  des  té- 
nèbres ;  mais  son  confesseur,  homme  prudent , 
rassura  sa  conscience  alarmée.  Les  principales 
vertus  de  François  de  Montille  furent  un  parfait 
détachement  des  biens  de  la  terre,  une  patienca 
à  toute  épreuve  dans  les  adversités,  une  ardente 
charité  pour  les  pauvres.  Son  obéissance  allaita 
ce  point,  qu'il  n'achevait  pas  une  lettre  qu'il 
avait  commencé  à  former,  quand  il  feUait  sa- 
tisfaire à  l'ordre  d'un  supérieur.  Pour  conserver 
sa  pureté,  il  employa  les  jeûnes,  les  cilices,  en 
un  mot  tous  les  genres  de  mortifications,  surtout 
celles  qui  pouvaient  affliger  sa  vue.  Doué  de  la 
plus  heureuse  physionomie,  mais  craignant 
qu'elle  ne  devînt  pour  lui  une  occasion  de  chute , 
il  pria  Dieu  de  la  rendre  disgracieuse,  en  même 
temps  que ,  de  son  côte,  il  ne  négligeait  rieiii 
pour  atténuer  ses  forces  physiques.  Affermi  dans 
le  sentier  de  la  vertu,  il  crut  pouvoir  entrepren- 
dre de  travailler  au  salut  des  autres,  sollicita 
l'emploi  de  missionndre,  et  fit  partie  de  trente 
religieux  réformés  de  Saint-François  que  Phi- 
lippe II,  roi  d'Espagne,  envoya  aux  Philippines. 
Arrivé  à  Manille,  il  pratiqua,  dans  le  couvent 
de  son  ordre  où  il  logea,  les  austérités  et  les 
vertus  auxquelles  il  s'était  formé  en  Europe. 
Enfin  il  commença  à  instruire  les  idolâtres.  S'il 
eut  des  fatigues  à  essuyer  et  des  obstacles  à  sur* 
monter,  il  en  fut  dédommagé  par  le  succès  ; 
car,  à  sa  voix,  plus  de  cinq  mille  esclaves  du 
démon  Naquirent,  dans  la  source  baptismale,  la 
liber*.,;  des  enfants  de  Dieu.  Après  avoir  ainsi 
concouru  à  jeter  les  fondements  de  la  foi  dans 
l'archipel  des  Philippines,  il  se  dirigea  vers  le 
continent  de  l'Asie.  Débarqué  dans  une  île  si- 
tuée sur  la  côte  de  la  Cochinchine ,  il  fut  arrêté 
au  moment  d'annoncer  l'Évangile,  et  envoyé  au 
souverain,  qui,  après  l'avoir  entendu,  condamna 
à  l'exil  cet  ennemi  des  idoles.  François  de  Mon- 
tille, se  rembarquant,  réussit  à  pénétrer  dans  la 
Chine,  Férot  dit  même  dans  le  Japon.  Quoi  qu'il 
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en  soit,  ses  courses  apostoliques  lui  firent  mois- 
sonner les  opprobres,  les  coups,  la  captivité,  les 
dangers  de  toute  espèce.  De  retour  à  Manille,  on 
l'y  élut  custode  pour  assis^r  au  chapitre  géné- 
ral qui  devait  se  tenir  à  Rome  l'an  1587.  Ce 
chapiti'e  terminé,  il  se  rendit  à  Madrid,  et  de  là 
dans  son  ancienne  province  de  Saint-Joseph.  Des 
affaires  l'ayant  conduit  à  Almodovar  del  Gampo, 
il  revenait  de  cette  ville  lorsqu'il  tomba  malade 
dans  le  diocèse  de  Tolède.  Il  se  prépara  à  pa- 
raître devant  Dieu,  reçut  les  sacrements,  et  ex- 
pira, le  31  décembre  1590,  en  prononçant  ces 
paroles  du  Psaume  xxx  :  «  Seigneur,  je  remets 
mon  âme  entre  vos  mains.  »  Jean  de  Sainte-Marie, 
religieux  de  son  ordre,  a  écrit  le  détail  de  ses 
vertus  et  de  ses  actions. 

Jusqu'à  présent,  nous  n'avons  parlé  que  des 
Augustins  et  des  Franciscains,  comme  mission- 
naires des  Philippines.  Fontana  (1)  nous  ap- 
prend que  le  Dominicain  Dominique  de  Salazar 
fut  institué,  en  1579,  premier  évéque  de  Ma- 
nille. Il  conduisit  aux  Philippines,  outre  cinq 
Frères-Mineurs,  trois  Frères-Prêcheurs  et  trois 
Jésuites.  Or,  les  enfants  de  saint  Ignace  et  de 
saint  Dominique  envoyés  dans  cet  archipel  se 
proposèrent ,  comme  ceux  de  saint  Augustin  et 
de  saint  François ,  d'abaisser  devant  la  croix  la 
barrière  du  Céleste  empire.  Ce  fut  même  à  l'oc- 
casion du  voyage  d'un  Jésuite  des  Philippines  à 
la  Chine,  qu'un  Jésuite  de  Macao  obtint  d'ouvrir 
aux  missionnaires  de  sa  Compagnie  les  portes 
de  cette  vaste  région. 

Depuis  que  saint  François  Xavier  avait  pris 
possession  de  la  Chine  par  sa  mort  dans  l'île 
chinoise  de  Sancian  (2)  ;  depuis  que  Melchior 
Carnero,  évéque  de  Nicée,  avait  renouvelé  cette 
prise  de  possesion  solennelle  en  expirant  sur  le 
territoire  chinois  de  Macao  (3;  ;  «t  que  Melchior 
Nugnez  Barreto  avait  discuté,  en  1556,  avec 
les  mandarins  de  Canton  (4),  trois  Jésuites  s'é- 
taient joints,  en  1563,  à  une  ambassade  portu- 
gaise, chargée  de  riches  présents  pour  le  chef 
de  cet  empire  inaccessible.  Les  Chinois  reçurent 
les  dons  du  roi  de  Portugal;  mais  les  relations 
diplomatiques  ne  furent  {kis  poussées  plus  avant. 


(1)  Montunenta  dominicana.  an.  1579. 

(2)  Voyez ci-dessu>,  t.  i ,  p.  483  bis,  col.  1. 
fi)  /Mil.,p.5(i2,co\.  1. 

(4)  ibUI.,\>.m,co\.i. 


et  les  missionnaires  de  la  Compagnie  se  ré- 
signèrent encore.  Leur  patience  eut  enfin  sa  ré- 
compense. Macao  possédait  une  église  et  une 
maison  à  l'usage  des  Jésuites  qui  venaient  de 
temps  en  temps  aider  les  Portugais  dans  leurs 
besoins  spirituels.  Le  P.  Alexandre  Yalignani, 
visiteur  général  de  la  Compagnie  dans  l'Inde, 
fit  venir  de  Goa  dans  cette  maison  trois  Pères, 
qui  devaient  non  plus  y  séjourner  en  passant 
comme  leurs  prédécesseurs ,  mais  y  rester  à 
poste  fixe,  afin  de  se  familiariser  avec  la  langue 
chinoise,  tout  en  exerçant  leur  ministère  auprès 
des  Portugais  (1).  Le  premier  des  trois  fut  le 
P.  Michel  Ruggieri  ou  Roger,  né  à  Naples,  doc- 
teur en  droit  avant  d'entrer  dans  la  Société ,  et 
qui  avait  même  occupé  des  emplois  importants. 
Homme  d'expérience ,  de  sagesse  et  d'intelli- 
gence, il  arriva  à  Macao  au  mois  de  juillet  1579. 
Gomme  il  était  déjà  assez  avancé  en  âge ,  il 
n'apprit  le  Chinois  qu'avec  difficulté.  Il  vint  i 
bout  de  parler  couramment  l'idiome  du  peuple; 
mais,  pour  apprendre  la  langue  mandarine,  dif- 
férente de  cet  idiome,  il  songea  à  se  rendre  de 
Macao  à  Canton  avec  les  Portugais  qui  allaient 
y  vendre  chaque  année  leurs  marchandises  du- 
rant un  intervalle  de  trois  ou  quatre  mois.  Un 
fait  récent  semblait  devoir  empêcher  qu'aucun 
Jésuite  ne  réalisât  ce  périlleux  voyage  ;  car,  un 
religieux  du  même  ordre  ayant  accompagné  l'an- 
née précédente  les  Portugais  à  Canton,  ses  en- 
tretiens avec  un  jeune  bonze  avaient  déterminé 
ce  dernier  à  venir  le  trouver  quelque  temps 
après  à  Macao.  Les  Jésuites  l'envoyèrent  au  Ja- 
pon pour  qu'on  l'y  instruisît  avec  plus  de  secret  ; 
puis  le  catéchumène  revint  dans  la  colonie  por- 
tugaise où  il  reçut  le  baptême.  Son  père,  instruit 
de  cette  conversion,  se  plaignit  aux  mandarins 
de  Canton  de  ce  que  les  Portugais  lui  avaient 
ravi  son  fils,  qu'on  avait  forcé  de  se  foire  chré- 
tien. Les  magistrats  chinois  firent  aussitôt  saisir 
les  marchandises  que  les  Européens  avaient 
transportées  dans  la  ville ,  leur  notifiant  que, 
s'ils  ne  rendaient  pas  le  jeune  homme,  leur  ruine 
serait  consommée.  Us  écrivirent  de  Canton,  en 


(1)  Du  Jarric,  Histoire  des  choses  plus  mémorables, 
t.  Il,  p.  619.  Alvarez  Semedo,  Histoire  universelle  du 
grand  royaume  de  la  Chine,  Irad.  par  Louis  Coulon, 
p.  24a  Nicolas  Trinault,  le  Foyage  fait  au  royaume  de 
fa  Chine  par  les  Pfres  de  la  Compagnie  de  Jtsus, 
p.  218. 
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conséquence,  au  commandant  de  Macao  de  ren- 
voyer le  bonze  converti.  Mais  les  Jésuites, 
craignant  que  le  néophyte  ne  fût  pas  encore  as- 
sez affermi  dans  la  foi  pour  endurer  le  martyre, 
ne  furent  pas  d'avis  qu'il  se  livrât,  et  le  remi- 
rent entre  les  mains  de  révdque  de  Macao,  afin 
que  ce  prélat  disposât  de  lui.  L'évéque  déclara 
au  commandant  qu'il  ne  pouvait  en  conscience 
mettre  une  brebis  dans  la  gueule  des  loups,  et 
qu'obligé  de  rendre  compte  de  cette  âme  à  Dieu 
il  n'exposerait  pas  le  nouveau  chrétien  au  dan- 
ger de  l'apostasie.  Mais  le  jeune  homme,  informé 
du  débat  dont  il  était  l'objet,  se  présenta  au  pon- 
tife, et  lui  dit  qu'il  ne  demandait  pas  mieux  que 
de  paraître  devant  les  mandarins,  dans  l'espoir 
que  Dieu  lui  donnerait  la  grâce  et  le  courage  de 
confesser  son  saint  nom ,  bien  qu'il  y  allât  de 
sa  vie.  Le  prélat,  entraîné  par  ses  instances,  lui 
permit  de  retourner  à  Canton,  mais  voulut  l'y 
accompagner.  A  peine  le  courageux  néophite  pa- 
rut-il devant  les  mandarins,  qu'il  fut  saisi  et  fus- 
tigé (PI.  LXXXVII,  n°  2).  L'évéq"  ôt»nrouvé 
le  même  traitement,  si  les  Poru  ^  .  î  'eus- 
sent éloigné  au  plus  vite.  Pendan  r  appli- 
quait vingt-quatre  coups  de  baguette  de  bambou 
au  confesseur  de  la  foi ,  il  baisait  avec  dévotion 
la  croix  de  son  chapelet,  invoquait  le  doux  nom 
de  Jésus,  et  émerveillait  les  mandarins  par  sa 
patience.  On  le  mena  ensuite  en  prison  ;  mais  il 
ne  cessa  de  protester  qu'il  n'abandonnerait  ja- 
mais le  christianisme,  dût-il  lui  en  coûter  la  vie. 
Pendant  sa  captivité ,  il  reçut  en  diverses  fois 
quatre-vingts  coups  de  fouet,  sans  que  sa  fermeté 
se  démentit.  L'évéque,  qui  était  resté  pour  voir 
l'issue  de  cette  épreuve,  allait  le  visiter  en  pri- 
son aussi  souvent  qu'il  le  pouvait,  et  l'encoura- 
geait à  supporter  ces  tourments  avec  constance 
pour  l'amour  du  Sauveur.  Enfin  les  mandarins, 
voyant  qu'ils  ne  gagnaient  rien  sur  le  captif, 
prononcèrent  une  sentence  de  bannissement  per- 
pétuel. Le  confesseur  de  la  foi  retourna  donc  à 
Macao  avec  le  prélat,  joyeux  d'avoir  été  trouvé 
digne  de  souffrir  quelque  chose  pour  Jésus-Christ. 
La  consolation  qu'un  ^i  heureux  résultat  fit 
éprouver  aux  Jésuites  fut  tempérée  par  l'ordre 
qu'intima,  à  cette  occasion,  le  hay-tao  de  ne  lais- 
ser aucun  Père  de  la  Compagnie  séjourner  désor- 
mais dans  la  ville.  Mais ,  ce  gouverneur  ayant 
accompli  le  temps  de  sa  charge,  le  P.  Ruggieri  se 
hasarda,  l'année  suivante,  à  suivre  les  marchands 
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portugais  à  Canton.  Après  avoir  soigneuse- 
ment recommandé  l'affaire  à  Dieu,  il  présenta 
au  nouveau  hay-tao  une  requête,  dans  laquelle 
il  lui  disait  que,  appelé  à  offrir  chaque  jour  le 
saint  sacrifice ,  il  ne  pouvait  s'acquitter  de  son 
ministère  sur  le  navire ,  et  qu'il  sollicitait  en 
conséquence  l'autorisation  d'avoir  une  demeure 
dans  la  ville  tant  que  durerait  le  séjour  des  Por^ 
tugais.  Le  gouverneur,  jugeant  cette  demande 
raisonnable,  assigna  au  religieux  une  petite 
maison  près  la  ville,  dans  laquelle  il  disposa 
une  chapelle  et  dressa  un  autel ,  qu'il  décora 
avec  goût.  La  nouvelle  n'en  fut  pas  plus  tôt  ré- 
pandue, que  les  Chinois,  et  parmi  eux  des  man- 
darins, mais  d'un  moindre  rang,  accoururent 
par  curiosité  chez  le  P.  Ruggieri ,  qui  les  ac- 
cueillit avec  autant  de  grâce  que  d'empresse- 
ment. I^  missionnaire  gagna  si  bien  leur  af- 
fection ,  qu'ils  ne  virent  arriver  qu'avec  peine 
l'époque  à  laquelle  il  devait  retourner  avec  les 
Portugais  à  Macao.  Aussi,  Tannée  suivante,  une 
requête  semblable  de  sa  part  fut  agréée  avec 
la  même  bienveillance,  ^juelques  jaloux  ayant 
semé  le  bruit  que  la  complaisance  du  hay-tao 
étaJt  achetée  à  prix  d'argent,  ce  gouverneur  fit 
venir  le  P.  Ru{;gieri,  et  lui  remit  un  papier  qu'il 
lui  demanda  de  lire  à  haute  voix.  11  y  énonçait 
que,  puisque  le  missionnaire  se  disait  serviteur 
du  Dieu  de  vérité,  il  n'hésiterait  pas  à  déclaier 
franchement  si  la  permission  obtenue  avait  ctc 
motivée  par  quelque  présent.  Le  religieux  pro- 
testa énergiquement  contre  celte  accusation  ca- 
lomnieuse. Le  hay-tao,  saùcfait  du  témoignage 
rendu  à  son  innocence,  alla  qùslques  jours 
après,  avec  le  gan-cha-fou ,  ou  mandarin  de  jus- 
tice, visiter  la  demeure  et  la  chapelle  du  Père 
Ruggieri.  A  partir  de  cette  démarche,  les  prin- 
cipaux mandarins  commencèrent  à  s'y  rendre, 
et  se  montrèrent  jaloux  de  l'amitié  du  mission- 
naire. Pendant  que  Ruggieri  se  trouvait  ainsi  à 
Canton,  le  gouverneur  espagnol  des  Philippines 
et  l'évéque  de  Manille,  voulant  disposer  la  co- 
lonie portugaise  de  Macao  à  accepter  sans  diffi- 
culté le  fait  de  la  réunion  des  deux  couronnes 
de  Portugal  et  d'Espagne  sur  la  tête  de  Phi- 
lippe II,  envoyèrent  à  la  Chine  le  P.  Alfonse 
Sanchez,  Jésuite,  qu'ils  munirent  de  lettres 
pour  le  hay-tao  de  Canton ,  qui  était  invité  à 
favoriser  le  voyage  de  leur  ambassadeur.  La 
frégate  du  P.  Sanchez ,  {nrtie  de  Manille  le 
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14  mars  1582,  tomba  dans  les  eaux  de  la  Chine 
au  milieu  d'une  de  c^s  flottes  nombreuses  qu'on 
entretient  pour  garûw  les  côtes.  A  la  vue  du 
vaisseau  étranger,  on  commença,  sur  toutes  les 
jonques  chinoises,  L  battre  le  tambour  et  à  son- 
ner les  cloches,  dont  le  bruit  retentit  au  loin. 
Deux  coups  de  canon,  tirés  d'une  grande  jon- 
que, firent  arrêter  la  frégate.  Le  religieux  des- 
cendit aussitôt  dans  un  esquif,  qui  le  conduisit 
vert»  le  supi  ou  amiral,  auquel  il  exhiba  co  passr- 
port  écrit  en  caractères  chinois  :  aCaiiitaines  tt 
gardes  de  la  Chine,  si  vous  rencontrez  ce  Père, 
laissei-le  passer  sans  lui  causor  aucun  dom- 
mage; car  il  est  envoyé  par  k  grand  mandarin 
de  rUe  de  Luçon  en  amba'.6ade  au  hay-tao  de 
Canton.  C'est  un  personouge  qui  fait  profession 
d'enseigner  la  loi  divue.  Tous  ceux  qui  l'ac- 
compagnent sont  d'honnêtes  gens,  ne  portent 
point  d'armes ,  et  re  veulent  faire  aucun  mal.  » 
Le  supi,  s'étant  rendu  i  sa  jonque,  toute  bril- 
lante d'un  vernis  roi. ,  .i>"pé  par  des  lignes  do- 
rées, y  revêtit  ses  habits  de  mandarin ,  c'est-à- 
dire  une  robe  de  soie  rouge,  ornée  de  lions 
iirodés  sur  la  poitrine;  puis  il  s'assit  gravement 
sur  un  siège,  devant  une  table ,  couverte  d'un 
drap  de  soie  bordé  de  franges  ;  les  chefe  des  na- 
vires entrèrent  dans  la  salie  d'audience  et  se 
mirent  à  genoux,  exemple  auquel  le  P.  Sanchez 
se  conforma.  Il  subit  alors  un  interrogatoire,  à 
la  suite  duquel  on  le  reconduisit  avec  égards  à 
sa  frégate.  Une  heure  après,  trois  capitaines  de 
jonque  se  présentèrent  pour  inventorier  ce  qu'il 
avait  apporté.  Cette  aesure  a  pour  but  qu'on 
ne  puisse  rien  dérober  aux  étrangers;  et  l'in- 
ventaire est  dressé  avec  une  telle  exactitude, 
qu'on  V  mentionne  jusqu'à  un  morceau  de  pa- 
pier. L't'tat  est  envoyé  au  mandarin  avec  lequel 
l'étranger  doit  traiter;  et,  si  le  moindre  objet  a 
disparu,  le  capitaine  qui  a  été  chargé  de  con- 
duire le  plaignant  est  puni  avec  rigueur.  Le  di- 
manche des  Rameiiux ,  tous  les  vaisseaux  de  la 
flotte  se  pavoisèrent  dès  la  pointe  du  jour,  et  les 
soldats  chinois,  uniformément  vêtus  de  tuniques 
de  soie  jaune,  descendirent  à  terre  pour  passer 
une  revue  et  faire  l'exercice  à  feu,  soit  que  l'a- 
miral eût  voulu  donner  par  là  une  haute  idée  de 
son  armée  aux  étrangers ,  soit  que  ce  jour  fût 
eu  effet  celui  de  la  revue  ordinaire.  Le  P.  San- 
chez ayant  été  conduit  au  port  de  Chirichéo,  on 
le  meua à  la  résidence  du  lcliau{;-i»aii  ou  {jiaiid 


amiral  de  la  Chine.  Depuis  le  rivage  jusqu'à 
cette  forteresse ,  il  y  avait  une  double  haie  de 
soldats  armés,  les  uns  de  piques  et  de  coutelas , 
les  autres  d'arquebuses,  que  l'on  déchargea  à 
mesuré  que  le  Père  et  ses  compagnons  s'avan- 
çaient. Dès  que  le  cortège  pénétra  dans  la  pre- 
mière cour,  les  upis,  ou  exécuteurs  de  la  justice, 
se  mirent  à  jeter  de  grands  cris,  ce  qu'ils  font 
surtout  lorsque  des  étrangers  viennent  parler 
aux  principaux  mandarins.  Les  soldats  rangés 
dans  la  seconde  cour  étaient  mieux  équipés  que 
ceux  de  la  première,  et  dans  la  troisième  se 
trouvaient  des  mandarins  de  guerre,  portant  des 
coutelats  à  la  C(int<ire  et  des  murions  en  tête. 
Soixante-dix  pas  plis  loin,  au  fond  d'une  salle 
garnie  ai  sièges  à  droite  et  à  gauche ,  et  sous 
UD  baldaquin  que  soutenaient  quatre  colonnes 
njires  d'un  brillant  vernis,  était  assis  le  grand 
amiral.  A  l'entrée  de  la  salle ,  ceux  qui  condui- 
saient les  Européens  ce  prosternèrent  le  front 
contre  terre ,  et  dirent  au  tchang-pan  que  ces 
étrangers  désiraient  lui  parler.  Il  ordonna  qu'on 
les  fît  approcher  ;  puis ,  quand  ils  furent  à  vingt 
pas  de  lui,  on  les  avertit  de  se  mettre  à  genoux. 
L'ignorance  de  l'interprète  f^jt  cause  de  plu- 
sieurs malentendus;  mais  la  présence  d'esprit 
du  P.  Sanchez  prévint  toute  conséquence  fâ- 
cheuse. Le  grand  amiral  lui  envoya  même  du 
riz,  un  porc  frais ,  un  panier  de  pâtisseries,  un 
panier  d'oranges.  De  Chinchéo ,  le  P.  Sanchez 
fut  conduit  à  Auchéo.  Il  y  laissa  les  matelots 
qu'il  avait  amenés  de  Manille ,  pour  continuer 
son  voyage  avec  troic  compagnons  seulement. 
Non  loin  de  Canton ,  il  apprit  que  le  hay-tao  se 
trouvait  à  Tang-Kouen,  chantieroùron  construi- 
sait beaucoup  de  jonques,  et  uù  l'on  emmagasi- 
nait les  avirons  et  le  gouveruail  de  celles  qui 
n'étaient  pointa  la  mer.  Le  hay-tao  se  promenait 
sur  la  rivière  dans  une  jonque  élégante,  et  au 
son  de  la  musique,  quand  on  l'avertit  de  l'ap- 
proche du  P.  Sanchez.  Un  rideau  de  soie  rouge 
lui  permettait  de  voir  sans  être  vu.  Le  religieux, 
s'étant  mis  à  genoux  selon  l'usage ,  lui  adressa 
la  parole.  Aussitôt,  le  rideau,  brusquement  tiré, 
lui  laissa  apercevoir  le  hay-tao ,  vêtu  d'une  robe 
couleur  de  pourpre,  assis  dans  une  chambre  fort 
riche.  Il  présenta  la  lettre  du  gouverneur  es- 
pagnol des  Philippines,  qui  fut  reçue  avec  bien- 
veillance ;  et  le  hay-tao,  l'envoyant  au  gan-cha- 
t'ou ,  uu  chol''  de  la  justice  de  Ganluti ,  chargea 
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UD  mandarin  de  l'y  accompagner.  Lorsque  les 
Toyageurs  y  arrivèrent  le  3  mai ,  le  mandarin 
dit  au  P.  Sanchei  que  des  Portugais  se  trou- 
vaient dans  le  port,  et  que  dans  un  des  fau- 
bourgs de  la  ville  habitait  même  un  religieux 
comme  lui,  vers  lequel  il  le  mènerait  moyen- 
nant une  rjétribution.  Les  deux  Jésuites  Rug- 
gieri  et  Sanchez,  providentiellement  réunis  & 
Canton ,  s'embrassèrent  bientôt.  Le  tcha-uyen , 
ou  visiteur  de  la  province ,  étant  arrivé  sur 
ces  entrefaites,  ils  eurent  tout  le  temps  de  s'en- 
tretenir de  la  mission  de  Sauchez;  car,  lors- 
que le  visiteur  se  présente  dans  une  ville,  tous 
les  mandarins  vont  à  sa  rencontre,  et,  dès  qu'il 
est  entré,  les  portes  de  la  ville  restent  fermées 
pendant  trois  jours.  Le  gan-cha-fou ,  qui  n'avait 
fait  qu'entrevoir  Sauchez ,  s'occupa  de  lui  et  de 
ses  compagnons  de  voyage  après  que  les  portes 
de  Canton  furent  rouvertes;  puis  il  rendit  sa 
sentence  en  ces  termes  :  «  Ces  hommes  sont  des 
Pères  qui  vontà  Macao  pour  visiter  des  religieux 
de  leur  ordi'e.  Us  ne  portent  point  d'armes  et  ne 
font  de  mal  à  personne  :  en  conséquen'^e,  ils 
|)euveot  librement  passer.  Seulement,  iU  mérite- 
raient une  punition  pour  avoir  apporté  au  hay- 
tao  une  lettre  écrite  sur  un  papier  trop  court ,  et 
|)our  ne  lui  avoir  pas  exposé  ce  qu'ils  voulaient 
sous  forme  de  requête ,  comme  à  leur  supérieur  : 
mais,  attendu  qu'ils  sont  étrangers  et  qu'ils 
ignorent  nos  lois ,  ils  doivent  être  pardonnes.  » 
Le  hay-tao  confirma  cette  sentence ,  qui  fut  en- 
suite transmise  au  tutan  (1)  ou  vice-roi  de  la  pro- 
vince de  Canton,  lequel  résidait  àTchao-Kbing. 
Ce  vice-roi,  récemment  investi  de  sa  dignité, 
voulut  entamer ,  à  cette  occasion,  une  enquête 
sur  la  colonie  portugaise.  Il  cita  devant  lui  l'é- 
véque  et  le  commandant  de  Macao,  qui  en  étaient 
les  chefs  spirituel  et  temporel,  mais  qui  n'eurent 
garde  d'obtempérer  à  ses  ordres.  Le  comman- 
dant se  fit  remplacer  par  l'auditeur  ou  juge,  et 
l'évêque  par  le  P.  Ruggieri.  Comme  les  délé- 
gués se  présentèrent  avec  de  riches  pr«^>^Qts,  et 
qu'ils  déclarèrent  reconnaître  la  suzeraineté  de 
l'empereur ,  le  missionnaire  obtint  du  vice-roi 
l'autorisation  d'entrer  en  Chine  et  d'en  sortir , 
quand  bon  lui  semblerait,  d'avoir  dans  la  ville 
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gouverneur  es- 
Ireçue  avec  bien- 

^antaugan-cha- 
tauluii ,  chargea 


même  de  Canton  une  maison  dont  la  chapelle 
serait  ouverte  au  public,  enfin  de  se  rendre  de 
Canton  à  Tchao-Khing  toutes  les  fois  qu'il  vou« 
drait.  Le  P.  Ruggieri,  se  poitant  caution  de  Sao* 
chez,  obtint  en  outre  que  le  vice-roi  signât  h 
sentence  du  gan-cha-fou ,  en  sorte  que  les  deux 
Jésuites  purent  aller  ensemble  à  Macao,  où  ils 
arrivèrent  à  la  fin  du  mois  de  mai  1 682.  Le  Père 
Valignani,  qui  était  alors  de  retour  du  Japon  (1), 
et  qui  rempÛssait  toujours  les  fonctions  de  visi- 
teur de  k  Compagnie  de  Jésus  dans  l'Inde ,  vit 
ainsi  le  plus  ardent  de  ses  désirs  accompli.  Na- 
guère, placé  à  une  fenêtre  du  collège  de  Macao, 
il  jetait  un  regard  douloureux  sur  le  continent 
de  la  Chme,  en  s'écriant  :  «Ah  !  rocher,  rocher, 
quand  t'ouvriras-tu ,  rocher  I  »  La  charité  du 
P.  Ruggieri  venait  de  percer  cette  pierre,  d'où 
allait  jaillir  une  source  d'eau  vive.  Le  P.  San- 
chez, dont  le  voyage  fut  l'occasion  de  conces- 
sions si  importantes ,  n'eut  pas  plutôt  rempli  U 
mission  politique  qui  lui  avait  été  confiée,  qu'il 
retourna  aux  Philippines.  Le  P.  Ruggieri,  au 
contraire,  étant  tombé  malade,  ne  put  accompa- 
gner, à  Tchao-Khing,  l'auditeur  de  Macao, 
qu'on  renvoyait  offrir,  au  nom  de  cette  ville,  un 
présent  au  vice-roi,  en  reconnaissance  des  fa- 
veurs obtenues  :  mais  il  chargea  l'auditeur  de 
lui  remettre  de  sa  part  des  lunettes,  dont  on  fait 
grand  cas  à  la  Chine,  et  de  lui  annoncer  qu'iil  se 
réservait  de  lui  porter  une  horloge.  I<e  vice-roi, 
touché  de  ce  souvenir,  lui  transmit  un  sauf-con- 
duit ou  passe-port,  écrit  sur  une  lame  d'argent  ; 
bientôt  même ,  il  envoya  à  Macao  une  jonque 
chinoise  pour  recevoir  le  missionnaire,  qui  s'y 
embarqua  le  18  décembre  1582,  avec  le  Père 
François  Pasio,  un  autre  Père  qui  n'était  pas  en- 
core prêtre,  et  quelques  jeunes  Chinois.  Le  se- 
crétaire du  vice-roi  s'étonnant  de  le  voir  ainsi 
accompagné ,  tandis  qu'on  n'avait  mandé  que 
lui,  il  répondit  que,  comme  religieux,  il  n'avait 
pas  l'habitude  d'aller  seul,  et  qu'il  avait  dû 
amener  deux  membres  de  son  ordre ,  l'un  qui 
l'accompagnerait  quand  il  irait  voir  le  vice-roi , 
l'autre  qui,  en  son  absence,  garderait  la  maison. 
Cette  réponse  fut  acceptée,  et  l'accueil  du  vice- 
roi  répondit  à  ses  prévenances  pour  Ruggieri. 
L'horloge  que  lui  offrit  le  missionnaire  le  sur- 


et) Tutan  est  le  mot  employé  par  Du  Jarric.  La  Térilatle 
expression  est  tsong-to ,  qui  sigiiilie  gouverneur  géuéial 
plutôt  que  vice-roi. 


(t)  Voyez  ci-dessus,  t,  i,  p.  602,  col.  2. 
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prit  et  Tenchânta.  U  voulut  reconnaître  ce  ca-l  sienne,  pouradouciràcepeuplçsuperbelejoug de 
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deau  :  maU  les  Pères  refusèrent  ses  dons,  en  lui 
exposant,  dans  une  requête,  que  leur  seule  am- 
bition était  d'être  autorisés  à  fixer  leur  séjour 
dans  l'empire,  attendu  que,  foisant  profession  de 
servir  Dieu  et  de  cultiver  les  sciences,  ils  avaient 
entendu  parler  de  l'intelligence ,  des  lois,  des 
coutumes  et  du  savoir  des  Chinois  ;  qu'ils  n'a- 
vaient point  hésité  i  quitter  leur  patrie  et  à  faire 
un  long  voyage  de  trois  ans  pour  venir  les  étu- 
dier ;  mais  que  cette  étude  leur  serait  beaucoup 
moins  focile  à  Macao  que  dans  l'intérieur  de  la 
Chine.  Le  vice-roi  regarda  comme  un  grand 
honneur  pour  les  Chinois  que  de  tels  hommes 
fussent  venus  de  si  loin  pour  habiter  parmi  eux  ; 
et ,  comme  il  se  piquait  d'ailleurs  de  cultiver  la 
philosophie  et  les  mathématiques,  dans  lesquelles 
les  missionnaires  étaient  versés,  il  souscrivit  à 
leur  requête,  leur  assigna  une  demeure  en- 
core plus  commode  à  Tchao-Khing,  et  leur 
permit  d'y  faire  venir  deux  autres  religieux.  Le 
P.  Mathieu  Ricci  arriva  alors  de  Macao,  avec 
un  autre  qui  n'était  pas  prêtre ,  en  sorte  qu'il 
y  eut  i  Tchao-Khing  cinq  Jésuites,  dont  trois 
prêtres ,  savoir  ,  Michel  Ruggieri ,  François 
Pasio  et  Mathieu  Ricci ,  formés  ensemble  tous  les 
trois  dans  le  collège  de  Rome.  Le  dernier,  né  à 
Macerata,  dans  la  Marche  d'Ancône,  en  1652, 
et  destiné  d'abord  à  l'étude  du  droit ,  était  entré 
en  1571  dans  la  Compagnie  de  Jésus.  Dirigé 
pendant  son  noviciat  par  le  P.  Yalignani,  il  avait 
eu  l'idée  de  le  suivre  un  jour  aux  Indes.  Il  ar- 
riva, en  1578,  à  Goa,  où  il  acheva  son  cours 
de  théologie.  «Le  zèle ,  dit  le  P.  d'Orléans,  le 
lèle  courageux,  infatigable,  mais  sage,  patient, 
circonspect,  lent  pour  être  plus  efficace,  et  ti- 
mide pour  oser  davantage ,  devait  être  le  carac- 
tère de  celui  que  Dieu  avait  destiné  pour  être 
l'apôtre  d'une  nation  délicate,  soupçonneuse,  et 
naturellement  ennemie  de  tout  ce  qui  ne  naît  pas 
dans  son  pays.  Il  fallait  un  cœur  vraiment 
magnanime  pour  recommencer  tant  de  fois  un 
ouvrage  si  souvent  ruiné,  et  savoir  si  bien  pro- 
fiter des  moindres  ressources.  Il  fallait  ce  génie 
supérieur,  ce  rare  et  profond  savoir,  pour  se 
rendre  respectable  à  des  gens  accoutumés  à  ne 
respecter  qu'eux,  et  pour  enseigner  une  loi  nou- 
velle à  ceux  qui  n'avaient  pas  cru  jusque-là  que 
personne  pût  leur  rien  apprendre.  Mais  il  fallait 
aussi  une  humilité  et  une  modestie  pareille  à  la 


cette  supériorité  d'esprit,  auquel  on  ne  se  soumet 
volontiers  quequandonle  reçoit  sans  s'en  aperce- 
voir. Il  fallait  enfin  une  aussi  grande  vertu  et  une 
aussi  continuelle  union  avec  Dieu  que  celle  de 
l'homme  apostolique ,  pour  se  rendre  supporta- 
bles, à  soi-même ,  par  l'onction  de  l'esprit  inté- 
rieur, les  travaux  d'une  vie  aussi  pénible,  aussi 
pleine  de  dangera,  où  l'on  peut  dire  que  le  plus 
long  martyre  lui  aurait  épargné  bien  des  souf- 
frances. »  Peu  de  jours  après  que  le  P.  Ricci  eut 
rejoint  les  religieux  qui  l'avaient  précédé  i 
Tchao-Khing,  le  vice-roi  fit  publier  dans  toute 
la  ville  qu'il  déclarait  les  Jésuites  domiciliés  en 
Chine  et  qu'il  voulait  qu'on  les  tint  pour  tels. 
Par  une  faveur  encore  plus  extraordinaire,  eu 
égard  au  rang  des  vice-rois,  qui  semblent  occu- 
per en  Chine  une  sphère  plus  élevée  que  celle 
des  rois  de  l'Europe,  il  daigna  aller  visiter  les 
étrangers  dans  leur  demeure,  i  la  grande  sur- 
prise de  tout  le  peuple.  Dans  cette  visite  solen- 
nelle, il  portait  une  robe  de  soie  rouge,  au  bord 
de  laquelle  étaient  suspendues  des  clochettes 
d'or  et  d'argent,  et  il  avait  sur  la  tête  une  cou- 
ronne d'ai^ent  doré.  Son  secrétaire  avertit  les 
Pères  de  ne  pas  aller  à  sa  rencontre ,  afin  de  lui 
laisser  le  plaisir  de  la  surprise  qu'il  leur  ména- 
geait. Il  causa  familièrement  avec  eux,  parcou- 
rut leur  maison,  entra  dans  la  chapelle  que  les 
Jésuites  avaient  ornée  de  leur  mieux!  puis  s'é- 
loigna avec  son  cortège.  Le  grand  amiral,  étant 
venu  à  Tchao-Khing,  témoigna  aussi  beaucoup 
de  bienveillance  aux  Jésuites.  A  l'exemple  de 
ces  chefe  du  premier  rang ,  les  mandarins  leur 
prodiguèrent  des  égards.  L'un  des  principaux , 
les  ayant  invités  à  dîner,  les  fit  asseoir  sur 
des  sièges  semblables  à  ceux  de  ses  collègues 
(PI.  LXXXVIII,  n»  1),  etàlafin  on  remit  i  chacun 
d'eux  un  éventail  doré;  car,  en  Chine ,  il  n'est 
personne  qui  ne  tienne  un  éventail  à  la  main.  Un 
autre  mandarin  des  plus  distingués ,  ayant  envoyé 
son  jeune  fils  les  visiter,  fut  si  reconnaissant  des 
caresses  dont  le  comblèrent  les  religieux ,  qu'il 
leur  fit  dire  qu'on  apprendrait  comment  il  savait 
honorer  et  servir  ceux  qui  honoraient  et  appré- 
ciaient ainsi  ce  qui  lui  appartenait.  Cependant, 
les  Jésuites  s'appliquèrent  à  étudier  la  langue 
mandarine ,  à  l'usage  des  grands ,  qu'ils  tâ- 
chèrent en  même  temps  d'édifier  par  leur  con- 
duite et  de  se  concilier  de  plus  en  plus  par  leurs 
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[1604]  LIVRE  DEUXIÈME. 

égarda.  Le  P.  Ruggieri  composa  un  Catéchisme 
eo  langue  chinoise.  Afin  de  bien  faire  com- 
prendre l'excellence  pratique  du  christianisme 
i  ce  peuple,  il  traduisit  les  F101  de»  Sainti. 
Mais ,  au  moment  uù  les  Jésuites  allaient  com- 
mencer à  prêcher  publiquement  la  foi  dans 
Tchao-Khing,  le  vice-roi,  dont  la  faveur  les  y 
avait  introduits  et  qui  était  sur  le  point  de  sortir 
de  charge,  fut  d'avis  que,  dans  leur  intérêt 
même ,  ils  retournassent  pour  un  temps  i  Macao. 
En  effet,  c'est  une  coutume  des  vice-rois  de  la 
Chine ,  qu'avant  de  quitter  leurs  fonctions ,  ils 
fassent  consigner  dans  les  annales  de  la  pro- 
vince tous  les  faits  remarquables  qui  ont  eu  lieu 
pendant  leur  administration  ;  et  le  premier  soin 
du  successeur  est  de  lire  ce  qui  est  arrivé  sou& 
son  prédécesseur,  pour  se  mettre  au  courant 
des  affaires.  Le  protecteur  des  Jésuites ,  sachant 
bien  que  son  successeur  s'étonnerait  de  trouver 
ces  étrangers  i  Tchao-Khing,  d'où  il  ne  man- 
querait pas  de  les  chasser  par  esprit  de  contra- 
diction ,  usa  de  ruse ,  et  fit  écrire  dans  les  an- 
nales que  quelques  personnages  de  sainte  vie, 
d'une  profonde  sagesse,  très-versés  dans  les 
sciences  divines  et  humaines ,  étaient  arrivés  de 
rOccident  tout  exprès  afin  d'étudier  les  lois  et 
les  coutumes  de  la  Chine;  qu'il  les  avait  tolérés 
pendant  un  temps  à  jTchao-Khing  ;  mais  que 
bientôt  après  il  les  avait  renvoyés ,  pour  ne  pas 
laisser  des  étrangers  dans  l'empire  contre  la 
défense  des  lois.  Le  stratagème  réussit.  Les  Pères 
venaient  de  retournera  Macao,  fort  tristes  de 
s'éloigner  d'une  vigne  dont  ils  avaient  franchi 
la  haie ,  lorsque  le  nouveau  vice-roi ,  que  la  lec- 
ture des  annales  et  les  éloges  des  principaux 
mandarins  éclairèrent  sur  leur  mérite,  voulut 
à  son  tour  les  connaître.  Il  envoya  une  jonque 
les  prendre  à  Macao ,  en  leur  faisant  dire  que, 
si  son  prédécesseur  les  avait  méconnus  en  les 
congédiant ,  il  saurait  les  dédommager  en  leur 
donnant  une  maison  et  une  église.  Les  Pères 
Michel  Ruggieri  et  Mathieu  Ricci  s'embarquè- 
rent aussitôt  pleins  de  joie.  A  leur  arrivée ,  ils 
reçurent  le  plus  gracieux  accueil.  Le  vice-roi 
leur  assigna  une  demeure ,  leur  donna  un  ter- 
rain pour  bâtir  une  église ,  leur  délivra  enfin 
des  lettres-patentes  qui  les  autorisaient  à  cir- 
culer comme  régnicoles  dans  toute  la  Chine. 
Quand  ce  fonctionnaire  sortit  de  charge  à  son 
tour,  son  successeur  confirma  ces  lettres-patentes, 
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à  la  sollicitation  du  mandarin ,  dont  les  Jésuites 
avaient  traité  le  fils  avec  une  si  paternelle  bien- 
veillance, et  qui,  de  gan-cha-fou,  c'esl4-dire 
chef  delà  justiceàTchao-Khing,  était  devenu  lan- 
si-tao,  dignité  plus  élevée  de  deux  degrés.  Non- 
seulement  ce  mandarin  soutint  les  religieux  de 
son  crédit ,  mais  il  leur  fit  bâtir,  i  ses  fhiis ,  une 
église  et  une  maison  où  ils  allèrent  loger,  tout 
près  de  la  ville ,  dans  un  lieu  planté  d'arbres  et 
que  plusieurs  nappes  d'eau  rendaient  fort  agréa- 
ble. La  maison,  construite  à  la  chaux  et  couverte 
en  tuiles,  avait  deux  étages.  L'église  formait  un 
bâtiment  à  part.  Au-dessus  de  la  porte  s'élevait 
une  tour  avec  des  galeries  qui  dominaient  la  ri- 
vière. Quand  les  deux  bâtiments  furent  terminés, 
le  lan-si-tao  y  fit  mettre  ces  inscriptions  en  lan- 
gue chinoise  ,  sur  l'un  :  Ici  demeurent  de  lainl» 
personnages  qtti  sont  venus  d»  l'Occident  ;  sur 
l'autre  :  Ici  on  prêche  la  vériuole  loi  du  Dieu  des 
deux.  Couverts  par  la  protection  du  vice-roi  et  du 
lan-si-tao,  les  Jésuites  reçurent  de  fréquentes 
visites,  notamment  celle  d'un  lettré,  réputé  très- 
instruit  ,  et  gradué  au  troisième  degré  à  Peking. 
n  avait  un  singulier  plaisir  à  parler  des  choses 
de  la  foi  avec  les  religieux,  affectionnait  sur- 
tout le  P.  Ruggieri,  auteur  d'un  Catéchisme  en 
langue  chinoise ,  et  entreprit  de  traduire  ce  livre 
en  un  style  plus  élégant,  afin  de  le  faire  ac- 
cepter par  les  classes  élevées.  Pendant  qu'il  se 
livrait  à  ce  travail ,  Dieu  lui  communiqua  une 
si  grande  grâce  et  éclaira  tellement  son  intelli- 
gence, qu'il  saisit  toutes  les  vérités  exposées 
dans  le  catéchisme.  Homme  d'un  sens  droit  et 
d'une  facile  éloquence ,  il  les  développait  avec 
une  exactitude  et  un  feu  qui  étonnaient  les  Pères, 
apportant  i  l'appui  des  mystères  de  la  foi  des 
arguments  qu'on  ne  lui  avait  jamais  suggérés. 
11  ne  tarda  point  à  demander  le  baptême  ;  mais, 
comme  il  devait  être  le  premier  à  le  recevoir, 
on  jugea  à  propos  de  Tajourner.  On  voulait  d'a- 
bord qu'il  fût  assez  solidement  instruit  pour 
pouvoir  rendre  raison  de  sa  foi  à  quiconque  l'in- 
terrogerait. Gomme  la  conversion  d'un  homme  si 
connu  devait  avoir  un  très-grand  éclat ,  on  vou- 
lait aussi  y  préparer  doucement  les  mandarins, 
en  imprimant  et  distribuant  la  traduction  du  Ca- 
téchisme que  ce  lettré  venait  de  préparer.  On  en 
offrit  des  exemplaires  aux  principaux  mandarins, 
et  on  répandit  à  profusion  les  Commandements 
de  Dieu  que  l'on  avait  tirés  sur  une  feuille  à 


î 

II 


'!P 


4S  HISTOIRE  GÉNÉRA 

ptrt.  En  les  liunt,  Im  nandarini  les  trouvèrent 
•i  oonformet  à  la  raiion,  qu'Ui  let  proclamèrent 
une  loi  qui  ne  pouvait  être  l'œuvre  deA  hommes, 
nais  qui  était  desoendue  du  ciel.  Après  avoir 
ainsi  dispose  les  esprits ,  les  Pères  recommen- 
cèrent à  exposer  publiquement  les  vdritës  du 
christianisme  dans  leur  église,  avec  l'approba- 
tion du  lan-si-tao,  premier  magistrat  en  l'absence 
du  vice-roi  ;  et ,  comme  le  lettré  s'exprimait  né- 
cessairement avec  plus  de  facilité  qu'eux  dans 
sa  langue  naturelle,  ils  le  chargèrent  de  faire 
quelques  exhortations,  ce  dont  il  s'acquitta 
avec  le  plus  heureux  succès.  Plusieurs  de  ses 
auditeurs  se  réunirent  aux  catéchumènes  que  l'on 
pré|)arait  sans  bruit  au  baptême.  Les  Chinois 
encore  idolâtres ,  apercevant  la  croix  placée  au 
faite  de  la  maison  des  Jésuites,  s'inclinaient  en 
passant.  D'autres  entraient  dans  l'église,  et  y  pre- 
naient de  l'eau  bénite  ;  car  une  tradition ,  qu'il 
faut  évidemment  rattacher  aux  travaux  aposto- 
liques des  anciens  missionnaires  dont  nous  avons 
parlé,  perpétuait  le  souvenir  d'un  pieux  per- 
sonnage qui ,  en  parcourant  la  Chine ,  donnait 
une  eau  sainte,  avec  laquelle  il  guérissait  les 
malades  et  opérait  beaucoup  d'autres  miracles. 
Quelque  sécurité  que  la  protection  du  vice-roi 
assurât  aux  Jésuites,  le  P.  Ruggieri,  compre- 
nant que  l'autorisation  de  prêcher  dans  tout 
l'empire  ne  pouvait  émaner  que  de  l'empereur, 
avait  écrit  au  gouverneur  espagnol  des  Philip- 
pines et  à  l'évéque  de  Manille  de  presser  le  roi 
d'Espagne ,  d'envoyer  dans  ce  but  une  ambas- 
sade à  Péliing.  Le  gouverneur  des  Philippines, 
ayant  eu  occasion  d'expédier  un  navire  à  Macao 
pour  se  faire  livrer  des  coupables  qui  venaient 
de  s'y  réfugier,  y  fit  embarquer  le  P.  Alfbnse 
Sanchez ,  qu'il  chargea  d'aller  à  Tchao-Khing 
se  concerter  avec  les  Jésuites  sur  les  moyens  de 
propager  la  foi  en  Chine.  Le  P.  Ruggieri,  averti 
de  l'arrivée  de  ce  religieux  dans  la  colonie  por- 
tugaise ,  demanda  pour  lui  au  vice-roi  l'autori- 
sation de  se  rendre  à  Tchao-Khing;  mais  le  man- 
darin ,  qui  représentait  à  Macao  l'empereur  de 
la  Chine ,  suzerain  de  la  colonie ,  ayant  été  con- 
sulté à  cet  égard ,  répondit  que  les  Espagnols 
n'étaient  venus  que  pour  se  faire  livrer  des 
coupables,  et  que,  leur  but  étant  rempli ,  il  n'y 
avait  pas  lieu  de  permettre  l'entrée  en  Chine 
du  P.  Sanchez.  Du  moins ,  le  P.  Ruggieri  obtint 
la  faculté  d'aller  à  Macao ,  d'où  ou  l'autorisa 
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même  à  ramener  à  Tchao-Khing  le  P.  François 
Cabrai ,  provincial  de  l'Inde.  En  lui  accordant 
cette  permission ,  t  Vois ,  Père,  lui  dit  le  lan-si- 
tao,  quoique  tu  aies  déclaré  au  commencement 
que  tu  venais  pour  apprendre  la  langue  et  les 
coutumes  de  la  Chine ,  et  que  je  l'aie  dit  i  mon 
tour  aux  autres  mandarins,  je  uis  bien  que  tu 
n'as  pas  d'autre  dessein  que  de  publier  la  loi 
divine;  mais,  j'ensuis  bien  aise,  et  tu  n'as  pas 
besoin  de  te  cacher  de  moi  pour  cela.  Au  con- 
traire ,  je  te  permets  de  baptiser  le  lettré  que 
tu  as  i  la  maison,  et  tous  les  autres  qui  vou- 
dront se  faire  chrétiens.  Je  permets  aussi  au  Père 
dont  tu  parles  de  venir  ici ,  et  je  souhaite  que  tu 
divulgues  ta  loi  dans  toute  la  Chine  ;  car,  je  l'ai 
vue  et  montrée  à  d'autres  :  elle  nous  plaît  fort, 
et  ne  contrarie  ni  notre  police  ni  notre  manière 
de  gouverner.  »  Le  P.  Ruggieri  conféra  à  Macao 
avec  le  P.  Alfonse  Sanchei ,  qui  reprit  ensuite 
la  route  des  Philippines.  Mais  une  tempête  le 
porta  jusqu'à  Malaca ,  où  il  dut  séjourner  près 
de  quatre  mois  pendant  qu'on  réparait  son  vais- 
seau; enfin  il  arriva  sain  et  sauf  à  Manille.  Le 
P.  François  Cabrai ,  provincial  de  l'Inde,  étant 
arrivé  de  son  côté  à  Tchao-Khing,  y  baptisa,  le 
18  décembre  1584,  avec  autant  de  magnifi- 
cence qu'on  put  en  déployer,  le  Chinois  lettré 
qui  attendait  cette  grâce ,  et  qui  la  reçut  avec  le 
nom  de  Paul.  Un  autre  Chinois ,  chez  lequel  les 
Pères  avaient  d'abord  logé  en  mettant  le  pied 
dans  cette  ville ,  fut  associé  à  son  bonheur.  Le 
provincial,  après  avoir  terminé  sa  visite,  re- 
tourna à  Macao ,  tandis  que  Paul  regagnait  sa 
ville  natale,  jaloux  de  gagner  à  la  foi,  sa  femme, 
sesenfants  et  ses  compatriotes.  Les  Pères  Edouard 
de  Sande  et  Antoine  d'Alméida  étant  venus  de 
la  colonie  portugaise  à  Tchao-Khing,  le  premier 
y  demeura  avec  le  Père  Mathieu  Ricci  ;  le  se- 
cond accompagna  le  P.  Michel  Ruggieri ,  auquel 
le  lan-si-tao  facilita  le  moyen  de  parcourir  la 
province  de  Tche-Kiang ,  dont  ce  mandarin  était 
originaire.  Les  deux  missionnaires  partirent  de 
Canton ,  avec  le  frère  du  lan-si-tao ,  le  20  no- 
vembre 1685 ,  et  ils  arrivèrent,  le  23  janvier 
1Û86,  à  Hang-Tcheou,  l'ancien  Quinsay  de 
Marco-Polo  (1),  ville  située  sur  le  Thsian-Thang 
et  le  lac  Sihou.  Vaste,  fortifiée,  commerçante 


(I)  Voyez ci-iltissus,  t.  i,  p.  30, col.  t. 
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flt  induitrieuM ,  elle  a  det  nie«Urget  et  pavées, 
que  parcourt  une  population  de  lix  cent  mille 
habitanta.  Parmi  les  monumento,  on  remarque 
quatre  grandea  toura  à  neuf  étage* ,  et  plusieura 
arcs  de  triomphe.  Ruggieri  la  compara  &  Ve- 
nise, qu'il  connaissait;  Alméida  la  trouva  plus 
grande  qu'aucune  ville  de  Portugal ,  à  l'excep- 
tion de  Lisbonne.  Le  père  du  lan-fi-tao  donna 
l'hospitalité  aux  deux  missionnaires,  qui  dispo- 
sèrent une  de  leurs  chambres  en  chapelle.  Les 
plus  grands  mandarins  les  invitèrent  i  leur 
table.  L'un  d'eux  pria  même  le  P.  Ruggieri 
d'assister  aux  funérailles  de  sa  mère  ;  démarche 
dont  il  s'excusa,  en  disant  que  les  prières  des 
chrétiens  ne  servaient  de  rien  à  ceux  qui  n'a- 
vaient pas  adoré  pendant  leur  vie  le  Créateur  et 
le  Seigneur  du  monde.  Il  prit  occasion  de  là 
pour  expliquer  que  la  loi  de  Dieu  est  nécessaire 
au  salut ,  et  qu'elle  surpasse  toutes  les  autres 
en  sainteté.  Les  bonzes  eux-mêmes  témoignè- 
rent des  égards  aux  religieux,  à  qui  ils  deman- 
daient de  l'eau  bénite,  sous  l'influence  de  la 
tradition  dont  nous  avons  parlé  ;  mais ,  les  mis- 
sionnaires, craignant  de  profaner  une  chose 
sainte ,  s'abstinrent  de  leur  en  donner.  Gomme 
leur  intention  n'était  pas  de  s'arrêter  à  Hang- 
Tcheou,  ils  n'osèrent  conférer  le  baptême  à 
tous  ceux  qui  le  sollicitaient ,  et  qu'ils  avaient 
passé  la  nuit  même  à  instruire.  Ils  régénérèrent 
seuleiiienl  dans  l'eau  baptismale  le  père  du  lan- 
si-tao,  vieillard  de  soixante-dix  ans,  orné  de 
plusieurs  vertus  morales  et  d'une  assez  grande 
scieuce  relative ,  qu'ils  avaient  catéchisé  avec 
soin  durant  quatre  mois  :  la  cérémonie  eut  lieu 
le  jour  de  Pâques.  Le  P.  Ruggieri  ne  crut  pas 
non  plus  devoir  refuser  le  baptême  au  fils  d'un 
lettré ,  que  les  superstitions  et  les  prières  des 
bonzes  n'avaient  pu  guérir  d'une  maladie  mor- 
telle ,  et  dont  le  père  recourut  enfin  au  mission- 
naire. Ce  dernier  croyait  que  l'enfant,  alors  aux 
portes  du  tombeau ,  ne  survivrait  pas  ;  mais ,  à 
peine  baptisé ,  il  se  trouva  mieux  et  guérit  en 
peu  de  jours,  comme  le  P.  Ruggieri  l'écrivait, 
le  8  novembre  1586.  De  Hang-Tcheou,  les 
deux  Jésuites  revinrent  à  Tchao-Khiog ,  où  ils 
trouvèrent  quarante  nouveaux  chrétiens.  Le  vi- 
siteur et  le  provincial  de  la  Compagnie  de  Jésus 
dans  l'Inde  espérèrent,  à  la  nouvelle  de  ces 
succès,  que  la  Chine  allait  se  convertii'  à  l'É- 
vangile. Il  leur  parut  urgent  de  ue  plus  laisser 
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dépendre  l'admission  des  missionnaires  dans  cet 
empire  de  la  simple  volonté  de  vue-rois  ou 
d'autres  mandarins,  changés  de  trois  ans  en 
trois  ans ,  mais  de  faire  en  sorte  que  le  Pontife 
romain  et  le  roi  d'ks|iagne  obtinssent  de  l'em- 
pereur même  qu'il  leur  ouvrit  ses  États.  Le 
P.  Ruggieri ,  mieux  instruit  que  les  autres  Pères 
des  mœurs  de  la  Chine  où  il  avait  demeuré  plus 
longtemps  qu'eux,  leur  parut  l'homme  le  plus 
propre  à  plaider  cette  grande  cause  i  Rome  et 
à  Madrid ,  où  l'on  savait  que  le  P.  Alfonse  San- 
chez  allait ,  de  son  côte ,  se  rendre  des  Philip- 
pines. Les  efforts  de  ces  deux  Jésuites  semblèrent 
devoir  aboutir  à  un  heureux  résultat.  L'affec- 
tion des  mandarins  pour  le  P.  Ruggieri ,  .ont 
ils  ne  voulaient  pas  se  séparer,  ne  lui  permit  pas 
de  sortir  de  si  tôt  de  la  Chine.  Il  finit  cependant 
par  retourner  à  Macao  avec  le  P.  Emmanuel  <  d 
Sande,  laissant  Mathieu  Ricci  et  Antoine  d'Ai- 
méida  à  Tchao-Khing.  Il  s'embarqua  en  1588, 
n'arriva  en  Espagne  qu'un  an  après  le  P.  San- 
chez ,  et  s'acquitta  de  sa  mission  auprès  de  Phi- 
lippe Il  et  de  Sixte  V. 

Nous  interrompons  ici  l'histoire  des  mission- 
naires jésuites  dans  l'archipel  des  Philippines  et 
en  Chine ,  pour  parler  des  services  qu'y  rendi- 
rent les  Frères-Prêcheurs. 

Le  saint  Siège  et  la  cour  d'Espagne,  favori- 
sant le  zèle  des  religieux  de  saint  Dominique 
pour  la  conversion  des  infidèles ,  le  P.  Jean- 
Ghrysostôme  de  Séville,  qui  avait  déjà  exercé 
le  ministère  a|)ostolique  avec  de  grands  fruits 
dans  le  Mexique ,  et  que  ses  supérieurs  avaient 
rappelé  en  Espagne  pour  qu'il  se  disposât  à  une 
autre  mission ,  entreprit  de  réunir  des  ou^ .  iers 
évangéliques  qui  se  dévouassent  à  l'auvro  des 
Philippines.  Muni  des  pouvoirs  du  Pape  Gré- 
goire XIII ,  et  avec  l'agrément  de  Philippe  II ,  il 
écrivitàtous  les  couvents  de  son  ordre  de  la  pro- 
vince d'Espagne ,  pour  in'  itr  i'  ks  religieux  à  se 
joindre  à  lui  (1  ).  Indépendamment  de  Jean-Chiy- 
sostûme,  Fontana  (2)  nomme  dans  cet  essaim  de 
missionnaires  Jean  de  Castro,  institué  vicaire 
général  de  la  mission,  François  de  Toro,  André 
Almaguer,  Antoinede  Arcedian,  Pierre  Bolagnos, 
Albert  Ximenès,  Jean  de  Luperdi,  JeanGobo, 


(1)  Touron ,  Histoire  rf«  hommes  illustres  de  l'ordre 
de  saint  Dominique ,  t.  iv,  p.  771. 
(2;  MoiiumeiUtt  dominivana,  au  1676. 


44 


HISTOIRE  GÉNÉRALE  DES  MISSIONS 


>  ^ 


19 


■ 


Barthélemi  Lopex,  Michel  de  Barriaca,  Grégoire 
de  Oxoa,  Jeai  Maldonat,  Ambroise  Rodriguez, 
JeanOgeda,  Jacques  de  Soria,  Michel  Benavidës, 
Louis  de  Gargia,  Pierre  de  Soto,  Joseph  Mon- 
dana,  François  Navarro,  Jean  de  Vrieta,  Domi- 
nique de  Nieva,  Pierre  Flores.  Louis  Gandulto, 
et  Dominique  de  Salazar,  qu'il  faut  distinguer 
du  premier  evéque  de  Manille.  Les  mission- 
naires seraient  arrivés  dans  l'archipel  en  1576, 
suivant  Fontana,  sur  ce  point  moins  exact  que 
Touron,  qui  retarde  avec  raison  leur  départ 
d'Espagne  jusqu'en  1586.  En  effet,  Jean  de 
Castro  était  encore  en  Amérique  Tan  1584,  et 
il  passa  assez  longtemps  en  Europe  avant  de 
faire  voile  pour  les  Philippines  (1). 

Michel  Benavidés,  l'un  des  missionnaires, 
né  à  Garrion  des  Comtes  dans  le  royaume  de 
Léon,  n'était  âgé  que  de  quinze  ans  quand  il  em- 
brassa l'institut  des  Fréres-Précheurs  au  couvent 
de  Saint-Paul  à  Valladolid  en  1567.  Le  célèbre 
Bannes,  sous  lequel  il  étudia  la  théologie  i\  Val- 
ladolid ,  charmé  de  la  vivacité  de  son  esprit  et 
de  ses  talents,  se  flattait  de  l'avoir  pour  succes- 
seur dans  les  universités  d'Espagne:  mais  la  Pro- 
vidence, comme  on  l'a  vu,  destinait  le  jeune  pro- 
fesseur à  un  autre  ministère  (2).  Les  obstacles 
que  rencontrèrent  les  Dominicains  venus ,  sous 
la  conduite  de  Jean  de  Castro,  pour  évangéliser 
les  Philippines,  ne  les  découragèrent  point.  Sou- 
mis à  l'épreuve  de  la  faim  et  de  la  soif,  réduits 
àse  nourrir  de  racines,  trouvante  peine  de  l'eau 
potable,  persécutés  par  les  prêtres  des  idoles,  ils 
triomphèrent  de  toutes  ces  difficultés  par  la  pa- 
tience, amenèrentà  la  foi  des  («euplades  entières, 
et  vécurentsousune  observance  si  régulière  qu'ci 
crut  voir  reparaître  toute  la  ferveur  du  temps 
de  saint  Dominique  (3).  L'évéque  de  Manille  ap- 
pliqua Michel  Benavidés  à  l'instruction  des  né- 
gociants chinois  qui  se  trouvaient  toujours  en 
grand  nombre  dans  la  ville  épiscopale.  Ce  tra- 
vail, dont  personne  n'avait  encore  voulu  se  char- 
ger ,  était  d'autant  plus  ik:5rat  qu'il  fallait  com- 
mencer par  apprendre  la  L.  n;ue  chinoise,  la  plus 
difficile  de  toutes  les  langut^s.  Le  zèle  du  servi- 
teur de  Dieu  lui  fit  accepter  la  commission,  et  il 


(1)  Voyez  ci-dessus ,  t.  ii,  p.  '27,  col.  Z 

(2)  Touron ,  Histoire  des  hcimcs  illustres  de  l'ordre 
desnint  Dominique ,  t.  iv,  p.  771- 

(3;  Fonlana,  MoiMineniadomiiticaiw ,m.  \S6J. 
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n'épargna  rien  pour  se  mettre  en  état  de  la  bien 
remplir.  Dès  qu'il  put  comprendre  les  marchanda 
chinois  et  en  être  compris,  il  leur  parla  de  Jésus- 
Christ  et  de  sa  religion.  Mais ,  pour  les  rendre 
plus  dociles  à  ses  instructions,  il  engagea  l'évé- 
que et  la  ville  à  faire  bâtir  un  grand  hôpital ,  où 
les  malades  de  cette  nation  fussent  reçus  avec 
charité.  Michel  Benavidés  les  servait  de  ses  pro- 
pres mains,  sans  jamais  se  rebuter,  les  disposant, 
par  ses  bons  offices,  à  recevoir  les  vérités  du  salut 
qu'il  voulait  leur  persuader,  et  il  en  gagna  plu- 
sieurs à  Jésus-Christ.  En  même  temps  qu'il  tra- 
vaillait à  leur  conversion ,  il  s'occupait  de  faci- 
liter aux  autres  missionnaires  les  moyens  d'y 
travailler  eux-mêmes,  a  Remarquant ,  dit  Fon- 
tana (  1  ) ,  que  la  complication  des  caractères  de  la 
langue  chinoise ,  qui  s'élevaient  au  delà  de  trente 
mille  et  qui  différaient  tous  considérablement 
entre  eux,  en  rendait  l'étude  extrêmement  diffi- 
cile aux  Européens ,  et  serait  par  conséquent  un 
obstacle  sérieux  à  la  propagation  de  la  foi ,  il 
réduisit  ingénieusement  ces  difficultés  à  quatre 
principales ,  divisant  les  caractères  en  particu- 
liers, spécifiques,  généraux  et  généralissimes.  » 
Cette  méthode  réussit  aux  Dominicains,  en  sorte 
que  Michel  Benavidés,  songeant  à  continuer  ses 
travaux  apostoliques  au  sein  même  du  Céleste 
empire,  put  ne  pas  entreprendre  seul  ce  voyage. 
Depuis  la  retraite  involontaire  du  P.  Gas- 
pard de  la  Croix  (*2),  plusieurs  Dominicains 
avaient  essayé  successivement  d'appeler  les  peu- 
ples de  la  Chine  à  la  foi.  Barthélemi  Lopez, 
Antoine  de  Arcedian  et  Alfonse  de  Saint-Domi- 
nique, vers  1587,  suivant  Touron  (3),  en  1596 
seulement ,  selon  Fontana  (4) ,  bâtirent  un  cou- 
vent à  Macao,  pour  porter  de  là  le  flambeau  de 
la  vraie  religion  dans  cet  empire.  Ce  fut  au 
mois  de  mai  1589,  que  Michel  Benavidés  y  fut 
introduit ,  Fontana  dit  avec  Jean  Cobo ,  Jean 
de  Saint-Pierre  (5)  et  Jean  de  Castro  (6);  Tou- 
ron dit  avec  Jean  de  Castro  seulement  (7),  par 
deux  Chinois  qu'ils  avaient  convertis  et  baptkés 


(1)  4n  1575. 

(2)  Voyez  ci-dessus ,  1. 1 ,  p.  561,  col.  t. 

(.t}  Histoire  des  hommes  illustres  de  l'ordre  de  saint 
Dominique,  t.  vi,  p.  730. 

(4)  Monumenta  dominicana ,  &3.  t506. 

(5)  Jbid.,  an.  1575. 
(0)  Jbid.,  an.  1609. 

(7)  Histoire  des  hommes  illustres  de  l'ordre  de  saint 
Dominique,  t.  vi ,  p.  730. 
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à  Manille.  L'un  des  deux  se  nommait  Thomas 
Seiguan.  Fontana  prétend  que,  familiarisés  avec 
la  langue  chinoise,  les  Dominicains  annoncè- 
rent Jésus-Christ  avec  succès,  établirent  une 
église  paroissiale  sous  le  vocable  de  saint  Ga- 
briel, et  même  formèrent  un  collège  pour  y  éle- 
ver les  enfants  dans  la  religion  chrétienne.  Il 
n'est  pas  certain,  au  rapport  de  Touron  (1),  que 
Michel  Benavidès  ait  fait  de  grandes  conver- 
sions en  Chine,  quoiqu'on  pût  en  espérer  beau- 
coup si  on  eût  laissé  aux  missionnaires  le  loisir 
de  travailler  à  l'œuvre  du  Seigneur.  Mais,  bien- 
tôt dénoncés  et  arrêtés,  ils  souffrirent  une  rude 
prison  à  Hay-teng,  confessèrent  le  nom  de  Jé- 
sus-Christ devant  les  tribunaux,  et  ne  recouvrè- 
rent la  liberté  qu'à  la  condition  de  sortir  immé- 
diatement de  la  Chine  (2). 

Le  P.  Jean  de  Castro,  après  mille  glorieux 
travaux,  mourut,  en  odeur  de  sainteté,  le  9 
juin  1^92,  p.jivant  Touron  (3),  mais  bien  plus 
tard  suivant  Fontana  (4) ,  qui  s'exprime  ainsi 
sous  l'an  1609  :  «  Aux  Philippines  mourut  le  P. 
Jean  de  Castro ,  premier  fondateur  de  la  pro- 
vince du  Saint-Rosaire  des  Philippines ,  homme 
plein  de  l'esprit  He  charité ,  qui ,  après  beau- 
coup de  fatigues  supportées  pour  la  propagation 
de  la  foi ,  surtout  en  Chine ,  après  avoir  souffert 
les  fers  et  la  prison ,  et  refusé  l'épiscopat  que 
lui  offrait  le  roi  d'Espagne,  s'enveloppant  dans 
la  pauvreté,  se  contentant  du  plus  misérable 
grabat,  et  riche  d'une  vie  pure,  s'envola 
au  ciel.  »  A  l'égard  de  Michel  Benavidès, 
de  retour  à  Manille,  il  fut,  pendant  quelques 
années ,  comme  le  bras  droit  et  le  conseil  de 
l'évéque.  Cependant,  il  fit  toujours  de  la  pré- 
dication son  objet  principal.  Sa  vie  était  très- 
austère,  et  son  travail  continuel.  Jamais  les 
plus  grandes  fatigues  ni  les  dangers  ne  le  re- 
butèrent. Aussi  opéra-t-il  de  nombreuses  con- 
versions. Les  Pères  Jean  Maldonat  et  Michel 
Benavidès,  ayant  reçu  d'un  chef  qu'ils  avaient 
converti  l'offre  de  beaucoup  de  présents,  ne 
voulurent  accepter  que  les  aumônes  néces- 
saires pour  la  construction  d'une  église  et  d'une 
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(1)  Histoire  des  hommes  illustres  de  l'ordre  de  saint 
Dominique,  t.  ir,  p.  773. 
(2)/Wd.,ett.»i,p.730. 

(3)  Histoire  générale  de  l'Amérique,  t.  vu,  p.  151. 

(4)  Momm\eniadondmcana,vu,  1609. 


petite  maison  destinée  aux  missionnaires  (1). 

Les  Dominicains  des  Philippines  rendirent 
compte  au  maître  général  Hippolyte-Marie  Reo- 
caria  des  résultats  et  des  espérances  de  leur 
mission,  du  nombn;  et  de  l'état  de  leurs  cou- 
vents, séminaires  d'ouvriers  ëvangéliques  tou- 
jours prêts  à  cultiver  et  à  étendre  ce  que  leurs 
prédécesseurs  avaient  planté  et  arrosé  de  leurs 
sueurs  on  de  leur  f^ang  (2).  Le  maître  général, 
consolé  pai  nés  pouvelles ,  répondit  avec  une 
grande  effusion  de  charité  aux  hommes  aposto- 
liques qui  les  lui  transmettaient,  et  qu'il  aimait 
comme  de  véritables  enfants  de  saint  Domini- 
que, imitateurs  de  son  zèle  et  de  sa  pénitence. 
Après  leur  avoir  marqué  que ,  dans  le  chapitre 
général  de  Venise,  tous  leurs  couvents  avaient 
été  acceptés  pour  former  la  nouvelle  province 
du  Saint-Rosaire,  il  les  félicitait  de  ce  que,  par 
leui's  travaux,  ils  réparaient  dans  l'Océanie  les 
pertes  que  l'Église  faisait  tous  les  jours  en  Eu- 
rope par  le  venin  des  nouvelles  hérésies.  Enfin, 
il  les  encourageait  à  persévérer,  puisque  leur 
récompense  devait  être  la  couronne  du  martyre 
que  plusieui's  avaient  déjà  reçue,  ou  du  moins 
celle  d'une  glorieuse  confession  à  laquelle  tous 
avaient  droit.  Cette  lettre  de  Beccaria  est  écrite 
de  Milan  le  3  novembre  1592  (3). 

L'intérêt  des  Églises  déjà  établies  aux  Philip- 
pines ayant  appelé  Michel  Benavidès  en  Es- 
pagne, en  qualité  de  procureur  général  des  Do- 
minicains de  l'archipel ,  Philippe  II  remarqua 
son  zèle,  son  habileté  et  sa  prudence  (4).  Non- 
seulement  ce  prince  lui  accorda  tout  ce  qu'il  ve- 
nait lui  demander;  mais,  sans  l'avertir,  il  le 
proposa  pour  premier  évéque  de  Ségovie-la- 
Neuve.  Clément  Vlil  envoya  les  bulles,  datées 
du  31  août  lô9â.  En  les  remettant  à  Benavidès, 
le  roi  lui  déclara  qu'il  n'admettrait  pas  ses  excu- 
ses, qu'un  refus  l'offenserait,  et  qu'un  mission- 
naire ,  après  s'être  généreusement  dévoué  à  la 
conversion  des  infidèles  par  le  seul  motif  de  la 
gloire  de  Dieu ,  devait  se  laisser  placer  dans  le 
{wste  où  l'on  croyait  que  son  ministère  serait  le 
plus  avantageux  ù  la  religion.  Ce  fut  une  néces- 
sité pour  le  disciple  de  Jésus-Christ  de  se  sou- 


(1)  Fontana,  Jffonumentadominicana,m.  tS91. 

(2)  Touron ,  Histoire  des  hommes  illuUres  de  l'ordre 
de  saint  Dominique,  t.  iv,  p.  730. 

(3)  Fontana,  Iflonumenta  dominicana ,  m.  iS96. 

(4)  /bid..  p.  77J. 
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mettre.  Il  ne  pensa  plus  qu'à  réunir  des  apôtres 
en  état  de  travailler  utilement  avec  lui  à  former 
un  peuple  nouveau.  Suivi  de  vingt  religieux  de 
son  ordre,  il  s'embarqua,  passa  par  le  Mexique, 
et  arrivé  à  Manille,  après  avoir  rendu  compte 
à  révéque  de  cette  ville  des  résultats  de  son 
voyage  en  Europe,  il  alla  droit  à  Ségovie-la- 
Neuve. 

Ce  pays  était  encore  rempli  d'idolâtres  ;  et,  i 
l'exception  des  Espagnols,  à  peine  y  comptait-on 
deux  cents  personnes  que  les  Dominicains  eus- 
sent fait  entrer  dans  l'Église  par  le  baptême. 
Les  historiens  ont  cru  nous  donner  une  assex 
haute  idée  du  zèle  apostolique  et  de  la  sollici- 
tude pastorale  de  Michel  Benavidès  en  nous  di- 
sant que,  quoique  son  diocèse  fât  fort  étendu, 
puisqu'il  comprenait  trois  grandes  provinces,  il 
le  rendit  presque  tout  chrétien.  Deux  provinces 
i  peu  près  entières  renoncèrent  à  leurs  ancien- 
nes superstitions  pour  embrasser  la  foi ,  et  les 
conversions  que  le  prélat  fit  dans  la  troisième 
ne  furent  pas  en  petit  nombre.  Il  avança  l'œuvre 
du  Seigneur  autant  par  la  ferveur  de  ses  prières 
et  la  sainteté  de  sa  vie ,  que  par  ses  continuelles 
prédications.  Et  ce  qui  lui  gagna  principalement 
la  confiance  de  ces  peuples  fut  la  fermeté  avec 
laquelle  il  les  défendit  toujours  contre  les  vexa- 
tions et  la  tyrannie  des  gouverneurs  espagnols, 
dont  il  ne  craignit  ni  la  puissance  ni  le  mécon- 
tentement. Il  méprisa  également  leurs  injures  et 
leurs  menaces,  et  ne  combattit  pas  les  mœurs 
corrompues  des  Européens  avec  moins  de  vi- 
gueur que  les  grossières  superstitions  des  indi- 
gènes. Suivant  l'avertissement  de  l'apôtre,  il  ne 
se  lassa  pas  d'annoncer  aux  uns  et  aux  autres 
la  parole  de  Dieu ,  de  les  presser  à  temps  et  à 
contre-temps,  de  les  reprendre,  de  les  supplier, 
de  les  menacer,  de  les  tolérer  et  de  les  instruire. 
La  conversion  de  plusieurs  milliers  d'idolâtres, 
et  l'amendement  d'un  grand  nombre  d'Espa- 
gnols ,  furent  les  fruits  d'un  zèle  si  pur  et  si 
ardent. 

Dominique  de  Salazar ,  évéque  de  Manille, 
étant  moil,  et  cette  Église  ayant  été  érigée  en 
métropole,  Michel  Benavidès  en  fut  établi  pre- 
mier archevêque  (1).  Philippe  111  obtint  ses  bul- 


(I)  Fonuna,  Monumentadominicana,m.  160Z 


les  de  Clément  VIII  le  16  avril  1€03.  Ce  prince, 
n'ignorant  pas  que  la  charité  sans  l)orne8  du 
saint  prélat  l'avait  toujours  fait  vivre  dans  une 
grande  pauvreté,  se  chargea  lui-même  de  tous 
les  frais  et  de  toutes  les  dépenses  nécessaires. 
En  lui  envoyant  ses  provisions ,  le  roi  ne  lui 
souhaita  autre  chose,  pour  la  gloire  de  l'Église 
et  du  nom  espagnol,  sinon  qu'il  vécût  assez 
longtemps  pour  faire  dans  la  capitale  des  Phi- 
lippines ce  qu'il  avait  déjà  foit  dans  le  diocèse 
de  Ségovie-la-Neuve.  L'archevêque  n'était  alors 
que  dans  sa  cinquantième  année  :  mais  ses  gran- 
des mortifications  et  ses  travaux  continuels 
avaient  bien  affaibli  sa  santé,  sans  affaiblir  tou- 
tefois le  zèle  qui  le  dévorait.  Il  en  donna  de 
nouvelles  preuves  par  son  application  à  cultiver 
ou  à  perfectionner  tout  le  bien  que  son  prédé- 
cessenr  avait  commencé ,  et  à  déraciner  un  reste 
de  superstition  dont  on  n'avait  pu  encore  désa- 
buser entièrement  les  indigènes.  Le  ciel  répan- 
dit de  nouvelles  bénédictions  sur  un  prélat  qui 
ne  cherchait,  en  toutes  choses ,  que  les  intérêts 
de  Jésus -Christ,  et  qui  était  toujours  prêt  à 
donner  sa  vie  pour  le  salut  de  son  troupeau. 
Lopez,  cité  par  Fontana  (1),  dit  que  Michel  Be- 
navidès brillait  de  l'éclat  des  miracles,  et  que, 
le  jour  d'une  fête  solennisée  dans  l'église  des 
Frères-Prêcheurs ,  les  indigènes  aperçurent  une 
grande  lumière  qui  descendait  d'en  haut  sur  le 
couvent  et  sur  l'église;  et,  au  milieu  de  ces 
rayons  lumineux,  une  échelle  éclatante  condui- 
sait au  ciel  les  nouveaux  baptisés.  Attirés  par 
cettevision ,  ils  accoururent  tous  vers  l'archevâ- 
que,  en  lui  disant:  «Hâtez-vous  de  nous  donner 
le  baptême ,  afin  qu'entrant  au  nom  de  Dieu  dans 
cette  lumière  nous  montions  à  notre  tour  au  ciel.  » 

Michel  Benavidès  mourut  à  Manille,  le  26 
juin  1607,  en  grande  opinion  de  sainteté. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  des  Philippines  fait 
assez  apprécier  l'importance  de  leur  situation, 
comme  staliuu  des  missionnaires  entre  la  Chine 
et  l'Amérique.  Manille  (Pi.  LXXXVIU,  n"  2) 
communiquait  régulièrement  avec  Acapulco, 
port  de  Mexico ,  à  l'ouest  du  continent  améri- 
cain ,  comme  Vera-Cruz  était  le  port  de  cette 
capitale  d'un  autre  côté. 


(1)  Mommrnta  ilomimcana,  an.  1003. 
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Suite  des  Misaioi»  des  Dominicains  et  des  Jésuites  au 
Mexique  et  k  Uatti. 

En  reportant  nos  regards  de  l'archipel  des 
Philippines  vers  le  Mexique,  nous  devons  con- 
stater, en  1689,  la  mort  de  Pierre  de  Pra- 
via  (1).  Originaire  des  Asturies  dans  le  diocèse 
d'Oviédo,  il  avùt  embrasse  fort  jeune  la  régie 
de  Saint-Dominique.  De  brillantes  études  à  Sala- 
manque  le  firent  nommer  professeur  au  collège 
de  Saint-Thomas  à  Avila  ;  mais  il  se  sentit  plus 
d'attrait  pour  la  prédication,  dont  les  fruits  lui 
paraissaient  plus  sensibles  et  plus  imiK)rtant8 
pour  le  salut.  Il  passa  au  Mexique,  afin  de  se 
consacrer  au  service  des  indigènes.  A  son  arri- 
vée, on  le  retint  chez  les  Dominicains  de 
Mexico ,  pour  qu'il  enseipât  la  philosophie  et 
la  théologie  aux  jeunes  religieux  ;  occupation  à 
laquelle  il  aurait  bien  préféré  celle  d'évangéli- 
ser  les  idolâtres.  Après  avoir  donné  des  leçons 
dans  le  cloître,  on  l'obligea  d'en  faire  publique- 
ment dans  l'université  de  Mexico.  Il  y  remplit 
une  chaire  de  philosophie,  et  y  eut  pour  col- 
lègue Barthélemi  de  Ledesma,  auquel  il  succéda 
dans  la  première  chaire  de  théologie,  lorsque 
ce  dernier  quitta  l'université  de  Mexico.  Après 
avoir  formé  des  disciples,  dont  les  uns  composè- 
rent des  ouvrages  estimés,  dont  les  autres  rem- 
plirent les  principales  dignités  ecclésiastiques 
de  la  Nouvelle-Espagne,  il  abandonna  volontai- 
rement sa  chaire ,  pour  se  livrer  aux  fonctions 
de  l'apostolat.  Dans  cette  carrière ,  il  obtint,  en 
quelques  années,  des  résultats  immenses.  Obligé 
d'accepter  diverses  charges  dans  le  cloître  et 
dans  l'Église ,  alors  qu'il  eût  voulu  travailler 
toujours  en  simple  missionnaire,  il  sut  faire  con- 
courir ces  emplois,  comme  de  nouveaux  moyens, 
à  son  grand  objet ,  qui  était  l'instruction  et  la 
conversion  des  idolâtres,  ou  la  réforme  des 
mœurs  des  anciens  et  des  nouveaux  chrétiens. 
D'abord  la  charge  de  prieur  du  couvent  de 
Mexico  et  ensuite  celle  de  provincial ,  sans  lui 
ôter  la  liberté  de  prêcher,  le  mirent  en  état  de 
pourvoir  plus  facilement  aux  besoins  des  peu- 
i         ■ 

(I)  Toiiron,  Histoire  générale  île  V Amérique ,  t.  fi, 
p.  255. 


pies,  en  leur  procurant  des  ministres  de  la  pa- 
role. L'archevêque  lui  ayant  fait  accepter  depuis 
les  fonctions  de  vicaire  général  et  d'administra- 
teur du  diocèse,  il  put  imprimer  en  cette  qualité 
une  impulsion  plus  forte  aux  efforts,  déjà  si  gé- 
néreux, des  ouvriers  apostoliques  des  divers  or- 
dres. Sur  ces  entrefaites,  on  le  nomma  à  l'évêchë 
de  Panama.  «Hélas,  dit-il,  il  y  a  quarante  ans 
que  je  travaille  bien  ou  mal  dans  l'intérêt  géné- 
ral, et  que  je  tâche  de  régler  les  affaires  de  mon 
âme  avec  Dieu,  sans  oser  me  répondre  que  tout 
ce  que  j'ai  voulu  faire  pour  r.<>  gloire  ait  tou- 
jours été  trouvé  pur  à  ses  yei^,  Convient-il, 
dans  la  vieillesse,  de  multiplier  les  embarras? 
Et  n'est-il  pas  plus  sage  de  se  débarrasser  de 
tout  le  reste,  pour  n'être  désormais  qu'à  Dieu  et 
à  soi-même  sans  distraction?»  La  persévérance 
de  ses  refus  lui  permit  de  passer  ses  dernières 
années  dans  la  méditation  des  vérités  qui  n'a- 
vaient pas  cessé  d'être  l'objet  de  ses  prédica- 
tions et  de  ses  leçons.  Il  lia  alors  une  sainte 
amitié  avec  le  pieux  solitaire  Grégoire  Lopez, 
et  il  s'endormit  dans  le  Seigneur  le  6  jan- 
vier 1689. 

Jean  de  Saint-Étienne,  mort  k  même  année, 
était  profés  du  couvent  de  ce  nom  à  Salaman- 
que  (1).  Son  père,  aussi  généreux  que  riche,  ne 
doutant  pas  qu'on  ne  lui  laissât  l'usage  d'une  bi- 
bliothèque, lui  envoya,  i)eu  de  jours  après  sa  pro- 
fession, pour  plus  de  mille  ducats  de  livres  :  mais 
le  religieux,  mieux  instruit  de  ses  engagements, 
avertit  le  supérieur.  «Que  pensez-vous  faire  de 
tous  ces  livres?  demanda  celui-ci.  —  Mon  Père, 
répondit  le  jeune  profès ,  je  n'ai  plus  de  volonté, 
j'en  ai  fait  le  sacrifice  à  Dieu.  C'est  à  vous  de  dis- 
poser de  ce  qui  appartient  à  l'ordre.  Ces  livres , 
dont  la  plupart  me  seraient  assez  inutiles  aujoui  > 
d'hui ,  ne  trouveront-ils  pas  une  place  dans  la 
bibliothèque  commune?  »  On  connut  les  talents  de 
Jean  de  Saint-Étienne,  dès  qu'il  parut  dans  les 
chaires  d'Espagne  ;  mais  ses  prédications  por- 
tèrent encore  plus  de  fruit  au  Mexique,  où  il 
arriva  vers  le  milieu  du  xvi®  siècle.  Envoyé 
avec  quelques  autres  missionnaires  vers  la  côte 
de  la  mer  du  Sud ,  dans  le  pays  de  Zacatula ,  il 
apprit  l'idiome  local  avec  une  promptitude  qui 
était  l'effet  de  la  grâce  plutôt  que  de  la  mémoire, 


(1)  Touron,  Histoire  générait  rfc  l'Amérique,  t.  tm, 
p.  83. 
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gagna  non  moins  vite  le  cœur  des  indigènes , 
brûla  leurs  idoles,  les  groupa  en  peuplades  ci- 
vilisées ;  et  cette  mission ,  qu'on  regardait  comme 
recueil  de  la  patience  des  ouvriers  évangéliques, 
devint  ses  délices,  au  point  qu'il  l'appelait  $on 
parodié.  11  n'aurait  jamais  demandé  à  changer 
de  station  :  mais  l'obéissance  lui  fit  accepter  le 
gouvernement  de  plusieurs  couvents  et  la  charge 
de  vicaire  général  de  la  province  de  Saint-Vin- 
cent. Ce  qu'il  avait  fait  dans  le  pays  de  Zacatula, 
il  continua  de  le  faire  dans  la  contrée  de  Yera- 
Paz  et  dans  la  province  de  Guatemala ,  jusqu'à 
sa  mort,  arrivée  le  24  juillet  1590. 

L'ordre  des  temps  nous  ramène  au  P.  Domi- 
nique de  l'Annonciation,  vive  lumière  qui  s'étei- 
gnit r?.nnée  suivante.  Nous  ue  savons  à  quelle 
année  on  doit  «nttacher  un  trait  fort  remarqua- 
ble de  sa  vie.  Le  missionnaire  évangélisait  alors 
une  contrée  du  Mexique ,  désignée  par  Davila 
sous  le  nom  de  royaume  de  Goccin ,  et  dont  le 
gouverneur  avait,  par  l'injustice  de  ses  soupçons 
et  par  ses  violences,  provoqué  une  irritation  qui 
menaçait  d'être  fatale  à  la  colonie.  N'ayant  pu 
réussir  à  le  calmer,  Dominique,  par  une  inspira- 
tion de  l'Esprit  de  Dieu,  renouvela  à  son  égard 
ce  que  saint  Bernard  avait  fait  jadis  à  Guillaume, 
duc  d'Aquitaine.  Le  dimanche  des  Rameaux , 
pendant  la  messe,  et  après  YAgmis  Det,  le  prêtre 
de  Jésu&^hrist,  tenant  le  corps  de  Notre-Sei- 
gneur  entre  ses  mains ,  se  tourna  vers  le  gou- 
verneur et  l'invita  à  s'approcher.  11  vint,  en  effet, 
s'agenouiller  aux  pieds  du  célébrant,  qui,  à 
haute  voix,  lui  demande  (Pi.  LXXXIX,  n»  1): 
«  Croyez-vous  que  l'hostie  consacrée  que  je 
tiens  entre  mes  mains  soit  le  corps  de  Jésus- 
Christ,  vrai  Dieu  et  vrai  homme?  —  Oui,  mon 
Père,  je  le  crois.  —  Croyez-vous  que  ce  même 
Dieu  viendra  un  jour  juger  les  vivants  et  les 
morts,  récompenser  les  justes,  et  punir  les  impé- 
nitents de  peines  éternelles?  —  Je  le  crois  fer- 
mement, dit  encore  le  gouverneur  effrayé.  — 
Si  vous  le  croyez,  reprend  le  prêtre,  pourquoi 
ne  craignez-vous  pasle  compte  terrible  qu'il  vous 
faudra  rendre  pour  tant  de  crimes  et  tant  de 
mallieurs  qu'on  peut  justement  vous  imputer  ? 
Pourquoi  refusez-vous  de  vous  réconcilier  avec 
vos  officiers,  qui  seraient  fâchés  de  vous  avoir 
offensé?  Pourquoi  ne  faites-vous  pas  cesser  une 
infinité  de  désordres  que  vos  divisions  fomen- 
tent à  la  honte  de  la  religion  et  pour  la  ruine  du 


|)euple  qui  meurt  de  faim  ?  Vous  ne  direz  point 
que  vous  ignorez  ces  maux  :  je  vous  les  ai  sou- 
vent représentés  ;  plusieurs  saints  religieux  vous 
en  ont  averti  avant  et  après  moi.  Si  vous  avez 
refusé  d'écouter  les  hommes,  écoutez  du  moins 
à  présent  la  voix  de  Dieu,  qui  doit  vous  juger 
un  jour.  C'est  en  son  nom  que  je  vous  ordonne 
de  vous  réœncilieren  cemoiiient  avec  vos  offi- 
ciers, de  rétablir  la  paix,  et  de  travailler  sérieu- 
sement à  soulage  >  le  pauvre  peuple  que  la  fa- 
mine dévore.  Si  vous  obéissez  à  Dieu  qui  vous 
parle  par  ma  b  uc  je  vous  promets ,  de  sa 
part,  que  dai  m  jours  vous  verrez  aborder 
des  vaisseaux  cùargés  de  vivres,  qui  feront  ou- 
blier une  partie  de  nos  maux  :  mais,  si  vous  vous 
montrez  rebelle  au  Seigneur ,  attendez-vous  à 
un  châtiment  terrible  qui  n'est  plus  éloigné.  »  A 
ces  paroles,  le  ministre  de  Jésus-Christ  remonte 
à  l'autel ,  et  achève  la  messe ,  tandis  qu3  le  peu- 
ple, rempli  d'un  sainte  frayeur,  fond  en  larmes. 
La  messe  terminée,  le  gouverneur,  par  un  signe 
de  main,  arrête  les  assistants  :  «Vous  avez  en- 
tendu ,  leur  dit-il ,  les  ordres  et  les  menaces  du 
P.  Dominique.  S'il  est  vrai  que  je  sois  la  cause 
de  tous  les  malheurs  qui  affligent  ce  pays,  il  est 
juste  que  je  les  fasse  cesser  :  je  pardonne  donc 
de  tout  mon  cœur  à  ceux  qui  m'ont  offeucé;  yt 
les  prie  d'oublier,  à  leur  tour,  le  passé,  et  je  dé- 
plore les  misères  dont  soufh'e  le  peuple  :  il  ne  tien- 
dra plus  à  moi  qu'il  ne  soit  soulagé.  Joignez  vos 
prières  aux  miennes  pour  fléchir  la  colère  de 
Dieu,  qui  nous  châtie  selon  nos  péchés.»  Ce 
changement,  qu'on  regarde  comme  miraculeux, 
attendrit  toute  l'assemblée.  Les  capitaines  et  les 
autres  officiers  viennent  embrasser  le  gouver- 
neur, qui  les  accueille  avec  les  témoignages  d'une 
sincère  réconciliation  ;  puis  les  fidèles  se  retirent 
en  bénissant  le  Seigneur.  Trois  jours  après ,  les 
vaisseaux  annoncés  mettent  le  comble  à  la  joie 
publique,  en  apportant  des  provisions  de  toute 
espèce.  L'instrument  de  toutes  ces  grandes  choses 
fut  éprouvé,  comme  Tobie,  par  la  perte  de  la 
vue  ;  mais  il  ne  cessa  d'instruire  et  de  servir  le 
prochain ,  que  loroque  les  infirmités  et  la  vieil- 
lesse le  forcèrent  de  se  retirer  dans  le  couvent  de 
Mexico.  L'oraison  et  la  pénitence  sanctifièrent  sa 
retraite.  Pour  mortifier  sa  chair,  le  vieillard  se 
servait  d'une  chaîne  de  fer  et  d'un  rude  cilice. 
Ayant  quitté  ces  instruments  de  pénitence  un 
jour  de  Noël,  il  les  cacha  sous  le  chevet  de  son 
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[1607]  LIVRE  DEUXIÈME. 

Ut;  mais,  comme  il  était  aveugle,  il  ne  s'aperçut 
pas  qu'on  en  voyait  une  partie.  Quelques  reli- 
gieux, étant  venus  s'édifier  de  son  entretien,  lui 
demandèrent  ce  qu'il  faisait  de  cette  chaîne 
meurtrière.  «Je  m'en  sers,  répondit-il,  pouratta- 
cher  un  chieu  furieux  et  désobéissant;  mais  il  a 
fallu  lui  donner  aujourd'hui  un  peu  de  liberté ,  à 
cause  de  la  fête.  »  Dominique  de  l'Annonciation 
finit  sa  pénitence  avec  sa  vie,  le  14  mars  1691  (1). 
Il  avait  composé  une  Hiitoiredei  premiers  fon- 
dateurs  de  la  province  du  Mexique ,  et  traduit 
de  l'espagnol  en  latin  un  opuscule  de  Las  Casas 
en  faveur  des  indigènes. 

Ce  grand  missionnaire,  naguère  témoin  des 
efforts  des  Jésuites  pour  féconder  la  Floride, 
arrosée  de  leur  sang  généreux,  avait  pu  suivre 
les  progrés  de  leurs  missions  naissantes  sur  les 
frontières  du  Mexique.  Parmi  leurs  plus  coura- 
geux apôtres ,  nous  devons  nommer  Gonsalve  de 
Tapia,  né  à  Léon,  d'une  noble  famille,  admis 
dans  la  Société  de  Jésus  en  1676,  et  arrivé  en 
1686  dans  la  Nouvelle-Espagne  (2).  Déjà  prê- 
tre ,  il  professa  d'abord  la  philosophie  et  la  théo- 
logie ;  mais  il  soupirait  après  le  bonheur  d'é- 
vangéliser  les  idolâtres.  Sur  ces  entrefaites, 
trois  des  quatre  prêtres  dont  se  composait  un 
collège  des  Jésuites,  situé  à  proximité  de  peu- 
plades chrétiennes,  étant  tombés  malades,  on 
le  chargea  de  les  suppléer.  En  quinze  jours ,  il 
se  familiarisa  avec  l'idiome  des  jarasques,  peu- 
ples de  la  province  de  Méchoacan ,  dont  il  par- 
courut les  montagnes  et  les  demeures,  en  leur 
annonçant  k  bonne  nouvelle,  et  en  s'attachant 
leurs  cœurs.  Dix-sept  jours  lui  suffirent  pour 
posséder  la  langue  des  Ghichimèques.  Il  pénétra 
ensuite  dans  la  province  de  Topia,  comprise 
dans  la  Nouvelle-Biscaye,  et  qui  s'étend  l'espace 
de  plus  de  trente  lieues  entre  des  montagnes 
très-hautes  et  très-difficiles,  où  l'excès  du  froid 
est  inouï  pendant  l'hiver.  Les  habitants  y  pros- 
tituaient leur  adoration  même  aux  animaux. 
Cette  nation  barbare ,  que  Gonsalve  de  Tapia 
entreprit  le  premier  de  civiliser,  se  transforma, 
grâce  à  lui  et  aux  Jésuites  qui  complétèrent 
son  ouvrage ,  au  point  que  cinq  cents  idoles  fu- 
rent réduites  en  cendres ,  que  cinq  mille  ùmes  se 
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(1)  Fonlana,  Monumenla  dominicana ,  m.  1591. 

(2)  Societas  Jem  usquc  ad  sansuinis  et  vitce  profu- 
sionein  mililann,  p.  4U1. 
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régénérèrent  dans  le  baptême,  et  qu'à  la  vie 
errante  succédèrent  les  habitudes  d'une  nation 
policée.  Gonsalve  de  Tapia  païaa,  l'an  1591, 
dans  la  province  de  Cinaloa,  accompagné  du 
P.  Martin  Perez ,  qui  U  décrit  ainsi  :  «  Elle  eit  à 
trois  cents  lieues  de  la  ville  de  Mexico ,  ven  le 
nord.  Les  hautes  montagnes  appelées  Tepee- 
suan  k  couvrent  du  côté  droit;  à  gaudie,  elle 
est  lavée  par  le  golfe  de  Californie.  La  province 
de  ce  nom  et  celle  de  Cibola  la  bornent  ven 
l'ouest,  et  le  Nouveau -Mexique  vers  le  nord. 
Elle  est  traversée  par  des  rivières,  sur  le  bord 
desquelles  demeurent  par  bourgades  les  naturel! 
du  pays,  à  cause  de  la  commodité  de  la  pêche. 
L'air  y  est  clair  et  fort  sain;  la  terre  grasse  et 
fertile ,  rapportant  des  fruits  de  toute  espèce.  Il 
y  a  grande  abondance  de  maïs,  de  fèves  de 
Turquie  et  autres  légumes  ;  beaucoup  de  coton , 
dont  les  hommes  et  les  femmes  se  vêtissent, 
presque  à  la  façon  des  Mexicains.  Les  hommes, 
ainsi  que  les  femmes ,  nouent  leurs  cheveux , 
qu'ils  se  plaisent  i  entretenir.  Ils  surpassent  les 
Espagnols  de  beaucoup  en  grandeur  de  corps  ; 
ils  sont  robustes  et  aiment  la  guerre;  iU  se  ser- 
vent de  flèches  empoisonnées,  et  ont  des  massues 
et  des  boucliers  de  bois  rouge.  »  La  défiance  que 
les  violences  des  Européens  avaient  inspirée  à 
ces  indigènes  fit,  bientôt  place  à  un  sentiment 
d'affection  et  de  respect  pour  les  missionnaires, 
qui  ne  prétendaient  ni  leur  enlever  rien ,  ni  leur 
rien  imposer  par  la  force.  Plus  de  deux  mille 
idolâtres  embrassèrent  le  christianisme;  une 
vingtaine  de  chapelles  furent  construites;  des 
croix  s'élevèrent  de  tous  côtés,  comme  autant 
de  professions  de  foi  de  la  part  des  naturels.  A 
cette  nouvelle,  le  provincial  des  Jésuites  du 
Mexique  envoya  un  renfort  de  deux  mission- 
naires au  P.  Gonsalve  de  Tapia ,  qui  s'enfonça 
dans  les  montagnes  pour  y  faire  de  nouvelles 
conquêtes.  Sollicité  par  plusieurs  peuplades  de 
leur  apporter  la  lumière ,  il  prit  le  parti  de  se 
rendre  à  Mexico,  afin  de  s'y  procurer  encore  d'au- 
tres auxiliaires.  Lorsqu'il  revint,  les  chefs  des 
tribus  éparses  dans  un  rayon  de  trente  lieues 
allèrent  joyeux  et  pleins  d'espérance  à  sa  ren- 
contre. Mais  l'apôtre  devait  leur  être  enlevé. 
Gonsalve  visitait  souvent  les  fidèles  de  Debo- 
ropa ,  où  il  s'était  construit  une  cabane  à  côté  de 
la  chapelle.  Le  missionnaire  avait  surtout  à  cœur 
d'y  ramener  à  une  vie  plus  chrétienne  un  vieil- 
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ard  nomme  Nacabeba ,  qui  protestait  contre  son 
baptême  par  wi  déréglementa.  Le  malheureux, 
également  Insenaible  à  la  nerapective  du  ciel  et 
à  celle  de  l'enfer,  résolut  la  mort  de  l'homme 
apostolique.  Pendant  que  le  missionnaire,  retiré 
dans  son  humble  abri ,  y  récite  le  chapelet ,  Na- 
cabeba  s'y  introduit ,  le  10  juillet  1694  ;  il  s'in- 
cline ,  comme  par  vénération ,  pour  baiser  la 
main  du  Père ,  et ,  au  méoie  moment ,  un  de  ses 
complices  assène  un  coup  de  massue  sur  la  tête 
de  Gonsalve,  qui,  étourdi  et  d'un  pas  chance- 
lant, sort  de  la  cabane  afin  de  gagner  l'église  ; 
mais  d'autres  conjurés,  placés  à  l'entrée  de  h 
hutte,  le  renversent,  lui  coupent  la  tète  et  le 
bras  gauche  à  coups  de  hache ,  puis  s'enfiiient, 
emportant  ces  sanglantes  dépouilles  avec  les  or- 
nements sacrés.  On  essaya,  mais  vainement ,  de 
couper  le  bras  droit,  qui  avait  si  souvent  béni 
les  meurtriei-s.  Deux  enfants,  attachés  au  mis- 
sionnaire, allèrent  la  même  nuit  porter  la  nou- 
velle de  son  martyre  à  la  ville  espagnole  de 
àaint-Philippe  et  de  Saint-Jacques.  On  accourut 
à  Doboropa,  on  y  trouva  le  cadavre  mutilé,  et 
on  lui  donna  une  sépulture  honorable.  Les  as- 
sassins, réfugiés  parmi  les  idolâtres,  avec  leur 
horrible  trophée,  essayèrent  de  faire  cuire  la 
tète  et  le  bras  de  Gonsalve ,  destinés  à  un  sau- 
vage repas  ;  mais  ces  chairs ,  après  avoir  été 
présentées  trois  fois  à  un  feu  ardent ,  demeurè- 
rent fraîches  et  sanglantes ,  sans  qu'un  tel  mira- 
cle fit  rentrer  les  impies  en  eux-mêmes.  Au 
contraire ,  ils  profanèrent  les  ornements  sacrés, 
dé|K)uillèrent  le  crâne,  dont  ils  se  servirent 
comme  d'une  cou|)e ,  et  disséquèrent  le  bras  et 
la  main ,  qu'ils  gardèrent  en  mémoire  de  leur 
odieux  triomphe.  Un  juste  châtiment  ne  tarda 
pas  à  les  atteindre.  On  en  tua  plusieurs  dans  des 
rencontres  ;  mai^  Nacabeba  et  un  de  ses  neveux 
furent  faits  prisonniers,  lis  eurent  le  bonheur 
de  détester  leur  crime,  avant  de  recevoir  la 
mort. 

A  l'époque  où  le  Jésuite  Gonsalve  de  Tapia 
cueillait  la  palme  du  martyre,  le  Dominicain 
Lopez  de  Montoya  venait  d'achever  sa  labo- 
rieuse carrière  (1).  Depuis  l'entrée  des  Espa- 
gnols en  Amérique,  on  avait  à  cœur  de  former 
des  ministres  capables  d'opérer  la  conversion  de 


(1)  Touron,  Histoire  générale  de  l'Amérique,  t 
p.  154. 
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ses  habitants  idolâtres.  La  scoUstique  n'était 
plus  l'unique  étude  des  théologiens  espagnols  : 
ceux,  en  particulier,  que  l'on  destinait  aux  mis- 
sions, s'appliquaient  d'une  manière  spéciale  i  la 
théologie  dogmatique  et  morale  ;  car  il  leur  im- 
portait de  se  familiariser  avec  des  matières  qu'ils 
devaient  toujours  avoir  présentes  pour  combattre 
avec  succès  l'athéisme  et  le  polythéisme ,  pour 
démontrer  l'existence  et  l'unité  d'un  premier 
Être ,  pour  développer  enfin  toute  l'économie  de 
la  religion  chrétienne.  Le  soin  que  l'on  avait , 
dans  les  écoles  d'Espagne,  de  former  de  bons  mi- 
nistres de  la  parole  sainte,  on  l'avait, i  plus 
forte  raison,  dans  celles  du  Nouveau  Monde, 
où  l'on  en  sentait  mieux  la  nécessité.  Lopes  de 
Montoya,  arrivé  d'Espagne  au  Mexique,  en- 
seigna pendant  près  de  quarante  ans  la  théologie 
dans  les  couvents  de  la  province  dominicaine  de 
Saint-Vincent;  mais  il  était  à  la  fois  professeur 
et  missionnaire.  On  le  vit,  dans  les  contrées  de 
Guatemala,  de  Ghiapa ,  de  Mechoacan ,  sur  les 
bords  de  la  rivière  de  Zacatula,  chercher  avec 
une  infatigable  sollicitude  les  indigènes,  les  ras- 
sembler en  aussi  grand  nombre  qu'il  pouvait 
pour  les  guérir  de  leurs  superstitions  et  les  arra- 
cher aux  pratiques  de  l'idolâtrie  ;  enfin,  leur 
apprendre  à  connaître  le  vrai  Dieu  et  à  le  prier. 
11  entrait  dans  leurs  pauvres  cabanes;  sans  se 
rebuter  ni  de  leur  grossièreté  ni  de  la  légèreté 
de  leur  caractère,  mais  en  s'accommodant  à  la 
portée  de  leur  esprit ,  il  leur  faisait  des  caté- 
chismes familiers;  doux  et  patient,  il  leur  répé- 
tait sans  relâche  les  mêmes  vérités,  les  lour 
faisait  répéter  à  eux-mêmes,  et  ne  paraissait  ni 
surpris  ni  fâché  des  réponses  parfois  étranges 
qui  suivaient  ses  questions.  11  demanda  un  jour 
à  une  vieille  indigène  si  elle  savait  qui  a  créé  le 
ciel  et  la  terre.  Ce  n'était  pas  la  première  fois 
qu'il  avait  fait  la  ir  jme  demande  en  présence  de 
cette  femme  ;  m'  i  elle  n'avait  pas  compris  la 
réponse,  ou  ne  s'en  souvenait  plus.  Croyant, 
néanmoins,  cacher  son  ignorance ,  elle  réfléchit 
un  peu ,  et  répondit  :  a  Mon  Père,  le  ciel  et  la 
terre  étaient  faits  quand  je  vins  au  monde  ; 
comme  je  ne  les  ai  pas  vu  faire ,  je  ne  saurais 
vous  dire  qui  les  a  créés.  »  Ce  n'était  pas  malice, 
c'était  simplicité  de  sa  part.  Cette  réponse  con- 
firma Lopez  de  Montoya  dans  Thabitude  où  il 
était  d'insister  sur  les  premiers  points  de  notre 
croyance ,  et  de  mettre  l'expliulion  des  vérités 
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de  la  religion  à  la  portée  des  plus  faibles  intelli- 
gences. Lorsque  ses  néophytes  «itaicnt  un  |)eu 
plus  instruits,  il  leur  donnait  dans  le  Rosaire  un 
moyen  facile  de  se  rappeler  les  principaux  mys- 
tères du  christianisme ,  tels  que  ceux  de  notre 
rédemption ,  des  actions ,  des  souffrances  et  de 
la  gloire  de  Jésus-Christ.  Le  Rosaire  était  le 
meilleur  livre  qu'il  pût  mettre  entre  les  mains 
de  ceux  qui  ne  savaient  pas  lire  ;  à  force  de 
l'entendre  expliquer,  les  plus  attentifs  ou  les 
plus  intelligents  retenaient  les  uns  une  partie  de 
l'explication ,  les  autres  une  autre  ;  elle  deve- 
nait ensuite  le  sujet  ordinaire  de  leurs  entretiens 
dans  leurs  réunions  et  pendant  leur  travail.  Afin 
de  les  accoutumer  A  pratiquer  cette  religion 
qu'on  leur  exposait,  on  leur  expliquait  avec  le 
même  soin  les  principales  vertus  qui  répondent 
à  chacun  des  mystères,  la  foi,  la  charité,  l'hu- 
milité ,  la  patience  et  la  soumission  dans  les  souf- 
frances. Enfin ,  on  leur  apprenait  à  réciter  le 
Rosaire,  et  à  occuper  leur  esprit  de  quelque 
mystère,  pendant  qu'ils  récitaient  l'oraison  do- 
minicale ou  la  salutation  angélique.  Ce  moyen, 
dont  tous  les  missionnaires  dominicains  s'étaient 
servi ,  produisit  le  meilleur  effet  parmi  les  néo- 
phytes, et  l'utilité  qu'on  lui  reconnut  détermina 
tous  les  ouvriers  évangéliques ,  soit  séculiers , 
soit  religieux  de  divers  instituts ,  à  y  recourir. 
Aussi  devint-il  rare ,  dans  toutes  les  parties  de 
l'Amérique  où  le  christianisme  était  prêché ,  de 
voir  de  nouveaux  chrétiens,  hommes  et  femmes, 
qui  n'eussent  le  rosaire  ou  le  chapelet  à  la  main, 
non-seulement  dans  les  églises ,  mais  dans  leurs 
maisons  et  même  au-dehors  dans  la  cam))agne. 
La  compassion  de  Lopez  envers  lejs  pauvres  et 
les  affligés  contribua  aussi  beaucoup  à  perpé- 
tuer l'effet  de  ses  prédications.  Il  ne  pouvait  voir 
un  indigène  souffrir,  sans  que  ses  entrailles  ne 
s'émussent  :  il  le  secourait  aussitôt,  soit  per- 
sonnellement ,  soit  par  ses  amis ,  heureux  de  ré- 
pandre dans  le  sein  des  pauvres  tout  ce  qu'il  se 
retranchait  à  lui-même ,  ou  ce  qu'obtenaient  ses 
pieuses  importunités.  Quand  il  n'avait  rien  à 
donner,  il  offrait  au  moins  ses  services  aux  ma- 
lades, et  ses  paroles  portaient  la  consolation 
dans  leur  cœur.  Cet  homme  de  lumière  et  de 
miséricorde  alla  recevoir  la  récompense  pro- 
mise aux  justes,  le  12  mars  1593. 

Les  travaux  des  simples  missionnaires  ne  pou- 
vaient qu'être  fécomk,  quand,  sur  tous  les 
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pointa  de  l' Améri  <  ;  septentrionale ,  les  évéquea 
leur  imprimaient  une  impulsion  puissante.  Nous 
mentionnerons  quelques-uns  de  ces  prélats,  sui- 
vant l'ordre  chronologique  de  leur  mort. 

Dominiqiie  de  Ulloa ,  issu  de  la  famille  des 
marquis  de  La  Mota ,  était  né  au  château  de  la 
Penna  de  Francia ,  dans  le  royaume  de  l^éon  (I). 
11  embrassa  jeune  l'institut  des  Frères-Prêcheurs, 
étudia  avec  succès  dans  le  collège  de  Saint-Gré- 
goire de  Valladolid,  brilla  ensuite  dans  les 
chaires  de  théologie,  et  remplit  les  premiers  em- 
plois de  son  ordre  dans  la  province  de  Castille. 
Aussi ,  dès  que  la  mort  d'Antoine  de  Zaya ,  évê- 
que  de  Nicaragua,  fiit  connue  en  Espagne ,  des 
bulles  du  4  février  1 686  l'instituèrent  son  suc- 
cesseur. Chaque  année,  il  visita,  ordinairement 
k  pied ,  quelque  partie  de  son  diocèse ,  s'atta- 
chant  surtout  à  convertir  les  indigènes ,  dont  il 
avait  appris  la  langue ,  et  qui ,  à  sa  voix ,  en- 
trèrent en  assez  grand  nombre  dans  le  sein  de 
l'Église.  Les  translations  étaient  alors  fréquentes 
en  Amérique ,  les  succès  d'un  prélat  sur  un  point 
déterminant  à  l'envoyer  sur  un  autre ,  pour 
renouveler  la  face  d'un  diocèse  difficile  ou 
éprouvé.  Or,  tel  était  celui  de  Popayan ,  que  le 
P.  Augustin  de  Caronio  (2)  avait  gouverné  avec 
une  fermeté  et  une  charité  qui  l'ont  fait  com- 
parer aux  plus  généreux  évéques  de  la  primitive 
Église  (3).  Des  maîtres  sans  humanité  comme 
sans  religion  accablaient  les  indigènes  de  nou- 
veaux subsides  à  l'insu  du  souverain ,  ou  les 
surchargeaient  tellement  de  travaux  qu'ils  pé- 
rissaient épuisés,  ainsi  que  l'attestaient  les  dé- 
nombrements, la  seule  ville  de  Popayan  com|>- 
taitplusde  cinquante  mille  Américains  au  moment 
de  la  conquête  :  alors  il  ne  lui  en  restait  que  dix 
mille  ;  et  il  en  était  de  même ,  à  proportion , 
partout  où  les  pères  spirituels  des  nouveaux  con- 
vertis étaient  forcés  de  se  taire  et  aie  plier  sous 
la  violence.  Le  courageux  Augustin  de  Caronio 
ne  manqua  point  de  protéger  son  troupeau  con- 
tre les  oppresseurs.  Il  représenta  au  gouverneur 
de  Popayan  et  à  l'audience  de  Quito  qur  la  ma- 
nière dont  on  agissait  envers  les  indigènes  était 


(1)  Touron,  Histoire  générale  de  l'Jmérit/ue,  t.  vii, 
p.  23t. 

(2)  Voyez  ci-dessus,  ».  i ,  p.  513,  col.  2,  et  p.  521',  col.  I. 

(3)  Touron,  Histoire  générale  de  l'Amérique,  t.  xiii, 
p.  388. 
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non-wiiletn«nt  injurieuse  à  rÉgliio  et  à  l'huma- 
nitë ,  mail  contraire  aux  intérêts  et  aux  inten- 
tioni  connues  du  roi  d'Espagne.  Il  dc'montia , 
|)ar  les  faits ,  que  les  nouveaux  chrétiens  ne  pou- 
vaient acquitter  les  im|idts  arbitraires  dont  on 
les  iurcluir({eait,  et  que  l'humidité  des  mines  oi^ 
on  les  forçait  de  travailler  sans  relâche  en  en- 
levait chaque  jour  un  certain  nombre.  Il  supplia 
donc  le  gouverneur  et  l'audience  de  mettre  enfin 
des  bornes  aux  exactions ,  et  de  diminuer  un  tra- 
vail qui  semblait  s'accroître  à  mesure  que  la 
mort  décimait  les  travailleurs.  Au  lieu  de  dé- 
férer à  ses  demandes  si  mesurées  et  si  respec- 
tueuses, le  gouverneur  accusa  l'évéque  d'entra- 
ver la  perception  des  impôts,  et  invita  l'audience 
i  commettre  un  magistrat  |tour  instruire  cette 
affaire.  Les  avides  auditeurs  ayant  mis  à  prix 
leur  intervention,  le  gouverneur  résolut  de 
puiser  par  surprise  dans  les  coffres  du  prélat  l'or 
destiné  à  payer  le  service  qu'il  réclamait  de 
l'audience.  La  nuit  même  de  Noël ,  tandis  que 
l'évéque  offrait  les  divins  mystères  dans  sa  ca- 
thédrale ,  il  force  les  portes  du  palais  épiscopal, 
fait  ouvrir  les  coffres ,  et  en  tire  l'argent  mis  en 
réserve  pour  la  subsistance  des  pauvres.  Le 
scandale  est  bientôt  public.  L'évéque  excommu- 
nie le  coupable,  qui  demande  aussitôt  que  l'on 
lève  l'excommunication  ;  mais  le  prélat  exige 
qu'avant  tout  il  rende  l'argent  volé  aux  pauvres. 
Le  gouverneur  intéresse  à  sa  querelle  l'audience 
de  Quito,  dont  une  sentence,  empiétant  sur  le 
domaine  spirituel ,  déclare  la  censure  nulle  et 
injurieuse  au  roi  ;  en  même  temps,  le  prélat  est 
cité  i  comparaître  en  personne  à  Quito,  sous 
peine  de  rébellion.  Augustin  de  Garonio  de- 
mande seulement  qu'on  ne  l'éloigné  pas  de  son 
peuple  avant  les  fêtes  de  Pâques;  et  le  juge 
commis  va  consentir  à  un  délai ,  lorsque  les  me- 
naces du  gouverneur  le  portent  à  faire  arrêter  le 
prélat  le  samedi  avant  le  dimanche  de  la  Pas- 
sion. Le  saint  évéque,  prévenu  de  l'attentat, 
s'était  rendu  de  grand  matin  à  l'église ,  revêtu 
de  ses  habits  pontificaux.  Prosterné  au  pied  de 
l'autel ,  il  avait  recommandé  son  troupeau  à  Jé- 
sus-Christ, le  souverain  Pasteur,  et  demandé  la 
force  de  souffrir  non-seulement  la  prison,  mais 
la  mort  même,  pour  la  défense  des  indigènes 
opprimés.  Il  était  encore  en  prières ,  lorsque  le 
juge ,  avec  ses  satellites ,  pénétra  dans  le  tem- 
ple, et  arracha  de  l'aulel  le  pontife,  qui,  à 


l'exemple  de  son  divin  Maître ,  se  laisu  conduire 
en  prison,  sans  proférer  ni  plaintes  ni  menaces 
contre  ses  pt'i-sécuteurs.  (PI.  LXXXIX,  n"  H.) 
Mais  les  cris  du  peuple  fiortent  au  loin  le  bruit 
de  ce  sacrilège.  Chrétiens  et  idolâtres ,  tous  fon- 
dent en  larmes  :  ces  derniers  demandent  si  ceux 
qui  traitent  ainsi  un  homme  juste  croient  en 
Jésus-Christ.  Quelques  indigènes,  qu'on  veut 
obliger  de  |iorter  le  captif  dans  une  chaise,  s'en- 
fuient dans  la  crainte  de  |>articii)er  ainsi  à  l'ini- 
quité; et  les  soldats  enlèvent  précipitamment 
l'évéque  hors  de  la  ville ,  de  peur  d'un  soulève- 
ment général.  Les  habitants  les  plus  distingués 
suivent  leur  pasteur,  en  lui  offrant  leur  bourse  ; 
mais  il  les  remercie ,  les  invite  à  reporter  cette 
libéralité  sur  les  pauvres  qu'on  a  dépouillés, 
remet  la  conduite  du  diocèse  i  Sébastien  de 
Saint-Estevan ,  doyen  du  chapitre,  et  lui  or- 
donne de  lever  l'interdit ,  parce  qu'il  n'est  pas 
juste  qu'une  ville  entière  souffre  pour  le  crime 
du  seul  gouverneur  et  de  quelques  complices. 
La  détention  du  prélat  fut  d'autant  plus  pénible, 
qu'un  isolement  absolu  le  priva  de  toute  conso- 
lation humaine ,  et  qu'il  n'eut  aucune  connais- 
sance de  ce  qui  se  passait  dans  son  diocèse. 
Enfin  le  roi ,  instruit  de  ces  violences ,  envoya 
l'ordre  d'élargir  l'évéque  captif ,  et  d'infliger  un 
châtiment  exemplaire  à  ses  persécuteurs.  Au- 
gustin de  Garonio  se  hâtait  de  regagner  sa  ville 
épiscopale,  lorsque,  arrivé  à  Timiama,  sur  la 
route  de  Quito  à  Popayan,  il  y  termina,  l'an  1 690, 
une  vie  illustrée  par  des  miracles ,  et  dont  des 
prodiges  nouveaux  marquèrent  encore  la  fin  (1). 
Dominique  de  Ulloa,  transféré  de  Nicaragua  à 
Popayan ,  vint  donc  à  propos  pour  essuyer  les 
larmes  et  relever  les  espérances  d'un  troupeau , 
consterné  de  cette  perte.  Ce  qu'il  avait  fait  dans 
son  ancien  diocèse ,  il  le  fit  avec  non  moins  de 
succès  dans  le  nouveau,  avec  cette  différence 
toutefois  qu'il  avait  dressé  lui-même  les  règle- 
ments à  suivre  pour  la  conduite  du  premier,  et 
qu'il  adopta  les  règles  émanées  d'Augustin  de 
Garonio  pour  la  conduite  du  second.  Mais  il  ne 
devait  pas  mourir  éloigné  du  Mexique.  Au  mois 
de  février  1599,  on  le  transféra  de  Popayan  à 
Mechoacan.  Bien  qu'il  ne  fût  encore  que  sexa- 
génaire ,  il  ne  gouverna  ce  troisième  diocèse  que 


(I)  Toui'on,  //Moire  g^néralf  de  VAmhlque,  l.  »ii, 
I  p.  -M. 
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IK-iiidanl  quatra  annëen,  bien  renipliei,  il  est  vrai, 
à  raiMkii  du  grAnd  nombre  d'idoUtrea  que  le  pré- 
lat fit  entrer  dam  le  bercail.  Les  intëréti  de  son 
(■Iglise  l'ayant  ap|)elë  à  Mexico,  il  y  mourut 
l'an  1603,  et  voulut  être  inhume  dans  le  cou- 
vent de  son  ordre. 

Le  seeond  ëvéqiie  que  nous  devons  mentionner 
est  Darthélomi  de  Lcdesma,  dont  il  a  été  plu- 
sieurs fois  question.  Ce  célèbre  Dominicain ,  fils 
de  Bernard  de  Ledcsma  et  de  Jeanne  Martin,  était 
né  dans  le  bourg  de  Nié  va ,  au  royaume  de  Léon, 
et  avait  fait  profession  en  1543  dans  le  couvent 
de  Saint-Étienne  de  Salamanque  (1).  Après  avoir 
prêché  avec  fruit  dans  plusieurs  provinces  d'Ës- 
|)agne,  il  s'embarqua  pour  l'Amérique  avec  don 
Martin  Henriquei,  vice-roi  du  Mexique,  dont  il 
était  le  confesseur.  A  son  arrivée  dans  la  Nouvelle- 
Espagne,  on  l'obligea  de  remplir  la  première 
chaire  de  théologie  dans  l'université  de  Mexico. 
Le  vice-roi  joignit  ses  prières  aux  ordres  des 
supérieurs  pour  lui  faire  accepter  cet  emploi , 
qui  le  fixait  pour  quelque  temps  dans  une  ville 
où  ce  gouverneur  croyait  avoir  besoin  de  ses 
conseils.  En  professant  la  théologie,  Barthéleini 
de  Ledesma  ne  négligea  pas  le  ministère  de  la 
prédication.  11  rendit,  en  même  temps,  un  ser- 
vice au  clergé  et  aux  missionnaires ,  en  compo- 
sant ,  comme  nous  l'avons  dit ,  sur  l'invitation 
d'Alfonse  de  Montufar,  alors  archevêque  de 
Mexico,  un  Traité  des  sacrements  ou  une  Somme 
des  cas  de  conscience,  ouvrage  imprimé  à 
Mexico  en  1560,  et  réimprimé  à  Salamanque 
en  1585.  Nommé  à  l'évêché  de  Panama,  il 
refusa  cette  dignité,  et  aima  mieux  aller  pro- 
fesser dans  l'université  de  Lima.  Les  précau- 
tions que  le  roi  d'Espagne  prit  auprès  de  Gré- 
goire XIII  et  du  maître  général  des  Dominicains 
ne  permirent  pas  à  Barthélemi  de  Ledesma  de 
refuser  une  seconde  fois  l'épiscopat.  Il  fut  sa- 
cré dans  la  cathédrale  de  Lima  l'an  1583, 
et  s'embarqua  pour  aller  prendre  possession 
de  l'Église  de  Guaxaca.  Une  violente  tem- 
|)ête ,  qui  l'accueillit  sur  mer,  lui  fit  perdre , 
avec  ses  autres  papiers,  plusieurs  Traités  théo- 
logiques qu'il  avait  composés  :  mais  il  arriva 
sain  et  sauf  au  milieu  de  son  troupeau.  Quelque 
vigilance  qu'eût  apportée  Bernard  d'Albuquer- 


(1)  Touron,  Hisloire  des  hommes  ilttulres  de  l'ordre 
de  saint  Dominique,  t.  it,  p.  767. 
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que  pour  former  un  peuple  saint  et  agréable  au 
Seigneur ,  il  y  avait  encore  beaucoup  d'ivraie 
mêlée  au  bon  grain.  I.es  indigènes  conservaient, 
en  asseï  grand  nombre ,  quelque  penchant  pour 
l'idolâtrie;  les  Espagnols  venus  d'Europe  ne 
menaient  pas  une  vie  édifiante  ;  ceux  enfin  qui 
étaient  nés  de  leurs  mariages  avec  des  Améri- 
caines ne  reproduisaient  que  trop  les  vices  de 
leurs  pères  et  de  leurs  mères.  Le  zélé  prélat  re- 
média à  tous  ces  maux,  |)ar  le  moyen  de  la  pré- 
dication et  du  bon  exemple  pendant  un  épisco- 
pat  de  vingt  et  un  ans.  Prêtre,  il  s'était  exercé 
dans  le  ministère  de  la  parole;  évêque,  il  en 
fit  son  occupation  principale.  Comme  le  travail 
d'un  seul  homme  ne  pouvait  suffire  aux  besoins 
d'un  diocèse  qui  embrassait  toute  la  province 
de  Guaxaca ,  il  y  appela  des  missionnaires  de 
différents  ordres.  Ceux  en  qui  il  reconnut  plus 
de  talents  et  de  vertus  furent  chargés  d'évangé- 
liser  les  te'^ritoires  les  plus  éloignés  de  la  ville 
épiscopalu.  Du  reste,  quelque  certitude  qu'il  eût 
des  lumières  et  de  la  probité  de  ces  ouvriers 
apostoliques,  il  les  réunit  de  temps  en  temps, 
pour  s'assurer  de  la  manière  dont  ils  s'acquit- 
taient de  leurs  fonctions,  des  progrès  de  l'Évan- 
gile, de  l'état  des  peuples,  de  ce  qui  pouvait 
réclamer  sa  présence  ou  l'intervention  de  son 
autorité.  Par  là,  le  diocèse  prit  en  |)eu  d'années 
une  nouvelle  face.  Les  revenus  de  l'évêque, 
dans  un  pays  riche  et  fertile ,  lui  pennettaient 
de  faire  de  grandes  dépenses  :  mais,  comme 
Barthélemi  de  Ledesma  restreignait  celles  de  sa 
maison ,  il  se  vit  en  état  de  commencer  d'utiles 
établissements.  Il  érigea ,  dans  la  capitale  de  la 
province ,  un  collège  pour  l'éducation  et  l'in- 
struction de  la  jeunesse,  affectant  un  revenu  an- 
nuel de  deux  mille  écus  d'or  à  l'entretien  de 
douze  professeurs,  qui  devaient  être  choisis 
parmi  les  habitants.  Il  fonda  dans  sa  cathédrale 
une  chaire  de  théologie  morale ,  qu'il  destina 
pour  toujours  i  un  docteur  de  son  ordre.  Il  se 
montra  le  père  des  religieuses  de  saint  Domini- 
que, fondées  par  Bernard  d'Albuquerque,  et  qui 
répandirent  la  bonne  odeur  de  Jésus-Christ  dans 
la  province.  Il  fit  part  de  ses  pieuseslargessesaux 
hôpitaux  et  aux  pauvres  familles.  C'est  dans  ces 
pratiques  de  charité ,  et  dans  l'exercice  de  l'o- 
raison et  de  la  pénitence ,  qu'il  vit  arriver  la 
mort  sur  la  fin  de  février  1604. 
La  même  année  mourut ,  sur  le  siège  le  plus 
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ini|K)rtant  de  l'Amérique,  le  Dominicain  Au{;us- 
tin,  appelé  communément  Davila  y  Padilla,  parce 
qu'il  était  fils  de  Pierre  Davila  et  d'Isabelle  Pa- 
dilla. Originaire  d'Espagne .  il  naquit  au  Mexi- 
que, où  ses  ancêtres,  que  l'on  compte  parmi  les 
premiers  conquérants  de  cette  contrée ,  s'é- 
taient établis.  Les  richesses  de  sa  maison ,  ré- 
sultat de  la  destruction  de  tant  de  familles  indi- 
gènes ,  n'amollirent  point  son  cœur ,  parce  qu'i] 
n'y  mit  pas  son  affection.  Gomme  s'il  avait  craint 
de  participer ,  par  l'usage  qu'il  en  ferait ,  aux 
fautes  de  ceux  qui  les  lui  avaient  laissées ,  il  se 
Iiàta  d'y  renoncer  pour  se  consacrer  au  Seigneur 
dans  l'ordre  de  saint  Dominique ,  dont  il  reçut 
l'habit  à  Mexico,  le  19  novembre  1679.  Ses  pro- 
grès dans  la  piété  et  dans  les  sciences  le  mirent 
en  état  d'enseigner  avec  honneur  la  théologie , 
de  prendre  ensuite  le  bonnetde  docteur,  et  d'être 
élu  prieur  du  couvent  de  Tlascala.  A  l'exemple 
des  Frères-Prêcheurs,  q"i  étaient  accourus  d'Es- 
])agne  pour  annoncer  la  bonne  nouvelle  aux  Amé- 
ricains ,  il  voulut  exercer  le  ministère  a|K)sloii- 
que ,  et  ses  prédications  ne  furent  pas  san.s  fruit. 
Jl  avait  même  sur  les  autres  missionnaires  l'avan- 
tage de  coimaitre  mieux  les  mœurs  et  l'esprit  des 
indigènes,  et  de  parler  parfaitement  leur  idiome. 
11  n'ignorait  pas  d'ailleurs  la  langue  espagnole, 
la  première  qu'il  eût  apprise  de  ses  parents.  Il 
se  servit  de  l'une  et  de  l'autre ,  soit  pour  l'in- 
struction et  la  conversion  des  |)euples,  soit  pour 
la  conqtosition  du  seul  ouvrage  qu'il  ait  publié , 
afin  de  Iransmeltre  à  la  postérité  les  événements 
qui  s'ctaienl  passés  dans  les  pays  conquis  par  les 
Espagnols.  Le  P.  Andié de  Moguer,  Dominicain 
espagnol,  missionnaire  en  Amérique,  et  mort 
en  odeur  de  sainteté  à  Mexico ,  l'an  1676,  avait 
coininencé  l'Histoire  de  la  Nouvelle-bt.pagne  et 
de  ce  qu'il  avait  pu  connaître  en  particulier  de  la 
Floride.  Vincent  de  Las  Casas,  religieux  du  même 
ordre,  premier  profès  du  c(mveiit  de  Mexico, 
qui  mourut  vers  l'an  1686,  dans  sa  quatre- 
vingl-sixièuie  année  (1),  avait  continué  cet 
ouvrage ,  et  le  P.  Thomas  de  Castellar  l'avait 
traduit  en  latin.  Augustin  Davila ,  dans  le  cha- 
pitre de  sa  province  tenu  à  Mexico  l'an  1689, 
fui  chargé  de  revoir  tout  le  travail  et  d'y 
mettre  la  dernière  main.  Il  s'y  appliqua,  et 


(1)  Tourou,  Histoire  générale  de  l'Amérique,  t.  ii, 
p.  333. 
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augmenta  beaucoup  cette  Histoire ,  en  y  ajou- 


tant des  faits  qu'il  avait  appris  de  ses  parents 
ou  dont  il  avait  été  témoin.  Lorsqu'il  vint  en 
Espagne,  l'an  1696,  il  fit  imprimer  son  livre  à 
Madrid,  et  le  dédia  à  l'infant  don  Philippe  sous 
le  titre  d'Histoire  de  la  province  de  Saint-Jac- 
ques ,  de  l'ordre  des  Frhres-Préchetirs.  La  plus 
grande  partie  de  l'ouvrage  ayant  jiour  objet  les 
actions  des  missionnaires  dominicains ,  les  con- 
versions et  les  établissements  qu'ils  avaient  faits 
dans  ces  vastes  contrées,  il  avait  cru  devoir  l'inti- 
tuler ainsi;  la  seconde  édition,  publiée  à  Bruxel- 
les ,  conserva  ce  titre  ;  mais  l'édition  de  Valla- 
dolid,  de  1634,  porte  celui  d'Histoire  de  la 
Nouvelle-Espagne  et  de  la  Floride.  Ce  ne  fut 
pas  seulement  par  cet  écrit  qu'Augustin  se  fit 
connaître  et  estimer  à  la  cour  d'Espagne  :  ses  ta- 
lents étaient  relevés  par  de  plus  grandes  vertus. 
Philip|)e  m ,  charmé  de  la  douceur  et  de  l'inno- 
cence de  ses  mœurs,  aimait  à  l'entretenir  fami- 
milièrement;  et,  dès  qu'il  l'eut  entendu  piêcher 
une  fois  à  la  cour,  il  voulut  que  ce  Dominicain, 
d'une  éloquence  si  naturelle  et  d'un  zèle  si  fer- 
vent, continuât  d'y  remplir  les  fonctions  de  pré- 
dicateur ordinaire  du  roi.  Cependant,  convaincu 
qu'Augustin  Davila  produirait  un  plus  grand 
bien  en  Amérique,  il  le  nomma  au  siège  de 
San-Dnmingo  à  Haïti.  Paul  III  ayant  érigé, 
l'an  1547,  la  cathédrale  de  San-Domingo  en  mé- 
trojwle,  à  la  demande  deGharles-Quint,  l'arche- 
vêque avait  été  déclaré  primat  de  toutes  les  Indes 
espagnoles,  et  tciisles  évêquesde  la  dépendance 
de  l'audience  royale  relevaient  immédiatement 
de  lui.  Clément  Vlll  fit  expédier  les  bulles  d'Au- 
gustin Davila  le  28  août  1699,  mais  on  ne  les 
reçut  en  Espagne  qu'au  mois  de  janvier  suivant. 
Dans  cet  intervalle ,  le  nouvel  archevêque  s'as- 
socia plusieui-s  Dominicains ,  résolus  d'aller  an- 
noncer Jésus-Christ  aux  indigènes  de  l'Amérique. 
Aussitôt  après  son  sacre,  il  s'embarqua  avec 
un  grand  nond)re  de  missionnaires  qui  l'accom- 
pagnèrent à  San-Domingo.  Il  en  distribua  une 
partie  dans  diflérentes  provinces ,  selon  les  be- 
soins des  peuples,  et  il  occupa  utilement  les  au- 
tres. Mettant  le  premier  la  main  à  l'œuvre ,  il 
aimait  à  annoncer  la  parole  de  Dieu.  Les  indi- 
gènes et  les  Espagnols,  les  esclaves  et  les  maîtres 
lui  étaient  également  chers.  Presque  tous  ses 
revenus  servaient  à  entretenir  les  hôpitaux  ou  à 
soulager  les  pauvres.  Il  employait  riustruotiou 
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et  l'exemple  pour  attirer  les  infidèles  à  la  foi,  les 
pécheurs  à  la  pénitence  ;  et  il  ne  faisait  usage  de 
son  autorité  que  pour  empêcher  l'oppression  des 
faibles  par  les  forts.  Le  bon  ordre  qu'il  avait  ré- 
tabli dans  son  clergé  et  la  paix  qu'il  assurait  aux 
fidèles  leur  faisaient  souhaiter  de  vivre  longtemps 
sous  un  gouvernement  si  doux  :  mais  le  servi- 
teur de  Dieu  avait  mérité  par  ses  travaux  de  jouir 
lui-même  du  repos,  dans  lequel  il  entra  l'an  1 604, 
la  cinquième  année  de  son  épiscopat. 

Au  Mexique ,  Diego  Romano ,  natif  de  Valla- 
dolid,  brillant  élève  de  l'université  de  Sala- 
manque ,  et  dignitaire  du  chapitre  de  Grenade , 
occupa  le  siège  épiscopal,  transféré  de  Tlascala 
à  Angelopolis  ou  ville  des  Anges,  récemment 
bâtie  par  les  Espagnols  (1).  Bernard  de  Yilla- 
gomez,  premier  évêque  de  cette  Église,  en 
avait  pris  possession  au  mois  de  février  1559  ; 
et  quoique  après  sa  mort,  arrivée  le  3  dé- 
cembre 1570,  Angelopolis  eût  demandé  pour 
premier  pasteur  le  Franciscain  Jean  de  Léon,  qui 
travaillait  avec  honneur  depuis  vingt-six  ans 
dans  ce  pays ,  et  qui  était  archidiacre  de  la  ca- 
thédrale, on  nomma  de  préférence  Antoine 
Ruiz  de  Morales ,  d'abord  chantre  de  l'Église 
de  Gordoue ,  sa  patrie ,  religieux  de  l'ordre 
militaire  de  Saint- Jacques ,  visiteur  de  l'univer- 
sité d'Osuna,  puis  évêque  de  Pascuaro  au  Mexi- 
que, d'où  il  fut  transféré,  l'an  1566,  à  Mechoa- 
can.  En  1571,  une  translation  nouvelle  le 
préposa  à  l'Église  d' Angelopolis ,  dont  il  prit 
possession  au  mois  d'octobre  1573.  Grand  pré- 
lat, il  eut,  en  1577,  un  digne  successeur  en 
Romano.  Ce  dernier,  sacré  en  Europe  par  le 
cardinal  Diego  d'Espinosa,  fut  nommé  en  même 
temps  visiteur  du  vice-roi  du  Mexique ,  de  l'au- 
dience de  Guadalaxara  et  des  officiers  royaux 
de  la  Nouvelle-Espagne.  Mais  il  ne  se  montra 
d'abord  à  son  peuple  que  dans  l'exercice  des 
fonctions  pastorales ,  distribuant  de  préféi'eiice 
auxindigènes,  portion  princii)ale  deson  troupeau , 
le  pain  de  la  parole  sainte  et  tous  les  secours 
matériels  qu'ils  |)ouvaient  attendre  de  sa  libé- 
ralité. Romano  donna  des  statuts  à  son  chapitre, 
enrichit  sa  cathédrale,  établit  im  collège  de 
demoiselles  nobles,  concourut  à  fondci  plusieurs 
monastères,  et  permit  aux  Carmes  relbiinés  d'eu 


(1)  Toiiron,  Histoire  s^nérale  île  l'Amérique,  t.  vu, 
p.  9. 
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bâtir  deux ,  l'un  dans  la  ville  sous  le  nom  de 
Notre-Darae-des-Remèdes ,  et  l'autre  à  Altisco. 
Déployant  alors  son  caractère  politique ,  il  s'ac- 
quitta de  sa  commission  avec  prudence  et  fer- 
meté, heureux  de  se  renfermer  ensuite  dans 
son  diocèse,  où  la  sainte  simplicité  des  indigènes 
convertis ,  la  vivacité  de  leur  foi ,  la  délicatesse 
d(i  leur  conscience,  lui  procurèrent  de  douces 
consolations.  U  n'était  pas  nécessaire,  par  exem- 
ple ,  de  prouver  aux  nouveaux  chrétiens  que  le 
vol  est  un  crime ,  et  qu'on  blesse  la  conscience 
en  ne  payant  pas  promptement  ses  dettes  :  ils  en 
étaient  tellement  persuadés ,  que ,  si  l'un  d'eux 
venait  à  mourir  avant  d'avoir  satisfait  à  cette 
obligation ,  tous  ses  parents  s'offraient  à  l'envi 
au  créancier,  se  considérant  comme  héritiers  de 
la  dette ,  et  jaloux  de  l'acquitter,  pour  que  la 
porte  du  ciel  ne  demeurât  pas  fermée  au  débi- 
teur défunt.  Tandis  que  les  Dominicains  fai- 
saient bâtir  leur  collège  de  Saint-Louis,  un 
indigène ,  baptisé  depuis  peu  et  habile  tailleur 
de  pierre ,  fut  reçu  parmi  les  ouvriers  employés 
à  cet  édifice.  On  lui  avança  le  salaire  de  plu- 
sieurs journées  ;  mais  la  mort  le  surprit  avant 
qu'il  eût  pu  le  gagner.  Ses  parent  se  présentè- 
rent aussitôt,  offrant  de  travailler  à  son  acquit. 
On  leur  répondit  avec  bonté  qu'ils  ne  s'inquié- 
tassent de  rien ,  qu'on  regrettait  sincèrement  le 
mort ,  et  qu'on  se  tenait  pour  payé  ;  mais  ils  in- 
sistèrent avec  tant  d'importunité ,  que ,  pour  ne 
point  les  contrarier,  on  fut  obligé  d'agréer  que 
l'un  d'eux  vint  travailler  au  jardin  lorsqu'il  le 
voudrait.  De  ce  moment ,  on  le  vit  à  l'ouvrage  ; 
son  exactitude  et  son  aclivilé  ne  se  démentirent 
pas  ;  dès  l'aurore ,  il  repi-enait  son  travail  ;  et , 
un  religieux  lui  ayant  demandé  le  motif  de  cet 
empressement  :  a  C'est,   répondit-il,  afin  que 
l'âme  de  mon  parent  soit  au  plus  tôt  délivrée  du 
petit  enfer,  »  c'est-à-dire  du  purgatoire.  La  naï- 
veté de  ce  nouveau  chrétien  ne  lui  était  point 
pio|)re  :  on  la  retrouvait  dans  des  peuplades  en- 
lières;  et  Romano  ne  pouvait  utiliser  plus  sain- 
tement son  ministère  qu'en  cultivant  par  des 
instructions  assidues  ces  belles  dispositions ,  ou 
en  cherchant  à  augmenter  le  nombre  des  néo- 
phytes par  la  (îonversion  de  ce  qu'il  restait  en- 
ctire  d'idolâtres  sur  les  montagnes  reculées  de 
Tlascala  et  aux  extrémités  de  son  diocèse.  U  y 
avait  cinquante  ans  révolus  que  Julien  Garces 
avait  counneucc  à  dclrichei'  celle  partie  de  la 
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vigne  du  Seigneur;  Martin  de  Sarmiento  et  ses 
successeurs,  jusqu'à  Bernard  de  Yillagomez, 
avaient  continué  ce  travail  ;  peut-être  Romano 
les  surpassa-t-il  par  son  zèle  à  chercher  les  bar- 
bares errants  sur  leurs  montagnes  ou  dans  Tobs- 
curité  des  forêts.  Il  transforma  leur  vie  toute 
mate'rielle  et  presque  animale  en  une  vie  intel- 
lectuelle, les  reunit  en  groupes  permanents ,  les 
catéchisa  avec  la  sollicitude  d'un  pasteur,  et  les 
poliça  avec  la  patiente  tendresse  d'un  père. 
Quatre  des  principaux  indigènes  de  la  ville  des 
Anges  lui  ayant  exprimé  le  désir  de  se  rendre 
en  Europe  pour  y  traiter  des  intérêts  civils  de  la 
cité,  l'évêque  ne  fut  pas  fâché  que  la  cour  d'Es- 
pagne eût  cette  occasion  de  connaître  la  portée 
d'esprit  et  les  beaux  sentiments  des  nouveaux 
chrétiens.  Le  roi ,  en  effet,  les  écouta  avec  plai- 
sir et  ne  leur  refusa  rien.  Les  pieux  indigènes 
le  prièrent ,  entre  autres .  de  solliciter  de  Gré- 
goire XIII  quelques  indulgences  particulières 
pour  la  cathédrale ,  pour  un  hôpital  et  pour  une 
confrérie  ;  il  écrivit  dans  ce  sens  au  Pape ,  le 
15  février  1585,  et  le  Pontife  romain  accéda 
volontiers  au  vœu  des  bons  Américains.  Nous 
n'avons  pas  besoin  de  dii.'e  que  Romano ,  appelé 
dans  le  cours  de  cette  même  année  au  second 
concile  provincial  de  Mexico ,  s'y  prononça  avec 
vigueur  pour  l'exécution  du  décret  porté  trente 
ans  auparavant  en  faveur  de  ses  chers  indigènes. 
Devenu  aveugle  et  chargé  d'infirmités  dans  sa 
vieillesse ,  il  demanda  un  coadjuteur,  ce  qui  ne 
s'accordait  point  avec  les  vues  du  conseil  des 
Indes.  Mais  il  eut  la  consolation  de  voir  donner 
à  son  Église  un  digne  pasteur  en  1606,  et  il  s'en- 
dormit l'année  suivante  dans  le  Seigneur. 

La  vie  de  Jean  Ramirez  n'est  pas  moins  belle 
que  celle  de  Romano.  Issu  d'une  noble  famille 
de  la  Vieille-Castille ,  il  naquit  au  bourg  de  Mo- 
rillo,  prit  l'habit  de  Saint-Dominique  dans  la 
ville  de  Logrono ,  et  étudia  au  collège  de  Saint- 
Étienne  de  Salamanque  (1).  A  peine  honoré  du 
sacerdoce,  il  échangea  les  douceurs  de  la  patrie 
contre  les  rudes  travaux  des  missions  dans  l'A- 
mérique du  Nord.  Le  supérieur  des  Dominicains 
de  Mexico  l'ayant  destiné  à  instruire  les  Mistë- 
ques,  dans  le  district  de  Guaxaca,  il  se  familiarisa 
promptement  avec  les  dialectes  de  ces  peuples , 


(I)  TouroD,  Hisioirc  générale  de  l'Amérique ,\.  vu, 
p.  218. 


et  marcha  heureusement  sur  les  traces  de  Benoit 
Fernandez  (1).  Sans  renoncer  au  ministère  de  la 
parole ,  il  remplit  pendant  vingt-quatre  ans  une 
chaire  de  théologie  morale  à  Mexico.  L'aban- 
don dans  lequel  végétaient  les  noirs  et  les 
mulâtres,  employés  au  travail  manuel  des 
esclaves,  fut  ce  qui  le  toucha  le  plus.  A  cette 
époque,  personne  n'était  chargé  de  veiller 
à  leur  instruction ,  et  ils  s'en  inquiétaient  eux- 
mêmes  si  peu ,  qu'ils  ne  songeaient  pas  à  profiter 
des  jours  de  fête  pour  se  rendre  au  catéchisme. 
La  charité  de  Ramirez  le  porta  à  s'occuper  de 
ces  pauvres  délaissés.  Chaque  jour,  après  la 
première  messe ,  il  assemblait  les  noirs  et  les 
mulâtres  dans  un  même  lieu ,  pour  leur  expli- 
quer ce  qu'un  chrétien  doit  croire ,  ce  qu'il  doit 
faire,  ce  qu'il  doit  demander  et  espérer  pour 
obtenir  le  salut.  L'heureux  talent  avec  lequel 
Ramirez  mettait  son  enseignement  sur  le  dogme 
et  sur  la  morale  à  la  portée  des  plus  faibles  intel- 
ligences, sa  patience  et  sa  douceur,  firent  accou- 
rir à  ses  instructions  tous  ces  malheureux.  Ils 
profitèrent  si  bien  des  efforts  de  sa  charité  préve- 
nante ,  que  leurs  maîtres  ne  regrettaient  pas  le 
temps  qu'ils  employaient  à  s'instruire.  Les  chefs 
de  famille,  loin  de  les  détourner  du  catéchisme 
ou  de  s'opposer  à  ce  qu'ils  le  fréquentassent, 
veillaient  à  ce  qu'ils  s'y  rendissent  avec  exacti- 
tude. L'état  déplorable  des  indigènes,  spoliés 
de  leurs  biens  et  privés  de  leur  liberté  même  {mr 
la  cupidité  des  vainqueurs  espagnols,  au  mépris 
de  la  loi  de  Dieu  et  des  ordonnances  du  prince, 
ne  fit  pas  moins  d'impression  sur  le  P.  Ramirez, 
qui  jugeait  les  violateurs  de  cette  double  loi  in- 
dignes de  recevoir  l'absolution.  Il  écrivit  et  prê- 
cha avec  vigueur  contre  de  si  criantes  injus- 
tices ;  il  présenta  même  un  des  ouvrages  qu'il 
venait  de  composer  sur  ce  sujet  au  concile  pro- 
vincial de  Mexico  en  1585;  et,  pendant  la  tenue 
du  concile ,  il  déclara ,  du  haut  de  la  chaire  de 
l'église  métropolitaine ,  en  présence  d'un  nom- 
breux auditoire ,  que  quiconque  continuerait  à 
s'approprier  les  biens  des  indigènes  ou  à  les  re- 
tenir en  servitude ,  vivant  dans  l'habitude  du 
l)éché  mortel ,  ne  pouvait  en  cet  état  s'approcher 
des  sacrements ,  sans  boire  et  manger  sa  propre 
condamnation.  Les  coupables  irrités  se  plaigni- 


(  I  )  Voyei  ci  dessus ,  t.  i ,  p  5f  2 ,  col  2. 
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rent  aux  Pères  du  concile  provincial.  Par  ce  que 
nous  avons  dit  de  plusieurs  d'entre  eux,  on 
comprend  qu'ils  ne  blâmèrent  pas  la  doctrine  de 
Ramirez  ;  mais  ils  n'approuvèrent  point  l'éclat 
avec  lequel  le  prédicateur  l'avait  produite.  En 
conséquence ,  le  supérieur  du  couvent  de  Saint- 
Dominique  fut  chargé  de  lui  interdire  la  prédi- 
cation. Le  silence  du  P.  Ramirez  causa  une  telle 
émotion  dans  la  ville ,  que ,  pour  en  prévenir  les 
suites ,  on  dut  prier  le  serviteur  de  Dieu  de  re- 
monter en  chaire  ;  preuve  éclatante  de  l'ascen- 
dant qu'il  exerçait ,  non-seulement  sur  les  indi- 
gènes, qui  formaient  le  très-grand  nombre, 
mais  sur  les  Espagnols,  qui  savaient  bien ,  après 
tout ,  que  ce  censeur  rigide ,  épargnant  les  per- 
sonnes,  n'attaquait  que  des  erreurs  pratiques  et 
capitales.  Du  reste,  l'homme  apostolique,  ayant 
une  fois  détruit  tous  les  faux  prétextes  par  ses 
écrits  et  par  ses  prédications ,  s'abstint  prudem- 
ment de  parler  en  public  de  ce  qui  ne  pouvait 
qu'affliger  les  coupables  sans  les  convertir.  Seu- 
lement il  répondait  sans  ménagement  à  ceux  qui 
le  consultaient  en  particulier.  Ainsi ,  un  pieux 
chevalier  de  Saint-Jacques,  son  pénitent,  qu'il 
n'avait  point  questionné  sur  ce  point  parce  qu'il 
le  supposait  sans  reproche,  lui  dit  un  jour  pos- 
séder, à  proximité  de  Mexico,  quelques  mines 
où  travaillaient  des  indigènes,  et  le  pria  de  s'y 
rendre  avec  lui ,  pour  vérifier  si  tout  était  en 
règle.  L'examen  terminé ,  le  bon  chevalier  de- 
manda à  son  père  spirituel  s'il  trouvait  quelque 
chose  à  corriger  dans  ce  qu'il  venait  de  voir. 
«  Je  pense,  répliqua  nettement  Ramirez,  que  tout 
ceci  ne  peut  être  qu'un  sujet  de  condamnation 
pour  vous ,  pour  vos  enfants ,  et  pour  vos  héri- 
tiers. »  Le  serviteur  de  Dieu ,  voyant  le  mal 
croître  de  jour  en  jour,  prit  le  parti  de  porter 
aux  pieds  du  trône  la  cause  de  tant  ùe  peuples 
opprimés.  Il  quitta  Mexico  vers  l'an  1595,  et 
s'embarqua;  mais  des  corsaires  anglais,  s'em- 
parant  du  navire ,  conduisirent  Ramirez  à  Lon- 
dres. Le  roi  d'Angleterre,  informé  de  son  mé- 
rite, lui  rendit  la  liberté,  en  le  chargeant  de 
demander  au  roi  d'Espagne  de  délivrer  en 
échange  un  chevalier  anglais ,  alors  détenu  à 
Séville.  Philippe  II  accorda  cette  grâce ,  et  reçut 
avec  bonté  un  mémoire  que  le  missionnaire  lui 
présenta  sur  l'état  des  indigènes  au  Mexique. 
Ramirez  soumit  an  conseil  des  Indes  un  second 
mémoire  plus  développé  que  le  premier,  et  sous- 
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crit  par  les  treize  plus  célèbres  théologiens  des 
universités  d'Espagne.  La  cause  des  indigènes  et 
la  justifie  de  leurs  plaintes  ayant  été  mises  dans 
tout  leur  jour,  le  conseil  reconnut  la  nécessité 
de  remédier  enfin  à  un  si  grand  mal.  Néan- 
moins, on  écouta  avec  patience  tout  ce  que  les 
avocats  des  Espagnols  voulurent  alléguer  dans 
leur  intérêt.  Cet  examen,  qui  dura  quatre  années 
entières ,  aboutit  à  confirmer  tous  les  privilèges 
antérieurement  accordés  aux  indigènes ,  et  à  re- 
nouveler toutes  les  ordonnances  émanées  du 
trône  en  leur  faveur  ;  privilèges  et  ordonnances 
dont  la  résistance  des  gouverneurs  à  la  volonté 
du  souverain  paralysait  l'effet.  Le  triomphe  ne 
fut  pas  complet ,  parce  qu'on  laissa  subsister  les 
départements;  mais  on  en  réforma  les  abus ,  et 
on  condamna  l'injustice  de  ceux  qui  faisaient 
travailler  les  indigènes  sans  vouloir  payer  le 
salaire  de  leurs  services.  La  joie  que  ce  résultat 
causa  au  P.  Ramirez  fit  place  à  .a  tristesse , 
lorsque,  à  la  veille  de  partir  pour  le  Mexique,  il 
apprit  que  Philippe  III  l'avait  nommé ,  le  1 8  jan- 
vier 1600,  à  l'évêché  de  Guatemala.  C'était  au 
commencement  de  l'année  sainte.  Le  prélat  par- 
tit à  pied  de  Madrid,  avec  son  compagnon,  pour 
aller,  en  priant  et  en  jeûnant ,  faire  à  Rome  les 
stations  du  jubilé,  et  se  préparer  ainsi  à  remplir 
les  devoirs  de  l'épiscopat.  Le  Pontife  romain  lui 
fit  un  accueil  d'autant  plus  gracieux ,  qu'il  crut 
voir  dans  l'humilité  et  la  pauvreté  ^k  Ramirez 
une  vive  image  de  la  vie  apostolique  des  évé- 
ques  de  la  primitive  Église.  Après  avoir  !  i  :  <cré 
à  Madrid,  le  nouveau  prélat  a' la  s'asseui  dans 
sa  chaire  épiscopale.  Un  de  ses  premiers  -.oins 
fut  de  faire  observer  exactement  ce  qui  avait  été 
prescrit  par  le  voi  dans  le  conseil  des  Indes. 
«Pendant  neuf  années  de  gouve;!-'  aient,  dit  le 
P.  Échard ,  on  ne  le  vit  jamais  oisif.  Toujours 
occupé  à  prier,  à  lire,  ou  à  nourrir  ses  brebis  de 
la  parole  de  Dieu,  c'était  surtout  à  catéchiser 
les  Indiens  les  plus  grossiers  qu'il  s'appliquait 
avec  un  cœur  de  père ,  plein  de  tendresse  et  d'a- 
mour. »  Tandis  que  Ramirez  faisait  sa  dernière 
visite  dans  la  ville  de  Saint-Sauveur,  il  fut  atta- 
qué d'une  maladie  qui  annonça  sa  mort  pro- 
chaine. Voulant  mourir  aussi  pauvre  qu'il  avait 
vécu ,  il  donna  aux  indigènes  son  anneau  et  sa 
croix  pastorale.  Son  intendant  distribua  de  même 
en  aumônes  tout  ce  qui  se  trouvait  dans  la  mai- 
son cpisco|)ale  à  Guatemala.  Une  défaillance 
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soudaine  ayant  fait  croire  que  h  prélat  venait 
de  rendre  le  dernier  soupir,  «  Non ,  dit-il ,  je  ne 
mourrai  qu'aux  premières  vêpres  de  Notre-Dame 
de  mars.  »  Il  expira ,  en  effet ,  le  24  mars  1 609,  à 
l'heure  pre'dite ,  et  son  corps  fut  enterré  dars 
l'église  de  Saint-Sauveur.  Échard  mentionne  les 
ouvrages  qu'il  avait  publiés  avant  son  épiscopat, 
les  uns  pour  la  défense  des  indigènes ,  les  au- 
tres pour  les  instruire  de  la  religion  et  régler 
leurs  mœurs. 

Entre  les  célèbres  évéques  contemporains  de 
Kamirez ,  nous  ne  mentit -nnerons  qu'Alfonse  de 
la  Mota,  né  à  Mexico  de  parents  chrétiens ,  suc- 
cessivement doyen  des  Églises  de  Mechoacan , 
de  Tlascal»  et  de  Mexico,  et  qui,  dans  tous  les 
lieux  où  il  occupa  quelque  bénéfice ,  fonda  et 
dota  un  hôpital ,  comme  monument  de  son  tendre 
amour  pour  le;;  pauvres  (1)  :  aussi  Philippe  II 
ne  put-il  présenter  au  Vicaire  do  Jésus-Christ 
uu  sujet  plus  digne  pour  le  siège  de  Guadalaxara, 
capitale  de  la  Nouvelle-Galice.  La  prudence  de 
l'évéque  se  manifesta  bientôt  avec  éclat.  Au 
commencement  de  l'an  1601 ,  les  indigènes  de  la 
monta  jrne  de  Topia ,  poussés  à  bout  par  l'excès 
des  travaux  que  des  maîtres  avides  leur  impo- 
saient dans  les  mines ,  se  soulevèrent  et  voulu- 
rent faire  main-basse  sur  toutes  les  familles  es- 
pagnoles des  environs.  Ils  ne  pouvaient  être 
arrêtés ,  ni  par  la  religion ,  puisque  la  plupart , 
et  les  caciques  en  particulier,  étaient  encore 
idolâtres;  ni  par  la  crainte,  puisqu'ils  se  trou- 
vaient les  plus  forts  ;  ni  par  la  raison  ,  car  ils 
n'ignoraient  pas  que  leurs  oppresseurs  agissaient 
eux-mêmes  au  mépris  des  lois  jwrtées  par  le 
roi  d'Espagne  en  faveur  des  Américains.  Alfonse 
de  la  Mota ,  instruit  du  soulèvement  et  des  pré- 
paratifs de  l'ésistance  qu'organisaient  les  com- 
mandants espagnols ,  voulut  prévenir  l'effusion 
du  sang.  Il  fit  dire  aux  indigènes  que ,  s'ils 
consentaient  à  poser  les  arntes ,  tout  tournerait 
à  leur  avantage  ;  et ,  pour  garant  de  sa  parole, 
il  leur  envoya  un  de  ses  anneaux  avec  sa  nlitrc. 
A  la  vue  de  ces  gages  d'une  tendresse  pater- 
nelle, les  révoltés  suspendirent  leurs  courses; 
puis  ils  répondirent  qu'ils  feraient  connaiti'c  le 
pai-li  auquel  ils  se  sei'aient  arrêtés  à  la  pro- 
chaine lune  ;  car,  dans  les  affaires  importantes , 

n,  Touroti,  Histoire  générale  de  l'yimériqne,  L  >ii, 
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ils  mettaient  toujours  un  mois  d'intervalle  entre 
l^  projet  et  son  exécution.  Pendant  qu'ils  se 
tenaient  en  repos  sur  la  parole  du  prélat,  la 
soudaine  apparition  de  deux  compagnies  espa- 
gnoles les  émut.  «  Ne  vous  inquiétez  point ,  dit 
aux  autres  un  des  plus  avisés  :  n'avons-nous 
pas-la  mitre  de  l'évéque  ?  F"ison8-en  notre  éten- 
(!ard,  et  sous  cette  enseigne  allons  au-devant 
de  nos  ennemis.  S'ils  respectent ,  comme  nous , 
leur  pasteur  et  le  nôtre,  ils  n'auront  garde  de 
nous  attaquer.  »  Les  indigènes  s'avancèrent  donc, 
sans  annoncer  ni  crainte  ni  pensée  d'agression. 
Aussitôt  que  le  commandant  espagnol  aperçut 
la  mitre  élevée,  il  descendit  de  cheval  ;  le  ge- 
nou en  terre,  il  la  baisa  avec  respect  (Pi.  XG, 
n"  1);  toute  sa  tioupe  suivit  son  exemple,  sans 
proférer  aucune  menace  contre  les  indigènes. 
Les  deux  partis  se  confondirent  en  ce  moment, 
et  s'en  rapportèrent  à  l'arbitrage  du  prélat ,  qui 
fit  promettre  aux  indigènes  de  ne  pas  refuser 
l'obéissance  1  '^itime;  et  aux  Espagnols,  de  les 
traiter,  non  en  esclaves,  mais  en  frères,  selon 
les  intentions  du  roi  leur  maître  commun.  Le 
conseil  royal  de  Topia ,  appelé  l'audience  de  la 
Nouvelle-Galice ,  confirma  cet  accord .  dont  l'é- 
véque de  Guadalaxara  rendit  de  publiques  ac- 
tions de  grâces  à  Dieu ,  en  célébrant  une  proces- 
sion solennelle ,  en  offrant  les  divins  mystères , 
et  en  prêchant  aux  indigènes  en  langue  mexi- 
caine. Animé  d'un  nouveau  zèle  pour  la  con- 
version des  idolâtres ,  il  s'appliqua  surtout  à 
gagner  les  caciques ,  parce  que  leur  exemple 
devait  entraîner  les  masses.  Cinq  des  plus  in- 
fluents entrèrent  à  sa  voix  dans  l'Eglise ,  reçu- 
rent le  baptême  de  sa  main ,  et ,  habillés  à  la 
façon  des  Espagnols  par  le  généreux  prélat,  s'as- 
sirent à  sa  table.  Alfonse  de  la  Mota ,  auquel  ils 
promirent  de  pratiquer  exactement  la  religion 
et  de  conserver  la  paix ,  eut  la  consolation  de  les 
voir  fidèles  à  ce  double  engagement.  La  Nou- 
velle-Galice ,  qu'il  avait  pacifiée ,  perdit  ce  sage 
|)asteur,  que  réclamait  l'Église  d'Angelopolis , 
dont  Diego  Romano  venait  d'abandonner  la  di- 
rection. Alfonse  de  la  Mota,  entré  en  1606  dans 
son  nouvea»!  diocèse,  fonda  un  collège  pour  la 
Compagnie  de  Jésus,  et  ne  mourut  que  le  1 6  mars 
1625.  On  l'kohuma  dans  le  collège  dû  à  son 
intelligente  libéralité. 

Les  Jésuites  méritaient  ces  encouragements 
des  fcvêques  par  leur  zèle  à  préserver,  dans 
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[1616]  LIVRE  DEUXIÈME. 

leurs  maisons  d'éducation  du  Mexique ,  la  génë- 
raiion  naissante  des  vices  de  celle  qui  la  précé- 
dait dans  la  vie,  et  à  civiliser,  dans  les  missions 
proprement  dites,  la  nature  sauvage  de  Thomme 
dégénéré  jusqu'à  Tidolàtrie.  En  1604,  ils  appe- 
lèrent au  Mexique  les  Frères  de  Saint-Jean-de- 
Dieu ,  afin  de  partager  avec  ces  charitables  re- 
ligieux le  vaste  champ  qu'ils  défrichaient.  Grâce 
à  leur  activité  étonnante ,  qui  concourait  avec 
celle  des  missionnaires  des  ordres  plus  anciens, 
la  moitié  du  Mexique  fut  chrétienne  en  1608. 
La  peste  ayant  sévi  cette  année ,  les  habitants 
firent  vœu  à  Notre-Dame  :  le  fléau  cessa  ses 
ravages ,  et  ils  adressèrent ,  comme  ex-voto ,  à 
Lorette,  le  portrait  de  la  Sainte-Vierge  fait  avec 
les  plus  belles  plumes  des  oiseaux  les  plus  rares. 
Mais,  si  l'arbre  du  christianisme  grandit  dans  les 
pays  de  mission ,  c'est  qu'il  y  fut  arrosé  du  sang 
des  Jésuites ,  véritable  semence  de  chrétiens. 
Plusieurs  martyrs  consommèrent  leur  sacrifice 
au  mois  de  novembre  1616. 

Ferdinand ,  fils  unique  de  Iiouis  de  los  Rios 
et  d'Isabelle  de  Gusman  et  Tovar,  allié  par  sa 
mère  au  cardinal  duc  de  Lerme ,  était  né  à  Gu- 
liacan ,  dans  la  Nouvelle-Espagne  (1).  Les  mis- 
sionnaires de  la  Goffl|)agnie  de  Jésus,  qui  se  ren- 
daient à  Ginaloa  ou  qui  en  revenaient ,  passant 
parCuliacan ,  où  ils  recevaient  l'hospitalité  dans 
la  famille  de  Ferdinand ,  cet  enfant  béni  goûta 
leur  conversation ,  s'édifia  de  leurs  exemples , 
et  se  dévoua  à  les  servir,  au  point  que,  dans 
une  maladie  du  Père  Ferdinand  de  Santaren ,  il 
ne  permit  à  peraonne  de  partager  avec  lui  l'hon- 
neur de  donner  des  soins  au  malade.  Dés  lors , 
il  eut  le  pressentiment  du  martyre  ;  car  un  re- 
ligieux de  la  Gompagnie,  qui  portait  à  Mexico 
la  tête  de  Gonsalve  de  Tapia  (1),  s'étant  arrêté 
à  Guliacan ,  Isabelle ,  mère  du  pieux  enfant , 
voulut  orner  cette  précieuse  relique  d'une  de 
ses  parures,  qui  se  trouva  trop  petite.  «Ma  mère, 
dit  Ferdinand,  votre  i)arure  n'est  pas  assez 
grande  pour  celte  tête;  rései-vez-la  pour  la 
mienne,  car  je  mourrai  aussi  martyr.  »  On  l'en- 
voya à  Mexico  pour  y  ïaire  son  cours  d'études. 
Sa  piété  s'y  vivifia,  et  l'an  1598  il  entra  à  dix- 
sept  ans  dans  la  Société.  Ses  talents  remarqua- 
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(i)  Tanner,  Socieltu  Jesu  usque  ad  sanguinis  et  vilœ 
profusiottem  mililans ,  p.  407. 
(2)  Voyci  ci-dessus,  l,  ii,  p.  49,  col- 1. 


bles  et  la  protection  du  cardinal  duc  de  Lerme 
lui  auraient  ouvert  la  carrière  des  dignités  ec- 
clésiastiques ;  mais  sa  seule  ambition  fut  de  tra- 
vailler obscurément  à  la  conversion  des  indi- 
gènes idolâtres.  On  l'envoya  au  Grand-Marais, 
situé  au  delà  de  la  Nouvelle-Biscaye,  dont  la 
ville  principale  est  Guadiana  ou  Durango ,  de 
laquelle  ressort  la  contrée  montueuse  de  Topia , 
peuplée  de  tribus  aussi  connues  pour  la  férocité 
que  pour  l'inconstance  de  leur  caractère.  Plu- 
sieurs Jésuites  travaillaient  déjà  avec  succès 
dans  ce  pays ,  où  plus  de  cinquante  mille  indi- 
gènes avaieni  reçu  le  baptême,  et  où  des  centres 
de  population  s'étaient  formés.  Le  premier,  situé 
sur  le  bord  d'une  grande  rivière,  à  trente  lieues 
de  Durango,  s'appelait  Saint-Jacques;  un  autre 
se  nommait  Saint-ignace  ;  parmi  les  localités 
d'une  moindre  importance,  on  distinguait  Tene- 
rapa  et  Sainte-Catherine.  La  religion  se  propa- 
geait heureusement  dans  cette  contrée  ,  lorsqu'un 
imposteur  en  arrêta  tout  à  coup  les  progrès.  Il 
s'annonça  comme  fils  du  Soleil  le  dieu  du  ciel ,  et 
se  dit  le  dieu  de  la  Terre,  duquel  procédaient  tous 
les  biens.  Agissant,  par  ses  promesses  comme  par 
ses  menaces,  sur  les  .sprits  mobiles  des  indi- 
gènes ,  il  les  amena  à  secouer  le  joug  aimable 
de  l'Evangile ,  à  prendre  la  résolution  de  tuer 
tous  les  missionnaires,  et  à  concerter  avec  beau- 
coup d'autres  peuplades  une  rt^volte  générale 
contre  les  Espagnols,  promettant  que  quiconque 
viendrait  à  perdre  la  vie  dans  cette  guerre  na- 
tionale ressusciterait  aussitôt  par  l'effet  de  ses 
prestiges.  Le  massacre  des  Jésuites  fut  fixé  au 
'il  novembre  1616,  fête  delà  Présentation  de  la 
Sainte-Vierge,  parce  que  les  Pères,  qui  ne  se 
doutaient  {las  de  la  conspiration,  préparaient 
pour  ce  jour,  dans  le  bourg  de  Saint-Ignace,  une 
procession  solennelle,  à  laquelle  on  devait  porter 
en  triomphe  et  proposer  à  la  vénération  pu- 
blique une  belle  statue  de  Marie,  envoyée  de 
Mexico.  Cependant  Isabelle,  mère  du!P.  Fer- 
dinand, devenue  veuve,  s'était  retirée  de  Gu- 
liacan dans  un  couvent  de  Mexico;  et,  dési- 
rant voir  une  dernière  fois  son  fils,  dont  la 
vie  pouvait  être  d'un  moment  à  l'autre  me- 
nacée en  pays  de  mission,  elle  avait  obtenu 
que  le  provincial  lui  ordonnât  de  venir  dans 
la  capitale  du  Mexique.  Elle  était  bien  loin  de 
penser  qu'elle  hâtait  ainsi  sa  mort.  Le  P.  Fer- 
dinand accourut  à  l'ordre  de  son  supérieur. 
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Api'és  avoir  préparé  sa  mère ,  dans  de  pieux 
entretiens ,  à  Téprcuvc  de  son  départ ,  il  reprit 
le  chemin  du  Grand-Marais ,  en  traversant  le 
territoire  des  Tepeguans,  dans  la  Nouvelle-Bis- 
caye. Le  16 novembre,  il  arriva  au  bouri;  de 
Sainte-Catherine.  Quoique  ce  jour  ne  fût  |>as 
celui  qu'on  avait  fixé  pour  le  massacre  des  .1ë- 
suites  et  pour  la  prise  d'armes  ;  quoique  le  P. 
Ferdinand  ne  fût  pas,  d'ailleurs,  l'un  des  mis- 
sionnaires de  la  Nouvelle-Biscaye,  cependant, 
comme  il  professait  la  même  foi  que  ces  reli- 
gieux et  qu'il  la  prêchait  aux  habitants  du 
Grand-Marais ,  on  de'cida  qu'il  mourrait.  L'a- 
pôtre, qui  venait  de  prendre  un  repos  nécessaire 
i  Sainte-Catherine,  s'éloignait  au  pas  de  su  mule, 
lorsque  le  palefrenier  dont  il  était  accompagné, 
voyant  un  groupe  d'indigènes  s'approcher  en 
tumulte  et  en  armes,  devina  leur  intention ,  et 
cria  au  Père  de  se  soustraire  par  une  course 
rapide  à  leurs  violences.  Ferdinand  se  retourne, 
a|)crçoit  les  furieux  qui  se  précipitent  vers  lui , 
et  d'un  ton  calme  :  aCe  n'est  pas  le  moment  de 
fuir,  dit-il ,  mais  àf  recevoir  courageusement  la 
mort  pour  l'amour  de  Dieu ,  qui  nous  fait  la 
grâce  de  nous  l'envoyer.  »  Il  marche  avec  in- 
trépidité au-devant  des  barbares,  sans  se  laisser 
arrêter  par  leurs  flèches.  Arrivé  à  la  portée  de 
la  voix ,  il  leur  parle  avec  feu  do  leurs  engage- 
ments envers  Dieu,  les  avertit,  les  eMli.>ilf:, 
jus(iu'à  ce  que  l'un  d'eux ,  le  renversant  de  sa 
mule ,  lui  perce  la  poitrine  d'un  coup  de  lanne , 
tandis  que  les  autres  s'écrient  en  blasphémant  : 
«Croyer-vous  donc,  sacrificateurs,  que  vous 
nous  {  'rez  toujours  à  réciter  votre  Pater 

et  vol:  .,oe  Maria?  Nous  allons  voir  si  Dieu 
ressuscitera  son  minisire.»  Implorant  le  Père 
des  mibcricordcs  en  faveur  de  ces  bourreaux , 
et  invoquant  les  doux  noms  de  Jésus  et  de  Marie, 
Ferdinand  rendit  son  âme  au  Créateur  le  16  no- 
vembre 1616.  Presque  aussitôt,  dit  Tanner,  il 
apparut  au  P.  François  Arista ,  supérieur  de  la 
mission  du  Grand-Marais.  Étonné  de  cette  appa- 
rition :  «  Qu'est-ce  à  dire ,  Père  Ferdinand  t*  »  de- 
manda le  supérieur,  en  le  voyant  avec  la  pâleur 
de  la  mort.  Un  éclair  de  joie  transfigura  aussitôt 
ce  visage  livide  :  «Mon  bonheur  est  complet, 
répondit  Ferdinand ,  je  surabonde  de  joie  dans 
le  ciel  ;  »  et  la  vision  s'évanouit.  Sa  mère  apprit 
aussi ,  mais  par  l'apparition  d'un  religieux  vé- 
nérable ,  qu'il  était  mort  glorieusement  pour 


Jésus-Christ  :  personne  n'en  était  encore  instruit 
à  Mexico. 

Dès  que  lo  bruit  de  la  mort  donnée  avant  le 
temps  fixé  au  P.  Ferdinand,  dans  le  bourg 
de  Sainte -Catherine,  se  fut  ré|iandu  parmi 
les  Tepeguans ,  ils  coururent  aux  armei ,  et  se 
disposèrent  à  tuer  tous  les  Jésuites.  Les  Pères 
Bernard  de  Cisneros  et  Didace  de  Orosc*  diri- 
geaient la  chrétienté  de  Saint-Jacques  (1).  Le 
premier,  né  en  Espagne ,  y  était  entré  dans  la 
ComiMgnie  l'an  1 599,  à  dix-sept  ans;  après  avoir 
terminé  sa  philosophie,  il  se  rendit  à  Mexico, 
et ,  devenu  prêtre ,  il  alla  évangéliser  les  Tepe- 
guans, dont  l'ingrate  mission  exerça  sa  pa- 
tience. Ainsi ,  un  indigène  obstiné  dans  sa  su- 
perstition ayant  élevé  un  temple  d'idoles,  le 
missionnaire  le  renversa;  mais  l'idolâtre  en 
éleva  immédiatement  un  autre  à  Otinapa.  Le 
Père  n'hésita  point  à  le  détruire  encore ,  au  péril 
de  sa  vie.  En  effet ,  l'idolâtre  furieux  se  jeta  sur 
lui ,  et  ne  s'enfuit  qu'après  lui  avoir  fait  à  la 
poitrine  trois  blessures  qu'on  crut  mortelles.  Ce- 
pendant Bernard  guérit,  mais  on  ne  put  obtenir 
qu'il  dénonçât  le  meurtier.  Didace  de  Orosco, 
son  compagnon,  né  à  Placencia,  en  Espagne, 
avait  ambitionné  dès  son  enfance  l'honneur  du 
sacerJocp  ci  du  martyre.  Il  entra  en  1602  dans 
la  C  'iii|)nf]nie ,  à  l'âge  de  quinze  ans  ;  à  peine 
ei3t-ii»'Ju;vé  son  noviciat,  en  1606,  qu'il  solli- 
cita îa  n)is$-^ion  d'Amérique ,  malgré  l'opposition 
de  sa  l'amille,  notamment  de  Rodrigue  de  Orosco, 
marquis  de  Mortara.  Il  arriva  avec  Bernard  de 
Cisneros  et  Jérôme  de  Moranta  à  Mexico ,  où  il 
fit  avec  succès  ses  cours  de  philosophie  et  de 
théologie.  Ne  voyant  aucune  chance  prochaine 
de  martyre  en  Amérique ,  il  sollicitait  d'être  en- 
voyé au  Japon ,  lorsque  ses  supérieurs  le  char- 
gèrent d'évangéliser  les  Tepeguans.  Didace  de 
Orosco  et  Bernard  de  Cisneros ,  frappés  du  mou- 
vement extraordinaire  qui  avait  lieu  parmi  les 
naturels ,  firent  entrer  tous  les  Espagnols  et  les 
indigènes  fidèles  qu'ils  rencontrèrent  dans  leur 
église  et  dans  leur  maison  de  Saint-Jacques, 
quoiqu'on  eût  à  peine  assez  de  vivres  et  assez 
d'armes  pour  pouvoir  résister  au  premier  effort 
des  barbares  :  mais  on  comptait  sur  la  mobilité 
de  leur  esprit  et  sur  leur  repentir.  Au  lieu  d'a- 


(t)  Tanner,  Societas  Jesu  luque  ad  sanguinit  el  vi'a 
profufioiifin  militons,  p.  470. 
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bandonuer  leur  Ae^mt) ,  ih cntaHR^rtnt des  ma- 
tières iiittainmabiRS  at>lour  do  l'édifice  assiégé, 
auquel  ils  livrer*  lA  à  trois  reprises  de  tels  as- 
sauts ,  qu'un  dut  son(;<>r  à  se  rendre.  Avant  de 
recourir  à  cette  extrémité,  le  P.  Bernard  voulut 
essayer  de  les  ramener  par  une  paternelle  allô- 
oution.  Les  portes  de  l'église  s'ouvrent;  l'intré- 
pide missionnaire  s'avance  :  il  rappelle  à  ces 
infidèles  la  foi  qu'ils  professaient  naguère  ;  mais 
une  pluie  de  flèches  fond  sur  lui,  et,  si  les 
Espagnols  ne  l'avaient  brusquement  retiré ,  il 
serait  mort  sur  la  place.  Il  rentre  donc  dans 
l'église ,  les  bras  percés  de  traits ,  qu'il  arrache 
d'un  air  impassible ,  comme  s'il  avait  à  les  ex- 
traire du  corps  d'un  autre.  Quelque  temps  s'é- 
coule encore,  sans  espérance  de  secours.  Les 
assiégés  ne  stipulent  que  la  faculté  de  s'éloigner 
librement,  déposent  les  armes,  et  s'avancent 
avec  le  P.  Didace,  qui  fwrte  le  saint  sacrement, 
et  le  P.  Bernard ,  qui  porte  l'image  de  Marie. 
Lorsque  cette  troupe  de  suppliants  arrive  au  mi- 
lieu du  cimetière,  les  barbares,  fléchissant  les 
genoux,  semblent  vouloir  adorer  Dieu.  A  cette 
vue,  le  P.  Didace  s'arrête,  exhorte  les  infi- 
dèles à  revenir  à  la  foi ,  qu'ils  ont  reçue  de  lui , 
s'ils  veulent  obtenir  pour  récompense  Dieu . 
présent  dans  l'eucharistie  ;  mais  les  menace ,  en 
cas  de  résistance ,  des  supplices  éternels.  Leur 
rage ,  hypocritement  ::omprimée ,  éclate  alors. 
Ils  crient  au  missionnaire  qu'il  ment ,  et  que  le 
Dieu  des  chrétiens  est  un  dieu  muet.  Ces  furieux 
s'élancent  sur  les  saintes  esiiéces ,  qu'ils  foulent 
aux  pieds;  ils  brisent  l'image  de  la  sainte 
Vierge;  ils  massacrent  de  la  manière  la  plus 
cruelle  les  malheureux  qui  s'étaient  réfugiés 
dans  l'église.  Mais  les  Pères  sont  réservés  à  un 
supplice  plus  lent  :  il  faut  que  ces  confesseurs 
de  la  foi  se  sentent  mourir  avant  de  mourir  en 
effet.  Le  P.  Didace ,  qui  tenait  le  saint  ciboire , 
a  été  renversé  d'un  coup  de  javelot  en  pleine 
poitrine.  Huit  des  barbares  le  relèvent  ;  les  uns 
font  exécuter  à  ce  corps  vivant  les  gestes  qui 
accompagnent  les  paroles  solennelles  du  prêtre 
aux  fidèles  :  Le  Seigneur  soit  avec  vous ,  tandis 
que  les  autres,  dans  leur  jeu  sacrilège,  répon- 
dent :  Et  avec  votre  esprit  ;  après  de  longs 
tourments,  le  religieux  est  déposé  à  terre,  les 
bras  maintenus  en  forme  de  croix  ;  et  l'un  des 
bourreaux ,  armé  de  sa  hache ,  sépare  en  deux 
parties,  depuis  la  tête  jusqu'aux  pieds,  le  corps 
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du  martyr,  qui  leur  adresse  ces  douces  paroles  : 
c  faites  de  moi  ce  (|ue  vous  voudrez  ;  je  sais  que 
je  meui-s  poui-  Dieu ,  et  c'est  là  tout  mon  bon- 
heur. »  En  achevant  cette  aspiration  sainte ,  il 
exhale  son  dernier  soupir  le  le  novembre  1616. 
Bernard  consomme  au  même  instant  son  glo- 
rieux sacrifice. 

Pendant  que  ces  événements  se  passaient  à  la 
colonie  de  Saint-.lacque8 ,  une  autre  troupe  de 
rebelles  s'elail  dirigée  vers  le  bourg  de  Saint- 
Ignace,  où  beaucoup  d'Espagnols  venaient  déjà 
de  se  réunir  avec  leurs  serviteurs  et  leurs  es- 
claves noirs,  transportés  d'Air  i<i  inérique. 
Deux  prêtres  de  la  Gompagn  les  pas- 
teurs de  cette  chrétienté.  Le  i  k  m  de 
Valle,'  né  l'ai)  1676  à  Vitlm  igne, 
admis  l'an  1594  dans  la  Socieu  a.uil  à.lem- 
ment  désiré  la  pénible  mission  d'Amérique  dès 
son  noviciat ,  à  la  suite  duquel  on  l'envoya  à 
Mexico.  Appelé  à  évangéliser  les  Tepeguans ,  on 
le  vit  se  constituer  leur  serviteur  en  même  temps 
que  leur  a|)ôtrc.  Il  labourait  leurs  terres ,  fen- 
dait et  façonnait  leur  bois,  bâtissait  leurs  églises, 
préparait  la  nourriture  des  ouvriers,  et,  leur 
abandonnant  la  modeste  pension  assignée  à  cha- 
que missionnaire,  se  nourrissait  de  maïs  ou  d'her- 
bf.  ^  cueillies  au  hasard.  Leur  maître  non-seu- 
lei  leiil  dans  la  foi,  mais  dans  les  arts  et  métiers, 
il  se  moutrait  d'ailleurs  pour  eux  un  tendre 
|)ère,  et  les  traitait  en  frères  chéris.  Son  zèle  et 
sa  charité  ne  lui  valurent  souvent  que  les  plus 
grossiers  traitements.  Il  descendait  un  jour  de 
l'autel,  loraqu'un  indigène  lui  donna  un  soufflet. 
Comme  il  demandait  quelle  était  la  cause  de 
cette  violence  :  «  Il  n'y  en  a  pas  d'autre  que  le 
sacrificcquetuviensde  faire,  «lui  fut-il  répondu. 
«En  ce  cas,  reprit  le  Père,  voici  mon  autre  joue  ; 
frappe  !  »  Ses  efforts  pour  détourner  les  Tepe- 
guans ,  soit  du  vol ,  soit  de  l'adultère ,  eurent 
souvent  pour  lui  les  mêmes  résultats.  Mais  la 
divine  Providence  le  protégea  contre  ceux  qui 
avaient  juré  sa  mort.  Un  indigène  ,  auquel  il 
voulait  ôter  la  complice  de  ses  désordres,  eutra 
trois  fois ,  les  armes  à  la  main ,  dans  la  cabane 
où  il  savait  que  se  trouvait  le  Père  ;  trois  fois 
Dieu  déroba  le  religieux  aux  regards  de  cet 
homme ,  qui ,  troublé  d'un  tel  prodige ,  résolut 
de  confesser  son  crime ,  et  aperçut  seulement 
alors  Jean  de  Valle.  Les  violences  dont  le  saint 
religieux  était  l'objet  ne  lui  sutfisaient  pas  :  il  y 
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ajoatait  tontes  les  rigneun  de  la  pénitence, 
couchant  nir  la  terre  nue  ou  tout  au  plus  mir 
une  peau  de  bceuf ,  ne  portant  qu'une  loutane 
usée,  déchirée  mftne,  au  point  «(u'elle  lainait 
•et  membres  exposés  à  la  rigueur  du  froid,  il 
s'enfonçait ,  pendant  huit  mois  de  l'année,  à  une 
profondeur  de  cinquante  lieues  dans  les  forêts, 
afin  d'y  chercher  les  indigtees,  qu'il  voulait  ga- 
gner à  la  civiliMtion  et  i  la  foi  :  alors  même,  il 
ne  quittait  pis  son  cilice ,  et  s'administrait  de 
fréquentes  disciplines,  au  point  de  provoquer 
l'effusion  du  sang ,  mais  la  nuit  et  i  l'écart  de 
ses  compagnons ,  pour  ne  pu  les  troubler.  11 
passa  ainsi  douw  années  parmi  les  Tepeguans, 
dont  il  détruisit  les  idoles,  notamment  une  en 
laerre,  qui  était  l'indigne  objet  d'une  grande 
vénération.  Homme  de  coneiliatica ,  il  s'attacha 
à  calmer  les  haines ,  en  sorte  que  sa  mansuétude 
le  it  surnommer  Jean  de  la  Paix.  Serviteur 
fidèle  de  Marie,  il  reçut  d'elle  l'assurance  que 
le  martyre  couronnerait  enfin  sa  vie;  bî ,  averti 
paroette  révélation ,  il  écrivit  à  des  amis  absents 
qu'avant  trois  mois  il  mourrait  de  la  main  des 
Tepeguans.  Le  P.  Louis  de  Alabes,  son  compa- 
gnon, né  à  Guaxaca,  dans  la  Nouvelle-Espagne, 
entra  l'an  1607  au  noviciat  des  Jésuites  de 
Mexico.  Promu  au  sacerdoce ,  il  alla  continuer 
sa  vie  angélique  dans  la  Nouvelle-Biscaye,  bien 
digne  par  sa  charité  et  son  amour  des  souf- 
frances d'être  associé  à  Jean  de  Valle.  Son  mar- 
tyre lui  fut  également  révélé  ;  car,  quinze  jours 
avant  l'événement,  on  l'entendit  à  l'autel  pro- 
noncer ces  mots  :  «C'est  donc  de  ce  genre  de 
mort  que  nous  mourrons,  Seigneur?  Et  nous 
en  mourrons  tous?  Que  votre  volonté  s'accom- 
plisse !  »  On  l'entendit  ensuite  demander  à  un 
jeune  enfont  s'il  aurait  le  courage  de  partager 
son  martyre  ;  question  à  laquelle  cet  enfant  ré- 
pondit affirmativement  :  il  eut,  en  effet ,  ce  bon- 
heur. Louis  de  Alabes  annonça  d'ailleurs  au 
Dominicain  Sébastien  du  Mont  qu'ils  mourraient 
l'un  et  l'autre  pour  la  foi  ;  et  la  prédiction  eut 
lieu  d'une  manière  si  formelle,  que  ce  Domini- 
cain écrivit  à  ses  supérieurs  une  lettre  d'adieu. 
Tels  étaient  les  deux  Jésuites  de  la  colonie  de 
Saint-Ignace,  sur  laquelle  les  Tepeguans  se 
jetèrent  inopinément  le  18  novembre  1616. 
Les  barbares  immolèrent  tous  ceux  qu'ils  ren- 
contrèrent sans  distinction,  entre  autres  ces 
deux  prêtres  au  moment  où  ils  se  préparaient, 
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dans  relise,  à  offrir  les  divins  mystères. 
Le  lendemain  du  jour  où  les  quatre  religieux 
étaient  tombés  victimes  d'un  cruel  parricide, 
deux  autres,,  qui  de  leurs  chrétientés  se  ren- 
daient au  bourg  de  Saintrlgnaoe  pour  assister  à 
la  fête  du  SI  novembre,  foraat  attaqués  à  une 
lieue  environ  de  cette  colonie  (1).  Jean  de 
Fonte ,  l'un  des  deux ,  né  en  Espagne ,  où  il  fiit 
admis  dans  la  Société  de  Jésus  et  élevé  au  sa* 
cerdoce ,  était  passé  au  Mexique  et  chex  les 
Tepeguans  sous  la  conduite  du  P.  Jérdme  Ra« 
mirei ,  auquel  il  devait  un  jour  succéder.  Ar- 
mé sur  le  Uiéâtre  de  ses  travaux  apostoliques,  il 
le  parcourut,  dans  un  rayon  de  cinquante  liems 
et  dans  ses  parties  les  plus  sauvages ,  sans  tenir 
compte  des  périls,  soutenu  par  sa  confiance 
en  Dieu.  Il  se  nourrissait  de  maïs ,  et  à  son  dé- 
faut d'herbes  arrachées  dans  la  campagne ,  étan- 
chait  sa  soif  avec  l'eau  pluviale,  couchait  sur  le 
sol  nu  :  aussi  l'extérieur  de  cet  homme  aposto- 
lique annonçait^l  toute  la  rigueur  de  ses  austé- 
rités. Lorsqu'il  avait  gagné  quelques-uns  des 
indigènes,  qui,  à  l'instar  des  bêtes  sauvages, 
vivaient  retirés  dans  les  cavernes  des  monta- 
gnes ,  il  les  conduisait  dans  des  lieux  plus  aoce»- 
sibles ,  leur  construisait  des  cabanes  io  sa  main, 
ou  leur  montrait  à  se  servir  des  instruments 
convenables  pour  les  édifier,  leur  indiquait  l'u- 
sage des  fours  pour  cuire  le  pain ,  leur  fabri- 
quait des  charrues,  fkisait  venir  des  bceufs  pour 
le  labourage ,  puis  ouvrait  le  sein  de  la  terre , 
d'où  les  moissons  s'élançaient,  à  l'appel  de  son 
industrie.  Si  une  maladie  venait  à  se  manifester, 
le  missionnaire,  d'agriculteur  devenu  médecin , 
enseignait  aux  indigènes  à  soigner  le  malade , 
à  préparer  et  à  administrer  les  médicaments 
nécessaires.  Après  avoir  ainsi  dégrossi  et  adouci 
ces  rudes  intelligences,  il  leur  inculquait  les 
éléments  du  christianisme  et  les  préparait  an 
baptême.  On  comprend  asseï  quel  ensemble 
d'héroïques  vertus  supposait  l'éducation  de  tels 
sauvages  dans  celui  qui  se  dévouait  à  les  civi- 
liser, et  i  quels  dangers  l'apôtre  de  la  civili- 
sation fot  exposé  parmi  eux.  La  dernière  tribu 
dont  il  s'occupa,  et  qu'il  finit  par  soumettre  à 
Jésus-Christ  par  le  baptême ,  était  encore  plus 
inculte  et  plus  féroce  que  les  autres  :  on  y  ré- 


(I)  Tanner,  SocietaiJetu  utqtu  ad  êOHgnUit»  «I  vUm 
profluUmem  mUUau,  p-  471. 
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Bolut  pins  d'une  fois  la  mort  du  mimonnairr  .  et 
à  deux  repriwt  on  l'enferma  uni  lui  donner 
aucune  nourriture,  pour  le  faire  mourir  de  feim. 
Ces  ëpreuTei  cruellet  ne  refnddirent  pu  son 
sèle.  Le  P.  Jean  de  Fonte ,  supérieur  de  tous 
les  Jésuites  de  la  mission  des  Tepeguans,  qu'il 
civilisait  et  ëvangëlisait  depuis  seiw  années, 
avait  pour  collaborateur  Jérôme  de  Moranta, 
né  l'an  1676  à  Mqorque.  Le  vénérable  Frère 
ooa^juteur,  Alfonse  Rodrigue! ,  avait  conseillé 
à  Jérôme  d'entrer  dans  la  Compagnie,  pois  de 
passer  en  Amérique,  où  il  lui  prédisait  la  cou- 
ronne du  martyre.  Animé  par  cette  promesse, 
le  religieux,  obtint ,  en  effet,  d'aller,  l'an  1606, 
au  Mexique.  Dès  son  arrivée,  on  l'envoya  sur 
le  champ  que  défrichait  avec  tant  de  peine  Jean 
de  Fonte,  dont  il  devait  partager  les  travaux 
apostoliques,  il  s'associa  i  ses  privations  comme 
à  ses  généreux  efforts ,  et  dépassa  même  par  ses 
austérités  celles  des  ermites  des  premiers  siècles. 
Telle  était  l'ardeur  dont  il  brûlait  pour  le  salut 
des  indigènes,  qu'on  le  trouva  un  jour  dans 
l'épais  fourré  d'une  forêt ,  tenant  d'une  main  le 
crucifix  ,s'appliquaDt,  de  l'autre,  une  sanglante 
discipline,  et  suppliant  Dieu  avec  larmes  de 
donner  à  sa  prédication  la  force  de  toucher  les 
cœurs  des  Tepeguans.  Le  Seigneur  exauça  ses 
vœux  ;  car  il  gagna  d'une  seule  fois  cinq  cents 
indigènes  au  christianisme ,  et  opéra  sur  d'au- 
tres points  des  conversions  si  nombreuses ,  qu'il 
réussit  i  établir  plusieurs  nouvelles  colonies, 
où  l'agriculture  et  les  arts  mécaniques,  enseignés 
parles  Jésuites,  furent  la  source  du  bien-être 
matériel.  Parmi  les  missionnaires  consacrés  aux 
Tepeguans,  aucun  n'avait  ches  les  Espagnols 
une  plus  haute  réputation  de  sainteté  que  Jérôme 
de  Moranta.  Tanner  dit  que,  célébrant  les  divins 
mystères  dans  le  boui^  de  Saint-Joseph ,  il  fut 
de  nouveau  prévenu  de  son  prochain  martyre. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  tandis  que  ce  religieux  et  le 
P.  Jean  de  Fonte,  son  supérieur,  s'avançaient 
vers  la  colonie  de  Saint-Ignace,  les  indigènes 
révoltés  leur  lancèrent  de  loin  des  flèches.  Ar- 
rivés à  portée  de  la  lance  et  du  casse-tête ,  ils 
les  massacrèrent  ensuite  de  la  manière  la  plus 
cruelle. 

Gaspard  de  Alvear,  gouverneur  de  la  Nou- 
velle-Biscaye, ayant  parcouru,  à  la  tête  d'une 
petite  armée,  le  territoire  où  ces  meurtres  avaient 
été  commis,  afin  d'y  rétablir  l'ordre,  trouva 
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les  corps  des  quatre  derniers  Jésaites  dont  nous 
venons  de  parier,  aussi  frais ,  après  trois  mois , 
que  si  la  vie  venait  seulement  de  les  abandon- 
ner. Le  P.  Jean  de  Valle,  entre  autres ,  semblait 
encore  res|ùrer.  Son  corps  et  celui  de  Louis 
de  Alabes  forent  trouvés  dans  l'intérieur  du 
bourg  de  Saint-Jacques ,  à  côté  de  l'église.  Au- 
près des  corps  de  Jean  de  Fonte  et  de  Jérôme 
de  Moranta  étaient  placés  deux  chiens ,  comme 
pour  en  écarter  les  bêtes  feuves,  et  ce  furent 
les  aboiements  de  ces  sentinelles  vigilantes  qui 
attirèrent  l'attention  des  Espagnols.  Le  gouver- 
neur leva  les  précieuses  reliques ,  qu'il  trans- 
porta i  Durango,  dont  les  habitants  allèrent 
au-devant  des  martyrs,  au  son  des  cloches  et 
des  instruments  de  isusique.  Le  vicaire  de  l'évé- 
que,  assisté  du  clergé  séculier  et  des  Francis- 
cains, les  déposa  dans  l'église  des  Jésuites,  où 
on  les  inhuma  auprès  du  maitre-autel,  du  côté 
de  l'Évangile.  Le  tombeau  ayant  été  ouvert 
quelques  années  après,  on  les  retrouva  sans 
corruption  :  ils  exhalaient,  au  contraire,  un 
doux  parfom. 

Le  nombre  de  huit  martyrs  fot  complété  par 
le  P.  Ferdinand  de  Santaren,  né  d'une  illustre 
femille,  i  Hueta,  en  Espagne,  entré  dès  l'âge 
de  quinze  ans  dans  la  Compagnie  de  Jésus,  et 
envoyé ,  sur  ses  instantes  prières,  en  Amérique, 
dès  que  son  cours  de  philosophie  avait  été  ter- 
miné (1).  Sa  piété  angélique  et  ses  vertus  aima- 
bles enchantèrent  tous  les  passagers  pendant  la 
traversée,  en  sorte  que,  devenu,  pour  ainsi 
dire,  l'arbitre  du  navire,  il  y  exerça  plus  d'in- 
fluence sur  les  esprits  que  les  Jésuites  d'un  âge 
déjà  avancé.  Pendant  qu'il  foisait  sa  théologie  à 
Mexico,  il  allait  catéchiser  ïa  indigènes,  au 
salut  desquels  il  se  dévoua  toui  entier  lorsqu'il 
fot  prêtre.  Envoyé  à  Ginaloa,  il  partagea  pen- 
dant deux  ans  les  fatigues  et  les  dangers  du 
P.  Gonsalve  de  Tapia.  Appelé  ensuite  à  la  plus 
pénible  mission,  il  passa  le  reste  de  sa  vie  à 
évangéliser  les  peuples  de  Topia.  Seul  pendant 
les  premières  années,  il  prêchait  trois  fois  cha- 
que dimanche  dans  le  bourg  de  Saint-André, 
pour  les  Espagnols ,  pour  les  esclaves  noirs ,  et 
pour  les  indigènes  idolâtres.  Après  avoir  renou- 
velé sa  prédication  le  mercredi,  il  se  rendait 


(I)  Tanna-,  SocUttu  Jem  tuque  ad  sangidnit  et  vUa 
profltHonem  militons,  p.  <f7a 
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dam  Im  montagnes  à  la  ville  espagnole  de  To- 
pia ,  oblige,  dans  oe  trajet  de  plusieurs  milles , 
de  frandiir  très-souvent ,  au  përil  de  sa  vie ,  un 
cours  d'eau  qui  multipliait  ses  détours ,  et  que 
les  pluies  enflaient  d'une  manière  effrayante.  Le 
vendredi,  après  une  triple  prédication,  il  quit- 
tait Topia  pour  se  retrouver  le  dimanche  à  Saint- 
André.  Pendant  le  carême,  ses  excursions  étaient 
encore  plus  fréquentes  :  il  parcourait  incessam- 
ment la  contrée  dans  tous  les  sens ,  pour  y  an- 
noncer l'Évangile.  Ce  ne  furent  là  que  les  pré- 
ludes de  son  apostolat;  car  sa  charité  embrassa 
ensuite  un  tel  espace,  que  quatone  auxiliaires, 
associés  à  ses  travaux ,  suffirent  à  peine  i  cul- 
tiver la  vigne  qu'il  avait  plantée  seul.  Il  forma 
plus  dequarante  colonies  avec  les  indigènes  qu'il 
avait  civilisés ,  administra  de  sa  main  le  baptême 
i  plus  de  cinquante  mille  idoUtres,  brisa  un 
nombre  infini  d'idoles,  détruisit  les  plus  gros- 
sières superstitions;  et  cela,  en  se  condamnant 
pendant  de  longues  années  aux  privations  les 
plus  incroyables.  Le  P.  André  Tutin ,  qui  alla  le 
visiter,  pendant  une  maladie ,  ches  les  Xiximes , 
dit  que,  lorsqu'il  arriva  i  l'endroit  où  se  trou- 
vait le  P.  Feniinand  de  Santaren,  le  chemin  lui 
parut  si  rude,  l'aspect  des  lieux  si  sauvage, 
l'accès  de  ces  hauteurs  si  difficile ,  le  peuple  si 
horrible ,  que ,  s'il  avait  dû  mourir  sur  ces  ro- 
chers escarpés ,  il  aurait  ordonné ,  par  son  testa- 
ment ,  qu'on  transportât  son  corps  hors  de  cette 
épouvantable  retraite,  dont  l'air  repoussant  el 
la  sombre  nudité  étaient  comme  une  image  de 
l'enfer.  Cependant,  le  P.  Ferdinand  de  San- 
taren y  vivait  aussi  gaiement  que  s'il  avait  ha- 
bité Tdède  ou  Madrid.  Il  avait  coutume  de  dire 
que  c'était  là  son  Mexico ,  son  lieu  de  délices. 
Les  indigènes  de  Topia ,  révoltés  contre  les  Es- 
pagnols en  1601  (1),  s'étant  soulevés  de  nou- 
veau en  1603,  brûlèrent  et  renversèrent,  outre 
les  bourgs  et  les  ateliers  des  mines,  plus  de 
quarante  églises.  Le  P.  de  Santaren  court  au- 
devant  de  ces  furieux,  qui  ne  respirent  que 
la  menace  et  le  sang;  il  se  jette  au  milieu  de 
leurs  rangs  pressés ,  sans  s'inquiéter  du  dan- 
ger; il  leur  offre  la  paix;  mais  les  barbares 
ont  oublié  sa  tendi-esse  paternelle.  «  Retire- 
toi  ,  lui  crientrils ,  nous  ne  te  reconnaissons  plus 


Cl;  Vojrei ci-dessut,  t,  ii,  p.  68,  col,  t. 


pour  notre  père.  »  Le  doux  attrait  de  sa  voix 
les  incline  cependant  ven  lui  ;  l'invincible  ^la- 
tience  avec  laquelle  il  supporte  leurs  injures  et 
leurs  outrages  les  subjugue  ;  il  les  amène  à  des 
résolutions  moins  hostiles ,  et  bientôt  la  paix  est 
faite  avec  les  Espagnols  et  avec  l'Église.  Peu  de 
temps  après,  au  milieu  d'un  peuple  voisin  de 
Topia ,  s'élève  un  vieillard  qui  excite  ses  com- 
patriotes i  l'insurrection ,  en  leur  disant ,  qu'é- 
véque  et  prince  des  apôtres,  il  saura,  d'ailleurs, 
aussi  bien  que  les  Espagnols,  leur  prêcher  la  loi 
de  Jésus-Christ  :  sous  ses  ordres,  deux  préten- 
dus apôtres,  qu'il  a  nommés  Jean  et  Jacques , 
administrent  les  sacrements.  Le  P.  de  Santaren, 
sans  s'embarraiiser  des  hostilités  et  des  obstacles, 
va  di  lit  à  ce  peuple  abusé ,  et  il  tait  accepter  si 
heureusement  sa  parole,  que  les  indigènes  des- 
cendent de  leurs  rocs  escarpés  pour  venir  avec 
lui  cultiver  la  plaine.  L'imposteur  et  ses  com- 
plices, prisonniers  des  Espagnols  et  condamnés 
à  mort ,  écoutent  sa  voix ,  et  s'ouvrent  par  le 
repentir  le  chemin  du  ciel.  Il  y  avait  eu  effet , 
dans  le  P.  Ferdinand,  une  douceur  si  suave, 
des  manières  si  attrayantes,  une  charité  si  ten- 
dre et  si  maternelle,  qu'on  se  sentait  désarmé  i 
sa  vue.  Lorsqu'après  une  absence  les  indigènes 
venaient  au-devant  de  lui,  il  courait  les  em- 
brasser, les  pressait  étroitement  dans  ses  bras, 
approchait  son  visage  radieux  de  joie  de  leurs 
fironts  d'une  malpropreté  souvent  révoltante, 
et  répondait  i  leurs  questions  qu'il  était  avide  de 
les  revoir,  après  avoir  été  retenu  loin  d'eux  par 
de  graves  intérêts.  Ses  procédés  étaient  encore 
plus  affectueux  à  l'^rd  des  malades  et  des 
malheureux ,  dont  il  soula;-  '  'es  misères ,  non- 
seulement  en  leur  app^'q  la  petite  somme 
affectée  à  son  entretien ,  m^.^  vO  recueillant  plus 
de  quarante  mille  livres  d'argent  en  aumônes, 
et  en  se  privant  des  vêtements  les  plus  indispen- 
sables, pour  coi/rir  leur  nudité.  Cek  ne  suffi- 
sait pas  encore  pour  éteindre  sa  soif  ardente  des 
souffrances:  chaque  jour  il  inventait  de  nou- 
velles mortifications.  Les  disciplines  qu'il  s'iufli- 
geaitet  lesciliceslui  paraissant  tropsupportables, 
il  se  faisait  quelquefois  lier  i  un  arbre  par  deux 
indigènes  attachés  à  sa  personne,  et  il  voulait 
que ,  sur  son  dos  mis  à  nu ,  ces  hommes  vigou- 
reux frappassent  sans  pitié  et  de  toutes  leurs 
forces.  Les  rigueurs  lui  étaient  douces,  à  cause 
de  sa  continuelle  et  intime  union  avec  Dieu, 
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qu'il  adorait  la  nuitet  le  jour,etdoiitraiiiotirreii- 
flammait  à  tel  point,  que,  bnqu'il  exhortait  let 
indigènei  i  la  vertu,  le  feu  de  la  charité  lemblaH 
jaillir  de  Ml  yeux.  En  yainieirapériennluidcri* 
▼irent-ilt,  de  Mexico,  de  prendre  enfin  du  repoe  : 
«Voue  n'avex  pas  expérimenté,  ré^Mnidit-il, 
qudle  suave  onction ,  quelle  intime  allégresse , 
Dieu  répand  dans  Tàrae  de  ceux  qui  entrepren- 
nent ces  missions .  »  Il  poursuivait  donc  ses  tra- 
vaux, quand  les  Jésuites  du  bourg  de  Saint- 
Ignace,  sachant  qu'il  était  mandé  i  Durango, 
le  prièrent  de  se  détourner  de  sa  route  pour  ve- 
nir assister  à  la  cérémonie  du  11  novembre  1616. 
Déférant  aux  vœux  de  ses  frères  bien-aimés, 
il  s'achemina  par  le  territoire  desTepeguans, 
et  arriva  le  SO  novembre ,  sans  soupçonner  au- 
cun péril ,  i  Tenerapa ,  où  il  résolut  de  célébrer 
les  saints  mystères.  Après  avoir  vainement  ap- 
pelé le  portier,  par  le  son  de  la  cloche ,  il  pé- 
nétre dans  l'église,  voit  l'autel  renversé  et  les 
saintes  images  profanées.  Se  doutant  alors  de 
l'événement ,  il  reprend  u  mule ,  et  veut  gagner 
Durango.  Mais  les  indigènes ,  qui  l'ont  aperçu , 
le  suivent ,  le  rejoignent  au  bord  d'une  rivière , 
et  le  précipitent  k  terre.  11  leur  demande  avec 
douceur  ce  qu'il  leur  a  fait  pour  qu'on  veuille  le 
tuer  ainsi.  Ces  fiirieux  répondent  que  son  carac- 
tère de  prêtre  suffit  pour  motiver  sa  mort.  En 
même  temps ,  un  violent'coup  de  mauue  brise  sa 
tête,  sa  cervelle  est  répandue  à  terre,  et  son 
corps  est  jeté  daus  la  rivière.  Ferdinand  de  San- 
taren  avait  alors  cinquante-un  ans ,  dont  vingt- 
trois  passés  dans  la  difficile  mission  de  Topia, 
où  il  était  supérieur  depuis  quatorze  ans.  Hueta, 
sa  ville  natale,  obtint  une  partie  de  ses  reli- 
ques ,  qu'on  avait  pu  recueillir  ;  car  les  femmes 
des  Tepeguans  pleurèrent  la  mort  de  cet  homme 
innocent,  et  elles  eurent  horreur  des  cruautés 
exercées  par  les  indigènes  contre  les  Jésuites. 


CHAPITRE  XV. 


Miuion  des  Jëuiiles  dini  l'Acadle  (Nouvclle-foMMMr)  et  des 
Récollels  au  Canada  (Nouvelle-France). 


Indépendamment  des  missions  sur  les  fron- 
tières du  Mexique ,  la  Compagnie  de  Jésus  en 
II. 
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établit  au  Canada,  contrée  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale, dont  nous  avons  déjà  parlé  (1). 

La  France ,  après  cinquante  ans  de  troubles 
intérieurs ,  ayant  enfin  recouvré  sa  tranquillité, 
grâce  à  la  valeur  et  à  la  sagesse  de  Henri  IV,  se 
trouva  en  état  de  former  des  entreprises  au- 
dehors.  Le  marquis  de  La  Roche  obtint,  par 
lettres-patentes  du  mois  de  janvier  1 698,  les  pou- 
voirs dont  Roberval  avait  été  investi  sous  Fran- 
çois I**",  à  la  condition  de  procurer  avant  tout 
l'établissement  de  la  foi  catholique.  Le  comman- 
deur de  Chates ,  gouverneur  de  Dieppe,  qui  lui 
succéda  dans  la  vice-royauté  et  lientenance  gé- 
nérale du  Canada ,  s'attacha  Samuel  de  Cham- 
plain ,  officier  de  marine  distingué ,  qui  devait 
être  le  véritable  fondateur  de  la  colonie  et  le 
père  de  la  Nouvelle-France.  De  Monts ,  gentil- 
homme de  Saintonge ,  auquel  la  lieutenance  gé- 
nérale fut  ensuite  accordée,  s'assura  aussi  le 
concours  de  Champlain ,  et  en  outre  celui  de 
Jean  de  Biencourt ,  sieur  de  Poutraincourt ,  gen- 
tilhomme picard.  Il  était  calviniste ,  et  on  peut 
s'étonner  qu'un  protestant  ait  été  chargé  d'éta- 
blir la  religion  catholique  parmi  les  idolâtres. 
En  1607,  le  roi,  ayant  confirmé  laconcession  que 
de  Monts  avait  faite  i  Poutraincourt  de  Port- 
Royal,  dans  l'Acadie  (Nouvelle-Ecosse),  l'a- 
vertit qu'il  était  tenu  de  travailler  à  la  conver- 
sion des  indigènes ,  et  lui  ordonna  d'y  conduire 
des  Jésuites  (2).  Sur  l'appel  des  supérieurs  de  la 
Compagnie,  queleP.  Cotton,  confesseur  du  roi , 
instruisit  des  intentions  de  ce  prince ,  plusieurs 
sujets  se  présentèrent  ;  mais  on  n'en  accepta  que 
deux  :  le  P.  Pierre  Biard,  qui  professait  la  théolo- 
gie à  Lyon  (3),  et  le  P.  Enemond  Massé,  compa- 
gnon du  P.  Cotton.  Poutraincourt ,  prévenu  con- 
tre leur  ordre  par  les  calomnies  des  calvinistes , 
s'embarqua  sans  eux ,  et ,  afin  de  persuader  à  la 
cour  que  le  ministère  des  Jésuites  n'était  pas  né- 
cessaire pour  la  conversion  des  infidèles,  à  peine 
fut-il  arrivé  dans  la  Nouvelle-Ecosse ,  qu'il  en- 
voya au  roi  une  liste  de  vingt-cinq  indigènes, 
qu'un  prêtre,  appelé  messire  Jossé  Flesche, 


(1)  Voyei  ci-dessus ,  1. 1,  p.  538,  col.  1. 

(2)  Cbarlevoix,  Histoire  et  deneription générale  delà 
Nouvelle-France,  1. 1,  p.  188. 

(3)  Rtlation  de  la  Nouvelle-France,  de  ses  lerrrs ,  na- 
turel du  pais  et  de  ses  habitants.  Item  du  voyage  drs  Pères 
Jésuites  ausdlctes  contrées,  et  de  ce  qu'ils  y  ont  faict  jusqu'à 
leur  prinse  par  les  Anfflois.  Faicte  par  le  P.  Pierre  Biard , 
Grenoblois,  de  la  Compaoïnie  de  Jésus,  p.  133. 
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•amoamié  le  patriareke,  avait  baptkëi  à  la 
hAte  (1).  Sor  In  pUinlM  du  P.  Gotton,  ap- 
pusnéei  par  la  narqniie  de  Guerckerille,  qui 
•'éldt  dédale  k  proleetrioe  dee  miiflkMM  flfan- 
çaiies  de  l'AMëriqne,  Biencourt,  flU  de  Pou- 
traincoart ,  le  détermina  à  embarquer  les  deux 
Jënitet.  La  raioe-mère,  Teuve  de  Henri  iV, 
donna  à  oei  religieux  cinq  cent*  ëcui  ;  ma- 
dame de  Vemeuil  fit  leur  chapelle,  madame 
de  Sourdia  leur  fournit  le  linge,  et  madame 
de  Guercheville  se  chargea  du  reste.  Deux  cal> 
yinistes,  associés  de  Biencourt,  ayant  refusé, 
dans  le  port  de  Dieppe ,  de  recevoir  les  Pères , 
qui  se  retirèrent  alors  i  leur  collège  de  la  ville 
d'Eu ,  la  lélée  protectrice  fit  à  la  cour  une  quête 
dont  le  produit  servit  i  désintéresser  ces  négo- 
ciants. Elle  acheta  tous  les  droits  que  de  Monts 
avait  obtenus  de  Henri  IV  ;  puis  elle  signa  avec 
Biencourt  un  acte  de  société ,  en  vertu  duquel  les 
fonds  nécessaires  à  l'entretien  des  missionnaires 
devaient  être  pris  sur  ce  que  rapporteraient  la 
pèche  et  le  commerce  des  pelleteries.  Les  Pères 
Biard  et  Massé  arrivèrentà  Port-Royal  le  1 S  juin 
161 1 ,  et  voulurent  apprendre  aussitôt  la  langue 
du  pays;  mais  aucun  de  leurs  compatriotes  ne  se 
prêta  à  leur  en  faciliter  l'étude. 

Heureusement ,  le  sagamo  (chef  de  bourgade  ) 
Membertou ,  qui  avait  appris  un  peu  de  français, 
rechercha  leur  amitié.  Ce  chef,  fort  respecté 
dans  sa  nation ,  avait  voulu  savoir  en  quoi  con- 
sistait le  christiania  se,  avant  de  recevoir  le  bap- 
tême; et,  ce  qu'il  avait  compris  alors  de  la 
vraie  religimi  lui  donnait  un  vif  désir  de  la 
connaître  à  fond.  L'entretien  de  Membertou , 
nommé  Henri  au  baptême,  fot  d'autant  plus 
agréable  et  utile  aux  missionnaires ,  qu'il  avait 
été  autmoin  (jongleur).  Le  P.  Biard  lui  de- 
manda un  jour  si  le  démon,  qu'il  avait,  di- 
sait-il, invoqué  fort  souvent,  s'était  jamais 
fait  voir  à  lui.  11  répondit  que  cela  était  arrivé 
quelquefois.  «Mais ,  ajouta-tril ,  ce  qui  m'a  en- 
gagé à  renoncer  i  cette  profession ,  c'est  que 
l'Esprit  de  ténèbres  ne  me  commandait  jamais 
quedu  mal  (2).  »  Membertou,  étanttombé malade, 
fut  recueilli  à  Port-Royal  par  le  P.  Enemond 
Massé,  et  le  P.  Biard,  alors  absent ,  accourut 
à  la  nouvelle  du  danger;  mais  aucun  remède 


(1)  Belation  de  la  NowtHe- France,  Hc,  p.  128. 
(ï)  Ibid.,  p.  «5. 


ne  put  sauver  l'indigène.  Après  avoir  demandé 
et  reçQ  avec  piété  les  denùers  sacrements  de 
l'ÉgUse ,  le  chef  mourant  exprima  à  Biencourt 
le  désir  d'être  inhumé  avec  ses  parents  dans  sa 
bourgade  (1).  Le  P.  Biard  représenta  au  comman- 
dant français  que  ce  projet,  auquel  il  donnait 
son  assentiment,  ne  pouvait  se  rédiser  qu'autant 
qu'on  exhumerait  d'abord  tous  les  corps  des  in- 
fidèles enterrés  dans  le  même  lieu  ;  ce  que  les 
indigènes  ne  souffriraient  jamais ,  et  ce  qui  était 
directement  contre  l'intention  du  malade.  Bien- 
court  s'obstinant,  les  Jésuites  déclarèrent  qu'ils 
ne  se  chargeraient  pas  des  obsèques.  Mais  la  fer- 
meté et  la  charité  du  P.  Biard  ouvrirent  les  yeux 
à  Membertou ,  qui  demanda  pardon  de  son  in- 
docilité, dit  qu'il  ne  voulait  pas  être  privé  des 
suffrages  de  l'Église ,  et  laissa  les  Jésuites  maî- 
tres de  lui  donner  la  sépulture  où  ils  le  jugeraient 
i  propos.  Le  sagamo  mourut  peu  après  dans  des 
sentiments  de  foi  et  de  confiance  en  Dieu  qui  au- 
raient fut  honneur  à  un  ancien  chrétien. 

Quelques  jours  après ,  le  P.  Biard  partit  avec 
Biencourt  pour  visiter  toute  la  côte  jusqu'au  Ki- 
nibeki ,  qu'ils  remontèrent  asseï  loin.  Ils  forent 
bien  reçus  des  Ganibas,  peuplade  abnakise,  à 
laquelle  le  missionnaire,  aidé  d'un  interprète, 
annonça  Jésus-Christ.  Ce  peuple  docile  l'écouta 
avec  respect,  et  ne  lui  parut  pas  éloigné  du 
royaume  des  cieux.  Le  P.  Enemond  Massé ,  de 
son  côté,  avait  voulu  reconnaître  le  pays  et  pres- 
sentir les  dispositions  de  ses  habitants  en  faveur 
d«3  la  religion.  Un  fils  de  Membertou ,  qui  était 
chrétien  et  qui  se  nommait  Louis ,  lui  servait  de 
guide.  Le  Père  étant  tombé  dangereusement  ma- 
lade ,  ce  contre-temps  jeta  l'indigène  dans  une 
inquiétude  que  Massé  interpréta  d'abord  comme 
un  effet  de  son  affection;  mais  il  en  sut  bientôt 
la  véritable  cause ,  car  Louis  vint  le  prier  d'é- 
crire à  Kencourt  qu'il  mourait  de  maladie  : 
oSans  cela,  ajouta  le  guide,  on  croira  que  je 
t'ai  tué.  —  Je  me  garderai  bien  de  l'écrire ,  ré- 
pondit le  malade  ;  tu  serais  peut-être  homme  à 
me  tuer  en  effet ,  et  à  te  servir  de  ma  lettre  pour 
cacher  ton  crime.  »  Louis  comprit  à  merveille  : 
honteux  de  sa  fausse  démarche,  il  pria  le  Père 
de  demander  à  Dieu  sa  guérison,  afin  qu'on 
n'eûtaucun80upçonsurlui(2).  Cependant  le  triste 


(1)  Belation  de  la  Noufelle-France ,  etc.,  p.  160. 

(2)  md.,  p.  a». 
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état  de  Port-Royal ,  attinnt  box  Frtnçait  le  mé- 
pris des  indigènes,  nuisait  aux  progrès  de  l'É- 
vangile ,  et  les  missionnaires  se  virent  réduits  à 
ne  baptiser  que  les  enhnts  moribonds.  Les  infi- 
dèles s'apercevaient  d'ailleurs  de  la  mésintelli- 
gence qui  existait  entre  les  chefc  de  la  colonie 
et  les  Jésuites;  mésintelligence  telle,  que  ma- 
dame de  Guercheville  songea  à  transporter  ces 
religieux  dans  un  autre  endroit ,  où  Us  pussent 
exercer  leur  ministère  sans  (^tade. 

Un  vaisseau ,  équipé  aux  frais  de  la  marquise 
et  de  la  reinennère,  et  commandé  par  La  Saus- 
saye ,  sortit  de  Honfleur  le  13  mars  1613,  prit 
les  Pères  Biard  et  Massé  i  Port-Royal ,  et  alla  les 
débarquer  sur  le  bord  septentrional  de  la  rivière 
de  Pentagoèt,  où  se  forma  la  colonie  de  Saint- 
Sauveur.  Accompagné  de  La  Motte  le  Vilin,  lieu- 
tenant de  La  Saussaye  ,  le  P.  Biard  fit  aussitôt  une 
excursion  dans  le  pays.  En  passant  auprès  d'un 
village ,  il  entendit  des  cris  affreux ,  et  supposa 
qu'on  pleurait  quelque  mort(l);  mais  un  indigène 
lui  dit  que  c'était  on  enfant  qui  se  mourait.  Le 
missionnaire  vole  aussitôt  vers  le  village ,  dont 
il  trouve  les  habitants  rangés  en  haie  des  deux 
deux  côtés  :  au  milieu ,  le  père  du  petit  malade 
le  tient  dans  ses  bras ,  et,  i  chaque  soupir  du 
moribond ,  il  jette  des  cris  plus  propres  à  efÂnayer 
qu'à  exciter  la  compassion.  Les  autres  indigènes 
lui  répondent  sur  le  même  ton  :  de  là  le  bruit, 
dont  retentissent  les  forêts  voisines.  Touché  de 
ce  spectacle,  le  prêtre  s'approche  du  père,  et 
lui  demande  s'il  veut  lui  permettre  de  baptiser 
son  fils.  Ce  pauvre  homme  lui  remet  l'enfant, 
que  Biard  dépose  sur  les  bras  de  La  Motte  ;  puis 
le  missionnaire  se  fiiit  apporter  de  l'eau,  et 
baptise  cette  innocente  créature.  Le  plus  profond 
silence  règne  pendant  la  cérémonie  ;  il  semble 
que  les  indigènes  s'attendent  à  un  événement 
extraordinaire.  Le  serviteur  de  Dieu  s'en  aper» 
çoit ,  et,  rempli  d'une  confiance  vraiment  apos- 
tolique ,  il  conjure  à  haute  voix  le  Seigneur  de 
tirer  du  sein  de  sa  miséricorde  quelque  trait  de 
toute-puissance  en  faveur  de  ce  peuple  aveugle, 
mais  docile.  Sa  prière  finie ,  il  reprend  l'en- 
fant, et  le  met  entre  les  bras  de  sa  mère,  en  lui 
disant  de  présenter  sa  mamelle.  Elle  obéit;  l'en- 
fant aspire  le  lait,  et  parait  ensuite  aussi  sain 


(1)  BgltMon  de  ta  tfouveUe-Pranee ,  He^  p.  31S. 
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que  s'il  n'avait  jamais  été  malade.  A  la  vue  de 
cette  guérison  subite ,  les  indigènes  restèrent 
quelque  temps  immobiles  d'étonnement.  Le  mis- 
sionnaire, regardé  comme  un  homme  descendu 
du  ciel,  tin  tout  le  friiit  qu'il  pouvait  alors 
espérer  de  cet  événement  merveilleux;  et  la 
suite  eût  donné  bien  d'autres  résultats ,  si  les 
Anglais ,  partis  de  la  Virginie ,  ne  (tassent  venus  . 
détruire  la  colonie  de  Saint-Sauveur.  Un  frère 
Jésuite,  nommé  Gilbert  duThet,  tomba  sous  le 
feu  de  leur  mousqueterie  «  Le  dit  Gilbert ,  dit  . 
le  P.  Biard  (1),  eust  le  moyen  de  se  confesser, 
et  de  bénir  et  louer  Dieu  juste  et  miséricordieux 
en  la  compagnie  de  ses  frères,  mourant  entre 
leurs  mains  :  oe  qu'il  fit  avec  grande  constance, 
résignation  et  dévotion.  Vingt-quatre  heures 
après  sa  blessure,  il  eust  son  souhait;  car,  au 
despart  de  Honfleur,  en  présence  de  tout  l'é- 
qcipiiffe,  il  avait  haussé  les  mains  et  les 
yeux  vers  le  ciel,  priant  Dieu  qu'il  ne  re- 
vint jamais  plus  en  France ,  ains  qu'il  mou- 
rust  travaillant  à  la  conqueste  des  âmes  et  au 
salut  des  sauvages.  ■  Le  premier  acte  des  héréti- 
ques, une  fois  maîtres  du  fort,  fot  d'abattre 
la  croix  que  les  missionnaires  avaient  plantée 
pour  y  assembler  les  fidèles  aux  heures  des 
prières  publiques,  en  attendant  qu'ils  eussent 
une  église.  Le  P.  Enemond  Massé  et  une  partie 
des  colons  gagnèrent ,  sur  un  navire  français , 
le  port  de  Saint-Malo  (2),  tandis  que  le  P.  Biard  et 
deux  autres  Jésuites ,  arrivés  de  France  avec  La 
Saussaye ,  étaient  forcés  d'assister,  avec  les  au- 
tres colons ,  sur  l'escadre  anglaise ,  à  la  ruine  de 
tous  les  établissements  de  la  France  dans  la  Noti- 
velle-Écosse.  Au  moment  où  le  commandant  an- 
glais quitta  Port-Royal,  un  Français  l'avertit  de 
se  défier  d'un  Jésuite  espagnol ,  nommé  Biard  (3). 
Ce  religieux  était  de  Grenoble;  mais  un  des 
moyens  dont  on  se  servait  alors  en  France  pour 
rendre  les  Jésuites  odieux  consistait  à  les  foire 
passer  pour  des  partisans  secrets  de  la  maison 
d'Autriche.  Le  commandant,  impressionné  par  la 
calomnie ,  se  fût  défoit  des  trois  missionnaires  à 
son  retour  en  Virginie,  si  une  tempête  n'eût  éloi- 
gné du  reste  de  l'escadre  le  navire  qui  les  portait. 
Le  vent  poussa  ce  vaisseau  jusqu'aux  Açores ,  où 


(1)  Relation  de  la  Nouvelle- France,  etc.,  p.  23S. 

(2)  Ibid.,  p.  2J8. 
(8)  ma.,  p.  73% 
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1m  MinitM  n'tTftient  qa'i  w  hire  connaître  p:> 
être  Tengëi.  Quoique  le  capitaine  du  navire  eAt 
fort  maltraité  cet  religieux,  il  eut  axei  de  oon- 
fiance  en  leur  vertu  pour  leur  propowr  de  Bou^ 
frir  qu'il  les  tint  cachés  lorsqu'on  viendrait  vi- 
siter son  bâtiment ,  et  ils  y  consentirent  de  bonne 
grâce  (1  ).  En  Angleterre ,  ils  lui  rendirentun  au- 
tre service.  Bien  que  le  capitaine  alléguât  la  tem- 
*  péte  qui  l'avait  séparé  de  [son  commandant,  on 
le  réputa  déserteur  de  la  Virginie ,  et  il  ne  sortit 
de  prison  que  sur  le  témoignage  des  Jésuites  (3), 
qui  furent  ainsi  deux  fois  ses  libérateurs.  Enfin 
l'ambassadeur  de  France  à  Londres  ayant  ré- 
clamé les  religieux,  ils  purent  se  rendre  à  Ca- 
lais (3).  Le  P.  Biard  mourut  i  Avignon  le  10  n(H 
vembre  1639. 

Dans  le  Canada  proprement  dit,  Samuel  de 
Champlain  avait,  dés  l'an  1608 ,  fondé  Québec 
sur  l'emplacement  d'un  village  d'indigènes  nom- 
mé Stadaconé  et  sur  le  sommet  du  cap  Diamant , 
qui  s'élève  à  plus  de  trois  cents  pieds  au-dessus 
du  niveau  du  Saint-Laurent.  En  cet  endroit  où 
le  fleuve  se  développe  et  se  partage  pour  étrein- 
dre  l'ile  d'Orléans,  ses  eaux,  violemment  re- 
foulées par  la  marée ,  qui  remonte  jusqu'à  Trois- 
Rivières,  se  trouvent  souvent  dans  un  état  de 
turbulence  qui  leur  donne  l'aspect  ^'  .ne  mer. 
Cette  agitation  s'harmonise  avec  la  physionomie 
sévère  de  la  capitale  du  Bas-Canada ,  dont  les 
maisons,  confusément  entassées  sur  la  falaise, 
dominent  le  bassin  du  fleuve  et  les  mâts  des  na- 
vires mouillés  comme  i  leur  pied.  (  PI.  XC , 
n**3.)  Québec,  devenu  si  grand,  ne  compta 
d'abord  que  cinquante  habitants. 

Afin  d'asseoir  la  colonie  sur  de  solides  fonde- 
ments ,  Samuel  de  Champlain  se  proposa  deux 
choses  :  d'abord  de  former  une  compagnie, 
a|q>rouvée  par  le  roi ,  qui  la  soutînt  et  la  déve- 
loppât sous  le  TKgifOTi  temporel  ;  ensuite,  d'ob- 
tenir des  missionnaires  qui  lui  procurassent  les 
secours  spirituels  dont  elle  avait  été  jusque-là 
entièrement  dépourvue.  La  considération  des 
immenses  services  rendus  par  les  Franciscains, 
apôtres  de  l'Amérique ,  le  détermina  à  s'adresser 
au  P.  Jacques  Garoier  de  Ghapouin,  premier 
provincial  de  la  province  de  Saint-Denis.  Les 


(1)  Relation  de  la  Nouvelle- France,  etc.,  p.  385. 

(2)  Jbid..  p.  293. 

(3)  /*/«/.,  p.  208 


lettre»^tentes  que  Louis  Xlll  donna ,  le  30  mars 
1615,  en  faveur  de  ces  religieux,  méritent  d'ê- 
tre citées.  «  Les  feu  roys  nos  prédéoesseun  se  sont 
acquis  le  titre  et  qualité  de  Trèe-Chrétiens  en 
procurant  l'exaltation  de  la  sainte  foi  catholi- 
que, apostolique,  romaine,  et  en  la  défendant 
de  toutes  oppressions  ;  maintenant  les  ecclésias- 
tiques dans  leurs  droits,  et  recevant  en  leur 
royaume  tous  les  ordres  des  religieux ,  qui ,  avec 
une  pureté  de  vie ,  se  mettoient  à  enseigner  les 
peuples  et  les  endoctriner  tant  de  vive  voix  que 
par  exemple.  Et  soit  ainsi  que  nous  soyons  rem- 
plis d'un  extrême  désir  de  nous  maintenir  et 
conserver  ledit  titre  de  Très-Chrétien ,  comme 
le  plus  riche  fleuron  de  nostre  couronne,  et 
avec  lequel  nous  espérons  que  toutes  nos  actions 
prospéreront;  voulant  non-seulement  imiter  en 
tout  ce  qui  nous  sera  possible  nos  prédécesseurs, 
mais  même  les  surpasser  en  désir  d'établir  ladite 
foi  catholique,  et  icelle  hire  annoncer  es  terres 
loingtaines ,  barbares  et  étrangères ,  où  le  saint 
nom  de  Dieu  n'est  point  invoqué,  nostre  cher  et 
dévot  orateur,  le  Père  provincial  de  la  province 
de  Saint -Denis  en  France,  des  religieux  de 
Saint-François  de  l'étroite  observance,  vulgai- 
rement appelez  Récollets ,  se  soit  cy-dcvant ,  et 
en  secondant  nos  désira,  offert  d'envoyer  es 
pays  du  Canada,  pour  y  prescher  le  saint  Évan- 
gile et  amener  à  la  sainte  foy  les  âmes  des  ha- 
Litants  dudit  pays,  qui  sont  errantes  et  vaga- 
bondes dans  leun  phantaisies,  n'ayant  aucune 
connaissance  du  vray  Dieu ,  et  à  cet  effet  y  en 
ayant  envoyé  nombre ,  leur  kbeur,  par  la  grâce 
de  Dieu,  n'aurait  point  esté  inutil  :  au  con- 
traire,quelques-uns  desdits  habitants  du  Canada, 
reconnoissant  leur  vieille  erreur,  ont  embrassé 
la  sainte  foi  et  y  ont  reçu  le  saint  bapt%e ,  nou- 
velle qui  nous  a  esté  aussi  agréable  qu'aucune 
qui  nous  peut  arriver  ;  et  ne  reste  à  présent  qu'à 
affermir  ce  qui  a  esté  commencé  par  lesdits  reli- 
gieux, ce  qui  ne  peut  mieux  estre  qu'en  per- 
mettant auxdits  religieux  de  continuer  ensemble 
de  s'habituer  (résider)  audit  pays,  et  y  bâtir 
autant  de  couvents  qu'ils  jugeront  estre  néces- 
saires selon  les  tems  et  lieux ,  tous  lesquels  cou- 
vents, monastères  et  religieux  seront  sous  l'o- 
bédience dudit  Père  provincial  de  la  province 
de  Saint-Denis  en  France ,  et  non  d'autre  ;  et  ce 
pour  empêcher  toute  confosion  qui  pourroit  sur- 
venir, si  chaque  religieux ,  à  son  premier  mou- 


mer  mou- 
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Yenent ,  m  portoit  de  paner  audit  paya  de  Ca- 
nada. A  quoy  délirant  remédier  poar  l'avenir, 
nous  atOM  dit  et  déclaré,  diaona  et  déclarons 
par  ces  présentes,  signées  de  nostre  nuin ,  nos- 
tre  intention  et  volonté  estre  que  le  Père  provin- 
cial de  ladite  province  de  Saint-Denis  en  France 
seul  puisse ,  et  lui  soit  loisible ,  d'envoyer  audit 
pays  de  Canada  autant  de  ses  religieux  Récol- 
lets qu'il  jugera  estre  nécessaire ,  et  quand  bon 
lui  semblera  ;  auxquels  religieux  RécoUets  nous 
avons  permis  et  permettons,  par  cesdites  pré- 
sentes, de  habituer  (résider)  audit  pays  de  Ca- 
nada ,  et  y  fiire  construire  et  bâtir  un  ou  plu- 
sieurs couvents  et  monastères ,  ainsi  qu'ils  juge- 
geront  estre  à  faira ,  etc.  »  11  résulte  de  ces 
lettres-patentes  qu'antérieurement  au  30  mars 
1615,  jour  de  leur  date,  des  Réoollets  avaient 
déjà  été  envoyés  au  Canada ,  et  y  avaient  même 
opéré  des  conversions.  Cependant  le  P.  Chres- 
tien  Le  Clercq  qualifie  de  premiers  missionnaires 
de  ce  pays  quatre  RécoUets,  qui  s'embarquèrent 
à  Honfleur  le  34  avril  1615  seulement,  et  qui 
arrivèrent  à  Tadoussac  le  35  mai  suivant ,  jour 
consacre'  à  la  fête  de  la  translation  de  saint  Fran- 
çois d'Assise.  «  C'est  dans  l'année  1615,  dit  Le 
Clercq  (1),  que  nous  devons  reconnoistrele  pre- 
mier établissement  de  la  foi  dans  le  Canada ,  et 
que  le  Père  provincial  des  RécoUets  de  Paris 
choisit  le  P.  Denis  Jamay  pour  premier  com- 
missaire de  la  mission,  le  P.  Jean  d'Olbeau 
pour  successeur  en  cas  de  mort,  le  P.  Joseph  Le 
Caron ,  et  le  frère  Pacifique  du  Plessis,  pour  être 
les  premiers  fondements  du  christianisme  dans 
la  Nouvelle-France.»  Le  30  juiUet  1615,  le  P. 
Jean  d'Olbeau  écrivit  de  Québec  au  P.  Didace 
David  :  «L'affection  que  vous  avez  au  salut  des 
âmes  de  ce  pays  de  la  Nouvelle-France,  qui 
nous  a  fait  désirer  et  môme  rechercher  les  moyens 
de  les  assister  en  personne,  m'oblige  à  vous 
mander  des  nouvelles  de  notre  mission.  Nous  par 
tîmes  d'Honfleurle  34  avril  au  soir,  et  arrivâmes, 
le  35  may,  à  un  port  où  s'arrestent  les  navires 


(t)  Premier  établissement  de  la  foi  dans  la  Nouvelle- 
France,  contenant  la  publication  de  l'Évangile,  l'Itin- 
toiredes  colonies  françaises,  et  les  fameuses  dtcou- 
verles  depids  le  fleuve  Saint- Laurent,  la  Louisiane  et  le 
fleuve  Colherl  juu/u'au  golfe  Mexique ,  achevées  sous 
la  conduite  de  fèu  Ht.  de  La  Salle.  Par  ordre  du  roi, 
Avec  les  victoires  remportées  par  les  armes  de  Sa  Ma- 
Jeslé  et  les  Jroquois  en  ICUU  ;  1. 1 ,  p.  63. 
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qui  navigant  icy.  Ce  port  s'appeUe  Tadoaiaae, 
et  est  bien  quatre-vingts  lieues  dans  la  grande 
rivière  du  Canada.  Trente^nq  lieuea  au-desiua 
est  l'habitation  des  François,  où  j'arrivai  seul 
de  religieux ,  le  second  de  juin.  Les  autres  y 
vinrent  après ,  selon  la  commodité.  Le  Père  oom- 
misttire  et  le  P.  Joaeph  n'y  arrestèrent  pu  : 
ains  ils  voguèrent  le  long  de  la  rivière  quarante 
ou  cinquante  lieues ,  afin  de  reoonnoltre  la  bonté 
du  pays ,  et  pour  voir  les  sauvages ,  qui  arrivent 
là  en  grand  nombre  pour  traiter  avec  les  Fran- 
çais. Le  35  de  juin ,  en  l'absence  du  R.  P.  coos- 
missaire,  j'ai  célébré  la  sainte  messe,  laprtmitr$ 
qui  ait  «ité  dite  en  ce  paye ,  dont  les  habitanta 
sont  véritablement  sauvages  de  nom  et  d'effet. 
Us  n'ont  point  de  demeure  arrestée  :  ainsi  ils  ca- 
banent  çà  et  li  où  ils  savent  trouver  du  gibier 
et  du  poisson ,  qui  est  leur  nourriture  ordinaire. 
Les  hommes  et  les  femmes  sont  vêtus  de  peaux 
et  vont  toujours  teste  nue ,  portent  les  cheveux 
longs ,  se  peignent  le  visage  de  noir  et  de  rouge, 
sont  ordinairement  d'une  belle  taille.  Quant  à 
l'esprit,  je  n'en  saurois  assurément  parler, 
n'ayant  conféré  jusques  icy  qu'avec  quelquea 
particuliers.  La  température  de  l'air  m'a  semblé 
jusqu'à  cette  heure  la  même  que  celle  de  France. 
Le  terroir  paroit  bon  ;  mais ,  pour  en  bien  juger, 
U  est  besoin  d'y  avoir  hytrcrné.»  Cette  lettre, 
qui  rend  compte  des  premières  impressions  du 
missionnaire ,  ne  dit  pas  que  la  maison  et  la  pe- 
tite chapelle  des  RécoUets  avaient  été  bâties  avec 
une  simplicité  et  une  pauvreté  tout  «Wangélique 
dans  l'endroit  où  est  à  présent  U  .«"se  viUe  de 
Québec.  Le  P.  Joseph  Le  Caron,  que  '^t  P.  Denis 
Jamay,  commissaire,  laissa  à  Trois-Rivières, 
pour  y  administrer  les  sacrements  aux  Français 
et  s'initier  à  l'idiome  des  indigènes,  y  bâtit 
aussi  une  maison  et  une  chapeUe ,  afin  de  com- 
mencer la  mission  sédentaire ,  et  U  y  célébra  la 
messe  le  36  juiUet.  Les  RécoUets  s'étant  ensuite 
réunis  à  Québec  en  une  sorte  d'assemblée  capi- 
tulaire ,  dans  le  but  de  partager  entre  eux  le 
vaste  territoire  qu'Us  voulaient  conquérir  à  Jé- 
sus-Christ ,  on  arrêta  que  le  commissaire  demeu- 
rerait dans  cette  ville,  comme  au  centre  du  pays, 
pour  subvenir  aux  besoins  spirituels  des  Fran- 
çais de  la  colonie ,  y  former  une  mission  pour 
les  indigènes ,  étendre  ses  soins  jusqu'à  Trois- 
Rivières,  etétablir  plus  bas  dans  le  fleuve  d'autres 
chrélienlcs,  sur  lesquelles  U  pourrait  veUler. 
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U  P.  Jim  4'OlbMu,  tfftU  4  ooovtrUr  Im 
MiMtaïuii.  dut  »'<UkUr  à  TmIoimmc,  «t  n  di- 
rieer  à»  là  JiiM|ii'à  Teakonehurt  du  Sakii>iai»- 
rMt  U  P.  Joûph  U  Garan,  qui  mit  w  pwtag* 
les  Hurootel  Im  uitow  Mtiow  du  c««clÛBt,  m 
nnoBiMl  le  flMv«,  purlt  aiuii  àt  mw  pénible 
voyage.  •  11  leroit  iniioHiUe  de  vous  dire  I» 
lawilude  que  j'ùiouflerle,  ayant  esté  oUigé  d'a- 
voir tout  le  looff  du  jour  l'aviron  à  la  nain,  et 
derauNT  de  toute  aa  force  avec  les  lauvagee. 
J'ay  narcU  plua  de  cent  foii  dans  let  rivièree 
MMT  des  rochers  aigus  qui  me  coupoicat  les  pieds, 
daia  la  fuge ,  dans  lee  bois,  où  je  porûtis  le 
canot  et  mon  petit  équipage,  ain  d'éti^^r  des 
rapides  et  des  chAtes  d'eau  épouvantables.  Je  ne 
vous  dis  rien  du  jeûne  pénible  qui  nous  désola, 
n'ayant  qu'un  peu  de  sagamité,  qui  est  une 
espèce  de  pulment  (jNtJuMfKwn) ,  composé  d'eau 
et  de  brioe  de  bled  d'Inde,  que  l'on  nous  don- 
noit  matin  et  soir  en  trèe-petite  quantité.  Cepen- 
dant, il  dut  que  je  vous  avoue  que  je  ressentois 
au  milieu  de  mes  peines  beaucoup  de  consola- 
tion ;  car,  hélas  !  quand  on  voit  un  si  grand  nom- 
bre d'infidèles ,  et  qu'il  ne  tient  qu'à  une  goutte 
d'eau  pour  les  rendre  eniints  de  Uieu ,  on  res- 
sent je  ne  sais  quelle  ardeur  de  travailler  à  leur 
conversion ,  et  d'y  sacrifier  son  repos  et  sa  vie.  » 
Les  Hurons  accueillirent  le  missionnaire  avec 
cordialité  dans  leur  principale  bourgade  nommée 
Carragouha,  et  entourée  d'une  triple  palissade 
haute  de  trente-six  pieds,  qui  la  protégeait  contre 
l'ennemi.  Ils  lui  bâtirent,  avec  des  perches  et 
des  écorces,  une  cabane  séparée  du  village, 
dans  laquelle  le  religieux  éleva  un  autel ,  et  où 
ils  allaient  se  faire  instruire  du  christianisme. 
L'apôtre  des  Hurons,  ayant  \ïéné\té  chez  les 
Peruneux  et  sept  autres  peupûdes  voisines ,  y 
'fut  maltraité  à  l'instigation  des  jongleurs;  mais 
il  eut  la  consolation  de  baptiser  piques  enfants 
et  plusieurs  vieillards  moribonds.  De  retour  à 
Carragouha ,  il  s'appliqua  à  former  un  Diction- 
naire de  la  langue  huronne ,  et  à  civiKser  les  in- 
digènes. Du  reste,  ces  premières  courses  des 
missionnaires  n'eurent  guère  pour  objet  que  de 
reconnaître  les  chances  de  conversion  que  pré- 
sentaient les  divers  points  du  Canada.  Les  Ré- 
collets ,  réunis  à  Québec  au  mois  de  juillet  1616, 
s'y  communiquèrent  leurs  observations.  Ensuite, 
le  P.  Jean  d'Olbeau  et  le  frère  Pacifique  de- 
meurant parmi  les  indigènes ,  les  Pères  Denis 


JaiMy  et  Joaeph  Le  Caron  aUèient  plaider  en 
France  la  cause  de  la  mission.  L'année  suivante, 
ce  dernier  retourna  au  Canada ,  en  qualité  de 
commissaire,  avec  le  P.  Paul  Huet ,  qu'il  plaça 
à  Tadoussae  ;  mais  le  P.  Jean  d'Olbeau  se  ren- 
dit à  son  tour  en  Europe.  Frère  Pacifique ,  qui 
évangélisait  Troie-Rivières,  rendit,  en  1617, 
un  service  essentiel  à  la  Nouvelle*Franoe.  Les 
indigènes ,  dans  la  crainte  que  Samuel  de  Cham- 
plain  ne  voulût  tirer  une  vengeance  éclatante  de 
la  mort  de  deux  Français  qu'ils  avaient  asus- 
sinés  pour  profiter  de  leurs  dépouilles ,  s'assem- 
blèrent au  nombre  de  huit  cents  auprès  de  Trois- 
Rivières,  et  résolurent  d'aller  égorger  tous  les 
colons  à  Québec.  Averti  de  leur  dessein  par  un 
d'entre  eux ,  firère  Pacifique  en  gagna  plusieurs 
autres,  et  peu  à  peu  il  amena  le  reste  à  faire 
des  avances  pour  une  réconciliation,  qu'il  se 
chargea  de  négocier  avec  le  commandant.  Ce- 
pendant Champlain  voulut  avoir  les  meurtriers  : 
on  lui  en  envoya  un ,  qui  n'était  pas  le  plus  cou- 
pable ,  avec  beaucoup  de  pelleteries ,  pour  cou- 
vrir let  morti:  ce  que  le  P.  Le  Clercq  explique 
de  cette  manière  (1)  :  «  Ils  présentèrent  le  crimi- 
nel aux  François,  avec  une  quantité  de  robes  de 
castor  qu'ils  donnèrent  pour  e»$uyer  leun  lar- 
mes, selon  la  coutume  ordinaire  de  ces  barbares, 
qui  traitent  ainsi  les  affaires  importantes.  En 
effet,  ils  essuyent  les  larmes  par  les  présents; 
ils  apaisent  la  colère ,  engagent  les  nations  à  la 
guerre ,  concluent  leurs  traités  de  paix ,  déli- 
vrent les  prisonniers ,  ressuscitent  les  morts ,  ne 
parlent  enfin ,  et  ne  répondent ,  que  par  des  pré- 
sents. Et  c'est  pour  cela  que,  dans  les  haran- 
gues, les  présents  passent  pour  des  paroles.  Ceux 
qu'on  fait  pour  la  mort  d'un  homme ,  qui  aui-uit 
esté  massacré ,  sont  en  grand  nombre  ;  mais  ce 
n'est  pas  ordinairement  l'assassin  ou  le  meurtrier 
qui  les  offre  :  l'usage  veut  que  ce  soient  ses  pa- 
rents ,  sa  bourgade ,  ou  mesme  toute  la  nation , 
selon  la  qualité  et  la  condition  de  celuy  qui  a 
esté  mis  à  mort.  En  sorte  que,  si  le  coupable  est 
rencontré  par  les  parents  du  défunt  avant  qu'il 
ait  satisfait ,  il  est  mis  à  mort  sur-le-champ.  Sui- 
vant donc  cette  coutume ,  avant  que  les  anciens 
et  les  capitaines  de  nos  sauvages  eussent  com- 
mencé de  parler,  ils  firent  un  présent  de  douze 


(t)  Premier  établissement  de  la  foi  dans  la  Kouvelle- 
Fraïue ,  1. 1,  p  117. 
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pma  d'éHêm pour  idooeir  Iw  Frtoçoii,  «fia 
qu'on  reçût  agréableiMat  oe  qu'ils  «Toient  à 
dir«.  lU  eo  firent  un  leoond,  et  le  Jetèrent  aux 
piedi  dee  FrtnçoM,  dùant  que  e'iUAi  pour 
nëtoyer  U  place  toute  langlante  où  oea  deux 
ineurtrei  avoient  ëtë  oonunia,  protestant  qu'Us 
n'en  avoient  eu  aucune  connoissance  qu'après  le 
coup  bit,  et  que  tous  les  capitaines  de  la  nation 
avoient  condamné  cet  attentat.  Le  troisième  ètoit 
pour  fortifier  les  bras  de  ceux  qui ,  ayant  trouvé 
ces  cadavres  à  la  côte ,  les  avoient  portes  dans 
les  bois  :  les  sauvages  y  ^joutèrent  deux  robes 
de  castor,  sur  lesquelles  ils  dévoient  se  reposer 
(tour  se  délasser  du  travail  (de  la  fatigue) qu'ils 
avoient  souffert  en  les  enterrant.  Le  quatrième 
ctoit  pour  laver  et  nétoyer  ceux  qui  s'étoient 
Muillés  par  ce  massacre,  et  pour  leur  rendre 
l'esprit  qu'ils  avoient  perdu  quand  ik  firent  ce 
malheureux  coup.  Le  cinquième ,  pour  effacer 
tout  le  ressentiment  du  cœur  des  François.  Le 
sixième,  pour  lier  une  paix  inviolable ,  publiant 
que  leur  hache  d'armes  seroit  suspendue  en  l'air 
fians  ramener  son  coup ,  et  qu'ils  la  jeteroient  si 
loin  qu'homme  du  monde  ne  la  pourroit  jamais 
retrouver  ;  c'est-i-dire  que ,  leur  nation  étant 
en  paix  avec  les  François ,  les  sauvages  n'au- 
l'oient  plus  d'armes  que  pour  la  chasse.  Le  sep- 
tième étoit  pour  témoigner  le  désir  qu'ils  avoient 
(|ue  les  François  eussent  les  oreilles  percées, 
c'est-à-dire  ouvertes  &  la  douceur  de  la  paix  et 
au  pardon  des  deux  meurtriers.  Ils  offrirent  en- 
suite quantité  de  colliers  de  pourcelaines,  pour 
allumer  un  feu  d»  eenttU  à  Troi»-Rivières  et 
un  autre  à  Québec.  Ils  ajoutèrent,  en  même 
temps,  un  autre  présent  de  deux  mille  grains 
(le  pourcelaines,  pour  servir  de  bois  et  d'ali- 
ments i  ces  deux  feux.  Remarque! ,  s'il  vous 
|4ait,  que  les  sauvages  ne  font  quasi  aucune 
assemblée  que  le  calumet  i  la  bouche  ;  et,  comme 
le  feu  est  nécessaire  pour  prendre  (fumer)  le  ta- 
bac, ils  en  allument  presque  toujours  en  tous 
leurs  conseils  :  si  bien  que  c'est  une  même  chose, 
chez  eux,  allumer  un  feu  de  conseil,  ou  s'as- 
nembler  comme  les  parents  et  les  amis  qui  veu- 
lent parler  et  décider  de  leurs  affaires.  Le  hui- 
tième étoit  pour  demander  la  protection  des 
François,  et  ils  ajoutèrent  un  grand  collier,  avec 
dix  robes  de  castor  et  d'orignaux  (élans) ,  afin 
de  confirmer  tout  ce  qu'ils  venoient  de  dire.  »  Il 
fallut  se  contenter  de  cette  espèce  de  satisfac- 


-CHAPITRE  XV. 


M 


lion  ;  raoeoouMMiementettt  lieu ,  el  les  indifèiM 
donnèrent  deux  Atages ,  que  le  P.  Joseph  Le  Qk 
ron  se  chargea  d'instruire.  Cependant,  le  P.  Jeno 
d'Olbeau ,  ayant  obtenu  du  Pape  «■  jubilé  pen- 
dant son  séjour  en  France ,  d'oA  il  ramena  frkn 
Modeste  Guines ,  en  fit  l'ouverture  dans  la  eh*> 
pelle  de  Québec  le  39  juillet  1618  :  c'est  le  pra- 
mier  qui  ait  été  publié  an  Canada.  Une  MÏale 
dispute  s'éleva  aiors  entre  les  Pères  Le  Caron  el 
d'Olbeau ,  le  premier  suppliant  le  second  de  le 
décharger  des  fonctions  de  supérieur,  qui  l'en- 
chainaient  presque  toHJoun  à  Québec,  tandis 
qu'il  brûlait  d'aller  évangéliser  les  indigènes. 
Le  P.  d'Olbeau ,  auquel  on  représenta  que  ses 
yeux  ne  supporteraient  pas  la  continuelle  fnlnée 
des  cabanes,  dut  laisser  l'ardent  apdtre,  non 
pas  retourner  à  Carragouha ,  dans  fe  pays  des 
liurons ,  mais  se  rendre  à  Tadoussae.  Le  P.  Jo> 
seph  Le  Caron  étant  arrivé  dans  sa  mission ,  I0 
chef  des  Montagaais  l'adopta  pour  son  frère ,  ce 
qui  l'accrédita  auprès  des  naturels.  «Tel  est,  dit 
le  P.  Le  Glercq  (1),  le  saint  artifice  dont  se  ser^ 
vent  les  missionnaires  qui  vont  hyvemer  chef 
les  nations  sauvages  :  ils  recherchent  celuy  de 
tous  les  chefe  qui  est  le  plus  considéré  et  le  plus 
affectionné  pour  les  François;  oe  sauvage  l'en- 
fante (c'est  ainsi  que  parlent  ces  peuples)  au 
milieu  d'un  festin  qui  se  feit  exprès;  ce  capi- 
taine l'adopte  pour  son  fite  ou  pour  son  feère, 
selon  l'âge  et  la  qualité  des  personnes ,  en  sorte 
que  toute  la  nation  le  considère  comme  s'il  étoit 
en  effet  naturel  de  leur  païs  et  parent  de  leur 
chef ,  entrant  par  cette  cérémonie  dans  ralliance 
de  toute  sa  femille  au  même  degré,  soit  frère , 
sœur,  oncle,  tante ,  neveu ,  couun ,  et  ainsi  du 
reste.  »  Le  chef  qui  avait  adopté  Le  Caron  pour 
son  frère  s'appelait  Ghoumin,  c'es^nlire  Rai- 
sin ,  parce  qu'il  en  annait  la  liqueur;  et  il  avait 
une  telle  affection  pour  le  missionnaire ,  que ,  sa 
compagne  lui  ayant  donné  un  fils ,  il  voulut  que 
l'enfant  fût  baptisé  et  nommé  Père  Joseph.  Le 
bon  religieux  tâchant  de  lui  persuader  de  donner 
plutôt  à  son  fils  le  nom  de  Samuel  de  Champlain , 
a  Je  veux  absolument ,  répondit  Choumin ,  qu'on 
l'appelle  Père  Joseph  comme  toi  ;  et,  quand  il 
sera  grand ,  je  te  le  donnerai  pour  l'instruire , 
car  je  désire  de  tout  mon  cœur  qu'il  vive  sans 


(1 }  Premier  élàbUnsement  de  la  fol  dans  !a  Nouvelle' 
France, 1,1, p.  128. 
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,,  et  fi'il  Mit  vêla  oowm  ta  !'«.»  Il 
IUlutMlHfùra  le  chef,  doot  l'eiftuit,  uoamë 
Fera  Jowph,  mourut  à  l'âfe  «le  dnq  aot.  Ghou- 
mm  prouvt  eooon  mm  amitié  au  miMioniiaire, 
eo  travaillant  de  Mt  iiroprai  maîna  à  racoo- 
■Iraira,  d'une  maniera  plut  solide ,  la  maiaoo 
que  lea  Récollett  avaient  à  Tadoumac,  et  dam  la- 
quelle Le  Garon  tint  une  école.  Ce  raligieux,  ren- 
dant oomple  de  wt  travauxau  provincial  de  Paris, 
«  Nouisommesentrei  enquelquet  discours,  écrite 
il ,  savoir  :  qui  avuit  fait  lo  ciel  et  la  terre ,  avec 
deux  ou  trois  des  plus  anciens  et  des  plus  suffi- 
sants. «Si  nous  y  avions  été ,  nous  dirent-ils . 
«  nous  en  pourrions  savoir  quelque  chose  ■ .  Pour 
la  terra,  ils  me  nommèrant  un  certain  Michabo- 
ehe ,  et  commenoèrant  à  me  raconter  mille  fibles 
qui  ressentoient  quelque  choee  du  déluge.  Enfin, 
après  leur  avoir  fut  entendra  la  véritable  hb- 
toira  du  déluge ,  ils  dirant  qu'il  pourrait  bien 
estra  comme  je  le  disois.  Ib  croyeot  qu'il  y  a 
oertains  esprits  dans  l'air  qui  ont  la  puisnnce  de 
dira  les  chioses  Aitnres ,  et  d'autres  qui  sont  dee 
médecins  propres  i  guérir  toutes  sortes  de  ma- 
ladies. C'est  ce  qui  ait  que  ces  peuples  sont  fort 
«iperstitieux ,  et  consultent  ces  oracles  avec 
beaucoup  d'attention.  J'ai  vu  un  maistra  jon- 
gleur, qui  fit  dresser  une  cabane  avec  dix  gros 
pieux ,  qu'il  planta  bien  avant  dans  la  terra,  il 
y  fit  un  tintamarra  effroyable  pour  oouulter  les 
esprits ,  afin  de  savoir  s'il  y  aurait  bientôt  de  la 
neige  en  grande  quantité  pour  Cura  une  bonne 
chasse  d'orignaux  et  de  caston.  Il  répondit  qu'il 
▼oyoit  beaucoup  d'orignaux  qui  étoient  encora 
éloignés ,  mais  qui  s'approcheraient  à  sept  ou 
huit  lieues  de  leurs  cabanes;  ce  qui  causa  bien 
de  la  joie  i  ces  pauvres  avenues.  Je  leur  dis 
que  Dieu  estoit  le  maltra  de  toutes  choses ,  et 
que  c'est  i  luy  que  nous  devons  demander  ce 
dont  nous  avons  besoin.  Us  me  répondirant  qu'ils 
ne  le  connoissoient  point ,  et  qu'Us  seraient  bien 
aises  de  savoir  s'il  avoit  le  pouvoir  de  donner 
des  orignaux  et  des  castors.  Je  leur  fis  concevoir 
que  nous  avions  de  l'intelligence  pour  sçavoir 
comment  tout  avoit  esté  fait ,  et  par  qui.  Ils  me 
témoignèrent ,  pour  toute  réponse ,  que ,  si  l'on 
venoit  habiter  icy ,  ils  me  donneraient  bien  vo- 
lontiers leurs  enfants  pour  estre  instruits.  »  Le 
P.  Joseph  Le  Garon  avait  disposé  cent  quarante 
néophytes  au  baptême ,  lorsqu'il  retourna ,  le  1 5 
juillet  1618 ,  dans  la  capitale  du  Bas-Canada.  A 
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cette  époque,  des  mimioM  sédenlairei  m  trou- 
vaient étaMiet  à  Quebee,  A  TroiHIiviérea,  ehra 
les  HurooB,àTadoassac,  et  les  religieux  avaient 
kisaé,  dans  le*  deux  dernières,  de  pieux  jeunea 
gêna ,  qui .  s'étant  offerts  en  France  pour  courir 
avec  eux  toutes  les  chances  du  ministère  apos- 
tolique, travaillaient  sous  leun  auspices  4  la  ci- 
vilisation et  à  la  conversion  des  indigènes.  Les 
Réeollets  auraient  voulu  fonder,  dans  chacune 
des  quatra  missions ,  un  collège  pour  recevoir 
les  enfsntsque  leun  pères  présentaient  sponta- 
nément; mais  la  compagnie  de  marchands  qui 
exploitait  le  Ganada ,  absorbée  dans  les  calculs 
de  son  commerce ,  ne  songeait  pu  à  pourvoir 
aux  frais  de  ces  établissements.  U  fUlait  que  les 
missionnaires  puisassent  dans  d'autres  bourses , 
pour  réaliser  leur  projet:  aussi  avait-on  député 
le  P.  Paul  Huet  en  France.  Ge  raligieux  était 
chargé  en  même  temps  de  consulter  les  meilleun 
théologiens  de  sa  province  et  les  docteu»  de 
l'univenité  de  Paris  sur  les  inconvénients  qu'il 
y  avait  i  oonférar  le  sacrement  du  baptême  aux 
indigènes,  doute  que  le  P.  Le  Gleroq  (1)  expose 
ainsi  :  «Telle  est  encore  aujourd'huy  la  disposi- 
tion de  ces  nations,  qui,  ne  professant  aucune 
religion,  paraissent  incapables  des  raisonne- 
ments les  j^us  communs ,  qui  conduisent  les  au- 
tres hommes  à  la  connoissance  d'une  divinité, 
vraie  ou  feusse.  Ges  pauvres  aveugles  écoulent 
comme  des  chansons  ce  qu'on  leur  dit  de  nos 
mystères  ;  ils  n'en  prannent  que  ce  qui  est  ma- 
tériel et  sensible  ;  ils  ont  leun  vices  naturals  et 
des  superstitions  qui  ne  signifient  rien ,  des  ma- 
nières et  des  coutumes  uuvages,  brutales  et 
barbares;  ils  consentiraient  A  se  feire  baptiser 
dix  fois  le  jour  pour  un  verra  d'eau-de-vie  ou 
pour  une  pipe  À»  tabac;  ils  nous  offrant  leun 
enfents ,  et  veulent  bien  qu'on  les  baptise,  mais 
tout  cela  sans  le  moindro  sentiment  de  raligion  ; 
ceux  même  qu'on  aura  instruits  durant  l'hiver 
entier  ne  témoignent  pas  plus  de  discernement 
de  foi.  On  en  trouve  très-peu  qui  ne  soient  en- 
sevelis dans  cette  profonde  insensibilité  :  ce  qui 
causoit  A  nos  Pères  de  terribles  alarmes  de  con- 
science ,  connoissant  que  le  peu  d'adultes  A  qui 
ils  avoient  administré  le  sacrement,  après  même 
leur  avoir  donné  les  instructions ,  estoient  aussi- 


(1)  Pnmierilablitttment  Ue  la  ftit  dans  la  Nouvr lie- 
France  ,  1. 1 ,  p.  US. 
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MA  raiMBbn  dant  laar  indifférenee  ordintir* 
pour  1m  cboMi  du  lalut  ;  qu«  1m  enfente  bt^tiMS 
■uiroient  Texempl*  de  leun  pèrat  ;  que  e'tftoit 
prophaner  le  eiraetéra  et  le  werenent.  Le  ou 
fut  expoeë  plut  amplenent  et  dîwutë  à  fond.  On 
le  porta  néme  en  Sorboone ,  et  la  rëiolutioo  (iit 
que .  à  regard  dM  adultn  et  dM  enfanti  mori- 
boodi  bon  d'appareoM  de  retour,  on  pourroit 
risquer  le  Mcrement,  lonqu'iU  le  dmnande- 
roient ,  prënmMnt  que ,  à  cette  extrrfnitë ,  Dieu 
<li  >nnoit  aux  adultM  quelquM  rayom  de  lumière, 
ciMnme  oo  avoit  cru  l'entrevoir  à  qtwlquet-uni  ; 
qu'à  regard  dM  autrH  HuvagM ,  on  ne  devoit  en 
aucune  manière  leur  accorder  le  Mcrenent,  «non 
à  ceux  qui,  par  un  grand  uiage  et  une  longue 
expérience ,  auroient  paru  toucbex ,  initruiti ,  et 
(léiacbÀ  de  leun  coutnmM  MuvagM ,  ou  à  ceux 
qu'on  auroit  habituel  (  fixes  )  parmi  les  François, 
dlevei  i  UMtre  manière  de  vivre,  et  humanÏMX. 
après  avoir  esté  bien  instruit* ,  et  de  même  aux 
enlSuts  de  ceux-cy.  De  quoy  il  fut  dresse  un 
formulaire  et  une  espèce  de  canon  fondamental, 
qui  servit  de  règle  i  nM  missionnairM  pour  s'y 
conformer  absolument.  »  Le  P.  Paul  Huet,  tout 
en  s'oGcupant  de  cette  grave  quMtion ,  ne  né- 
gligea point  de  solliciter  1m  pouvoirs  et  1m  au- 
môuM  néoessairM  pour  établir  à  Québec  un 
couvent  régulier,  en  titre  de  séminaire ,  où  Im 
enfuts  dM  indigènM  fussent  élevés  et  instruits. 
Le  P.  Denis  Jamay,  premier  commissaire  dM 
missions  du  Canada,  dont  il  était  alors  '  ^  pro- 
cureur en  France,  agit  de  concert  avec  lui,  et 
1m  pouvoirs  furent  expédiés  dans  1m  formM.  Le 
prince  de  Gondé,  vice-roi  de  la  Nouvelle-France, 
donna  une  somme  de  quinie  cents  livrM  ;  GharlM 
Dm  Bonis ,  grand  vicaire  de  Pontoise ,  qui  ac- 
cepta le  titre  de  syndic  do  cm  missions,  en  donna 
une  de  six  cents ,  et  d'autrM  personnM  xéléM  se 
cotisèrent  dans  le  même  but.  Le  P.  Paul  Huet 
retourna  donc  satisfait  i  Québec,  où  il  fut  ac- 
compagné du  P.  Guillaume  Poulain  et  de  plu- 
sieurs pieux  artisans,  dont  l'industrie  était  pré- 
cieuse pour  la  colonie  naissante.  Ils  arrivèrent 
au  mois  de  juin  1619,  et,  le  23  août  suivant, 
mourut  frère  Pacifique;  premier  tribut  que  1m 
missions  franciscainM  du  Canada  aient  payé  au 
ciel.  Cet  homme  de  Dieu ,  plein  de  douceur,  de 
simplicité  et  de  zèle,  avait  singulièrement  tra- 
vaillé à  l'avancement  spirituel  et  temporel  de  la 
colonie.  Trois-Riviéres ,  théâtre  de  sa  géné- 
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rmae  activité,  eut  pour  pasteur  It  P.  GuOlanow 
Poulain,  tandis  que  l«  P.  Joseph  Le  Caron  don- 
nait une  nouvelle  culture  aux  Montagnais  de 
Tadousaac.  Le  nombre  dMouvrienapostdiquM 
s'accrut,  en  1630,  par  le  retour  du  P.  Denis 
Jamay,  supérieur  et  commissaire  provincial, 
ainsi  que  par  l'arrivée  de  frère  Bonaventure  et 
du  P.  George  Le  Baillif .  Ils  trouvèrent  commencé 
le  couvent  régulier,  en  titre  de  séminaire,  dont 
on  avait  choisi  l'emplacement  à  une  demi-lieue 
du  fort  de  Québec ,  à  l'Mt  du  fleuve  Saint-Lau- 
rent ,  et  au  midi  d'une  petite  rivière,  qui  reçut 
le  nom  de  Saint^hariM ,  en  l'honneur  de  Ghar- 
lM Dm  Bonis,  bienfUteurde  l'établissement.  Le 
vocable  de  Notre-Dame  dM  AngM ,  sous  lequel 
Mt  conucrée  la  première  maison  de  tout  l'ordre 
séraphique,  fot  naturellement  celui  sous  lequel 
on  bénit  l'église  de  ce  premier  couvent  dM  Fran- 
ciscains dans  la  Nouvelle-France,  le  96  mai 
16S1 ,  anniversaire  du  jour  de  l'arrivée  dM  en- 
fants de  saint  François,  en  1616.  Le  maréchal 
de  Montmorency,  beau-fi^redu  prince  deCondé, 
lui  avait  alors  succédé  en  qualité  de  vic^^vi  ; 
mais  Samuel  de  Champlain  exerçait  toujours  la 
lieutenanoe. 


CHAPITRE  XYI. 


MiukH»  des  reliffieux  de  la  Merci,  de  uini  Fnnroit,  de 
uint  Domiuique,  de  saint  lauMC,  dans  le  Paraguay,  le 
Tucuman,  le  ttaaco  et  le  CLili. 


A  la  différence  de  l'Amérique  septentrionale, 
dont  1m  missions  n'avaient  fait  qu'entamer  sur 
plusieurs  points  la  vaste  étendue ,  l'Amérique 
méridionale  se  trouvait  comme  cernée  par  1m 
apôtres  de  la  foi ,  qui ,  de  la  circonférence ,  s'a- 
vançaient progressivement  vers  le  centre. 

On  a  vu  poindre  l'aurore  du  christianisme 
dans  l'immense  territoire  auquel  l'usage  a  fait 
longtemps  appliquer  par  extension  le  nom  de 
Paraguay,  quoiqu'il  n'eût  pas  d'autres  boruM 
au  nord  que  le  lac  des  Xarayës,  la  province  de 
Santa-Gruz  de  la  Sierra ,  et  celle  des  Gharcas  ; 
au  midi,  que  le  dc'troit  de  Magellan;  à  l'occi- 
dent ,  que  le  Chili  et  le  Pérou  ;  à  l'orient,  que 
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le  Brésil  (1).  Nous  avons  constaté  (2)  l'arrivée 
des  Franciscains  de  Tobservance  régulière  sur 
les  bords  du  Rio  de  la  Plata,  formé  des  eaux  du 
Parana  et  du  Paraguay  réunis,  en  y  joignant  celles 
de  leurs  inombrablesaffluents.  Un  fort,  construit 
en  1538 ,  avait  été  l'origine  de  la  ville  de  l' As- 
somption, située  sur  la  rive  orientale  du  Para- 
guay, et  d'abord  seule  capitale  de  tous  les  éta- 
blissements espagnols  de  ces  contrées.  Le  capi- 
taine général,  don  Alvare  Nunez  de  Vera  Gabeça 
de  Vaca,  persuadé  qu'on  ne  retiendrait  les  indi- 
gènes dans  l'alliance  des  Espagnols  qu'en  unis- 
sant les  deux  peuples  par  les  liens  d'une  même 
religion ,  assembla ,  en  1541 ,  tous  les  ecclésias- 
tiques et  les  religieux  qui  se  trouvaient  à  l'As- 
somption, leur  déclara,  au  nom  de  Charles- 
Quint,  que  ce  prince  chargeait  leur  conscience 
de  tout  ce  qui  regardait  la  propagation  de  la  foi 
dans  ces  terres  infidèles,  leur  distribua  des  or- 
nements d'autel  et  des  vases  sacrés ,  et  promit 
de  les  soutenir  de  toute  son  autorité  dans  l'exer- 
cice de  leur  ministère  (3).  L'action  des  mission- 
nairess'exerçaitprincipalementsurlesGuaranis. 
Ces  peuples ,  trouvés  depuis  le  sud ,  aux  envi- 
rons de  Buenos-Ayres ,  jusqu'au  30'  degré  de 
latitude  nord ,  chez  les  Ghiquitos ,  et  sur  les 
versants  de  la  grande  cordillère  des  Andes, 
semblaient  constituer  une  nation  unique ,  mais 
fractionnée  en  hordes  indépendantes;  et  ils  pre- 
naient difl^rents  noms ,  ce  qui  explique  la  con- 
fusion qui  existe  sur  leur  compte  dans  les  pre- 
miers historiens  de  l'Amérique.  Les  Guaranis 
libres ,  dit  M.  d'Orbigny,  vivaient  généralement 
dans  les  bois ,  où  ils  se  nourrissaient  de  miel , 
de  fruits  sauvages,  d'oiseaux,  de  singes,  et 
d'autres  animaux ,  de  maïs ,  de  haricots ,  de  pa- 
tates, de  niandioca  ou  manioc;  différant  des 
autres  nations  en  ce  que ,  au  lieu  d'être  nomades 
comme  elles,  ils  formaient,  dans  leurs  retraites, 
des  cami^ements  permanents.  Leur  langage,  trés- 
dislinct  de  celui  des  autres  nations  américaines , 
mais  néanmoins  le  même  pour  toutes  leurs  bran- 
ches ,  est  entendu  dans  tout  le  Brésil ,  au  Para- 
guay, au  Pérou,  et  dans  beaucoup  d'autres  con- 
trées, ce  qui  est  la  meilleure  preuve  de  la  presque 
universalité  de  leur  empire  sur  le  continent  de 


(t)  Charlevnix,  Histoire  du  Paraguay,  1. 1 ,  p.  7. 

(2)  Voyez  ci-dessus,  t.  i,  p.  434,  rnl.  2. 

(3)  Cbarlevoix,  Histoire  du  Paraguay ,  1. 1,  p.  CI. 


l'Amérique  méridionale.  Comparés  aux  autres 
indigènes ,  sous  le  rapport  physique ,  ils  leur 
paraissent  inférieurs  pour  la  taille  ;  plus  carrés, 
plus  charnus ,  plus  laids  ;  distingués  d'eux  en 
ce  qu'ils  ont  un  peu  de  poil  et  de  barbe;  mais 
souvent  sombres ,  taciturnes ,  abattus  :  manière 
d'être  qui  tient  chez  eux  moins  à  des  habi- 
tudes de  caractère  qu'à  la  manière  dont  on  les 
traite ,  car  il  en  est  beaucoup  de  fort  gais,  qui 
même  poussent  l'enjouement  jusqu'à  la  bouffon- 
nerie. Quoique  armés  d'arcs  de  six  pieds  de  long 
et  de  flèches  de  quatre  et  demi ,  de  la  nuxeana. 
espèce  de  massue,  et  de  la  bodoqni,  espèce  de 
fronde ,  ils  avaient  peur  des  autres  nations,  et 
les  fuyaient,  passant  généralement  pour  peu 
belliqueux,  presque  aussitôt  vaincus  qu'attaqués 
par  leurs  voisins  plus  turbulents  :  mais  ils  de- 
vaient montrer  bientôt ,  sous  l'influence  des  mis- 
sionnaires, ce  que  peuvent,  sur  les  hommes  les 
plus  dégradés ,  la  religion ,  principe  du  véri- 
table honneur,  et  la  discipline ,  mère  des  mâles 
habitudes.  Le  capitaine  général,  ayant  convo- 
qué les  caciques  des  Guaranis  à  une  assemblée 
de  notables ,  où  ils  vinrent  avec  leurs  maîtres 
spirituels ,  leur  déclara  que  Charles-Quint  exi- 
geait que  les  indigènes  portassent  un  grand  res- 
pect à  ceux  qui  avaient  bien  voulu  renoncer  à 
leur  patrie  et  se  réduire  à  vivre  parmi  eux  pour 
leur  apprendre  le  chemin  du  ciel  ;  qu'on  les 
traiterait  avec  douceur,  mais  qu'ils  devaient  en 
user  de  même  à  l'égard  des  Espagnols ,  et  sur- 
tout renoncer  à  l'horrible  usage  où  ils  étaient 
de  se  nourrir  de  chair  humaine.  1^  indigènes 
répondirent  à  don  Alvare  qu'il  serait  obéi ,  et  se 
retirèrent  charmés  de  ses  promesses.  Le  zèle  du 
capitaine  général  éclata  encore  dans  une  expé- 
dition qu'il  tenta  au  nord  de  l'Assomption,  pour 
se  rapprocher  le  plus  possible  du  Pérou.  Arrivé 
au  fort  des  Rois ,  sur  la  rive  occidentale  du  lac 
des  Xarayès,  en  face  de  l'ile  des  Orejones,  il 
apprit  qu'on  y  adorait  des  idoles.  Non-seulement 
il  recommanda  aux  ecclésiastiques  et  aux  reli- 
gieux qui  l'accompagnaient  d'instniire  les  infi- 
dèles ;  mais  il  leur  parla  lui-même  de  l'impuis- 
sance de  ces  divinités  sourdes  et  aveugles,  et 
les  détermina  à  les  brûler  :  parti  que  les  ido- 
lâtres n'adoptèrent  pas  sans  peine ,  parce  qu'ils 
craignaient  que  les  démons  ne  les  maltraitassent. 
Gela  fait,  don  Alvare  érigea  une  croix,  et  bâtit 
une  chapelle ,  Oans  laquelle  la  messe  fut  chantée 
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avec  un  grand  appareil ,  ce  qui  rassura  beau- 
coup les  indigènes  (1).  Appuyant  vers  l'occi- 
dent, il  rencontra,  non  loin  des  frontières  du 
Pérou,  une  bourgade  où  l'on  comptait  huit  mille 
cabanes,  au  milieu  desquelles  s'élevait  une  iour 
construite  avec  de  grandes  pièces  de  bois,  et 
terminée  en  pyramide ,  le  tout  recouvert  d'é- 
corces  de  palmier.  «  C'était ,  dit  le  P.  de  Gharle- 
voix  (2) ,  la  demeure  et  le  temple  d'un  serpent 
monstrueux ,  dont  les  habitants  avaient  fait  leur 
divinité,  et  qu'ils  nourrissaient  dechair  humaine. 
Il  était  de  la  grosseur  d'un  bœuf,  et  avait  vingt- 
sept  pieds  de  long ,  la  tête  extrêmement  grosse, 
de  petits  yeux  fort  étincelants ,  et ,  quand  il  ou- 
vrait la  gueule ,  on  lui  voyait  deux  rangées  de 
dents  toutes  crochues.  La  peau  de  sa  queue  était 
lisse  ;  de  grandes  écailles  rondes  couvraient  le 
reste  du  corps  ;  et  les  Indiens  voulurent  per- 
suader aux  Espagnols  qu'il  rendait  des  oracles. 
11  est  vrai  que ,  à  la  première  vue  de  ce  monstre, 
ceux-ci  furent  saisis  de  frayeur.  Elle  redoubla 
même  lorsque ,  l'un  d'eux  lui  ayant  tiré  un  coup 
d'arquebuse ,  il  jeta  un  cri  semblable  au  rugis- 
sement du  lion ,  et ,  d'un  coup  de  queue  qu'il 
donna ,  fit  trembler  la  tour.  On  l'acheva  néan- 
moins sans  peine.  »  De  là ,  les  Espagnols  retour- 
nèrent à  leur  point  de  départ ,  d'où  le  pieux 
capitaine  général,  victime  d'une  rébellion ,  fut 
renvoyé,  1  an  1545 ,  en  Europe.  Le  P.  Jean  de 
Salazar,  religieux  de  la  Merci ,  y  retourna  en 
même  temps  :  par  où  l'on  voit  que  des  apôtres 
de  cet  ordre  évangélisaient  dès  lors  le  Para- 
guay (3).  Ce  fut  même  dans  l'église  du  monas- 
tère de  Notre-Dame  de  la  Mei'ci ,  à  l'Assomp- 
tion, qu'on  dressa  la  Relation  d'une  expédition 
entreprise  par  le  capitaine  Fernand  de  Ribera, 
au  nord-ouest  (4). 

«  Cependant ,  dit  le  P.  de  Gharlevoix  (5) , 
l'empereur  travaillait  depuis  longtemps  à  pro- 
curer à  la  province  de  la  Plata  un  avantage 
plus  nécessaire  que  bien  des  gens  ne  croient 
dans  les  colonies  ;  et  cette  affaire  fut  enfin  ter- 
minée dans  un  consistoire  que  tint  à  Rome,  le 
1*^' juillet  1547,  le  pape  Paul  III.  La  ville  de 


(  1  )  Gharlevoix ,  UUloire  du  Paraguajr  >  1. 1 ,  p.  83. 

(2)  Ibid..  p.  88. 

(3)  Ibid.,  p.  101. 

(4)  Ibid..  p.  105  et  i. 

(ô)  yw(/.j|).  121. 
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l'Assomption  y  fut  érigée  en  évéché,  sous  le 
titre  d'Oppidum  $eu  pagua  de  Ri»  de  la  Plata. 
L'acte  de  l'érection  et  les  provisions  de  l'évéque 
sont  datés  du  même  jour ,  et  le  premier  évêque 
fut  le  P.  Jean  de  Barros  (de  los  Barrios) ,  reli- 
gieux de  l'ordre  de  SaintrFrançois.  Je  n'ai  pu 
savoir  ce  qui  l'empêcha  d'aller  gouverner  son 
Église  :  ce  qui  est  certain ,  c'est  qu'il  n'y  a 
jamais  mis  le  pied,  et  que ,  dans  un  consistoire 
du  27  août  1554,  le  P.  Pierre  delaTorre,  re- 
ligieux de  l'Observance  du  même  ordre ,  fut 
préconisé  pour  l'évêché  de  l'Assomption ,  vacant 
par  la  translation  de  dom  Jean  de  Barros  à  l'é- 
vêché de  Sainte-Marie  (Sainte-Marthe)  dans  le 
nouveau  royaume  de  Grenade  (1).  Il  partit 
Vannée  suivante  pour  le  Paraguay ,  et  il  y  a 
bien  de  l'apparence  qu'il  y  apporta  la  première 
nouvelle  de  sa  promotion.  On  apprit  d'abord 
à  l'Assomption  qu'il  paraissait  des  vaisseaux  à 
l'entrée  du  Rio  de  la  Plata,  et  le  premier  avis 
qu'on  en  eut  fut  par  des  feux  que  les  Indiens 
avaient  coutume  d'allumer  de  proche  en  proche 
pour  avertir  de  leur  arrivée.  C'était  un  signal 
dont  on  était  convenu ,  quand  il  en  paraissait 
quelqu'un  dans  la  baie.  Le  prélat  fit  son  entrée 
dans  la  capitale,  le  dimanche  des  Rameaux  1 555, 
aux  acclamations  de  toute  la  ville ,  qui  espérait 
de  lui  un  grand  soulagement  aux  maux  que 
souffraient  la  plupart  de  ses  habitants.  Le  clergé 
séculier,  qui  n'était  pas  nombreux,  les  religieux 
de  Saint-François ,  et  deux  Pères  de  la  Merci , 
à  la  première  nouvelle  qu'ils  avaient  eue  de  son 
approche,  étaient  allés  au  devant  de  lui  :  et  ils 
le  rencontrèrent  avec  une  assez  belle  suite  de 
prêtres  et  de  domestiques,  l'empereur  ayant 
voulu  qu'il  parût ,  en  entrant  dans  son  diocèse , 
avec  un  train  convenable  à  sa  dignité.  Le  gou- 
verneur, qui  était  absent  lorsqu'on  eut  le  pre- 
mier avis  qu'il  était  proche ,  était  accouru  pour 
le  recevoir,  et  en  l'abordant  lui  demanda  à 
genoux  sa  bénédiction.  »  Le  prélat,  accompagné 
de  quatorze  prêtres  tant  séculiers  que  réguliers, 
se  rendit  de  sa  ville  épiscopale  au  Pérou ,  d'où 
il  revint  au  Paraguay,  en  passant  par  Santa- 
Cruz ,  qu'on  venait  de  fonder.  Les  Espagnols , 
attaqués  dans  ce  trajet  par  les  Itatines,  l'an  1 568, 
allaient  être  accablés ,  malgré  les  exhortations 


(()  Voyez  ci-dessus,  1. 1,  p.  521,  col.  2. 
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de  l'ëvéque,  qui  leur  disait  de  mettre  leur  con- 
fiance en  Dieu,  lorsque  les  indigènes  prirent 
précipitamment  la  fuite.  cOn  assure ,  dit  Ghar- 
levoix  (I),  qu'ils  ont  eux-mêmes  publié  depuis 
qu'ils  y  avaient  été  forcés  par  un  cavalier  tout 
resplendissant  de  lumière ,  qui  les  avait  chargés 
et  dont  ils  n'avaient  pu  soutenir  la  vue.  Les 
histoires  d'Espagne  sont  remplies  de  semblables 
merveilles  ;  et  la  piété  de  cette  nation,  qu'on  ne 
saurait  accuser  d'avoir  l'esprit  faible ,  piété  qui  la 
porte  à  attribuer  au  secours  du  ciel  des  victoires 
qu'elle  pouvait  regarder  comme  les  fruits  de  sa 
valeur,  doit,  ce  semble,  former  un  préjugé 
plus  fort  en  faveur  de  ce  qu'elle  publie  des  grâ- 
ces qu'elle  croit  avoir  reçues  d'en  haut ,  et  dont 
elle  témoigne  toujours  sa  reconnaissance  par  des 
monuments  qui  font  honneur  i  sa  religion ,  que 
contre  sa  trop  grande  crédulité  :  à  quoi  il  faut 
ajouter  que,  dans  toutes  ces  occasions,  elle 
combattait  contre  des  infidèles ,  et  que  le  ciel 
était  intéressé ,  ce  semble ,  à  soutenir  sa  que- 
relle. Quant  au  libérateur,  qui  dans  cette  ren- 
contre délivra  les  Espagnols  d'un  si  grand  dan- 
ger, c'est  sur  quoi  on  n'a  pu  avoir  que  des 
conjectures ,  parce  qu'il  n'a  été  vu  que  des  seuls 
Itatines.  Aussi  les  sentiments  furent-ils  partagés  : 
les  uns  ont  cru  que  c'était  l'apôti'e  saint  Jacques, 
et  les  autres  saint  Biaise ,  un  des  prolecteurs  du 
Paraguay,  auquel  ils  se  croyaient  déjà  redeva- 
bles d'une  tiaveur  toute  semblable  à  celle-ci.  » 
Quoi  qu'il  en  soit,  au  retour  des  li;si)agnoIs  à 
l'Assomption,  il  s'éleva  une  telle  mésintelli- 
gence entre  le  commandant  et  l'évéque,  que 
celui-ci  crut  devoir  conduire  son  adversaire 
prisonnier  en  Espagne  :  ils  ne  retournèrent  ni 
l'un  ni  l'autre  au  Paraguay. 

Jusqu'ici  nous  n'avons  pas  encore  parlé  du 
Tucuman ,  pays  borné  au  nord-est  par  la  pro- 
vince de  Santa-Gruz  de  la  Sierra ,  au  nord  et 
au  nord-ouest  par  celle  de  los  Gharcas;  à  l'ouest 
par  celle  de  Guyo ,  qui  dépend  du  Chili ,  et  par 
les  montagnes  du  Pérou  ;  à  l'est  par  le  Ghaco , 
vaste  contrée  aujourd'hui  encore  fort  mal  con- 
nue ,  et  que  rend  difficile  à  explorer  le  peu  de 
sociabilité  de  ses  nombreuses  nations  indigènes, 
assez  généralement  désignées  sous  le  nom  de 
Guaycurus.  lies  Pères  Alfonse  Trueno  et  Gas- 


(I)  tharicvoix  ,  Histoire  du  Paraguay  >  t- 1 ,  p.  13ï, 
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pard  de  Garavaca,  de  Tordre  de  la  Merci, 
allèrent,  en  1649,  annoncer  l'Évangile  au  Tu- 
cuman (1),  secondés  par  le  gouverneur  Jean 
Nunez  de  Prado ,  qui ,  faisant  planter  des  croix, 
y  attachait  le  droit  d'asile  :  d'où  les  indigènes 
conçurent  une  telle  vénération  pour  le  signe  du 
salut ,  qu'ils  élevèrent  des  croix  semblables  dans 
toutes  leurs  bourgades.  Parmi  les  missionnaires 
de  l'ordre  de  la  Merci ,  Touron  (2)  nomme  Diego 
de  Porras,  Jean  de  Salazar,  et  François  Ruiz, 
né  à  Rioxa ,  dans  la  vieille  Castille.  Salaiar  fit 
abandonner  le  culte  des  idoles  à  un  grand  nom- 
bi-e  d'indigènes,  et  le  principal  cacique,  en  re- 
cevant le  baptême  de  sa  main ,  voulut  porter  son 
nom  :  en  conséquence ,  il  se  fit  appeler  depuis 
don  Juan  de  Salazar  Zupirata.  Ruiz  arrosa  le 
théâtre  de  son  apostolat  non-seulement  de  ses 
sueurs,  mais  de  son  sang  :  préchant  un  jour  à 
Santa-Gruz  de  la  Sierra ,  il  fut  renversé  avec 
violence,  et,  pendant  qu'il  priait  pour  ses  meur- 
triers, ceux-ci  mirent  son  corps  en  pièces  et  le 
dévorèrent.  Ge  religieux  de  la  Merci  souffrit 
ainsi  le  même  martyre  que  le  Dominicain  Yal- 
verde,  premier  évéque  de  Guzco.  Si  les  hommes 
féroces  qui ,  après  l'avoir  assommé ,  s'étaient 
nourris  de  sa  chair  furent  emportés  par  une 
mort  prompte  et  honteuse ,  d'un  autre  côté  le 
sang  de  François  Ruiz  produisit  une  foule  de 
chrétiens ,  et  l'ordre  de  la  Merci  eut  en  peu  de 
temps  neuf  maisons  dans  ce  pays. 

Les  Dominicains  évangélisèrent  aussi  le  Tu- 
cuman ,  entre  autres  le  P.  Gaspard ,  de  l'illustre 
famille  des  Garvajal ,  envoyé  aux  missions  du 
Pérou  (3).  Ge  religieux  avait  accompagné  Gon- 
zale  Pizarre  dans  l'expédition  pénible  et  hardie 
qui  le  conduisit  jusqu'à  la  rivière  des  Amazones. 
Il  fit  de  nombreuses  conquêtes  spirituelles  dans 
celte  mission  ambulante  ;  et,  lorsqu'il  se  fut  sé- 
paré de  Pizarre  devenu  rebelle ,  les  Domini- 
cains de  Lima  le  mirent  à  la  tête  du  couvent.  Em- 
ployé comme  médiateur  pendant  la  guerre  civile, 
il  reprit  ensuite  les  travaux  de  l'apostolat.  Pierre 
de  la  Gasca  (4)  l'envoya  au  Tucuman  avec  le 
titre  de  Protecteur  royal  des  Indiens ,  qu'il  fut 


(I)  Charlevoix  ,  Histoire  du  Paraguay,  1. 1,  p.  141. 
(2    Histoire  générale  de  l' .Amérique,  t.  x,  p.  12»  et  330. 
(3j  Vnyc)! ci-dessus ,  I.  i,  p.  4ltt,  col.  2.  Touron,  Uit- 
luire  /?(•/(«'/'«/<•  de  l\tiiiériqiie ,  t.  x,  p.  HO. 
(1;  Voyez  ci-dessus ,  (  i,  p.  âUtf,c(»l.  'i. 
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charge  de  défendre  en  les  ëvangël'   nt.  Dieu 
lui  fit  la  grâce  d'amener  plusieinr      i  liera  de 
ces  idolâtres  dans  le  sein  de  TÉgliyt    Afin  d'af- 
fermir les  premiers  résultats  de  sa  mission ,  il 
bâtit  dans  la  capitale ,  nommée  Saint-Michel ,  le 
couvent  de  Saint-Dominique.  Les  actes  d'un  cha- 
pitre de  1653  le  qualifient  de  fondateur  de 
cette  maison,  et  l'appellent  en  même  temps  vi- 
caire national  de  toutes  les  autres  maisons  de 
l'ordre  dans  le  Tucuman.  La  nouvelle  chrétienté 
ne  cessa  pas  d'être  l'objet  de  sa  sollicitude.  Les 
religieux  qu'il  y  fit  venir  secondant  son  zèle , 
on  vit  bientôt  dans  ce  pays  trois  villes  remplies 
de  chrétiens,  Saint-Michel,  San-Jago,  Cor- 
doue  la  Neuve ,  et  six  autres  colonies  espagnoles. 
Gaspard  de  Garvajal ,  nommé  provincial  des 
Doniini<>4ins  du  Pérou  en  1557,  n'accepta  cette 
charge  que  pour  être  plus  à  même  de  subvenir 
aux  besoins  spirituels  îles  indigènes ,  et  en  par- 
ticulier de  ceux  du  Tucuman ,  dont  on  le  regar- 
dait comme  l'apôtre.  Dans  ce  but ,  il  enjoignit 
i  tous  les  supérieure  des  maisons  d'envoyer 
leura  novices  à  l'un  des  trois  couvents  de  Guzco, 
de  Lima  ou  d'Arequipa,  parce  que  la  régularité 
s'y  maintenait  avec  plus  de  vigueur,  et  qu'il  en 
devait  sortir  par  conséquent  des  missionnaires 
plus  édifiants  et  plus  zélés.  Cet  apôtre  domini- 
cain du  Tucuman  parvint  à  l'âge  le  plus  avancé, 
car  il  ne  mourut  à  Lima  que  le  12  juin  1584. 
Touron  (1)  parle  aussi  d'Augustin  de  Formisedo, 
Dominicain  de  la  province  de  Sainte-Croix ,  à 
Haïti ,  envoyé  au  Pérou,  et  chargé  aussitôt  d'é- 
vangéliser  un  territoire  nommé  Ghacuytu,  à 
proximité  du  Ghaco,  dont  il  faisait  peut-être 
partie.  Les  naturels,  moins  féroces  que  leurs 
voisins,  sans  avoir  des  superetitions  moins  gros- 
sières ni  des  mœurs  moins  corrompues ,  furent 
attirés  vera  le  missionnaire  par  sa  douceur,  et 
aussi  par  la  curiosité  d'entendre  ce  qu'il  annon- 
çait d'une  autre  vie.  Augustin  de  Formisedo 
rassembla  ces  familles  errantes ,  admit  plusieura 
indigènes  au  baptême,  et  commença  à  voir  l'hon- 
nêteté des  moeure  prévaloir  sur  l'ancienne  cor- 
ruption. Des  chapelles ,  que  la  main  du  mis- 
sionnaire concourait  à  bâtir,  s'élevèrent  en 
l'honneur  du  vrai  Dieu ,  portant  dans  les  aire 
le  signe  glorieux  de  la  croix.  Un  des  indigènes, 


(I)  Histoire  générale  de  l'Amérique,  t.  x,  p,  330. 
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qui  semblait  aider  l'apôtre  avec  le  plus  de  zèle 
à  construire  ces  saints  édifices ,  fut  l'instrument 
dont  l'Esprit  de  ténèbres  se  servit  pour  attaquer 
la  chrétienté  naissante,  en  déshonorant  à  ses 
yeux  son  fondateur.  Pendant  que  le  missionnaire 
se  reposait  la  nuit  de  ses  fatigues ,  ce  malheu- 
reux prit  sa  robe ,  son  chapeau  et  son  bourdon , 
puis  alla  compromettre  l'habit  religieux  dans 
des  cabanes  décriées.  En  l'apercevant  de  loin , 
plusieura  indigènes  se  félicitèrent  de  pouvoir 
surprendre  le  Dominicain  dans  le  délit  contre 
lequel  il  tonnait  avec  tant  de  foree.  Ils  se  rap- 
prochèrent, en  rappelant  avec  insulte  et  d'un 
ton  moqueur  les  discoura  de  l'apôtre  contre  les 
écarts  dont  il  semblait  en  ce  moment  donner 
l'exemple.  Mais,  loraqu'ils  eurent  reconnu  le 
faux  missionnaire ,  leur  maligne  joie  se  changea 
en  indignation  ;  et  ils  conduisirent  l'imposteur 
en  présence  d'Augustin  de  Formisedo,  auquel 
ils  demandèrent  pardon  de  leura  jugements  té- 
méi-aires.  Ils  le  prièrent,  en  même  temps,  de 
permettre  qu'ils  fissent  subir  au  coupable  un 
châtiment  mérité.  La  douceur  de  l'aitôtre  sauva 
par  la  vie  à  ce  malheureux ,  qu'il  crut  assez  puni 
la  confusion  dont  il  le  voyait  couvert.  Augustin 
de  Formisedo  n'avait,  d'ailleure,  garde  de  laisser 
échapper  l'occasion  de  prêcher  d'exemple  le 
pardon  des  injures  à  ces  hommes  viodicatifis.  Sa 
charité  ne  fut  point  perdue.  L'indigène  répara 
sa  faute  par  une  pénitence  volontaire,  et  par 
l'humble  aveu  qu'il  en  faisait  dans  toutes  les 
occasions.  D'un  autre  côté,  la  réputation  du  mi- 
nistre de  Jésus-Christ,  affermie  par  la  calomnie 
même  qui  n'avait  pu  l'entamer,  donna  une  nou- 
velle fécondité  à  sa  parole.  Augustin  de  Formi- 
sedo ,  devenu  octogénaire,  se  retira  au  couvent 
du  Rosaire,  à  Lima,  où  il  mourut  au  mois  de 
juin  1590. 

A  cette  époque,  la  ville  de  Saint-Michel  se 
trouvait  transférée  depuis  1564  dans  une  terre 
qu'on  aurait  pu  dire  de  promission ,  si  les  tigres 
n'en  avaient  pas  infesté  les  environs.  Avant 
l'arrivée  des  Espagnols ,  les  indigènes  se  pi- 
quaient de  leur  donner  la  chasse  (1).  Ils  s'ar- 
maient à  cet  effet  d'un  long  bâton  qu'ils  tenaient 
des  deux  mains  parles  deux  bouts,  et  qu'ils  pré- 
sentaient par  le  travera  au  tigre  qui  s'élançait 


(1)  tharlcvolK,  t.i.p.  222, 
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sur  eux.  Cet  animal  ouvrait  la  f  oeula  pour  l'ar- 
raoher,  et  quand  il  l'avait  uiai ,  tandis  qu'avec 
ses  dents  et  ses  griffes  il  tâchait  de  le  briser,  le 
chasseur,  en  tournant  de  la  droite  à  la  gaudie , 
renversait  le  tigre,  et,  sans  lui  donner  le  temps 
de  se  relever,  lui  enfonçait  son  couteau  dans  le 
ventre  qu'illui  fendait  Jusqu'àlagorge.  (PI.  XCI, 
n**  1.)  Cet  exercice  demandait  autant  d'adresse 
que  de  présence  d'esprit;  et,  comme  l'estime 
parmi  les  indigènesëtait  proportionnée  au  nombre 
de  tigres  qu'on  avait  tu^,  l'envie  dese  distinguer 
faisait  fermer  les  yeux  sur  les  risques  qu'il  y 
avait  i  courir  dans  cette  chasse.  La  nouvelle  ville 
de  Saint-Michel  possédait  un  si^  é|HSOopal ,  et 
une  cathédrale  bâtie  sous  l'invocation  des  saints 
apôtres  Pierre  et  Paul  (1).  Jérôme  de  Loaysa , 
archevêque  de  Lima,  avaitétéchargé,  dès  1570, 
par  le  Pape ,  de  nommer  le  premier  évéque  qui 
remplit  ce  siège  :  ce  fût  le  P.  Jérôme  de  Villa 
GarÛlo,  de  l'ordre  de  Saint-François ,  commis- 
saire général  du  Pérou.  Il  eut  pour  successeur 
Jérôme  de  Alborooi ,  religieux  du  même  ordre. 
Mais,  le  P.  de  Techo  disant  du  Dominicain  Fran- 
çois Victoria,  quatrième  évéque  de  Saint-Mi- 
chel, préconisé  à  Rome  le  13  janvier  1678, 
qu'il  a  été  le  premier  titulaire  de  ce  siège,  on 
est  fondé  à  croire  que  ses  trois  prédécesseurs 
n'en  prirent  pas  possession  (2). 

L'ordre  séraphique,  auquel  on  demanda  les 
premiers  évoques  de  Saint'Michel,  fournit  d'il- 
lustres apôtres  au  Tucuman.  Le  plus  grand  de 
tous  est  saint  Frauçois  Solano ,  dont  la  mission 
ne  fot  cependant  que  comme  une  de  ces  nuées 
passagères  qui  fertilisent  pour  quelque  temps  les 
campagnes  sur  lesquelles  elles  se  déchargent,  et 
qui  les  laissent  ensuite  retomber  dans  leur  pre- 
mière stérilité  (3).  Né  dans  un  bourg  du  diocèse 
de  Cordoue,  en  1 549,  il  étudia  chez  les  Jésuites. 
A  l'âge  de  vingt-un  ans,  il  fit  sa  profession 
religieuse  dans  le  couvent  des  Franciscains  de 
Montilia  en  Andalousie.  Son  humilité,  son  obéis* 
sance,  sa  douceur,  son  recueillement,  son 
amour  pour  le  silence ,  la  prière  et  la  mortifi- 


(t)  Touron,  HUtoire  générale  de  V Amérique,  u  i, 
p.  131. 

(2)  GbarleToix,  Histoire  du  Paraguay,  1. 1,  p.  171. 

(3)  Ibid.  Touron,  Histoire  générale  de  l  Amérique, 
t.  XI,  p.  54.  férot.  Abrégé  de  la  vie  de*  saint*  de*  trois 
ordre*  de  saint  François  j  1. 1,  p.  300.  Alban  Butler,  Fie* 
des  Pires,  etc.,  21  juillet. 


cation ,  lai  attirèrent  l'admiration  de  ses  fkrëres. 
Souvent  il  passait  les  nuits  entières  en  contem* 
plation  devant  le  saint  sacrement.  Dès  qu'il  eut 
été  ordonné  prêtre ,  il  partagea  son  temps  entre 
la  retraite  et  le  ministère  de  la  prédication.  Ses 
discours,  quoique  dépourvus  de  tous  les  orne- 
ments d'une  éloquence  étudiée ,  avaient  une 
force  singulière  pour  retirer  les  hommes  du 
vice  et  les  porter  i  l'amour  de  la  vertu.  Son 
mérite  l'appelant  i  remplir  les  différentes  char- 
ges de  l'ordre,  il  fot  maître  des  novices,  d'a- 
bord dans  le  couvent  d'Ariiava ,  à  deux  lieues 
de  Cordoue,  puis  dans  celui  de  Monte.  On 
l'élut  ensuite  gardien.  Il  se  proposait  d'aller 
continuer  au  delà  des  mers  le  ministère  aposto- 
lique, lorsque  la  peste  ravagea  l'Andalousie. 
On  le  vit  accourir  partout  où  les  malades  étaient 
abandonnés.  Tel  était  le  bourg  de  Montoro,  à 
dix  lieues  de  Cordoue ,  théâtre  de  mort  où  il 
n'obtint  qu'à  grand'  peine  la  permission  de  se 
rendre  avec  un  compagnon;  mais  il  exposn 
avec  tant  de  force  l'diiigation  contractée  par 
tout  prêtre  d'exposer  sa  vie  pour  le  salut  de 
ses  firères ,  qu'on  dut  céder  à  ses  pieux  désirs. 
Chargé  de  l'hôpital ,  le  serviteur  de  Dieu  fai- 
sait lui-même  le  lit  dec  malades,  préparait  de 
ses  mains  leur  nourriture  et  les  médicaments, 
inspirait  i  tous  une  parfaite  soumission  à  la 
volonté  de  Dieu.  «C'est sa  Providence,  disait-il , 
qni ,  pour  vous  sauver,  vous  envoie  ce  jubilé  ;» 
car  il  a{^lait  jubilé  le  fléau  qui  arrêtait  le 
cours  des  péchés.  La  mort  de  son  compagnon , 
enlevé  dans  l'exercice  de  la  charité ,  ne  le  dé- 
couragea point  :  il  redoubla,  au  contraire,  d'ao> 
tivité  i  mesure  que  le  travail  devint  plus  grand. 
Frappé  lui-même  de  la  peste,  il  continna  d'ex- 
horter les  pestiférés  i  mettre  leur  confiance  en 
Dieu ,  dont  la  toute-puissance  lui  rendit  la  santé, 
parce  que  sa  miséricorde  le  réservait  i  d'au- 
tres travaux.  L'ange  exterminateur  ayant  sus- 
pendu ses  coups ,  le  saint  se  retira  au  monas- 
tère de  Saint-Louis,  à  une  lieue  de  Grenade. 
Les  prisons  publiques  et  l'hôpital  de  Saint^Jean* 
de-Dieu  forent  alors  témoins  de  son  dévoue- 
ment; mais,  comme  les  captifs  et  les  malades  ne 
manquaient  pas  d'ailleurs  de  secours  spirituels 
et  corporels ,  il  sollicita  la  permission  d'aller 
porter  la  lumière  de  l'Évangile  aux  nations 
infidèles.  Le  désir  du  martyre  lui  faisait  pré- 
férer la  mission  d'Afrique  au  milieu  des  maho- 
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[1691]  LIVRE  DEUXIÈME, 

métana  ou  des  idolâtres  :  on  ne  \'  auto 
pasjer  en  Amérique,  où,  du  reste,  la  moisson 
était  toujours  grande  et  le  nombre  des  mission- 
naires peu  proportionné  à  l'étendue  du  pays. 
Il  s'embarqua  donc ,  en  1&89,  dans  le  port  de 
SéviUe,  avec  plusieurs  religieux  de  son  ordre, 
pour  l'Amérique  méridionale.  Durant  le  trajet , 
qui  fiit  long  et  quelquefois  très-orageux ,  il  va- 
qua i  ses  exercices  spirituels ,  sur  un  vaisseau 
peu|dé  de  soldats ,  avec  la  même  exactitude  que 
dans  le  silence  du  cloître.  Chacun  des  endroits 
où  toucha  le  navire ,  tels  que  Haïti,  Carthagëne, 
Porto-Bello,  fut  marqué  par  quelque  trait  parti- 
culier de  lèle ,  de  charité  ou  de  pénitence  du 
saint  religieux.  Il  voulut  aller  pieds  nus  de 
Porio-Bello  à  Panama  :  à  son  arrivée ,  il  se  mit 
au  ser;ice  des  hôpitaux,  et ,  pendant  que  ses 
compagnons  se  délassaient ,  il  consola  les  mal- 
heureux ou  édifia  le  prochain.  Quand  il  se  fut 
rembarque  pour  se  rendre  au  Pérou ,  dont  il 
devait  être  appelé  le  ttouveau  Soleil .  une  tem- 
pête fit  échouer  le  vaisseau  sur  un  banc  de  sable, 
à  proximité  de  l'ile  Gorgone.  Pressé  d'entrer 
dans  une  chaloupe ,  afin  de  gagner  la  terre ,  il 
n'y  consentit  qu'après  avoir  baptisé  quelques 
noirs  qu'il  avait  instruits ,  et  disposé  les  autres 
à  faire  à  Dieu  le  sacrifice  de  leur  vie  en  expia- 
tion de  leurs  péchés.  Dès  que  tous  eurent  reçu 
l'absolution  sacramentelle ,  François  Solano  mit 
le  pied  dans  l'esquif  :  mais  on  ne  s'arrachait  i 
un  péril  que  pour  tomber  dans  un  plus  grand; 
car  un  coup  de  vent  terrible  partagea  la  cha- 
loupe en  deux  pièces ,  dont  l'une  coula  à  fond 
avec  une  partie  de  ces  malheureux ,  tandis  que 
le  serviteur  de  Dieu  et  quelques  autres ,  se  sou- 
tenant, au  milieu  des  vagues  irritées,  sur  l'autre 
moitié^de  la  barque,  luttèrent,  sans  repos  et  sans 
nourriture,  entre  la  vie  et  la  mort.  Ce  combat 
dura  trois  jours,  au  bout  desquels ,  suivant  la 
prédiction  du  religieux.  Dieu ,  qui  commande  aux 
vents  et  à  la  mer,  fit  arriver  les  naufragés  à  la 
côte.  Le  premier  soin  de  Solano  fut  d'y  construire 
une  sorte  d'oratoire,  qu'il  consacra  par  ses  priè- 
res et  par  le  sang  que  d'effrayantes  macérations 
tirèrent  de  son  corps.  Il  y  éleva  un  petit  autel , 
sur  lequel  il  plaça  une  image  de  la  Sainte- 
Vierge,  comme  un  monument  du  secours  mi- 
raculeux qu'on  reconnaissait  avoir  reçu ,  grâce 
à  son  intercession.  De  là  Solano  et  les  autres 
missionnaires  se  rendirent  |)ar  terre  à  Lima ,  où 
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ils  s'arrêtèrent  peu  :  ils  avaient  hdte  d'arriver 
au  Tucuman,  que  François  Solano  parcourut 
d'un  bout  à  l'autre.  Il  pénétra  même  dans  le 
Chaco,  semant  partout  le  grain  de  la  parole 
avec  le  succès  qu'on  devait  naturellement  at- 
tendre d'un  saint  qui  ne  mettait  pas  de  bornes  à 
son  lèle,  que  Dieu  avait  honoré  du  don  des  mi- 
racles ,  et  que  l'éminence  de  ses  vertus,  autant 
que  les  merveilles  qu'il  opérait,  faisait  regarder 
comme  au-dessus  de  l'humanité.  Plus  d'une  fois, 
alors  que  François  Solano  s'exprimait  en  espa- 
gnol, les  indigènes  le  comprirent  parfaitement. 
La  facilité  avec  laquelle  il  parlait  sans  inter- 
prète i  diverses  peuplades,  qui ,  bien  que  voi- 
sines ,  différaient  de  langage  et  ne  s'entendaient 
pas  toujours ,  frappa  les  uns  d'admiration,  mais 
en  porta  d'autres  à  le  considérer  comme  un  ma- 
gicien. La  sainteté  de  sa  vie  les  convainquit 
qu'il  était  envoyé  de  Dieu  pour  les  retirer  de 
leurs  anciennes  superstitions ,  et  pour  leur  ap- 
prendre à  connaître  le  Créateur.  Un  fait  parti- 
culier acheva  de  lui  gagner  toute  leur  confiance. 
Un  indigène  obstiné  dans  l'idolâtrie  touchait  à 
sa  dernière  heure  :  averti  de  son  état ,  le  mi- 
nistre de  Jésus-Christ  va  le  trouver  ;  il  lui  parle 
d'une  chose  que  ce  moribond  tient  secrète  an 
fond  de  son  cœur  et  qui  le  tourmente  ;  aussitôt 
le  makde ,  recouvrant  la  psrole ,  demande  avec 
humilité  qu'on  l'instruise  et  qu'on  lui  administre 
le  baptême.  Solano  lui  expi'que  en  peu  de  mots 
nos  principaux  mystères ,  et  le  prix  du  sang  de 
Jésus-Christ  répandu  pour  le  salut  de  ceux  qui 
croiront  en  lui  ;  il  fait  faire  à  l'agonisant  des 
actes  de  foi ,  de  contrition ,  d'amour  de  Dieu , 
le  régénère  dans  l'eau  baptismale ,  et  le  voit  ex- 
pirer en  paix.  Le  changement  subit  de  cet  homme, 
si  obstinément  attaché  à  l'idolâtrie ,  et  dont  la 
position  éminente  rendait  l'exemple  d'autant  pi  us 
frappant,  produisit  une  telle  impression,  que 
l'on  accourut  en  foule  auxinstructionsde  l'apôtre. 
Les  ministres  du  démon,  dont  les  conquêtes  spi- 
rituelles du  missionnaire  trompaient  les  calculs 
avides,  ne  manquèrent  pas  d'ameuter  contre  lui 
et  contre  les  nouveaux  chrétiens  les  idolâtres 
des  contrées  voisines.  S'assemblant  en  grand 
nombre,  ils  fondent  tout  à  coup,  un  jeudi-saint, 
sur  les  néophytes  qui  se  préparent ,  pieusement 
recueillis ,  à  la  réception  des  sacrements.  Mais 
les  prières  de  François  Solano,  les  paroles  que 
l'Esprit  de  Dieu  met  dans  sa  bouche,  la  croix 
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qu'il  tient  à  U  main ,  arrêtent  la  première  im- 
pëtuMitë  des  agremcurs.  Leurs  armes ,  qui  al- 
laient lancer  la  mort,  demeurent  immobiles. 
Ils  écoutent  le  missionnaire ,  ils  sont  touchés  ; 
neuf  mille  d'entr'eux  demandent  avec  larmes 
le  baptême ,  et ,  quand  la  sincérité  de  leur  con- 
version a  été  manifestée  par  des  épreuves  suf- 
fisantes, l'eau  sainte  descend  sur  leurs  têtes 
marquées  au  sceau  de  Jésus-Christ.  Ce  n'est 
pas  tout  :  François  Solano ,  dans  le  cours  de 
ses  missions ,  réconcilie  des  tribus  qui  ne  savent 
terminer  leurs  différends  que  par  la  violence  ; 
il  rend  subitement  la  santé  à  des  malades  déses- 
pérés ;  il  marche  sur  les  eaux  ;  il  transforme  en 
obéissance  l'indomptable  férocité  des  bêtes  fau« 
ves.  Quelques  taureaux  sauvages  répandaient 
la  terreur  dans  une  contrée  :  au  seul  signe  de 
la  croix ,  ils  viennent  lécher  les  mains  ou  les 
habits  du  serviteur  de  Dieu ,  et  s'enfuient  sur 
les  montagnes.  Une  longue  sécheresse  a  tari  les 
sources  d'un  vaste  territoire,  dont  la  soif  dévore 
les  habitants  :  le  missionnaire  attendri  élève  son 
âme  vers  Dieu ,  enfonce  son  biton  dans  le  sol 
aride,  et  il  en  jaillit  à  l'instant  une  source  d'eau 
vive  et  salutaire ,  qu'on  appelle  encore  aujour- 
d'hui la  Fontaine  de  $aint  Solano.  (Pi.  XCI, 
n"  "2.  )  En  continuant  de  parcourir  le  Chaco  et  le 
Tucuman ,  l'apôtre  eût  encore  appelé  à  la  foi  une 
multitude  d'indigènes  ;  mais  s/m  supérieurs  vou- 
lurent qu'il  revint  au  Pérou,  pour  donner  à  ses 
frères,  dans  les  charges  de  son  ardre,  un  modèle 
parfoit  des  vertus  chrétiennes  et  religieuses. 
On  l'arrachait  ainsi  à  sa  véritable  vocation  : 
il  le  représenta,  mais  en  vain.  Cependant, 
après  qu'il  eut  été  supérieur  pendant  quel- 
ques mois .  on  le  rendit  à  son  ministère ,  dont 
il  exerça  les  fonctions  dans  la  ville  même  de 
Lima. 

Frère  Louis  de  Bolanos ,  un  de  ses  disciples , 
fonda  parmi  les  Guaranis  du  Paraguay  une  chré- 
tienté fervente,  qu'il  gouverna  longtemps;  il  tra- 
duisit même  un  Catéchisme  dans  leur  langue,  et, 
lorsque  son  grand  âge  et  ses  infirmités  eurent 
déterminé  ses  supérieurs  à  le  rappeler,  son 
petit  troupeau ,  auquel  il  ne  put  apparemment 
laisser  aucun  pasteur  de  l'ordre  de  Saint-Fran- 
çois ,  finit  par  tomber  entre  les  mains  des  Jé- 
suites. La  nouvelle  qu'il  en  reçut  peu  de  temps 
avant  sa  mort  tempéra  les  regrets  que  lui  avait 
causés  sa  séparation  d'avec  les  chers  enfants 
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qu'il  venait  d'engendrer  i  Jésut-Christ  (1). 

L'influence  passagère  exercée  par  ces  illusti'es 
enfants  de  Saint-François  prépara  le  terrain  que 
les  enfants  de  Saint-Ignace  devaient  féconder 
par  leurs  constants  travaux. 

Avant  l'arrivée  du  Franciscain  saint  François 
Solano  au  Tucuman,  le  Dominicain  François 
Victoria,  évêque  de  Saint-Michel ,  n'ayant  i  sa 
disposition  aucun  prêtre  séculier,  ni  presque 
aucun  religieux  qui  pût  se  faire  comprendre  des 
indigènes ,  avait  appelé  les  Jésuites  à  son  aide. 

Depuis  quelque  temps  ils  se  trouvaient  au 
Pérou.  En  1567,  François  de  Borgia  avait  ac- 
cordé à  Philippe  II  huit  Pères  qui  étaient  dispo- 
nibles, et  dont  Jérôme  Portillo  fut  déclaré  le 
supérieur.  Le  vaisseau  sur  lequel  cette  mission 
s'embarqua  échappa  aux  croiseurs  calvinistes, 
et  arriva,  à  la  fin  de  mars  1568,  dans  la  rade 
de  Callao,  à  six  lieues  de  Lima.  Les  Jésuites , 
d'abord  reçus  avec  charité  et  logés  chei  les  Do- 
minicains ('i),  durent  à  la  libéralité  du  roi  d'Es- 
pagne et  des  habitants  de  Lima  une  église  et  un 
collège,  construits  sur  des  proportions  magni- 
fiques. Le  P.  Jacques  Bracamonte  en  devint  le 
premier  recteur.  Ces  religieux  s'adressèrent  à 
toutes  les  classes  de  la  société.  L'administration 
des  sacrements,  la  visite  des  hospices ,  l'ensei- 
gnement, occupèrent  leur  prodigieuse  activité. 
Le  P.  Portillo  remua  les  masses  par  son  élo- 
quence, qui  avait  le  don  d'attirer  i  Lima  la 
foule  des  villes  voisines.  Le  P.  Louis  Lopez 
évangélisa  les  noirs  ;  d'autres  catéchisèrent 
les  indigènes.  Enfin  les  Jésuites ,  préparant  l'a- 
venir par  l'éducation  de  l'enfance ,  fondèrent 
une  congrégation  de  jeunes  nobles ,  afin  que  la 
religion,  inculquée  de  bonne  heure  aux  maîtres 
futurs  de  la  contrée,  planât  toujours  au  sommet 
de  l'arbre  social.  Douse  nouveaux  Pères  des- 
tinés par  Borgia  i  la  mission  du  Pérou  arrivè- 
rent en  1569.  Ils  avaient  utilisé  la  longue  durée 
du  voyage  en  apprenant  l'idiome  de  ceux  qu'ils 
devaient  évangéliser.  Ils  débarquent,  et  le 
lendemain  Alfonse  Barsena  annonce  aux  indi- 
gènes, étonnés  de  le  comprendre,  la  parole  du 
salut.  De  même  que  de  Mexico  les  Jésuites  s'é- 
lancent à  la  frontière  de  la  Nouvelle-Espagne , 


0)  Gharlevoiz,  Histoire  du  Paraguay,  1. 1,  p.  171. 
(2)  Touron ,  Histoire  générale  de  l'Amérique,  t.  i , 
p.  267. 
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de  néme,  dèi  que  Lima  leur  eit  acquit,  îlt  cou- 
rent de  la  capitale  aux  extrëmitéi  du  Nrou,  pla- 
çant ainsi  comme  entre  deux  feux  les  terres  du 
centre.  En  1571,  Guico  le'"*  offre  un  palais 
nomme  Amarocanu,  c'est-à-«lire  la  maisoi  les 
serpents ,  et  un  coUëge  s'y  établit.  En  même 
temps,  la  Pai  veut  en  posséder  un;  ou  plutAt 
tous  les  diocèses,  par  l'organe  de  leurs  ëvéques , 
appellent  ces  religieux ,  instituteurs  aussi  sages 
que  prédicateurs  éloquents.  Le  P.  Portillo,  afin 
de  n'être  pas  pris  au  dépourvu ,  admet  dans  la 
Compagnie  de  nouveaux  membres  qu'il  envoie 
sans  études  suffisantes  au  combat  ;  et,  au  risque 
de  voir  raviver  sous  le  nom  des  Jésuites  les 
dissidences  qui  ont  eu  lieu  entre  les  évéques,et 
d'autres  religieux,  parce  que,  investis  des  fonc- 
tions curiales ,  ils  déclinaient  l'autorité  de  l'or- 
dinaire, le  provincial  permet  qu'on  nomme  curés 
des  profès  de  l'ordre  :  l'imprudent  supérieur  est 
révoqué  ;  mais  le  mouvement  imprimé  par  les  pre- 
miersJésuitesduPérous'ysoutientets'ypropage. 
Le  P.  Jean  Atiensa  était  provincial ,  lorsque 
l'évéque  du  Tucuman  exprima  le  désir  que  ce 
mouvement  s'étendit  i  son  diocèse  (1).  Atiensa 
manda  aussitôt  aux  Pères  Alfbnse  Barsena  et 
François  Angulo,  qui  travaillaient  dans  la  pro- 
vince de  los  Gharcas ,  d'aller  avec  le  Frère  Jean 
Yillegas  au  secours  du  prélat.  Les  missionnaires 
arrivèrent  en  lâ86  i  Salta ,  où  l'on  n'avait  pas 
encore  vu  un  seul  prêtre  depuis  quatre  ans  que 
cette  ville  était  bâtie  :  en  la  traversant ,  ils  ar- 
rachèrent les  Espagnols  à  l'indifférence ,  et  par^ 
lèrent  de  Jésus-Christ  aux  indigènes ,  dont  les 
cœurs  semblèrent  s'ouvrir  aux  douce»  influen- 
ces de  la  religion.  Ceux  d'Esteco  montrèrent  les 
mêmes  dispositions  :  François  Solano  avait  bap- 
tisé plusieurs  d'entre  eux,  et  les  traces  du  saint 
étaient  reconnaissables.  L'entrée  des  Jésuites  à 
San-Jago  eut  lieu  avec  éclat:  les  fleurs  semées 
dans  les  rues,  les  ar(a  de  triomphe  élevés  de 
distance  en  distance ,  l'empressement  du  gou- 
verneur à  se  porter  au-devant  des  missionnaires, 
la  joie  de  l'évéque,  qui ,  en  les  voyant  prosternés 
i  ses  pieds ,  les  releva ,  les  embrassa  avec  ten- 
dresse ,  et  les  conduisit  processionnellement  à 
l'église ,  où  il  entonna  le  Te  Deum.  toutes  ces 
circonstances  présagèrent  une  mission   heu- 
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reuse  et  féconde.  Lorsque  les  Pères  enrent  p»- 
ceuivement  évangélisé  les  Espagnols  et  les  na- 
turels ,  François  Angulo ,  retournant  à  Esteoo 
avec  un  prêtre  qui  s'y  rendait  en  qualité  de 
curé,  se  chargea  des  indigènes  du  district,  di- 
visés en  cinquante  hameaux,  séparés  par  des 
montagnes  et  des  marais  qui  rendaient  les  com- 
munications très-difficiles.  Un  moine  apostat  et 
vagabond  les  avait  naguère  parcourus,  baptisant 
au  hasard  les  idolâtres ,  qui  se  trouvaient  chré- 
tiens sans  savoir  ce  que  c'était  que  le  christia- 
nisme. François  Anplo,  assisté  du  Frère  Ville- 
gas,  visitant  à  son  tour  ces  hameaux  pendant 
neuf  mois ,  non-seulement  fit  de  leurs  habitants 
de  véritables  fidèles ,  mais  augmenta  leur  nom- 
bre d'environ  sept  mille  néophytes  instruits  et 
fervents.  H  eût  poussé  ses  conquêtes  plus  loin,  si 
l'évéque  ne  l'eût  pas  rappelé  pour  l'envoyer 
avec  François  Angulo  à  Gordoue  la  Neuve. 

Cependant  l'évéque  de  Saint-Michel  ne  s'é- 
tait pas  borné  à  demander  des  Jésuites  au  pr»> 
vincial  du  Pérou  :  il  en  avait  sollicité  aussi  du 
P.  Joseph  Anchieta,  qui  remplissait  le  Brésil  du 
parfum  de  sa  sainteté  et  de  l'éclat  de  ses  mira- 
cles. Anchieta  gouverna  jusqu'en  1676  la  maison 
de  Saint-Vincent;  mais,  nommé  provincial  en 
1678,  il  remplit  pendant  sept  ans,  avec  autant 
de  prudence  que  d'intégrité,  cette  charge,  dans 
laquelle  il  eut  le  P.  Michel  Beliartes  pour  suc- 
cesseur (1  ].  Ce  grand  homme,  mort  à  Reritiba  le 
6  juin  1697,  justifia  l'éloge  que  faisait  de  lui 
Pierre  Leitan ,  premier  évéque  du  Brésil ,  lors- 
quei,  comparant  la  Com^Mignie  de  Jésus  à  un  an- 
neau précieux ,  il  disait  qu' Anchieta  en  était  le 
diamant.  Le  P.  Léonard  Arminio ,  Italien ,  fut 
le  supérieur  de  la  troupe  apostolique  envoyée 
du  Brésil  au  Tucuman ,  et  composée  des  Pères 
Jean  Salonio,  né  à  Valence  en  Espagne  ;  Thomas 
Filds ,  Écossais  ;  Etienne  de  GrtiO  et  Emmanuel 
de  Ortega,  Portugais.  Ce  dernier  venait  de  faire 
son  apprentissage  sous  l'illustre  Anchieta  (2). 
Gomme  ces  missionnaires ,  qui  voyageaient  par 
mer,  anivaient  à  la  baie  de  Rio  de  la  Plata, 
un  navire  anglais  se  rendit  maître  de  leur 
vaisseau.  Le  capitaine  débarqua  d'abord  les  cinq 
Jésuites  dans  une  île  déserte  pour  les  y  laisser 
mourir  de  faim  ;  puis,  changeant  de  pensée ,  il 


(I  )  Za  vie  miraculeuse  du  P.  Joseph  Jnchteta,  p.  419. 
(2)  Cbaricvoix ,  Histoire  du  Paraguay,  1. 1,  p.  175. 
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1m  flt  mnootorà  MNibord  pour  1m  hira  pendre 
à  la  grude  vergue.  En  ce  nonent ,  un  Anglaii 
rtfptâdait  lur  le  pont  dM  Àgtnu  Hm,  pillés  dant 
leur  bagage.  Le  P.  de  Ortega  écarta  le  pied  de 
Thérétique  qui  allait  1m  écrawr.  L' Anglais  tré- 
bucha, et,  Âirieux  d'une  légère  oontuiion  qu'il 
venait  de  recevoir,  l'équipage  Jeta  le  Jérâite 
à  la  mer  ;  naie  Ortega ,  bon  nageur,  regagna 
aiiénent  le  navire,  où  on  le  reçut ,  afin ,  diiait- 
on ,  de  lui  infliger  une  punition  plua  cruelle. 
Tandis  qu'on  délibérait  sur  ion  supplice,  le 
pied  que  le  sacrilège  avait  posé  sur  1m  Agnui 
M  se  gangrena  tout  à  coup  ;  en  vain  on  coupa 
la  jambe  :  le  malade  expira  le  même  jour.  Dès 
lors  on  lie  parla  plus  de  supplice.  Le  capitaine 
flt  descendre  1m  JésuitM  dans  un  bateau ,  mais 
sans  provisions  et  sans  ramM.  Conduite  par  la 
main  invisible  de  la  Providence ,  cette  barque 
alla  surgir  au  port  de  Bueno^Ayres,  où  Im 
JésuitM  trouvèrent  le  Dominicain  Alfonse  de 
Guerra,  évéque  de  l'Assomption  (1),  qui  y  fusait 
sa  visite.  Alfonse  avait  fait  sm  voeux  le  16  avril 
1547  au  couvent  de  Lima ,  dont  il  devint  supé- 
rieur :  le  travail  ayant  épuisé  sm  forcM ,  on 
l'envoya  à  celui  de  Sainte-Anne  de  Guamanga, 
où  Ton  rMpirait  l'air  le  plus  pur  et  le  plus  tem- 
péré du  Pérou  ;  sa  réputation  l'y  suivit ,  et  il  y 
reçut ,  en  1 67  7 ,  1m  bullM  qui  l'instituaient  évé- 
que du  Paraguay.  L'état  dans  lequel  cette  Église 
se  trouvait ,  pour  le  spirituel  et  le  temporel ,  ne 
lui  laissa  la  Ûberlé  ni  de  refuser  l'épiscopat ,  ni 
de  différer  son  départ.  Dès  qu'il  eut  éié  sacré 
i  Lima,  il  se  rendit  dans  son  diocèse,  où  le 
clergé  et  le  peuple  avaient  un  égal  besoin  do 
réforme.  Un  trait  montrera  quels  obstaclM  son 
lèle  eut  à  surmonter.  Le  gouverneur  de  l'As- 
somption ,  au  lieu  de  seconder  le  prélat  réfor- 
mateur, courut  à  sa  maison  suivi  d'indigènes 
armés ,  et  au  cri  de  :  M«ur$.  meure  févique  ! 
Un  chapelain ,  voyant  approcher  cette  troupe , 
avertit  Alfonse  de  Guerra,  qui,  sans  se  troubler, 
revêt  SM  habits  pontificaux,  fait  ouvrir  la  porte, 
se  présente  aux  assaillans ,  et  leur  demande  avec 
une  calme  intrépidité  :  «Que  cherchei-vous?» 
Sa  ferme  contenance  1m  étonne,  mais  ne  1m 
arrête  qu'un  moment.  Le  plus  audacieux  porte 
la  main  sur  sa  miti'e  ;  un  autre  lui  arrache  le 


(t)  Touron,  BUtoire  générale  de  l'Amérique,  t.  i, 


bâton  pastoral  ;  d'autrM  encore  déchirent  sm 
ornements  uorés ,  l'enlèvent  et  le  déposent  dans 
une  barque  qui  se  dirige  aussitM  par  le  Parana 
vers  Buenoe-AyrM.  Le  gouverneur  y  était  entré 
avec  l'évéque,  ibus  prétexte  de  protéger  sa 
personne  et  de  le  conduire  en  Espagne ,  mais 
en  réalité  pour  avancer  ses  jours  par  la  him. 
Un  serviteur  de  cet  officier  conserva  la  vie 
d' Alfonse  de  Guerra ,  en  lui  donnant  en  secret 
qnelquM  morcMUx  de  pain.  Ce  voyage  dura 
plusieurs  mois.  Enfin  on  arriva  à  Duenos-Ay  rcs , 
d'où  le  prélat  septuagénaire  adressa  au  Pape  la 
démiuîon  de  son  siège,  car  il  ne  soupirait 
qu'après  le  repM  de  u  cellule  dans  le  couvent 
de  Lima  ;  mais  Clément  VIII  le  donna  pour  suc- 
cesseur à  l'Augustin  Jean  de  Médina ,  mort  évé- 
que de  Mechoacan  en  1688.  Le  saint  vieillard 
gouverna  pendant  six  ans  ce  nouvMU  diocèse , 
où  il  mourut  le  38  juillet  1698.  C«  que  nous 
venons  de  dire  du  lèle  d' Alfonse  de  Guerra 
fiit  comprendre  qu'à  l'arrivée  dM  cinq  Jésuites 
il  insista  pour  que  cm  missionnairM  le  suivis- 
sent de  Buenos- AyiM  à  l'Assomption;  d'autant 
plus  que ,  la  langue  guaranie  qu'ils  avaient 
apprise  au  Brésil  étant  communément  parlée 
au  Paraguay,  ils  se  trouvaient  en  état  d'y  tra- 
vailler avec  fruit.  Mais  1m  ordrM  de  leur  pro- 
vincial Im  dMtinaient  au  Tucuman.  Ils  {«rtireiit 
donc  pour  Cordoue  la  Neuve  ;  voyage  de  cent 
vingt  lieuM  à  travers  dM  plaines  alors  désertes, 
que  l'on  parcourait  sur  des  chariots  couverts , 
traînés  par  dM  bœuft ,  et  chargés  de  toutM  les 
provisions  nécessaires,  surtout  de  l'eau ,  car  on 
n'en  rencontrait  point  de  potable  sur  la  route. 
En  arrivant  à  Cordoue ,  le  P.  Arminio  apprit 
qu'il  y  avait  déjà  au  Tucuman  dM  religieux  de 
sa  Compagnie,  et  que  ce  pays  pouvait  en  rece- 
voir plus  aisément  du  Pérou  que  du  Brésil. 
Craignant  que  le  mélange  de  JésuitM  Mpagnirfs 
et  portugais  ne  fût  point  agréé  à  Madrid  et  à 
Lisbonne ,  quoique  iMdeux  royaumM  obéissent 
alors  au  même  souverain,  il  résolut  de  retourner 
au  Brésil ,  en  laissant  toutefois  à  ses  compa- 
gnons la  liberté  de  le  suivre  ou  de  rester  au 
Tucuman.  Le  P.  de  Grao  seul  te  voulut  pas  se 
séparar  de  lui.  Lm  trois  autrM  PërM  crurent 
devoir  attendre  un  ordre  de  leur  provincial 
pour  retourner  à  leur  ancienne  mission.  Fran- 
çois Angulo  en  conduisit  deux  avec  lui  à  San- 
Jago ,  et  le  P.  de  Ort^  resta  avec  Alfonse 
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Ranena  à  Cordoiie  (1).  Un  leul  hiver  nifflt  à 
cm  deux  mÎMionnaires  pour  changer  la  hce  de 
la  ville  et  d(^  la  contrée  voisine ,  en  lorte  qu'ils 
résolurent  <  ,>ouiser  plus  loin  leurs  conq*  )tes, 
sans  tenir  compte  de  la  stérilité  des  pays  ni  de 
la  férocité  des  peuples  qu'ils  devaient  rencon- 
trer. Le  ciel  même  autorisa  leur  mission  par  de» 
prodiges.  Cependant,  l'évéqae  du  Tucuman, 
instruit  de  ce  qu'ils  avaient  déjà  souffert ,  crai- 
gnit de  les  perdre  s'il  les  abandonnait  à  l'ardeur 
de  leur  lèle,  et  il  les  rappeU  à  San^ago.  Le 
P.  de  Ortega  et  les  deux  autres  Jésuites  venus 
du  Brésil  furent  envoyés  aussitôt  à  des  indigènes 
des  environs  de  la  rivière  Rouge.  Le  P.  Barsena, 
nommé  vicaire  général  de  l'évéque ,  obtint  la 
permission  de  les  y  conduire.  A  la  vue  de  la 
multitude  des  idolâtres  qu'il  vit  réunis ,  l'esprit 
apostolique  le  saisit  au  point  qu'il  tomba  dans 
une  défaillance  dont  on  craignit  les  suites ,  et 
on  le  L'urisporta  à  San-Jago.  Les  trois  Jésuites 
de  la  rryière  Rouge,  qui  avaient  compté  sur  lui 
pour  apprendre  l'Idiome  de  ces  naturels,  se 
voyant  privés  de  son  secours ,  se  firent  alors 
autoriser  à  utiliser  les  connaissances  qu'ils 
avaient  de  la  langue  guaranie  au  profit  des 
idolâtres  du  Paraguay. 

Un  Dominicain ,  vicaire  général  d'Alfonse  de 
Guerra ,  les  reçut  avec  joie  et  reconnaissance 
i  l'Assomption,  où  resta  le  P.  Salonio,  tandis 
que  les  Pères  Filds  et  de  Ortega  s'acheminaient 
vers  les  Guaranis  orientaux.  Après  avoir  re- 
monté le  fleuve  pendant  quelque  temps ,  ils  dé- 
barquèrent sur  la  droite ,  et  firent  à  pied  cent 
cinquante  lieues  avant  d'arriver  aux  premières 
bourgadesdesGuaranisdelaprovincedcGuayra, 
à  laquelle  ces  indigènes,  souvent  nommés  Guay- 
ranis,  ont  apparemment  donné  leur  nom.  Char- 
levoix(3)  dit  de  leur  religion  :  «Ils  ne  recon- 
naissaient qu'un  seul  Dieu; et,  s'ils  témoignaient 
quelque  vénération  pour  les  ossements  de  leurs 
jongleurs ,  auxquels  ils  avaient  vu  faire  pendant 
leur  vie  des  choses  qui  leur  paraissaient  sur- 
passer les  forces  de  la  nature ,  ils  ne  les  regar- 
daient pas  comme  des  divinite's ,  quoique  l'es- 
pèce de  culte  qu'ils  leur  rendaient  ne  fftt  pas 
fort  différent  de  celui  que  les  autres  nations  ren- 
dent aux  idoles.  Au  reste ,  ils  n'offraient  au- 
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(t)  Charlevoix ,  Histoire  du  Paraguay  ^  1. 1,  p.  177. 
i  Ci)  ibUt.,  p.  m. 


cun  McriNcs  à  Dieu ,  et  on  n'a  remarqué  parmi 
eux  aucun  culte  réglé  de  religion.  U  province 
ôt  Guayra ,  où  demeuraient  les  Guaranis  dont 
il  s'agit  ici ,  Ptait  bornée  au  nord  par  un  pays 
euiivert  et  aquatique  ;  au  midi ,  par  l'Uruguay  ; 
&  l'occident ,  par  le  Paraguay,  bien  qu'entre  ce 
fleuve  et  le  Guayra  errassent  plusieurs  peupla- 
des ;  à  l'orient ,  par  le  Drésil-  Son  terroir  est 
humide ,  son  climat  inégal ,  l'air  généralement 
malsain  :  aussi  y  est-on  sujet  à  la  fièvre.  Tout 
ce  pays  est  rempli  de  ser|)ents ,  de  vipères  et  de 
caïmans.  lies  terres ,  excepté  sur  les  montagnes, 
sontasseï  fertiles  en  légumes,  racines ,  manioc, 
maïs,  et  autres  plantes  qui  demandent  peu  de 
culture.  On  y  trouve  quantité  de  fruits,  tels 
que  le  guembé ,  la  grenadille  et  des  dattes  fort 
amères.  Les  cèdres  y  sont  communs ,  ainsi  que 
toutes  les  variétés  de  pins ,  dans  le  creux  des- 
quels on  recueille  beaucoup  de  miel  et  de  cire. 
D'un  grand  nombre  d'arbres  distille  une  gomme 
balsamique ,  propre  aux  préparations  médicales. 
Tel  était  le  pays  où  les  Pères  de  Ortega  et 
Filds  entreprirent  de  prêcher  Jésus-Chrisi.  Ils 
parcoururent  les  bourgades ,  suivirent  les  Gua- 
ranis errants  dans  leurs  forêts  et  sur  leurs  mon- 
tagnes, et  revinrent  à  l'Assomption  dire  au 
P.  Salonio ,  leur  supérieur,  qu'ils  avaient  vu 
deux  cent  mille  indigènes  qu'on  pouvait  évan- 
géliser  avec  succès.  La  peste  faisait  alors  de 
grands  ravages  :  les  trois  Jésuites  suivirent 
pas  à  pas  le  fléau ,  pour  confesser  ou  baptiser 
les  moribonds ,  qu'ils  arrachèrent  par  milliers 
à  l'Esprit  des  ténèbres.  A  la  suite  de  ces  nou- 
velles courses ,  la  reconnaissance  des  Espagnols 
et  des  indigènes  leur  éleva  une  maison  et  une 
chapelle  à  Villaricca. 

Cependant ,  les  Jésuites  du  Tucuman  ne  con- 
tribuaient pas  moins  à  la  sûreté  de  cette  pro- 
vince qu'à  la  propagation  de  la  foi.  Des  Calca- 
guis ,  transportés  d'une  vallée  des  montagnes  du 
Pérou  sur  les  frontières  du  Chaco  et  donnés  en 
commande ,  s'étant  soulevés  contre  les  Euro- 
ropéens ,  le  P.  Barsena ,  plus  fort  à  lui  seul  que 
l'armée  qui  les  poursuit,  gravit  les  pics  élevés 
d'où  ils  vont  écraser  les  Espagnols  ,  les  étonne 
par  sa  hardiesse ,  les  charme  par  sa  douceur, 
promet  qu'on  ne  les  troublera  plus  dans  leurs 
Iretraites ,  et  tire  ainsi  les  troupes  du  mauvais 
pas  où  elles  sont  engagées.  Ces  peuples  féroces, 
que  l'ivri^neriesuitout  rend  intraitables,  écou- 
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tent  avec  respect  la  parole  du  missionnaire, 
qui  s'éloigne  après  avoir  jeté  dans  leurs  cœurs 
des  germes  que  le  temps  développera.  Saint 
François  Solano,  l'apôtre  du  Ghaco,  en  avait 
tiré  les  Lulles .  convertis  à  la  foi  par  sa  parole 
irrésistible.  Ceux  qui  se  trouvaient  dans  le  voi- 
sinage d'Esteco ,  s'étant  soumis  aux  Espagnols 
depuis  leur  baptême ,  avaient  été  donnés  en 
commande  ;  mais ,  sarchargés  de  travail  par  les 
commandeurs,  ils  venaient  de  retourner  dans 
les  bois ,  leur  première  patrie.  Le  P.  Barsena  ne 
veut  pas  que  ces  fiigitifis  soient  perdus  pour 
l'Église  ;  il  court  à  la  poursuite  de  leurs  âmes  ; 
mais,  sur  le  bruit  que  les  Lulles  menacent  sa 
vie ,  il  est ,  à  son  vif  regret ,  rappelé  do  Ghaco 
dans  le  Tucuman.  L'ordre  de  revenir  lui  avait 
été  transmis ,  l'an  1590,  par  le  P.  Jean  Fonte , 
arrivé  du  Pérou ,  en  qualité  de  supérieur  de 
toute  la  mission ,  avec  le  P.  Jean  -  Baptiste 
Agnrsco  Le  nouveau  supérieur,  accompagné 
du  P.  Angulo ,  son  prédécesseur,  choisit  un  poste 
vers  la  rivière  Rouge,  dans  le  district  de  la 
Conception ,  à  proximité  de  laquelle  on  se  pro- 
posait de  réunir  le  plus  qu'il  serait  possible 
d'indigènes  du  Ghaco,  pour  en  former  des  *)our- 
gades  qu'on  évangéliseraitavec  plus  de  facilité. 
Les  naturels  les  plus  voisins  de  la  Conception 
étaient  les  Frontones,  ainsi  nommés  parce  qu'ils 
s'arrachaient  les  cheveux  au-dessus  du  front , 
qui  paraissait  dès  lors  de  moitié  plus  grand.  Les 
Mataras,  subdivision  des  Frontones ,  ayant  été 
déjà  baptiséii  par  saint  François  Solano  ou  par 
l'uo  des  compagnons  de  son  apostolat ,  devaient 
servir  de  lien  entre  le  reste  de  la  nation  et  les 
Espagnols.  Les  Pères  Fonte  et  Angulo  s'étant 
adjoint  les  Pères  Agnasco  et  Barsena ,  en  moins 
d'une  année ,  dont  une  partie  fut  employée  i 
apprendre  la  langue  de  ces  peuples ,  les  quatre 
missionnaires  firent  une  abondante  moisson  d'â- 
mes. Encouragés  par  le  succès  ;  ils  voulurent  se 
porter  en  avant.  Les  Pères  Agnasco  et  Barsena 
partirent  avec  une  escorte  ;  mais  les  Aiogosnas , 
tribu  la  plus  sauvage  des  Frontones ,  ayant  mas- 
sacré tous  les  soldats ,  la  guerre  qui  s'alluma  à 
cette  occasion  força  les  deux  missionnaires 
d'aller  chercher  un  aliment  à  leur  zèle  aux 
environs  de  Saint-Jean-de-Gorrientes ,  ville  ré- 
cemment fondée  au-dessous  du  confluent  du  Pa- 
raguay et  du  Paraiia. 
Sur  ces  entrefaites,  le  P.  Fonte  ayant  été 
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rappelé  i  Lima ,  le  provincial  lui  donna  pour 
successeur  le  P.  Jean  Romero ,  avec  lequel  vin^ 
rent  les  Pères  Gaspard  de  Monroy,  Jean  Viana 
et  Marcel  Lorençana.  Romero  manda  aux  Pères 
Filds  et  de  Ortega  de  rester  parmi  les  Guara- 
nis ,  envoya  les  Pères  Barsena  et  Lorençana  i 
l'Assomption,  destina  les  Pères  Angulo  et  Viana 
pour  San^ago,  et  chai^ea  les  Pères  Agnasco  et 
de  Monroy  d'une  mission  chez  les  Omaguacas , 
sur  les  frontières  du  Tucuman  et  du  Pérou  ; 
mais  ces  peuples ,  qui  avaient  renoncé  à  Jésus- 
Christ,  massacré  leurs  missionnaires ,  et  secoué 
le  joug  des  Espagnols,  n'étaient  pas  encore 
assez  intimidés  par  le  gouverneur  du  Tucuman, 
pour  qu'on  liviit  les  deux  Jésuites  à  leur  dis- 
crétion. Quant  à  Romero ,  il  ne  se  fixa  nulle 
part,  voulant  toujours  être  prêt  à  courir  partout 
où  sa  présence  serait  plus  nécessaire.  Du  Tucu- 
man ,  il  passa  dans  la  province  de  Rio  de  la 
Plata;  il  y  fit  cesser,  par  sa  pacifique  interven- 
tion ,  une  division  qui  existait  entre  le  clergé 
du  diocèse  de  l'Assomption  et  le  vicaire  général 
qui  administrait  le  siège  vacant  ;  enfin ,  sur  les 
instances  de  la  ville  épiscopale  pour  obtenir  un 
collège  de  Jésuites ,  il  ùjt  accepter  à  l'Assom- 
ption un  emplacement  où  l'on  éleva  une  maison 
et  nue  église.  Les  femmes  elles-mêmes  mirent 
la  main  à  l'œuvre  ;  et ,  comme  Romero  insistait 
pour  qu'on  modéi-ât  la  dépense  :  «C'est  pour 
Jésus-Christ  que  nous  travaillons,  lui  fut-41  ré- 
pondu; aussi  ne  pouvons- nous>  craindre  d'en 
faire  trop.»  La  maison  se  trouva  terminée  en 
1595;  et,  quoique  l'église  ne  le  fÙt  pas  encore, 
on  put  néanmoins  y  déposer  l'hostie  de  propi- 
tiation. 

Nous  avons  dit  que  le  P.  Barsena  avait  été 
envoyé,  avec  le  P.  Lorençana,  à  l'Assomption. 
Son  grand  âge  et  ses  infirmités  déterminèrent 
le  provincial  du  Pérou  à  lui  enjoindre  de  se 
rendre  à|Guzco ,  où  l'attendait  une  conquête  qui 
devait  couronner  sa  vie  apostolique.  Le  dernier 
Inca  qui  survécût  alors  se  trouvait  malade  dans 
l'ancienne  capitale ,  lorsque  le  missionnaire  y 
arriva.  L'apôtre  lui  parla  du  Dieu  des  chrétiens 
avec  une  onction  irrésistible ,  répandit  sur  son 
front  l'eau  du  baptême ,  et  recueillit  le  dernier 
soupir  de  ce  prince ,  déshérité  suivant  le  monde, 
mais  appelé  à  occuper  dans  le  ciel  un  trône  bien 
autrement  glorieux  que  celui  de  ses  pères.  Bar- 
sena, qui  l'avait  converti,  le  suivit  bientôt  au 
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s^our  de  gloire ,  et ,  deux  ani  après ,  le  P.  Sa- 
looio  mourut  victime  de  la  charité  à  l'Assom- 
ption ,  où  le  P.  Lorençana  resta  seul ,  surchargé 
de  travail. 

Cependant ,  le  P.  de  Monroy  était  enfin  entré 
dans  le  pays  des  Omaguaras ,  avec  un  Frère 
Jésuite  nommé  Jean  de  Tolède.  A  sa  voix,  les 
brebis  égarées  commencèrent  à  rentrer  dans  le 
bercail  qu'elles  avaient  fui  ;  mais  Piltipicon,  l'un 
des  principaux  chefs ,  que  le  désir  de  se  venger 
sur  les  Espagnols  d'une  dure  oppression  avait 
conduit  à  détester  la  religion  même  des  oppres- 
seurs, à  tuer  les  prêtres ,  à  détruire  les  églises , 
continuait  de  souiller  son  baptême  par  de  nou- 
veaux crimes.  Affrontant  une  mort  presque  cer- 
taine, le  P.  de  Mouroy  se  présente  au  cruel 
apostat  :  «  Tu  n'acquerras  pas  beaucoup  de 
gloire  en  ôtant  la  vie  à  un  homme  désarmé , 
lui  dit-il.  Si ,  contre  mon  attente ,  tu  consens 
à  m'écouter,  tout  le  fruit  de  notre  entretien 
sera  pour  toi  ;  et ,  si  je  meurs  de  ta  main ,  une 
couronne  immortelle  m'est  réservée  dans  le 
ciel.»  Piltipicon  est  d'abord  plus  étonné  que 
touché  de  ces  paroles  ;  mais  la  surprise  suspend 
en  lui  la  cruauté.  Il  présente  même  au  mission- 
naire une  coupe  d'un  breuvage  que  les  femmes 
de  sa  tribu  font  avec  du  maïs,  après  l'avoir 
mâché  entre  les  dents.  Quelque  repoussante  que 
soit  cette  boisson ,  le  P.  de  Monroy  la  porte  à 
ses  lèvres  ;  il  obtient  ensuite  la  permission  de 
pénétrer  plus  avant  dans  le  pays,  qu'il  évangé- 
ïise  ;  puis ,  retournant  vers  le  cacique ,  il  con- 
vient avec  lui  d'un  traité  de  paix ,  qu'il  va  faire 
sanctionner  par  le  gouverneur  du  Tucuman. 
Piltipicon  avait  ruiné  deux  fois  la  ville  de  Jujuy  : 
le  commandant  de  ce  poste,  appréhendant  une 
troisième  catastrophe  malgré  la  paix  convenue, 
attire  le  cacique ,  qu'il  retient  prisonnier  avec 
un  autre  chef,  également  apostat.  Mais  le  P.  de 
Monroy  accourt,  à  la  nouvelle  d'un  procédé  qui 
peut  aliéner  de  nouveau  les  Oniaguacas  ;  se- 
condé par  le  P.  Agnasco ,  il  fait  élargir  les  deux 
captifs ,  dont  la  conversion  sincère  rcc()m|>en8e 
son  zèle  *,  puis  les  deux  missionnaires,  éloignant 
la  peuplade  redevenue  chrétienne  de  voisins 
idolâtres  qui  eussent  été  pour  elle  une  occasion 
de  chute ,  la  rapprochent  du  Tucuman ,  où  elle 
est  mise  sous  la  direction  d'un  prêtre  familiarisé 
avec  son  idiome. 

La  mission  des  Pères  Filds  et  de  Ortega  daus 
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le  Guayra  présente  des  incidents  encore  plus 
extraordinaires.  Un  trait  fera  juger  des  dangers 
que  couraient  ces  grands  veneurs  d'âmes,  pour 
nous  servir  d'une  expression  qui  peint  à  la  fois 
la  sainte  ardeur,  la  nature  périlleuse  et  le  succès 
de  leurs  excursions.  Le  P.  de  Ortega  traversait, 
avec  une  troupe  de  néophytes,  une  plaine  qui 
séparait  deux  rivières ,  dont  l'une  se  décharge 
dans  le  Paraguay,  et  l'autre  dans  le  Parana. 
Ces  deux  cours  d'eau  s'enflèrent  tout  à  coup 
d'une  manière  telle ,  que  la  plaine  ressembla  à 
une  vaste  mer.  Le  missionnaire,  que  ne  pouvait 
surprendre  une  de  ces  inondations  subites  dont 
les  exemples  sont  fréquents  dans  le  pays ,  crut 
d'abord  qu'il  en  serait  quitte  pour  marcher  dans 
l'eau  jusqu'à  la  ceinture.  Cependant  il  perdit 
bientôt  terre ,  et  fut  contraint ,  pour  sauver  sa 
vie ,  de  monter  sur  un  arbre.  Les  néophytes 
qui  l'accompagnaient  en  firent  autant  ;  mais , 
comme  ils  n'avaient  pas  eu  la  précaution  de 
choisir  les  plus  grands  arbres .  l'eau  les  gagna 
en  trèS'peu  de  temps ,  et  les  cris  de  ces  malheu- 
reux ,  épuisés  de  fatigue ,  poursuivis  jusqu'aux 
plus  hautes  branches ,  allèrent  percer  le  cœur 
du  P.  de  Ortega ,  qui  se  trouvait  en  sûreté  avec 
son  catéchiste.  Au  danger  de  la  submersion  se 
joignait  celui  de  mourir  de  faim ,  car  les  voya- 
geurs n'avaient  aucunes  provisions.  Une  pluie , 
accompagnée  de  tonnerre  et  d'un  vent  impé- 
tueux ,  ajoutait  à  l'horreur  de  cette  situation , 
d'autant  plus  effrayante  <|t:e  les  tigres,  les 
lions  et  une  foule  d'autres  bétes  fauves,  surprises 
])ar  le  débordement  ;  les  serpents  mêmes  et  les 
vipères ,  entraînés  par  les  eaux ,  en  couvraient 
la  surface.  Un  de  ces  reptiles,  d'une  grandeur 
énorme ,  s'attacha  à  une  des  branches  de  l'arbre 
sur  lequel  était  le  P.  de  Ortega ,  qui  s'attendait  à 
être  dévoré,  lorsque,  le  poids  de  l'animal  ayant 
fait  casser  les  branches,  il  retomba  dans  l'eau  etse 
dirigea  d'un  autre  côté.  (Pi.  XCII ,  n°  1 .)  Depuis 
deux  jours,  les  voyageurs  se  trouvaient  entre  la 
vie  et  la  mort  ;  la  tempête  ne  se  calmait  point  ; 
l'eau  croissait  même  toujours,  quand,  au  milieu 
de  la  nuit ,  le  missionnaire  aperçut ,  à  la  lueur 
des  éclairs ,  un  des  indigènes  qui  venait  à  lui  à 
la  nage.  Dés  que  cet  homme  fut  à  portée  de  la 
voix ,  il  cria  au  Père  que  trois  catéchumènes  et 
trois  chrclieus  sur  le  (X)iul  d'expirer  deman- 
daient ,  les  uns  le  baptême ,  les  autres  l'absolu- 
tion. L'homme  aiwstolique  n'hésite  pas.  Il  com- 
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nence  par  aMujetUr  de  ion  mieux  à  Tarbre  le 
catéchiste,  qui  n'a  plus  la  force  de  se  soutenir, 
et  ille  confesse.  Ensuite ,  il  se  jette  dans  l'eau 
peur  suivre  l'indigène  qui  l'appelle,  et,  malgré 
les  vagues ,  nialgi'é  les  branches  d'arbres ,  la 
plupart  hérissées  d'épines ,  dont  une  lui  perce 
la  cuisse  de  part  en  paît,  il  arrive  auprès  des 
catéchumènes  qui  ne  se  soutiennent  plus  que  par 
les  bras;  il  les  baptise,  et  un  moment  après  il 
les  voit  tomber  dans  l'eau  où  il  ne  peut  empêcher 
que  ces  malheureux  ne  se  noient.  Il  se  dirige 
alors  vers  les  trois  néophytes ,  auxquels  il  fait 
faire  les  actes  nécessaires  et  donne  l'absolution  : 
deux  périrent  aussitôt.  Retournant  à  son  arbre , 
il  y  arrive  i  propos  pour  le  catéchiste ,  qui  a 
déjà  de  l'eau  jusqu'au  cou  :  il  le  délie,  et  l'aide 
i  monter  sur  une  branche  plus  haute.  Le  soir 
du  même  jour,  l'eau  commence  à  baisser ,  et , 
dès  que  le  P.  de  Ortega  peut  poser  le  pied  à 
terre ,  il  veut  visiter  les  indigènes  qu'il  a  laissés 
eu  vie  ;  mais  sa  cuisse,  où  l'épine  est  restée,  se 
trouve  tellement  enflée,  qu'au  bout  de  quelques 
pas  il  est  contraint  de  s'arrêter.  Il  fallut  le 
porter  jusqu'à  Villaricca,  afin  de  l'y  faire  panser, 
dénurche  trop  tardive  pour  qu'il  pût  être  bien 
guéri.  Pendant  vingt^^leux  ans  qu'il  vécut  en- 
core ,  sa  plaie,  qu'on  ne  put  fermer  entièrement, 
lui  causa  de  grandes  douleurs.  Néanmoins ,  il 
reprit  presque  aussitôt  ses  fonctions,  et  ne  tarda 
point  à  être  rappelé,  avec  le  P.  Filds,  à  l'As- 
somption ,  où  le  P.  Lorençana  avait  besoin  de 
collaborateurs. 

Heureusement,  des  renforts  arrivèrent  du 
Pérou  au  P.  Romero ,  qui  venait  d'évangéliser 
Santa-Fé.  Accompagné  du  P.  Jean  Dario ,  Ita- 
lien ,  et  du  Frère  Jean  Rodriguez ,  il  commença 
une  mission  à  Gordoue ,  où  l'on  bâtit  une  grande 
église  à  l'usage  des  Jésuites.  Jean  de  Abreu , 
Espagnol  établi  dans  cette  ville,  offrit  aux  Pères 
Romero  et  de  Monroy  de  les  conduire  à  l'extré- 
mité méridionale  du  Tucuman  chez  les  Dia- 
guites,  favorablement  disposés  à  l'égard  des 
enfonts  de  saint  Ignace ,  parce  qu'on  leur  avait 
dit  que  ces  religieux  s'opposaient  de  tout  leur 
pouvoir  à  ce  que  les  Européens  maltraitassent 
les  indigènes.  liCS  Diaguites  adoraient  le  Soleil, 
et  lui  consacraient  des  plumes  d'oiseaux ,  qu'ils 
rapportaient  ensuite  dans  leurs  cabanes,  et  qu'ils 
arrosaient  de  temps  en  temps  avec  le  sang  des 
animaux.  Ils  croyaient  que  les  âmes  de  leurs 
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caciques  étaient ,  au  sortir  du  corps ,  changées 
en  planètes ,  et  celles  des  particuliers  en  étoiles. 
Ib  avaient  des  temples  dédiés  à  l'astre  du  jour. 
Les  missionnaires  furent  d'abord  écoutés  avec 
attention  par  ces  peuples  ;  mais  une  bourgade 
dont  les  habitants  les  avaient  reçus  à  bras  ou- 
verts faillit  être  leur  tombeau.  Le  jour  même 
de  cette  réception ,  une  trou|ic  de  barbares  se 
présente  dans  l'appareil  usité  pour  les  exécu- 
tions sanglantes.  Romero  va  au-devant  d'eux, 
sans  tenir  compte  de  leur  air  farouche  et  me- 
naçant. Avec  cette  assurance  que  donne  le 
mépris  de  la  mort,  il  leur  commande  de  rendre 
au  vrai  Dieu  qu'il  vient  leur  faire  connaître 
l'hommage  que  lui  doivient  tous  les  hommes , 
qui  sont  ses  créatures.  A  ces  mots ,  un  des  indi- 
gènes, l'interrompant ,  lui  dit  qu'il  ne  souffrira 
pas  que  les  Diaguites  se  déshonorent  en  se  dé- 
couvrant la  tête ,  comme  le  font  les  Espagnols 
quand  ils  prient  leur  Dieu  ;  mais  que  lui  et  les 
siens  continueront  de  vivre  selon  leurs  ancien- 
nes coutumes.  Le  fier  indigène  se  retire  alors , 
laissant  les  missionnaires  et  Jean  de  Abreu  dans 
la  crainte  d'un  soulèvement  général ,  dont  ils 
seront  infailliblement  les  victimes.  Us  passent  la 
plus  grande  partie  de  la  nuit  en  prières  ;  et  le 
lendemain  ils  voient  avec  une  agréable  surprise 
le  menaçant  orateur  de  la  veille  venir  leur  pré- 
senter des  excuses ,  et  déclarer  qu'on  rachètera 
la  faute  commise  par  une  respectueuse  docilité. 
En  effet ,  plus  de  mille  Diaguites  se  converti- 
rent dans  cette  bourgade.  La  récolte  fut  encore 
plusabondante  dans  quati'e  autres  plus  éloignées. 
Au  premier  ordre  que  donna  le  P.  Romero, 
les  néophytes  démolirent  les  temples  du  Soleil 
et  plantèrent  des  croix  sur  leurs  ruines.  Une 
imprudence  du  commandant  de  Salta  manqua 
de  faire  évanouir  ces  belles  espérances.  Ayant 
appris  ce  qui  se  passait  chez  les  Diaguites ,  il 
s'imagina  que ,  par  cela  seul  que  ces  idolâtres 
so  faisaient  chrétiens ,  ils  se  soumettraient  à  ses 
exigences.  Surpris  et  irrités  des  ordres  qu'ils 
reçurent,  «La  religion  qu'on  vient  de  nous  prê- 
cher, s'écrièrent -ils,  n'est  donc  qu'un  piège 
tendu  à  notre  liberté ,  et  les  Espagnols  n'ont 
accompagné  leurs  docteurs  que  pour  reconnaître 
notre  pays  et  s'en  emparer.  Ne  souffrons  pas 
qu'on  nous  soumette  ainsi  à  un  dur  esclavage , 
et  faisons  main-basse  sur  tous  ces  étrangers, 
dans  lesquels  nous  ne  pouvons  plus  voir  que 
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des  sëductenn  et  des  tnitras.  »  Cette  résolution 
eût  été  réalisée ,  sans  les  représentations  d'un 
vieillard.  Elles  donnèrent  aux  missionnaires  le 
temps  de  faire  entendre  raison  aux  Diaguites,  et 
le  P.  Romero  leur  promit  de  ne  pas  souffrir 
qu'on  abusât  de  la  religion  pour  les  réduire  en 
servitude.  L'évéque  du  Tucuman  n'ayant  pu 
envoyer  un  pasteur  à  ces  nouveaux  chré- 
tiens, l'Église  naissante  ne  se  soutint  pas 
longtemps  dans  l'état  où  les  Jésuites  l'avaient 
laissée. 

Cependant,  le  général  de  la  Compagnie  de 
Jésus  venait  de  nommer  le  P.  Etienne  Paex 
visiteur  de  toutes  les  maisons  qu'elle  possédait 
au  Pérou  et  de  toutes  celles  qui  en  dépen- 
daient dans  les  provinces  voisines.  Le  P.  Paez, 
après  s'être  acquitti  de  sa  commission  au  Pé- 
rou, se  rendit  à  Salta,  où  il  manda  tous  les 
missionnaires  de  son  ordre  qui  se  trouvaient 
dans  la  province  de  Tucuman  et  dans  celle  de 
Rio  de  la  Plata,  dont  le  Paraguay  faisait  alors 
partie.  Il  leur  dit  qu'il  désapprouvait  les  mis- 
sions ambulantes  et  les  courses  continuelles  d'une 
extrémité  de  ces  provinces  à  l'autre  ;  qu'il  y 
avait  peu  de  fonds  i  faire  sur  des  conversions 
rapides ,  résultat  d'un  premier  mouvement,  et 
qu'on  jie  pouvait  qu'ébaucher  en  passant;  que 
saint  François  Solano  lui-même ,  qui  vivait  en- 
core, après  avoir  parcouru  tout  le  Tucuman  et 
une  grande  partie  du  Chaco ,  où  il  avait  con- 
verti un  grand  nombre  d'infidèles,   n'ayant 
formé  aucun  établissement  fixe ,  n'avait  laissé 
que  de  faibles  traces  de  son  apostolat;  qu'il 
en  est  du  grain  de  la  parole  comme  de  celui 
qu'on  jette  en  terre ,  qu'il  ne  suffit  pas  de 
le  semer,  mais  qu'il  faut  se  donner  beaucoup 
de  soins  pour  le  faire  germer  et  continuer  ces 
soins  jusqu'à  la  moisson.  Les  missionnaires  ré- 
pondirent au  P.  Paez  qu'ils  n'avaient  pu  se  dis- 
penser d'aller  où  les  évéques  et  les  vicaires  gé- 
néraux qui  administraient  le  siège  vacant  avaient 
voulu  qu'ils  se  rendissent  ;  que  ces  courses ,  loin 
d'être  inutiles ,  leur  avaient  permis  d'acquérir  la 
connaissance  si  nécessaire  du  pays  et  du  carac- 
tère des  différentes  peuplades  auxquelles  ils 
devaient  annoncer  l'Évangile  ;  que  Dieu  a  d'ail- 
leurs ses  desseins  dans  ces  expéditions  passa- 
gères ;  que  les  hommes  apostoliques  sont  quel- 
quefois inspirés  de  passer  rapidement  d'une 
province  à  l'autre ,  comme  ces  nuées  volantes 
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auxquelles  le  prophète  Isafe  le*  compare  (1)  ; 
que  de  telles  excursions  sont  dans  l'ordre  de  là 
Providence  pour  le  salut  de  plusieurs  préde»- 
tinés  qui  y  est  attaché ,  et  que  celles  de  saint 
François  Solano,  autorisées  par  un  grand  nom- 
bre de  miracles,  ont  eu  cette  utilité  spirituelle  ; 
qu'au  surplus,  sans  y  renoncer  absolument,  il 
convenait  do  préparer  des  établissements  plus 
durables,  et  qu'on  s'était  même  déjà  fixé  en 
plusieurs  endroits. 

Parmi  les  missionnaires  réunis  à  Salta,  on 
comptait  le  P.  de  Ortega ,  qu'une  dénonciation 
calomnieuse  d'un  habitant  de  ViUaricca  fit  citer 
alors  au  tribunal  de  l'inquisition  du  Pérou. 
Quoiqu'un  voyage  de  trois  cents  lieues  qu'il 
venait  de  faire  eût  extrêmement  augmenté  ses 
douleurs,  et  qu'il  dût  parcourir  encore  cinq 
cents  lieues  pour  arriver  à  Lima ,  il  partit  sans 
délai.  Mi  sa  prompte  obéissance ,  ni  la^considé- 
ration  de  ses  travaux  apostoUques  au  Rrésil  et 
au  Paraguay,  n'empêchèrent  qu'on  ne  renfermât 
dans  les  prisons  du  SaintrOffice  cet  homme  au- 
quel on  avait  vu  faire  des  actions  si  héroïques 
dans  l'exercice  de  son  ministère,  et  en  faveur 
duquel  le  ciel  s'était  déclaré  par  plus,  d'un 
miracle.  H  ne  fut  remis  qu'au  bout  de  cinq  mois 
de  captivité  entre  les  mains  de  ses  supérieurs. 
Deux  années  après ,  le  dénonciateur,  qui  l'avait 
accusé  d'avoir  révélé  sa  confession ,  se  trouvant 
au  lit  de  mort,  rétracta  sa  calomnie  devant  té- 
moins ,  et  avoua  que  la  fermeté  du  saint  homme 
à  ne  pas  vouloir  l'absoudre  l'avait  porté  à  se 
venger  par  une  accusation  si  atroce.  L'inno- 
cence du  P.  de  Ortega  ayant  été  proclamée ,  le 
comte  de  Monterey,  vice-roi  du  Pérc,  son- 
gea à  utiliser  son  zèle  pour  la  conversion  des 
Chiriguanes,  colonie  de  Guaranis,  qui,  des 
montagnes  qu'elle  habitait,  allait  ravager  le 
Tucuman.  Les  Chiriguanes  n'avaient  ordinai- 
rement qu'une  femme  ;  mais  souvent ,  parmi  les 
captives ,  ils  choisissaient  les  plus  jeunes  filles 
qu'ils  associaient  à  leur  compagne.  Raisonnables 
et  d'un  commerce  facile,  ils  passaient  tout  à 
coup  à  la  férocité  du  tigre.  En  les  prenant  par 
l'intérêt,  on  obtenait  tout  de  ces  hommes  avides, 
qui  regardaient  comme  leurs  ennemis  ceux  de 
qui  ils  n'avaient  rien  à  espérer.  L'ivrognerie 
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était  portée,  chei  eu ,  auui  loin  que  la  dino- 
lution  des  mœurs.  Telle  était ,  eo  un  mot ,  leur 
dégradation,  que,  lorsque,  en  leur  exposant  les 
grandes  véritâi  du  christianisme,  on  parlait  du 
feu  de  Tenfer,  ils  répondaient  froidement  qu'ils 
trouveraient  bien  le  moyen  de  l'éteindre.  Ja- 
mais ils  ne  fiaisaient  semblant  de  se  réconcilier 
avec  les  Espagnols,  en  leur  demandant  des 
missionnaires ,  que  quand  la  guerre  leur  deve- 
nait onéreuse.  Les  apôtres  ne  s'y  trompaient 
pas  ;  mais,  comme  il  y  a  des  moments  marqués 
par  la  Providence  pour  triompher  des  cœura  les 
plus  rebelles  à  la  grâce ,  et  qu'on  ne  doit  pas 
8'ex|H>8er  i  les  manquer,  le  P.  de  Ortega  n'eut 
garde  de  décliner  l'invitation  que  lui  adressait 
le  vice-roi.  .1  pariiî ,  <«n  1 60 1 ,  avec  le  P.  Jérôme 
de  Villarnao,  pour  la  Cordillère  Ghiriguane. 
Les  deux  Jésuites ,  d'abord  bien  accueillis,  ne 
tardèrent  pas  à  s'apercevoir  que  ces  indigènes 
ne  songeaient  pas  i  embrasser  le  christianisme. 
Après  avoir  mis  en  oeuvre,  pendant  deux  années, 
tout  ce  que  le  zèle  le  plus  ardent  et  la  plus  in- 
dustrieuse charité  leur  suggérèrent  pour  amollir 
ces  cœurs  endurcis ,  ils  reconnurent  enfin  que  le 
jour  du  salut  n'était  pas  encore  venu  pour  eux. 
La  santé  du  P.  de  Ortega  se  trouvant  tout  à  fait 
ruinée,  son  compagnon  reçut  l'ordre  de  le  con- 
duire à  la  Plata ,  où  il  mourut ,  en  1622 ,  dans 
une  extrême  vieillesse.  Des  Franciscains  voulu- 
rent éprouver  s'ils  n'auraient  pas  plus  de  succès 
que  les  deux  Jésuites.  Augustin  Fabio,  accom- 
pagné d'un  frère  convers,  entra  par  la  vallée  de 
Tarija  dans  la  Cordillère,  y  opéra  quelques  con- 
versions, et  y  bâtit  même  une  église. 

Le  grand  âge  du  l.  Filds  ne  lui  avait  pas 
permis  d'aller  à  Salta.  Il  était  temps  que  des 
religieux  de  son  ordre  le  rejoignissent  à  l'As- 
iMmption,  où  le  bruit  s'était  répandu  que  les 
Jésuites  n'y  reviendraient  point,  parce  qu'ils  ne 
se  plaisaient  pas  dans  les  colonies  pauvres.  Le 
nouvel  évéque  de  l'Assomption ,  Marliu  Ignace 
de  Loyola,  qui  était  neveu  au  fondateur  de  la 
Compagnie,  écrivit  au  P.  Romero  que,  s'il  avait 
su  que  les  Jésuites  avaient  abandonné  son  dio- 
cèse, il  n'en  aurait  pas  accepte  le  gouvernement. 
Le  bruit  calomnieusement  propage  n'était  pas 
fondé.  Seulement ,  le  visiteur  Paez  avait  songé 
à  laisser  aux  Jésuites  de  la  province  du  Brésil 
le  soin  de  desservir  le  pays  situé  à  l'est  du 
Paraguay  et  du  Rio  de  la  Plata ,  |)ar  la  raison 
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que  cette  province  était  plut  i  portée  et  plot  en 
état  que  celle  du  Pérou  d'y  envoyer  det  mis- 
sionnaires, qui  y  arriveraient  déjà  inatniiti 
de  la  langue  qu'on  y  parle  plus  communé- 
ment. Paei  ne  réfléchissait  pu  que  la  cour  de 
Lisbonne  ne  se  chargerait  paa  de  fournir  des 
apôtres  à  une  contrée  qui  n'appartenait  pas  i  la 
couronne  du  Portugal ,  et  que  le  conseil  royal 
des  Indes  refuserait,  d'un  autre  côté,  d'introduire 
dans  les  colonies  espagnoles  des  missionnaires 
qui  ne  seraient  pas  les  sujets  naturels  du  roi 
d'Espagne.  Quoique  les  couronnes  d'Espagne  et 
de  Portugal  reposassent  alors  sur  la  même  tète, 
les  deux  monarchies  se  trouvaient  toujours  op- 
posées de  mœurs  et  d'intérêts.  Le  P.  Romero, 
""i  ne  goûtait  point  le  système  du  visiteur, 
reçut  avec  plaisir  de  Rome  et  du  provincial  du 
Pérou  l'ordre  de  renvoyer  à  l'Assomption  le 
P.  Lorençana,  auquel  fut  adjoint  le  P.  Joseph 
Cataldino.  Les  deux  Jésuites,  s'étant  embarqués 
i  Buenos-Ayres  ou  à  Santa-Fé ,  firent  naufrage 
dans  le  fleuve.  Échappés  aux  flots,  ils  seraient 
morts  de  fain ,  si  l'évêque  de  l'Assomption,  qui 
se  rendait  à  Buenos-Ayres ,  n'avait  paru  tout  à 
coup ,  et  ne  les  avait  mis  à  même  de  gagner  sa 
ville  épiscopale.  La  présence  des  Jésuites  y  dis- 
sipa les  préventions  ;  mais  le  zèle  avec  lequel  ils 
embrassèrent  la  cause  des  indigènes  opprimés 
leur  suscita  des  ennemis.  Des  Guaranis  sans  dé- 
fense ayant  été  pris  et  vendus  comme  esclaves , 
le  P.  Lorençana  avertit  ceux  qui  les  avaient 
achetés  qu'ils  ne  pouvaient  en  conscience  les 
retenir  comme  tels.  Lorsqu'il  vit  ses  remon- 
trances inutiles,  il  menaça  du  haut  de  la  chaire 
les  détenteurs  injustes  de  la  colère  du  ciel.  Le 
trésorier  de  la  cathédrale  lui  enjoignit  de  se  taire 
et  de  sortir.  Lorençana  obéit ,  sans  qu'il  parût 
aucune  altération  sur  son  visage;  modération 
dont  l'auditoire  fut  tellement  frappé,  qu'un  mur- 
mure d'indignation  s'éleva  contre  le  trésorier. 
Cet  ecclésiastique  ne  se  remit  de  son  trouble 
que  |)our  déclarer  à  haute  voix  qu'il  avait  eu 
tort  d'insulter  un  homme  de  bien  qui  remplis- 
sait son  devoir  ;  mais  cet  aveu ,  arraché  peut- 
être  par  la  crainte,  ne  le  préserva  pas  d'un  châ- 
timent mérité.  Il  mourut  bientôt  dans  d'affreuses 
convulsions,  et  sa  mort  fut  plus  efficace  pour  la 
délivrance  des  captifs ,  que  les  exlioilalions  pa- 
thétiques des  Jésuites.  De  là ,  dans  quelques 
âmes ,  une  rancune  qui  s'envenima. 
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Lea  Jésuite»  du  Paraguay  ayant  été  réunis 
avec  ceux  du  Chili  en  une  ceule  province,  le 
P.  Diego  de  Torrei ,  d'abord  chargé  de  gou- 
verner la  vice-province  de  Quito,  devint  pro- 
vincial du  Chili  et  du  Paraguay.  Se  trouvant  a 
Quito  l'an  1605,  il  avait  appris  qu'on  débarquait 
chaque  année  à  Carthagëne  plusieurs  milliers 
d'esclaves  noirs,  transportés  la  plupart  du  royau- 
me d'Angola  dans  l'Amérique  espagnole,  pour 
être  distribués  dans  les  colonies.  Torrez  chargea 
le  P.  Alfbnse  de  Sandoval  de  rinstructioii  de 
ceux  qu'on  amènerait  dans  cette  partie  du  Pé- 
rou. Ce  religieux  s'en  occupa  avec  zèle,  et  nous 
avons  deux  bons  ouvrages  qu'il  composa  à  ce 
sujet  (1).  Il  commença  |)ar  examiner  si  les  es- 
claves avaient  reçu  le  baptême  avant  de  partir 
d'Angola.  Ses  recherches  l'ayant  conduit  à  pen- 
ser qu'on  devait  les  baptiser  sous  condition ,  il 
exposa  par  écrit ,  à  l'aichevéque  de  Scville ,  les 
raisons  qu'il  avait  de  douter  de  la  validité  du 
baptême  de  ceux  qu'on  disait  avoir  reçu  ce  sacre- 
ment. L'archevêque  communiqua  son  mémoire 
i  plusieurs  théologiens,  qui  exprimèrent  la  même 
opinion:  en  conséquence,  il  enjoignit  par  un 
mandement  que ,  dans  tous  les  lieux  où  s'éten- 
dait sa  juridiction  (  et  l'Amérique  y  était  alors 
soumise) ,  il  y  eût  des  personnes  préposées  pour 
examiner  les  noirs,  et  qu'on  baptisât  sous  con- 
dition tous  ceux  qui  se  trouveraient  dans  le  cas 
dont  le  P.  de  Sandoval  parlait  dans  son  écrit. 
Les  évêques  du  Mexique ,  du  Pérou ,  et  du  nou- 
veau royaume  de  Grenade ,  se  conformèrent  à 
cette  disposition ,  que  le  P.  de  Torrez  finit  aussi 
par  faire  prévaloir  dans  la  nouvelle  province  qu'il 
allait  gouverner.  L'an  1607,  il  partit  de  Lima 
avec  quinze  religieux,  dont  il  envoya  une  partie 
au  Chili ,  et  il  conduisit  l'autre  au  Tucuman.  Ar- 
rivé à  San-Jago,  il  présenta  ses  compagnons  à 
l'évêque  François  Treco  (quelques  Mémoires  le 
nomment  Ferdinand  de  Trejo),  en  lui  disant  que 
le  général  de  la  Compagnie  voulait  que  les  Jé- 
suites qui  demeureraient  dans  son  diocèse  fus- 
sent entre  ses  mains  de  dociles  ouvriers.  Le 
prélat ,  attendri  en  les  voyant  à  ses  genoux , 
les  releva,  les  embrassa,  et  les  conduisit  à  sa 
cathédrale,  remplie  d'Espagnols  et  d'indigènes. 
Il  y  protesta,  du  haut  de  son  trône ,  sur  le  ca- 


(1)  Cliarlevoix ,  HUloire  du  l'artiguay,  (.  i ,  p.  32t. 
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ractère  sacré  dont  il  était  revêtu,  qu'il  ne 
croyait  pas  pouvoir  remplir  sans  leur  secourt 
les  obligations  que  lui  imposait  l'épisb  ,  et 
que ,  si  les  Jésuites  avaient  dû  quitter  le  diocèse, 
il  aurait  renoncé  à  son  évêché ,  pour  n'avoir 
pas  lu  chagrin  de  voir  périr  une  infinité  d'âmes 
rachetées  au  prix  du  sang  de  Jésus-Christ. 
Apre"  avoir  établi  un  noviciat  i  Cordoue ,  le 
provincial  passa  au  Chili ,  que  le  sang  de  mar- 
tyrs dominicains  venait  d'arroser. 

Depuis  que  le  Chili  avait  été  découvert  par 
Almagro  etconf^uis  en  {«rtie  par  Pierre  de  Val- 
divia  (1),  les  religieux  de  Saint^Dominique,  de 
Saint-François  et  de  Notre-Dame  de  la  Merci  ne 
cessaient  de  l'évangéliser.  Ceux  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus  venaient  d'ailleurs  d'entrer  en 
partage  de  leurs  travaux.  En  lô93,  Philippe  II 
avait  obtenu  que  huit  Jésuites  partissent  pour  le 
Chili,  sous  la  direction  du  P.  Louis  Valdivia;  et  ce 
renfort  ajouta  aux  espérances  des  évêques  de 
San-Jago  et  de  la  Conception ,  qui  se  trouvaient  à 
deux  points  opposés  de  cette  laborieuse  mission. 
Par  les  soins  du  P.  Louis  Valdivia,  un  collège 
de  la  Compagnie  fut  fondé  dans  la  ville  de  la 
Conception.  Il  établit  encore ,  dans  chacune  des 
principales  forteresses  qu'occupaient  les  Espa- 
gnols ,  deux  Pères  de  la  Société ,  qui  de  là  se 
répandaient  dans  les  stations  voisines  et  dans 
tous  les  pays  d'alentour.  La  féracité  des  Arau- 
canos,  et  l'opinion  où  ils  étaient  que  l'eau  versée 
sur  la  tête  dans  le  baptême  rendait  la  mort  in- 
évitable ,  multipliaient  les  dangers  des  mission- 
naires, qui  étaient  plus  odieux  à  ces  peuples 
que  les  Espagnols  eux-mêmes.  Aussi  le  Domi- 
nicain Christophe  Ruisa,  courageusement  appli- 
qué à  cultiver  cette  vigne  ingrate,  fut-il  victime 
de  son  zèle  :  au  moment  où  il  prêchait ,  les  indi- 
gènes se  jetèrent  sur  lui ,  pour  venger  leurs 
dieux ,  dirent-ils ,  par  la  mort  de  celui  qui  s'en 
déclarait  l'ennemi.  Touron  (2)  assigne  à  cet 
événement  l'année  1600,  et  parle  sous  la  même 
date  d'autres  martyrs ,  qui  sont  évidemment  les 
mêmes  que  ceux  dont  l'auteur  des  Monument»  do- 
minicains fait  mention  sous  une  date  postérieure. 
Fontana  (3)  dit  que ,  une  multitude  d'indigènes 
ayant  pris  les  armes  en  1605,  cinq  villes  espa- 


(t)  Voyez  ci-dessus,  t.  i,  p.  523,  col.  1. 

(2)  ffisloire  ginirnle  de  l'Amtriijuc ,  t.  x , 

(3)  JUonuineiita  domiiiUana,m.  1C05. 
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gnolet  furent  Mccag^ ,  et  cinq  couventa  de 
Dominicain! ,  avec  leurs  ëgliiea ,  entièrement 
rases.  Les  religieux  qui  les  habitaient,  appliqués 
à  la  conversion  des  idolAtres  et  à  l'instruction 
des  néophytes ,  furent  en  partie  égorgés  par  les 
indigènes ,  en  partie  emmenés  captifs.  Dans  la 
ville  de  Valdivia ,  Pierre  Pezoa ,  prieur  du  cou- 
vent ,  adressait  des  reproches  aux  barbares,  qui 
voulaient  faire  violence  à  une  vierge  chrétienne, 
lorsqu'ils  le  frappèrent  à  coups  de  hache.  Ses 
exhortations  et  ses  prières,  pendant  que  son 
sang  coulait ,  la  soutinrent  dans  la  lutte  pour 
conserver  sa  virginité,  et  elle  s'éleva  pure  au 
ciel  avec  le  généreux  confesseur.  Le  convers 
Jean  de  Vega  périt  gloiieusement,  dans  la  même 
ville,  pour  la  défense  des  saintes  images.  Un 
indigène  mutilant  et  mettant  en  morceaux,  avec 
sa  lance,  les  images  de  Jésu^-Christ  et  de  la 
Sainte-Vierge,  le  pieux  convers ,  dans  l'ardeur 
de  son  amour  pour  Dieu ,  lui  reprocha  ce  crime  : 
frappé  aussitôt  de  la  même  lance ,  il  mourut  en 
bénissant  miséricordieusement  son  meurtrier. 
Les  Dominicains  continuèrent,  en  1606,  de 
verser  leur  sang  pour  la  propagation  de  la 
foi  (1).  Ils  possédaient  un  petit  couvent  et  une 
église  à  Villaricca  du  Chili ,  dont  les  habitants 
indigènes ,  excités  par  les  prêtres  des  idoles , 
les  égorgèrent  tous ,  savoir  :  le  P.  Paul  de  Bus- 
tamente,  supérieur  du  couvent ,  le  P.  Ferdinand 
Ovando,  un  novice  convers  et  quatre  autres 
missionnaires.  L'arrivée  des  nouveaux  Jésuites, 
qu'envoya  Diego  de  Torrez,  fortifia  la  milice 
apostolique  décimée  par  le  martyre  de  ces  Do- 
minicains ,  au  sang  desquels  allait  se  mêler,  en 
1612,  celui  de  trois  enfants  de  saint  Ignace  (2). 
Il  semblait  pourtant  que  la  chaleur  avec  laquelle 
les  Jésuites  épousaient  la  cause  des  indigènes 
dût  les  garantir  de  leur  fureur.  Les  Araucanos 
se  plaignaient  d'être  réduits  en  servitude  ;  et 
ces  religieux  affranchissaient  les  esclaves  donnés 
à  leur  collège ,  montrant  ainsi  que  le  christia- 
nisme, au  lieu  de  forger  les  fers  de  l'homme , 
est  venu  les  briser.  Les  indigènes ,  avant  de  se 
soumettre,  voulurent  des  garanties  pour  leur 
indépendance  :  les  Jésuites  en  promirent ,  au 
risque  de  se  faire  des  ennemis  irréconciliables 


(I)  Monnmentadominlcana,  an.  1C0O. 
{2j  'l'aniii'i',  Sucicltis  Jait  usque  ad  aaiigiiinis  et  vilœ 
prvfitsionrin  mUilans,  p.  101. 


des  hommes  cupides  qui  s'enrichiisaient  en  en- 
levant les  naturel! ,  qu'ils  condamnaient  à  l'et* 
clavage.  Le  P.  Louis  Valdivia  alla  même  porter 
aux  pieds  du  trône  la  question  de  la  liberté  doa 
indigènes ,  et  il  revint  avec  un  édit  favorable. 
Dès  que  les  peuples  virent  dans  la  croix  un  gage 
de  sécurité ,  ils  n'hésitèrent  plus  à  l'embrasser. 
Trois  femmes  d'un  cacique  nommé  Anganomon, 
s'étant  évadées  de  sa  demeure  avec  les  enfants 
auxquels  elles  donnaient  encore  leur  lait ,  allè- 
rent demander  le  baptême  aux  Espagnols.  Après 
les  avoir  instruites ,  on  le  leur  accorda.  Anga- 
nomon les  réclama  avoc  menaces  ;  mais  elles 
refusèrent  de  rentrer  sous  le  joug ,  et  le  P.  Louis 
Valdivia  n'eut  garde  de  les  renvoyer  malgré 
elles  dans  un  lieu  où  leur  foi  et  leurs  mœurs  se  se- 
raient trouvées  également  exposées.  Tous  les  au- 
tres chefs  observant  la  paix  conclue ,  le  cacique 
dissimula  sa  colère ,  et  attendit  l'occasion  de  se 
venger.  Sur  ces  entrefaites,  le  P.  Louis  Valdivia 
chargea  son  parent  Martin  d'Aranda  Valdivia 
et  Horace  de  Vecchi  d'aller,  avec  le  coadjuteur 
Diego  de  Montalvan ,  né  au  Mexique,  évangé- 
User  la  peuplade  des  Ëlicuriens.  D'Aranda,  né 
à  Villaricca  du  Chili ,  de  colons  espagnols ,  en 
1561,  avait  servi  comme  officier  de  cavalerie; 
nommé  gouverneur  d'une  provinci^,  il  fit  les 
exercices  spirituels  pour  se  prépare.'  û  exercer 
dignement  ces  fonctions  importantes  ;  mais,  dans 
la  retraite ,  Dieu  parla  K  son  cœur  et  l'appela  à 
la  Compagnie ,  dans  laquelle  il  entra  aussitôt , 
malgré  les  efforts  du  vice-roi  pour  l'en  dissua- 
der :  il  avait  à  cette  époque  trente-un  ans. 
Vecchi  était  né  à  Sienne ,  en  Italie ,  et  il  avait 
coutume  de  dire  que  les  Ëlicuriens  ne  se  con- 
vertiraient que  par  le  sang  des  martyrs.  Anga- 
nomon ,  apprenant  que  les  missionnaires  étaient 
en  marche ,  suivit  leur  trace  avec  deux  cents 
cavaliers,  et  fondit  sur  eux  au  moment  où  ils 
rompaient  pour  la  première  fois  le  pain  de  vie 
aux  Élicuriens.  Les  trois  Jésuites  furent  as- 
sommés à  coups  de  massue  et  percés  de  flèches  : 
enfin,  on  leur  trancha  la  tête  le  14  décembre 
1612.  D'autres  auteurs  rapportent  qu'ils  furent 
attachés  à  un  arbre  pour  être  écorchés ,  qu'on 
leur  arracha  le  cœur  de  la  poitrine ,  qu'après 
ce  supplice  les  deux  Pères  parlèrent  encore  pen- 
dant une  heure,  et  qu'on  les  acheva  à  coups  de 
massue.  En  1656,  on  grava  à  Paris  le  portrait 
du  P.  Horace  de  Vecchi,  et  on  le  dédia  au 
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Pipe  Alexandre  Vil ,  à  cauM  des  lient  de  pa- 
rente qui  existaient  entre  la  tenaille  de  oe  Pon- 
tife et  celle  du  martyr. 

Diego  de  Torrei ,  auquel  il  est  tempe  de  reve- 
nir, nympathisa  avec  le  généreux  P.  Louis  Val- 
divia  11  vit  bien  que  l'oppreuion  exercée  par 
les  Espagnols  susciterait  toujours  de  nouvelles 
révoltes  et  de  nouveaux  obstacles  i  la  pré- 
dication de  l'Évangile.  11  prit  donc  en  main 
la  cause  des  indigènes  au  Chili;  et,  lors- 
qu'il revint  au  Tucuman ,  il  ne  congédia  pas 
ceux  qui  avaient  bâti  la  maison  du  noviciat  i 
Cordoue  sans  reconnaître  leurs  services.  Les 
Espagnols  ne  lui  pardonnèrent  point  de  se  mon- 
trer juste  envers  les  naturels.  La  douceur  ne 
gagnant  rien  sur  ces  hommes  durs  et  cupides , 
il  les  menaça  de  la  colère  de  Dieu  et  du  roi. 
Les  fléaux  semblèrent  répondre  à  l'appel  du 
saint  religieux  ;  car  une  crue  d'eau  subite  inonda 
la  ville  et  ruina  par  la  base  une  partie  de  ses 
édifices  ;  un  vent  impétueux ,  accompagné  d'un 
violent  orage ,  désola  les  campagnes  ;  la  peste 
joncha  le  sol  de  morts  et  de  mourants.  Sous  ce 
triple  coup,  les  uns  se  reconnurent  ;  les  autres , 
au  contraire,  irrités  coutre  les  Jésuites,  leur  re- 
tranchèrunt  même  les  vivres,  sans  que  la  fer- 
meté des  missionnaires  faiblit.  D'ailleurs,  la 
Providence  ne  les  abandonna  pas  :  Gharle- 
voix  (1)  rapporte  que  le  provincial,  ayant  quitté 
Cordoue  pour  aller  visiter  les  autres  maisons 
de  sa  Compagnie ,  ne  laissa  que  cent  quatre- 
vingts  écus  au  procureur  pour  nourrir  une 
nombreuse  communauté,  et  qu'au  bout  de 
huit  mois  ce  dernier  en  avait  dépensé  huit 
cents,  quoiqu'il  n'eût  rien  emprunté  et  qu'il 
ne  pût  dire  d'où  l'excédant  était  venu.  La 
persécution  suivit  Torrez  de  Cordoue  à  San- 
Jago,  que  les  Jésuites  prirent  le  parti  d'a- 
bandonner pour  acceptei'  un  collège  à  Saint- 
Michel,  d'où  ils  firent  de  fructueuses  expéditions 
chez  les  Diaguites,  les  Lulles  et  les  Calca- 
guis. 

Ces  religieux,  en  s'opposant  à  ce  qu'on  ty- 
rannisât les  indigènes ,  entraient  dans  les  inten- 
tions du  roi  d'Espagne,  qui  écrivit  à  Fernand 
Arias  de  Saavedra ,  gouverneur  du  Paraguay , 
qu'il  voulait  qu'on  ne  subjuguât  les  naturels  de 


(1)  Histoire  du  Paraguay  ,l.  i,  p.  220. 
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ce  pays  que  par  le  glaive  de  la  parole,  i  moins 
que,  sans  qu'on  leur  en  eût  donné  aucun  sujet, 
ils  ne  fissent  la  guerre  aux  Espagnols.  En  consé- 
quence de  ces  ordres,  le  gouverneur  et  l'évéque 
de  l'Assomption  invitèrent  Diego  de  Torrez  à  se 
charger  tant  des  Guaranis,  voisins  de  la  ville 
épi8co|)ale ,  naguère  évangélisés  par  le  Francis- 
cain Louis  de  Bolanos ,  que  de  ceux  qui  avaient 
été  gagnés  à  Jésu»-Christ  par  les  Jésuites  Filds 
etdeOrtega  dans  le  Guayra.  Il  s'en  fallait  bien, 
en  effet ,  que  l'évéque  fût  en  état  de  donner  des 
pasteurs  aux  paroisses  de  la  ville  épiscopale ,  et 
à  plus  forte  raison  aux  populations  du  dehors. 
Le  P.  Lorençana ,  recteur  du  collège  de  l'As- 
somption, suppléait  selon  ses  forces,  dans  la 
capitale ,  au  défaut  de  curés ,  et  envoyait  quel- 
qu'un de  ses  religieux  partout  où  le  besoin  était 
le  plus  pressant.  Il  résultait  de  cette  pénurie 
d'ouvriers  évangéliques  une  ignorance  profonde 
de  la  religion ,  un  grand  désordre  dans  les  ma- 
riages qui  se  bornaient  à  peu  près  au  contrat 
civil ,  une  corruption  de  mœurs  presque  égale 
chez  les  anciens  et  les  nouveaux  chrétiens ,  et 
en  bien  des  endroits  la  cessation  de  tout  culte 
extérieur.  Le  Guayra  ne  possédait  que  deux 
prêtres,  l'un  curé  à  Ciudad-Real,  l'autre  à 
Villaricca.  Le  premier  était  si  ignorant,  qu'on 
doutait  qu'il  sût  même  ce  qui  était  nécessaire 
pour  la  validité  des  sacrements.  Le  second  était 
un  religieux  qui  ne  portait  plus  l'habit  de  son 
ordre ,  disant  que  des  voleurs  l'en  avaient  dé- 
pouillé, et  on  lui  avait  donné  une  soutane  à  la- 
quelle il  ne  faisait  pas  honneur.  Le  soin  de  sa 
paroisse  était  ce  qui  l'occupait  le  moins;  il 
parcourait  les  bourgades  des  indigènes ,  bapti- 
sant tous  ceux  qu'il  déterminait  à  recevoir  l'eau 
sainte  sans  prendre  la  peine  de  les  instruire  ; 
et  peut-être  ne  savait-il  pas  assez  bien  leur  langue 
pour  s'acquitter  de  ce  devoir.  Diego  de  Torrez 
ayant  destiné  à  cette  mission  le  P.  Joseph  Catal- 
dino  et  le  P.  Simon  Maceta ,  autre  Jésuite  ita- 
lien ,  ces  deux  apôtres  ne  s'en  chargèrent  qu'a- 
près que  l'évéque  et  le  gouverneur  leur  eurent 
conféré  un  ample  pouvoir  de  réunir  tous  leurs 
chrétiens  dans  des  bourgades ,  de  les  gouverner 
sans  aucune  dépendance  des  villes  et  des  forte- 
resses voisines  des  lieux  où  ils  les  établiraient , 
de  bâtir  partout  des  églises ,  et  de  s'opposer,  au 
nom  du  roi,  à  quiconque  voudrait  assujettir  ces 
nouveaux  chrétiens  au  service  personnel  des 
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Etpasnoli,  km»  quelque  prétexte  que  ce  fût  (  I  ). 
Ib  ptrtirent  de  rAnomption  au  mow  de  m|^ 
tenbre  1609,  l'arrétèreot  à  Ciudtd-Real  au 
IMM  de  février  1610,  puii  tombèrent  malade* 
de  fatigue  à  Villaricca.  Le  bruit  iiV<laiit  i-<<|)andu 
qu'un  ordre  du  mi  défendait  dn  donner  en 
oommande  lea  Guaranii  dont  ili  allaient  prendre 
la  conduite ,  les  lentimentii  d'ettime  et  de  con- 
fiance avec  leiqueli  on  les  avait  d'abord  ac- 
cueillit «'évanouirent  :  «  Nous  ne  prétendons 
point ,  diiHiil-iU  aux  colons  espagnols ,  vous 
fhistrer  des  [iroHts  que  vous  pouvei  faire  avec 
les  indigènes  |tar  des  moyens  légitimes  ;  mais 
vous  savei  que  l'intention  du  roi  n'a  jamais  été 
que  vous  les  regardiei  comme  des  esclaves ,  et 
que  la  loi  de  Dieu  vous  défend  de  les  traiter 
ainsi.  Quant  à  ceux  que  nous  sommes  chargés 
de  gagner  à  Jésus-Christ ,  et  sur  lesquels  vous 
n'avei  aucun  droit,  puisqu'ils  n'ont  jamais  été 
soumis  par  la  force  des  armes ,  nous  allons  tra- 
vailler i  en  hire  des  hommes  pour  en  hira  en- 
suite des  chrétiens  ;  puis  nous  lâcherons  de  les 
engager,  par  la  considération  de  leurs  propres 
intérêts,  i  se  soumettre  de  leur  plein  gré  au 
roi  notre  souverain ,  et  nous  avons  l'espoir  d'y 
réussir  avec  la  grâce  de  Dieu.  Nous  ne  croyons 
pas  qu'il  soit  permis  d'attenter  à  leur  liberté ,  à 
laquelle  ils  ont  un  droit  nalni-cl  que  rien  n'au- 
torise i  leur  contester  :  mais  nous  leur  ferons 
comprendre  que.  par  l'abus  qu'ils  en  font,  elle 
leur  devient  préjudiciable ,  et  nous  leur  appren- 
drons à  la  contenir  dans  de  justes  bornes.  Nous 
nous  flattons  de  leur  faire  envisager  de  si  grands 
avantages  dans  la  dépendance  où  vivent  tous 
les  peuples  policés ,  et  dans  l'obéissance  qu'ils 
rendront  i  un  prince  qui  ne  veut  être  que  leur 
protecteur  et  leur  père ,  en  leur  procurant  la 
connaissance  du  vrai  Dieu ,  qu'ils  subiront  le 
joug  avec  joie  et  qu'ils  béniront  l'heureux  mo- 
ment où  ils  seront  devenus  ses  sujets.  »  Les  deux 
missionnaires,  ne  pouvant  s'attendre  à  obtenir 
des  guides  à  Villaricca,  en  avaient  demandé  au 
cacique  du  lieu  où  ils  voulaient  former  leur 
premier  établissement.  Ce  cacique,  étant  venu 
lui-même  pour  les  conduire  chez  lui ,  fut  mis 
en  prison  à  son  arrivée  :  mais  les  Jésuites  me- 
nacèrent de  porter  plainte  de  cette  violence ,  et 
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on  le  relAeha.  Les  l'érea  allèrent  ensuite  s'em- 
barquer sur  leParanapané  {RMértdêmalhmiir), 
qu'ils  remontèrent  jusqu'à  l'endroit  où  le  Pirapé 
s'y  décharge.  Ils  y  rencontrèrent  deux  cents  fa- 
milles guaranies  baptisées  par  les  Pères  Filda  et 
de  Ortega ,  en  formèrent  une  bourgade ,  et  l'aiH 
pelèrent  Lortitt.  On  a  donné  depuis  à  ces  Égli- 
ses indigènes  le  mm  de  Rédueliom,  et  celle-ci 
est  la  première  qui  l'ait  {wrté  (I).  l*  iKNn  de 
liOrette  convenait  ftarfaitement  i  la  bourgade 
qui  a  été  le  berceau  de  la  république  chrétienne 
des  Guaranis ,  depuis  si  florissante.  Im  Pères 
ayant  {larconru  quatre-vingts  lieues  de  pitys, 
trouvèrent  encore  vingt-trois  petits  villa)  is, 
dont  les  habitants,  en  itartie  chrétiens,  en  |)ai  'e 
disposés  à  le  devenir  |iar  le  lèle  que  les  J^uitu 
montraient  |)our  la  liberté  des  indigènes,  se 
laissèrent  |)ersuader  que,  dans  l'intérêt  même 
de  cette  liberté,  ils  feraient  mieux  de  se  grouper, 
d'autant  plus  qu'on  les  instniirait  plus  aisément 
réunis  que  dispersés.  Un  incident  faillit  faire 
avorter  ce  projet.  Les  Jésuites  étaient  accompa- 
gnés d'un  interprète  de  Giudad-Heal ,  qui  af- 
fectait un  grand  désintéressement.  On  ne  le 
voyait  jamais  revenir  sans  qu'il  lui  manquât 
quelque  chose  de  son  petit  bagage  ou  de  set 
vêlements;  il  finit  même  |)ar  reparaître  avec  un 
simple  pagne ,  et ,  les  religieux  lui  demandant 
ce  (|u'il  avait  fait  de  ses  habits  :  «Vous  prêchez, 
mes  Pères ,  à  votre  façon ,  ré|H)ndit-il  ;  et  moi 
je  prêche  à  la  mienne  :  vous  avez  le  don  de  la 
parole  ;  je  tâche  d'y  suppléer  {tar  mes  œuvres. 
J'ai  distribué  ce  (|uc  je  itossédais  entre  les  prin- 
cipaux indigènes  de  ce  canton ,  |)er8uadé  que , 
quand  j'aurai  gagné  les  chefs  par  mes  libéralités, 
il  sera  plus  facile  de  gagner  les  autres ,  et  je 
crois  que  l'œuvre  est  bien  avancée.  »  Les  Pères, 
convaincus  qu'il  avait  fait  des  aumônes  de  ses 
habits ,  regrettaient  que  leur  pauvreté  les  mit 
hors  d'état  de  l'imiter.  Leur  erreur  ne  dura  pas 
lungtcmi».  L'Espagnol  prit  congé  d'eux ,  en 
disant  que,  puisqu'ils  s'expliquaient  facilement 
dans  la  langtie  du  |uys ,  son  concours  ne  leur 
était  plus  nécessaire.  A  peine  l'eurent-ils  vu 
s'éloigner,  qu'ils  découvrirent  que,  au  moyen  de 
tout  ce  que  ce  malheureux  prétendait  avoir 
donné,  il  avait  acheté  des  femmes  et  des  enfants 
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qui  le  Miivaient  comme  eacUve*.  Les  Jëiuitea ,  | 
iiMtruiU  que  le*  indigènM  iii|i|HMai(int  qu'il» 
avaient  participe  à  ce  traflc ,  eureut  beaucoup 
de  peine  à  les  désabuser  :  cependant,  ils  y  réus- 
sirent, au  point  que  la  plupart  se  rendirent  1 
Lorette.  Cette  Hëduction  se  trouvant  alors  trop 
peuplée,  un  cacique,  nommé  Atiraya,  pro|K)sa 
d'en  former  une  seconde  une  lieiii  et  demie  plus 
loin  :  on  la  nomma  Saint-Ignace.  UicntAt  il 
fallut  en  fonder  deui  autres,  mais  qui  ne  furent 
d'abord  que  comme  des  succursales  pour  rece- 
voir les  prosélytes.  Ce  progrès  rapide  suggéra 
aux  deux  Jésuites  le  projet  d'une  République 
chrétienne  qui  fit  renaître ,  au  milieu  de  cette 
barbarie,  les  plus  beaux  joura  du  christianisme 
naissant.  Les  premières  mesures  des  mission- 
naires reçurent,  dès  l'an  1610,  l'approbation 
d'un  visiteur  envoyé  par  le  roi  d'tUpagne ,  et 
qui  publia  dans  le  Guayra  des  ordonnances , 
grâce  auxquelles  les  nouveaux  chrétiens  furent 
pour  quelque  temps  à  l'abri  des  vexations  (1). 

Cependant,  d'autres  Guaranis,  établis  entre 
l'Assomption  et  le  Parana,  venaient  de  demander 
un  missionnaire  au  gouverneur  du  Paraguay, 
qui  se  fit  aussitôt  leur  interprète  auprès  du  Do- 
minicain Réginald  de  Liiarraga,  évéque  de 
l'Assomption.  Le  prélat  répondit  qu'aucun  de 
ses  prêtres  ne  voudrait  se  mettre  à  la  merci  de 
ces  anthropophages ,  et  que ,  d'ailleurs,  dans  la 
disette  où  il  était  d'ouvriers  évangéliniu  il 
n'avait  garde  d'en  priver  les  fidèles  |)our  les 
donner  à  des  barbares  sur  lesquels  on  ne  pou- 
vait compter.  Le  P.  de  Torrez ,  provincial  des 
Jésuites,  se  joignant  au  gouverneui  ,  étonné 
de  ce  refus,  représenta  à  l'évéque  qu'il  impor- 
tait de  saisir  une  occasion ,  qui  ne  se  retrouve- 
rait peut-être  jamais,  de  délivrer  la  province 
des  hostilités  de  ces  Guaranis ,  et  que  la  consi- 
dération d'un  tel  résultat  pmivait  bien  le  déter- 
miner à  se  priver  d'un  ou  de  deux  prêtres  ; 
d'autant  plus  que  le  roi  d'Espagne  voulait  qu'on 
tentât  de  civiliser  ou  de  convertir  les  indigènes 
avant  de  les  réprimer  par  les  armes.  Le  prélat 
écouta  tranquillement  ces  observations;  puis 
il  demanda  au  gouverneur  s'il  avait  une  bonne 
escorte  à  fournir  à  ses  prêtres,  parce  qu'il  ne 
lui  en  donnerait  qu'à  cette  condition.  Le  gou- 
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vemeur,  trouvant  l'évéque  inflexible,  dit  au 
provincial  qu'il  n'avait  plus  de  ressource  que 
dans  le  lèle  de  ses  religieux.  Torrei  répliqua 
qu'il  ne  pouvait  compter  que  sur  le  recteur  du 
collège  de  l'Assomption ,  dont  il  ne  tarderait 
pas  à  lui  faire  connaître  la  réponse.  En  effet , 
de  ce  pas  il  se  rend  au  collège,  y  réunit  tous  lei 
prêtres,  dont  il  sait  qu'aucun ,  uuf  le  recteur, 
ne  peut  s'absenter,  expose  en  peu  de  mots  pe 
qui  s'est  passé  chei  l'évéque ,  et ,  regardant  le 
P.  Lorençana  :  «  Mon  Père ,  lui  dit^il ,  comme 
autrefois  le  Seigneur  à  Isak'e ,  qui  enverrai-je  et 
qui  ira  t*  »  Alors  le  recteur,  se  jetant  à  ses  pieds, 
lui  fait  la  réponse  du  prophète  :  «Me  voici,  en- 
voyei-moi»  (1).  I^  provincial  le  relève,  l'em- 
brasse, et  va  sur-le-champ  porter  cette  nouvelle 
au  gouverneur,  qui  la  reçoit  avec  des  transports 
de  joie.  Toute  la  ville  exalte  le  dévouement  de 
ce  vieillard,  auquel  le  provincial  trouve  enfin 
un  compagnon,  jeune  missionnaire  arrivé  depuis 
peu  &  l'Assomption,  et  nommé  François  de  Saint- 
Martin.  Les  deux  apôtres  partent  pour  leur  pé- 
rilleuse mission ,  où  ils  bâtissent  une  chapelle 
qu'ils  couvrent  de  feuillage,  et  ils  l'attachent 
à  reconnaître  tout  le  territoire  occupé  par  ces 
Guaranis  qu'on  dit  si  bien  disposés,  mais  qui, 
superstitieux  et  adonnés  i  l'ivrognerie,  arrêtent 
plus  d'une  fois  leur  mort.  La  première  année 
demeure  stérile.  L'exemple  de  deux  caciques , 
devenus  chrétiens ,  ébranle  cependant  la  popu- 
lation. Au  milieu  de  ce  mouvement,  une  femme, 
dont  le  mari  refuse  le  baptême ,  se  réfugie  avec 
sa  fille  dans  la  bourgade  qu'habitent  les  Jésuites. 
L'époux  irrité  engage  d'autres  idolâtres  dans 
sa  querelle;  mais,  n'osant  attaquer  la  bour- 
gade ,  il  surprend  les  Mahomas ,  alliés  des  Espa- 
gnols ,  et  leur  fait  des  prisonniers.  Les  caciques 
convertis,  qui ,  à  la  prière  du  P.  Lorençana , 
réclament  ces  captifs ,  reçoivent  pour  réponse 
qu'on  ne  se  tiendra  satisfait  qu'après  avoir  bu 
le  sang  du  dernier  Mahoma  dans  le  crâne  du 
plus  vieux  des  deux  missionnaires.  Ainsi  il  faut 
combattre ,  et  les  Mahomas  sont  délivrés.  Les 
Jésuites,  voyant  alors  leur  troupeau  s'accroître, 
le  transportent  dans  un  lieu  plus  commode  ;  ils 
y  bâtissent  une  église ,  et  cette  Réduction ,  ap- 
pelée Saint-Ignace  Gazu,  devient  la  première 
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de  celles  du  Paiana.  Mais  l'ennemi ,  plutôt  dis- 
persé qu'abattu ,  reparait  tout  à  coup.  Dieu 
permet ,  pour  l'instruction  des  missionnaires , 
que  la  terreur  égare  la  raison  du  jeune  P.  de 
Saint-Martin ,  qui  est  renvoyé  à  l'Assomption , 
puis  éloigné  de  la  Compagnie.  Au  contraire ,  le 
P.  Lorençana ,  par  sa  présence  d'esprit ,  sa  fer- 
meté ,  sa  patience ,  sauve  la  Réduction ,  qu'on 
vpit  se  développer  chaque  jour. 

Tandis  que  l'œuvre  de  la  civilisation  se  pour- 
suivait dans  le  Guayra  et  sur  le  Parana,  à  l'est 
du  Paraguay,  les  Guaycurus,  placés  à  l'ouest  de 
ce  fleuve,  occupaient  le  provincial  des  Jésuites. 
11  venait  d'agréger  à  sa  Compagnie  Roch  Gon- 
zalez de  Santa-Ciiiz ,  né  à  l'Assomption  et  pa- 
rent du  gouverneur  ;  il  lui  associa  le  P.  Vincent 
Griffi  ;  et  les  deux  missionnaires  allèrent  hardi- 
ment s'établir  dans  une  bourgade  desGuaycurus, 
dont  ils  s'appliquèrent  à  étudier  la  langue. 
Ceux-ci ,  les  voyant  sans  cesse  questionner  leur 
interprète  et  mettre  ses  réponses  par  écrit ,  s'i- 
maginèrent qu'ils  levaient  le  plan  de  leur  pays 
au  profit  des  Espagnols.  La  mort  des  prétendus 
espions  était  résolue,  lorsque  le  P.  Gonzalez, 
qui  pressentait  une  catastrophe ,  s'avisa  de  lii'e 
publiquement  ce  qu'il  venait  d'écrire ,  c'est-à- 
dire  les  éléments  de  la  doctrine  chrétienne  tra- 
duits dans  l'idiome  local.  Cette  lecture  calma 
les  plus  irrités.  Du  reste ,  la  mission  des  deux 
Jésuites  n'eut  d'autre  résultat  que  d'ouvrir  le 
ciel  à  un  certain  nombre  de  petits  enfants,  qu'ils 
baptisèrent  à  l'article  de  la  mort. 

François  Alfaro ,  qui  vint  dans  ces  contrées  en 
qualité  de  visiteur,  y  déclara  au  nom  du  roi 
d'Espagne  que  les  Guaranis  et  les  Guaycurus  ne 
pourraient  jamais,  sous  aucun  prétexte,  être 
donnés  en  commande  :  que  les  Pères  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus  seraient  seuls  chargés  de  les 
instruire ,  de  les  civiliser,  et  de  les  disposer  à 
reconnaître  la  suzeraineté  du  roi  ;  qu'enfin  les 
missionnaires  recevraient  pour  leur  entretien 
les  mêmes  honoraires  que  les  curés  des  indi- 
gènes du  Pérou.  Mais  le  provincial  pria  le  visi- 
teur de  réduire  cette  somme  au  quart,  assurant 
qu'il  suffirait  à  des  religieux  dont  les  besoins 
étaient  limités.  Le  désintéressement  du  P.  de 
Torrez  édifia  l'Assomption,  où  l'on  nourrit  néan- 
moins des  sentiments  hostiles  contre  les  Jésuites, 
parce  qu'on  les  regardait  comme  les  auteurs  des 
nouveaux  règlements  si  favorables  aux  indi- 
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gènes.  L'intervention  du  même  visiteur  fit  rap- 
peler la  Compagnie  de  Jésus  à  San-lago ,  dans 
le  Tucuman. 

Le  P.  de  Torrez  envoya  le  P.  Antoine  Ruiz 
de  Montoya  dans  le  Guayra ,  pour  aider  les 
Pères  Macetaet  Cataldino,  qui  ne  s'appliquaient 
pas  seulement  à  affermir  la  foi  des  Guaranis  des 
quatre  Réductions  déjà  formées,  mais  qui  allaient 
chercher  les  indigènes  dans  leurs  retraites  in- 
accessibles. Après  avoir  marché  tout  le  jour 
sous  un  soleil  brûlant ,  ils  voyaient  le  repos  de 
la  nuit  troublé  par  une  multitude  infinie  de 
moucherons  qui  leur  mettaient  le  visage  eu  feu  ; 
et  lorsque,  épuisés  par  la  chaleur,  les  insom- 
nies ,  la  faim  et  la  soif,  ils  tombaient  malades , 
ils  se  trouvaient  absolument  sans  secours.  L'ac- 
cident survenu  au  P.  de  Orte^a  se  renouvelait 
quelquefois  pour  eux  :  dans  la  saison  des  pluies, 
l'eau ,  résultat  du  débordement  de  rivières .  les 
atteignait  à  la  ceinture ,  montait  bientôt  jus- 
qu'aux épaules ,  aurait  même  dépassé  de  beau- 
coup leur  tête ,  s'ils  ne  l'avaient  fuie  en  gagnant 
la  cime  d'un  arbre.  Presque  jamais ,  ils  ne  ren- 
contraient un  terrain  assez  élevé  pour  pouvoir 
y  passer  la  nuit  sans  être  couchés  dans  la  boue. 
A  part  ces  inconvénients ,  ils  ne  s'avançaient 
guère  qu'en  se  frayant ,  la  hache  à  la  main,  un 
passage  dans  les  bois.  Abandonnés  souvent  par 
les  indigènes  au  milieu  d'une  forêt ,  à  la  merci 
des  bêtes  féroces  ou  des  barbares,  ils  n'avaient 
d'autre  ressource  que  de  rebrousser  chemin. 
Du  reste,  ces  contradictions  n'étaient  rien  |)our 
ces  hommes  apostoliques ,  en  comparaison  des 
peiues  que  leur  causaient  les  Espagnols,  qui  de 
leur  côté  cherchaient  paitout  des  indigènes,  afin 
de  les  réduire  en  esclavage.  Des  habitants  de 
Villaricca  allèrent  jusqu'à  répandre  le  bruit  que 
les  travaux  des  missionnaires  étaient  stériles , 
afin  de  déterminer  leurs  supérieurs  à  les  rappeler 
d'un  pays  qu'on  croirait  rebelle  aux  efforts  de 
leur  zèle  :  cette  fable  s'accrédita  au  point  que  le 
P.  de  Montoya  dut  faire  le  voyage  de  l'Assom- 
ption pour  désabuser  le  provincial.  Ce  ne  fut 
pas  la  seule  épreuve  imposée  aux  Jésuites  du 
Guayra. 

La  Réduction  de  Guaranis,  fondée,  sous  letitre 
de  Saint-Ignace  Guazu ,  à  proximité  du  Parana , 
avait  perdu  le  P.  Lorençana ,  qui  venait  de  re- 
prendre la  direction  du  collège  de  l'Assomption  : 
mais  le  P.  Gonzalez  succéda  à  cet  a|)ûlre  vén^ 
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rable.  Ce  religieux  alla  semer  la  parole  sainte 
jusqu'à  la  rivière  de  Xejuy,  qui  se  décharge 
dans  le  Parana.  Gomme  les  indigènes  errants 
de  ces  contrées,  où  aucun  Espagnol  n'avait  en- 
core pénétré ,  s'étonnaient  de  sa  hardiesse  à 
s'engager  si  avant  sans  escorte ,  il  répondit  qu'il 
n'ignorait  pas  combien  les  peuplades  au  milieu 
desquelles  il  se  trouvait  s'étaient  rendues  for- 
midables aux  Européens,  a  Mais  le  temps  est 
venu,  ajouta-t-il,  de  vous  incliner  sous  l'aimable 
joug  du  vrai  Dieu ,  qui  est  celui  des  chrétiens. 
Cette  croix ,  que  vous  voyez  dans  mes  mains , 
plus  puissante  que  les  armes  des  Espagnols,  est 
ma  défense,  et  me  suffit  pour  vous  soumettre  à 
son  empire.  Plein  de  confiance  en  sa  vertu  ,  je 
^iens  vous  exhorter  à  reconnaître  le  Dieu, 
créateur  du  ciel  et  de  la  terre.  Écoutez-moi  ; 
j'ai  à  vous  intimer  les  ordres  de  celui  qui ,  sans 
effusion  de  sang ,  a  subjugué  les  nations  les  plus 
redoutables  ;  je  suis  son  envoyé ,  et  je  n'ai  que 
des  paroles  de  paix  à  vous  porter  de  sa  part.  » 
Les  barbares  écoutèrent  l'homme  de  Dieu ,  et 
l'admirèrent  ;  ils  lui  servirent  même  de  guides. 
Le  P.  Gonzalez ,  après  avoir  parcouru  plus  de 
cent  lieues,  revint  à  Saint-Ignace  Guazu,  dont  il 
accrut  la  population. 

Sept  ans  auparavant ,  le  P.  de  Torrez  fondait 
cette  province  avec  sept  religieux  :  il  en  laissa 
cent  dix-neuf ,  en  1615,  à  son  successeur  Pierre 
de  Onaté,  homme  de  mérite ,  qui  avait  professé 
la  théologie  à  l'Université  de  Lima ,  puis  tra- 
vaillé dans  les  plus  pénibles  missions  du  Pérou. 
Le  nouveau  provincial  était  malheureusement 
trop  peu  en  garde  contre  les  plaintes  portées 
devant  lui ,  comme  l'éprouva ,  au  Chili ,  le  P. 
Louis  Valdivia.  Les  hommes  qui,  dans  ce  man- 
dataire royal,  ne  voyaient  que  l'ennemi  de 
leurs  intérêts ,  crurent  qu'ils  parviendraient  à 
l'éloigner,  s'ils  l'accusaient  d'avoir  entretenu 
des  amitiés  périlleuses  pour  la  chasteté.  Pierre 
de  Onaté  n'ajouta  pas  foi  à  la  calomnie  ;  mais , 
par  une  timide  concession ,  il  priva  Valdivia  de 
la  liberté  d'agir.  Le  religieux  ne  put  supporter 
ce  blâme  apparent.  Alléguant  donc  que  les  en- 
traves mises  à  son  action  l'empêchaient  d'exé- 
cuter les  ordres  du  roi,  il  s'embarqua  pour 
l'Espagne,  afin  d'exposer  à  Philipi)e  III  et  au 
conseil  royal  des  Indes  toute  sa  conduite.  On  le 
combla  d'éloges  à  Madrid.  Néanmoins,  comuie 
des  membres  de  l'ordre  avaient  écrit  à  Rome 
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qu'il  importait  à  la  Compagnie  qu'aucun  Père 
ne  fût  chargé  désormais  d'un  mandat  de  cette 
nature,  le  général  fit  retenir  en  Espagne  le 
P.  Valdivia ,  dont  les  accusateurs  avaient ,  du 
reste,  rétracté  leurs  fausses  imputations.  Ce  re- 
ligieux refusa  avec  une  rare  modestie  une  place 
qu'on  lui  offrit  dans  le  conseil  royal  des  Indes  : 
il  aima  mieux  se  retirer  à  Valladolid ,  où  il  s'em- 
ploya à  la  direction  des  âmes ,  et  composa  plu- 
sieurs ouvrages.  Il  possédait  si  bien  trois  des  lan- 
gues parlées  au  Chili,  qu'il  en  retraça  les  règles 
élémentaires.  Valdivia  ne  mourut  qu'en  1644. 
L'un  des  plus  illustres  missionnaires  que  le 
nouveau  provincial  eût  sous  sa  direction  au  Pa- 
raguay était  le  P.  Gonzalez,  dont  nous  venons 
de  parler.  Continuant  ses  courses  apostoliques, 
il  inspira  une  telle  affection  aux  indigènes  qui 
habitaient  le  mai  uis  de  Sainte-Anne ,  lequel  se 
décharge  dans  le  Parana ,  que  ces  infidèles  le 
prièrent  de  les  réunir  dans  une  Réduction  ; 
mais,  comme  des  Franciscains  avaient  déjà  évan- 
gélisé  la  contrée ,  le  missionnaire  alla  à  Cor- 
rientes  s'entendre  à  ce  sujet  avec  les  religieux 
de  Saint-François ,  qui  l'autorisèrent  à  cultiver 
cette  vigne  si  aucun  des  leurs  n'y  paraissait  dans 
six  mois.  Bientôt  le  P.  Gonzalez ,  en  côtoyant 
le  Parana ,  rencontra  des  indigènes  armés  de 
flèches  et  de  macanas ,  et  dont  le  corps  était  en- 
tièrement peint.  Leur  chef,  qui  se  faisait  passer 
pour  un  Dieu ,  lui  demanda  comment  il  osait 
pénétrer  dans  un  pays ,  jusque-là  inaccessible 
aux  Espagnols  :  «  Apprends ,  ajouta-t-il ,  qu'au- 
cun Euroiiéen  n'a  encore  mis  le  pied  sur  ce  ri- 
vage ,  sans  y  trouver  la  mort.  Si  tu  prétends 
nous  annoncer  un  nouveau  Dieu ,  tu  t'en  prends 
à  moi ,  qu'on  doit  seul  adorer  ici.  »  Les  applau- 
dissements qui  accueillirent  ces  paroles  n'inti- 
midèrent pas  le  missionnaire.  «Ne  ci'ois  point 
m'effrayer  par  tes  menaces ,  répondit-il.  Je  suis 
l'envoyé  du  seul  vrai  Dieu,  à  qui  tous  les  mor- 
tels doivent  leurs  hommages.  Ce  Dieu  a  pris  un 
corps  passible,  et  il  est  mort  pour  sauver  tous 
les  hommes  ;  il  s'est  ensuite  ressuscité  lui-même, 
et  il  règne  dans  le  ciel.  Ses  ministres  sont  per- 
suadés que  le  plus  grand  bonheur  qui  puisse  leur 
arriver  est  de  répandre  leur  sang  pour  lui.  Si 
j'étais  venu  ici  pour  vous  faire  du  mal ,  vous 
me  verriez  bien  armé  et  bien  accompagné;  mais 
je  n'ai  d'autre  dessein  que  de  vous  apprendre 
à  vivre  en  hommes ,  et  de  vous  engager  sous  Ici 
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lois  d'un  Dieu  qui  vous  fera  jouir  d'un  bonheur 
sans  fin ,  si  vous  lui  rendez  Tobëissance  que 
vous  lui  devez  comme  ses  créatures.  »  Cette  fer- 
meté étonna  les  indigènes.  Ils  entrèrent  eu  con- 
versation avec  le  missionnaire ,  qui  les  étonna 
par  sa  douceur.  Plusieurs  même  s'attachèrent  à 
lui,  et  personne  ne  s'opposa  plus  à  ce  qu'il 
passât.  Après  avoir  prolongé  son  excursion ,  il 
retourna  sur  ses  pas.  Quatre  caciques,  réunis 
avec  leurs  trihus  dans  un  lieu  nommé  Itapua , 
et  qui  d'abord  l'accueillirent  mal ,  s'étant  aban- 
donnés à  sa  conduite ,  il  alla  demander  des 
auxiliaires  à  l'Assomption.  Pendant  son  absence, 
ces  indigènes,  attaqués  par  des  voisins  mécon- 
tents de  ce  qu'ils  acceptaient  la  direction  du 
missionnaire ,  invoquèrent  Dieu,  que  le  P.  Gon- 
zalez leur  avait  fait  connaître ,  et  remportèrent 
une  victoire  qui  les  confirma  dans  leur  foi.  A 
l'égard  de  l'homme  apostolique ,  son  arrivée  à 
l'Assomption  remplit  cette  ville  d'admiration  et 
de  joie.  On  ne  pouvait  comprendre  que ,  seul, 
sans  autres  armes  que  son  crucifix ,  il  eût  forcé 
des  barrïères  qu'on  avait  cru  insurmontables  ;  et 
on  ne  douta  point  que  la  religion  n'eût,  par  son 
entremise,  ouvert  tout  le  coura  du  Parana  aux 
Espagnols.  De  retour  à  Itapua,  situé  à  soixante 
lieues  de  l'Assomption ,  le  P.  Gonzalez  y  eut 
bientôt  formé  une  bourgade  nombreuse.  Passant 
ensuite  au  marais  de  Sainte-Anne ,  où  les  Fran- 
ciscains n'avaient  point  reparu  dans  le  délai  de 
six  mois,  il  y  fonda  une  troisième  Réduction  ; 
mais ,  les  enfants  de  Saint-François  l'ayant  re- 
vendiquée tardivement ,  il  la  leur  céda  de  bonne 
grâce  :  sa  seule  crainte  était  que  ce  changement 
de  pasteurs  n'exposât  les  indigènes  à  être  donnés 
en  commande,  danger  qu'ils  ne  couraient  pas 
en  restant  sous  la  conduite  des  Jésuites.  Cepen- 
dant, le  gouverneur  du  Paraguay,  beau-frère 
du  P.  Gonzalez,  s'avisa  de  visiter  les  nouvelles 
Réductions  et  d'y  faire  acte  d'autorité ,  malgré 
les  représentations  du  zélé  religieux.  L'attitude 
hostile  que  prirent  aussitôt  les  indigènes  l'avertit 
de  son  imprudence.  Il  se  retira  sain  et  sauf, 
grâce  à  l'intervention  du  serviteur  de  Dieu ,  en 
avouant  que  les  missionnaires  étaient  plus  pro- 
pres que  les  soldats  à  réduire  les  peuples  du 
Nouveau  Monde.  Le  P.  Gonzalez  réussit  à  fon- 
der encore  une  Réduction  à  quatre  lieues  d'Ita- 
pua  ;  mais  l'apostasie  d'un  cacique  faillit  entraî- 
ner la  ruine  de  celle  de  Saint-Ignace  Guazu.  Le 
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P.  Jean  Salas,  chargé  de  cette  Église ,  ne  donna 
point  au  mal  le  temps  de  devenir  incurable. 
Dès  le  lendemain  de  la  désertion  du  cacique ,  il 
se  sentit  inspiré ,  au  sortir  de  l'autel,  d'aller 
trouver  le  fugitif ,  auquel  il  parla  avec  tant  de 
force,  que  l'apostat  lui  demanda  pardon  de  son 
infidélité,  et  le  suivit  à  la  Réduction  avec  tous 
ceux  qu'il  avait  entraînés. 

La  vie  des  missionnaires  se  passait  ainsi  dans 
de  continuelles  alternatives.  Elles  n'étaient  nulle 
part  plus  fréquentes  que  chez  les  Guaycurus. 
Les  Pères  Romero  et  Antoine  Moranta ,  quoique 
protégés  par  deux  caciques  qui  goûtaient  le 
christianisme ,  furent  plus  d'une  fois  en  danger 
d'être  massacrés.  On  les  rappela;  puis,  à  la 
prière  du  cacique  Martin  ,  on  les  renvoya  dans 
la  bourgade  de  ce  chef.  Moranta  y  fixa  son  sé- 
jour, pour  y  vaquer  à  l'instruction  des  enfants 
et  des  prosélytes ,  s'il  s'en  présentait.  Romero 
pénétra  assez  avant  dans  le  pays ,  où  il  se  con- 
cilia tellement  l'affection  d'un  grand  nombre 
d'habitants ,  qu'ils  proposèrent  de  l'adopter,  en 
lui  donnant  le  nom  d'un  ancien  cacique  dont  la 
mémoire  était  vénérée.  Le  missionnaire  se  prêta 
à  cette  adoption ,  qui  le  mit  en  état  d'assurer  le 
salut  de  plusieurs  indigènes.  Les  miracles  dont 
le  ciel  autorisait  sa  mission  concoururent  d'ail- 
leurs à  son  succès.  Ces  indigènes  s'étaient  for- 
tement perauadés  que  le  baptême  exposait  ceux 
qui  le  recevaient  à  mourir;  opinion  fondée 
parmi  eux ,  comme  en  plusieurs  autres  contrées 
de  l'Amérique ,  sur  ce  que ,  dans  les  commence- 
ments ,  les  missionnaires  ne  baptisaient  que  les 
moribonds  :  on  avait  beau  leur  objecter  plu- 
sieurs expériences  contraires ,  elles  n'agissaient 
point  sur  leur  esprit  ;  mais  le  P.  Romero  obtint 
du  ciel  la  guérison  de  quelques  malades  qu'il 
baptisa.  Une  autre  erreur,  plus  ancienne  et  plus 
générale  encore,  était  que  les  âmes  de  ceux  qui 
avaient  mal  vécu  passaient ,  après  la  mort,  dans 
le  corps  d'un  animal  venimeux  et  malfaisant  : 
en  conséquence ,  une  femme ,  réputée  sorcière , 
ayant  été  touchée  de  Dieu  et  demandant  le  bap- 
tême, plusieurs  s'opposèrent  à  ce  que  le  P.  Ro- 
mero le  lui  conférât ,  sous  prétexte  que ,  si  elle 
mourait  chrétienne  et  si  on  l'enterrait  avec  \f^ 
autres ,  son  âme  passerait  peut-être  dans  le  corps 
d'un  tigre  qui  désolerait  la  bourgade;  préven- 
tion dont  le  missionnaire  eut  beaucoup  de  peine 
à  les  guérir. 


[1621]  LIVRE  DEUXIÈME. 

Cependant,  le  besoin  pressant  que  le  Para- 
guay avait  d'apôtres  venait  d'être  exposé  à 
Rome  par  le  P.  Viana,  qui  empruntait  son  nom 
à  Viana,  petite  ville  de  Navarre,  où  il  était  né. 
Le  P.  Mutio  Vittelleschi,  général  de  la  Compa- 
gnie, envoya  partout  des  lettres  circulaires, 
pour  inviter  les  Jésuites  à  aller  partager  avec 
leurs  frères  du  Paraguay  les  travaux  de  cette 
mission.  Il  s'en  présenta  beaucoup  plus  qu'on 
n'en  pouvait  accepter.  Le  général  en  choisit 
trente-sept ,  qui  se  joignirent  au  P.  Viana ,  soit 
en  Italie ,  soit  en  Espagne.  Le  conducteur  de 
cette  troupe  apostolique  passant  à  proximité  de 
sa  ville  natale ,  le  magistrat  l'envoya  prier  d'y 
entrer.  Il  répondit  qu'il  était  confus  de  l'honneur 
qu'on  lui  faisait ,  mais  que  l'apôtre  des  Indes , 
son  compatriote,  lui  avait  donné  dans  une  occa- 
sion toute  semblable  une  leçon  trop  belle  pour 
qu'il  n'en  profitât  point.  Le  député  du  magis- 
trat crut  assurer  le  succès  de  ses  instances  en 
ajoutant  que ,  si  l'illustre  missionnaire  visitait 
Viana ,  sa  démarche ,  honorable  pour  sa  ville 
natale,  aurait  pour  résultat  de  faire  rendre  à  la 
liberté  un  de  ses  neveux  en  ce  moment  impliqué 
dans  une  affaire  criminelle.  L'homme  de  Dieu 
répondit  que  son  neveu ,  s'il  était  innocent ,  ne 
devait  attendre  sa  liberté  que  de  l'équité  de  ses 
juges,  et  que,  coupable,  il  devait  subir  un  châ- 
timent pour  satisfaire  à  la  justice  divine.  Viana 
suivit  donc  l'exemple  de  saint  François  Xavier, 
qui ,  en  partant  pour  les  Indes ,  avait  refusé  de 
rendre  une  visite  à  sa  mère.  Dès  qu'il  fut  arrivé 
avec  ses  compagnons  au  port  de  Buenos-Ayres , 
où  huit  Jésuites  avaient  déjà  pris  terre  en 
1608  (1),  le  P.  de  Onaté  utilisa  les  nouveaux 
ouvriers,  en  donnant  entre  autres  des  professeurs 
aux  collèges  de  Buenos-Ayres ,  de  Santa-Fé  et 
de  Saint-Michel  ;  en  destinant  deux  prêtres  à  la 
ville  d'Esteco,  commodément  située  pour  la 
communication  du  Chaco  avec  le  Tucuman  ; 
en  chargeant  quatre  missionnaires  d'évangéliser 
les  Calcaguis,  que  la  crainte  des  Espagnols  porta 
à  bien  recevoir  les  apôtres ,  mais  dont  le  cœur 
resta  fermé  à  la  rossée  céleste  (2). 

Les  Jésuites  du  Guayra  trouvaient  moins  de 
résistance  de  la  part  des  indigènes;  mais  ils 
avaient  à  lutter  contre  trois  sortes  d'ennemis. 


(1)  Cliarlevoix,  Histoire  du  Paraguay  j  1. 1 ,  p.  218. 

(2)  Ibid..  p.  30». 
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Le  moins  terrible  était  une  raalacUe  épidémique, 
qui  décimait  de  temps  en  temps  les  Réductions  : 
si  elle  tuait  les  corps ,  en  revanche  elle  donnait 
lieu  aux  âmes  de  se  convertir.  On  courait  un 
danger  plus  sérieux  de  là  part  des  habitants  de 
Villaricca,  qui  ne  manquaient  aucune  occasion 
de  surprendre  et  d'enlever  les  indigènes  des 
Réductions,  parce  qu'ils  traitaient  leurs  victimes 
de  manière  à  leur  faire  perdre  la  foi  avec  la 
liberté.  On  avait  cru  se  soustraire  à  cette  per- 
sécution ,  en  s'établissant  au  delà  du  Parana- 
paiié  et  du  Pirapé  :  mais  on  ne  s'était  éloigné 
des  cupides  Espagnols  de  Villaricca  que  pour  se 
rapprocher  des  Mamelucos,  plus  redoutables  en- 
core, de  Saint-Paul  de  Piratiningua.  La  colonie 
portugaise  de  Saint-Paul  (1),  sur  laquelle  les 
Jésuites  du  Brésil  avaient  d'abord  fondé  leur 
plus  grande  espérance ,  ayant  été  influencée  ])ar 
l'exemple  d'une  colonie  voisine  où  le  sang  euro- 
péen s'était  mêlé  avec  celui  des  naturels,  le 
désordre  des  mœurs  y  avait  enfanté  tous  les  au- 
tres désordres.  Aux  mesticos  ou  mels-indiens , 
qu'on  nomma  Mamelucos  (2)  par  allusion  aux 
anciens  esclaves  des  soudans  d'Egypte ,  se  joi- 
gnirent des  malfaiteurs ,  rebut  de  diverses  na- 
tions ,  Portugais,  Espagnols,  Italiens  et  Hollan- 
dais ,  qui  trouvèrent  un  abri  contre  la  justice 
des  hommes  dans  une  ville  située,  comme  l'aire 
de  l'aigle,  sur  la  cime  d'un  rocher,  et  que  la 
famine  seule  aurait  pu  réduire.  Les  couronnes 
de  Portugal  et  d'Espagne,  alors  réunies  sur  la 
même  tête,  étaient  également  intéressées  à  dé- 
truire ce  nid  de  brigands  :  mais  le  Brésil  et  le 
Paragua  ne  se  trouvaient  pas  en  état  de  fournir 
les  troupes  nécessaires  pour  le  blocus.  Les  Ma- 
melucos, sans  s'éloigner  de  leur  retraite,  avaient 
à  leur  jiortée  toutes  les  commodités  de  la  vie. 
On  respire  à  Saint-Paul  un  air  très-pur,  sous  un 
ciel  toujours  serein  et  un  climat  tempéré.  Toutes 
les  terres  sont  fertiles,  et  produisent  de  très- 
beau  froment.  Les  cannes  à  sucre  y  réussissent , 
et  on  y  rencontre  d'excellents  pâturages.  L'es- 
prit de  libertinage  et  l'appât  du  brigandage  fu-^ 
rent  donc  les  seuls  mobiles  qui  poussèrent  les 
Mamelucos  à  parcourir,  en  fléaux  dévastateurs, 
avec  d'incroyables  fatigues  et  de  continuels 


(1)  Voyez  ci-dessus,  1. 1,  p.  235,  col.  1. 

(2)  Du  Jarric,  Histoire  des  choses  plus  mémorables, 
t.  Il ,  p.  317  et  319. 
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dangers,  use  inuneiue  étendue  de  pays  qu'ils 
dépeui^ëlreirt  de  deux  milUons  d'hommes.  Un 
trëft-grand  nombre  d'entre  eux  përissaioit  dans 
ces  courses,  qui  se  prolongeaient  quelquefois 
pendant  plusieurs  années,  et  à  la  suite  desquelles 
les  survivants  trouvaient  souvent  leurs  compa^ 
gnes  unies  à  d'autres  époux  :  mais ,  à  ceux  qui 
ne  revenaient  pas  au  point  de  départ ,  on  sidn 
stituait  les  captife  qu'on  avait  faits  dans  ces 
excursions  lointaines,  ou  les  indigènes  qui  s'a- 
grégeaient volontairement  à  cette  étrange  répu- 
blique. Les  Réductions  du  Guayra,  placées  entre 
les  Mamelucos  et  les  Espagnols  du  Paraguay, 
auraient  protégé  ceux-ci ,  si  à  leur  tour  elles  en 
avaient  été  soutenues  :  mais  l'intérêt  aveugla 
les  Eurq)éens ,  qui  ne  virent  dans  les  nouvelles 
Églises  qu'une  digue  o^iosée  à  leur  cupidit:^,  et 
qui  ne  reconnurent  les  avantages  qu'ils  auraient 
pu  tirer  des  Réductions  que  lorsque  toute  cette 
frontière  eut  été  dépeuplée.  Les  aventuriers  de 
Saint-Paul ,  rencontrant  de  la  part  des  nouveaux 
chrétiens  une  résistance  inattendue ,  et  ne  vou- 
lant point  s'affaiblir  à  force  de  vaincre ,  recou- 
raient aux  ruses  les  {dus  bizarres.  Ainsi ,  dans 
les  endroits  où  ils  savaient  que  les  Jésuites  cher- 
chaient à  foire  des  prosélytes ,  ils  parurent  pen- 
dant quelque  temps  par  petites  troupes,  dont  les 
commandants  étaient  habillés  comme  ces  reli- 
gieux. Ils  y  plantaient  des  croix ,  faisaient  de 
petits  présents  aux  indigènes  qu'ils  rencontraient, 
donnaient  des  médicaments  aux  malades;  et, 
comme  ils  parlaient  avec  facilité  la  langue  gua- 
ranie,  ils  les  exhortaient  à  embrasser  le  chris- 
tianisme, dont  ils  leur  expliquaient  en  peu  de 
mots  les  principaux  articles.  Lorsque ,  par  ces 
artifices,  ils  avaient  réuni  un  assez  grand  nom- 
bre d'indigènes,  ils  leur  proposaient  de  venir 
s'établir  dans  un  lieu  commode  où  ils  ne  man- 
queraient de  rien.  La  plupart  suivaient  sans 
défiance  ces  loups  revêtus  de  la  peau  de  brebis, 
jusqu'à  ce  que  les  ravisseurs  jugeassent  à  propos 
de  lever  le  masque.  Les  Mamelucos  liaient  alors 
leurs  victimes,   égorgeaient  ceux  qui  cher- 
chaient à  s'échapper,  et  emmenaient  les  autres. 
Les  prisonniers ,  qui  de  temps  eu  temps  se  déro- 
baient par  la  fuite  à  l'esclavage,  répandaient 
sans  doute  l'alarme.  Mais,  avant  qu'on  n'eût  con- 
staté quels  étaient  les  vrais  coupid>les ,  beaucoup 
d'indigènes  ne  doutaient  point  que  les  ravisseurs 
ne  fussent  des  Jésuites,  en  sorte  que  ces  Pères 


couraient  de  grands  risfoea  dam  leun  courses, 
et  qa'ilt  demeuraient  asseï  longtemps  sans  pou- 
voir se  faire  suivre  d'aucun  naturel.  An  nombre 
des  ennemis  dont  les  ftondateurs  de  eette  répu- 
blique chrétienne  eurent  à  se  défendre,  il  fout 
placer  encore  les  imposteurs  qui  abusaient  de  la 
simplicité  d'un  peuple  adonné  aux  plus  extra- 
vagantes superstitions,  pour  le  séduire  et  le  do- 
miner. Tel  fot  un  indigène  de  la  frontière  du 
Brésil,  qui ,  accompagné  d'un  jeune  garçon,  son 
serviteur,  et  d'une  femme  qu'il  s'était  attachée, 
se  dirigea  vers  le  Guayra,  en  vendant  sur  sa 
route  des  objets  de  peu  de  valeur,  auxquels  il 
attribuait  de  grandes  vertus.  Arrivé  à  Lorette , 
où  le  P.  Gataldino  se  trouvait  alors ,  il  com- 
mença par  réunir  sur  le  bord  dftla  rivière  une 
foule  d'indigènes  de  la  bourgade  ;  ensuite,  il  se 
i^vétit  d'une  espèce  de  manteau  fait  d'un  tissu 
de  ^"dumes ,  et,  tenant  i  la  main  le  crâne  d'une 
chèvre  {dein  de  petits  cailloux ,  qu'il  remuait 
sans  cesse ,  il  se  mit  à  chanter  au  son  de  cet 
instrument.  De  temps  en  temps  il  paraissait 
agité  de  mouvements  convulsifi ,  et  criait ,  d'un 
ton  d'enthousiaste ,  qu'il  était  l'arbitre  souve- 
rain de  la  vie  et  de  la  mort  ;  qu'il  présidait  aux 
semences  et  aux  récoltes  ;  que,  d'un  souffle  de 
sa  bouche,  il  pouvait  détruire  cet  univers  et  en 
créer  un  autre;  qu'il  était  un  seul  Dieu  en  trois 
personnes  ;  que,  par  l'éclat  de  son  visage,  il  avait 
engendré  le  jeune  homme  qu'on  voyait  à  sa 
suite,  et  que  ht  femme  qui  les  accompagnait 
devait  son  être  i  l'un  et  à  l'autre.  Sa  figure,  le 
ton  de  sa  voa,  ses  gestes,  épouvantèrent  les 
néophytes.  Il  s'en  aperçut  ;  et ,  pour  les  amener 
au  point  où  il  les  voulait,  il  leur  enjoignit,  avec 
les  plus  terribles  menaces,  de  le  suivre.  Le 
P.  Gataldino  ayant  paru  en  ce  moment ,  il  éleva 
la  voix ,  déclarant  que,  si  qudqu'un  osait  mettre 
la  main  sur  lui,  il  ferait  périr  toute  la  bourgade. 
(PI.  XGII,  n*"  2.)  Le  missionnaire,  sans  s'étonner, 
ordonna  qu'on  le  saisit.  Aussitôt  quelques  chré- 
tiens le  prirent  au  collet ,  le  dépouillèrent,  et  lui 
apidiquèrent  jusqu'à  cent  coups  de  fouet,  quoi- 
que ,  dès  les  premiers  coups ,  il  criât  qu'il  n'était 
point  Dieu.  Les  deux  jours  suivants,  on  lui  admi- 
nistra la  mén»  correction ,  pour  l'obliger  à  ab- 
jurer sa  prétendue  trinité  ;  on  enferma  la  femoM 
et  le  jeune  garçon  séparément  ;  puis  on  relégua 
l'imposteur  dans  un  Ûeu  où  il  fut  gardé  à  vue. 
Lorsqu'il  parut  revenu  de  toutes  ses  folles  idées. 
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on  le  ramena  à  Loretta,  et  on  l'y  instruisit.  A  la 
suite  de  longues  épreuves ,  le  baptême ,  qu'il 
sollicitait  avec  instances,  lui  fut  accorde.  Il  s'eu 
montra  digne  jusqu'à  sa  mort  par  sa  régularité 
et  sa  ferveur.  Des  imposteurs  semblables  à  celui 
dont  nous  venons  de  rapporter  la  conversion 
exerçaient  aisément  de  l'empire  sur  l'esprit 
grossier  d'indigènes,  tels  que  la  nation  farouche 
qui  fut  rencontrée  au  milieu  d'épaisses  forêts 
par  les  néophytes  des  Pères  de  Montoya  et 
Diego  de  Salazar.  Ces  hommes  se  perçaient  les 
lèvres ,  pour  y  introduire  de  petites  pierres , 
qu'ils  croyaient  leur  donner  beaucoup  de  grâce  ; 
leurs  cabanes  étaient  si  basses ,  qu'ils  ne  pou- 
vaient s'y  tenir  debout;  ils  n'avaient  aucun  mot 
pour  exprimer  la  Divinité ,  et  ils  n'adoraient 
que  le  tonnerre.  Les  chrétiens  en  gagnèrent 
soixante-treize,  qui  les  suivirent  dans  leurs 
bourgades  :  mais  le  changement  de  nourriture 
leur  causa  des  maladies  auxquelles  ils  succom- 
bèrent, à  l'exception  de  quatre,  en  moins  d'une 
année,  louant  Dieu  de  la  grâce  qu'ils  en  avaient 
reçue.  Jusqu'alors ,  dans  l'Église  du  Guayra,  on 
n'admettait  pas  les  néophytes  à  la  sainte  table , 
hors  le  cas  de  mort.  Ceux  qui  avaient  subi  sept 
années  d'épreuves  depuis  leur  baptême  obtin- 
rent enfin  de  s'y  asseoir.  On  jugea  ce  long  in- 
tervalle nécessaire ,  afin  de  s'assurer  de  leur 
constance,  de  les  mettre  à  même  de  se  former 
une  grande  idée  de  la  dignité  de  l'auguste  sa- 
crement ,  et  de  leur  inspirer  une  véritable  faim 
de  cette  nourriture  céleste.  Plusieurs  firent  des 
actions  héroïques  pour  cesser  d'en  être  privés. 
Gomme  rien  ne  coûtait  plus  à  ces  peuples  que 
les  humiliations ,  ce  fut  par  là  qu'on  les  éprouva 
davantage ,  et  ils  soutinrent  l'épreuve  avec  un 
courage  qu'on  n'avait  presque  pas  osé  se  pro- 
mettre. Dès  qu'on  les  eut  avertis  de  se  préparer 
à  manger  le  pain  de  vie,  ils  s'y  disposèrent  par 
tous  les  exercices  de  piété  et  de  pénitence  qu'ils 
purent  imaginer,  notamment  par  des  jeûnes,  que 
quelques-uns  portèrent  au  point  de  passer  deux 
jours  sans  rien  prendre.  D'après  ce  qu'on  saiï 
de  leur  voracité  et  de  la  facilité  avec  laquelle 
ils  digéraient ,  rien  n'annonçait  mieux  la  faim 
qu'ils  avaient  de  la  manne  eucharistique.  Aussi 
les  fruits  qu'ils  en  tirèrent  les  rendirent-ils  mé- 
conuaissables  à  leurs  pasteurs  mêmes. 

Dans  les  Réductions  du  Paranq,^  p.i), avait  yu  ^ 
le  P,  Romero ,  que  les  Guaycuiù»  iD'cbôutâ(eàti 
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plus,  venir  au  secours  du  P.  Gonialei  de  Stnta- 
Crui.  Il  alla  fonder  la  Réduction  d'Yagnapua, 
qu'il  laissa  aux  soins  du  P.  Thomas  de  Urvenia, 
pendant  qu'il  évangélisait  les  indigènes  de  cent 
lieues  à  la  ronde.  Gonzalez,  de  son  côté,  entre- 
nt une  mission  nouvelle.  Quelques  naturels, 
voisins  de  l'Uruguay,  attirés  par  ce  qu'ils  en- 
tendaient dire  du  bonheur  dont  on  jouissait  dans 
les  Réductions  du  Parana ,  avaient  voulu  s'en 
assurer  de  leurs  propres  yeux  et  s'étaient  rendus 
i  Itapua.  Gonzalez,  dont  l'accueil  les  émut,  se 
persuada  que ,  s'il  se  montrait  dans  leur  pays, 
il  y  serait  bien  reçu.  Le  P.  de  Onatë ,  auquel  il 
demanda  la  permission  nécessaire,  se  transporta 
à  Itapua ,  et  autorisa  le  départ  du  missionnaire , 
qui  s'avança ,  avec  une  troupe  de  néophytes 
choisis ,  jusqu'à  la  rivière  d'Aracana.  Un  grand 
nombre  d'indigènes,  nus  depuis  les  pieds  jusqu'à 
la  tête ,  vinrent  à  sa  rencontre ,  lui  criant  de 
loin  de  ne  |ioint  passer  outre ,  sans  quoi  il  lui 
en  coûterait  la  vie.  L'apôtre  répliqua,  en  mar- 
chant toujours ,  qu'il  n'avait  pas  fait  tant  de 
chemin  pour  s'en  retourner  ainsi  ;  qu'il  venait 
de  la  part  du  Créateur  du  ciel  et  de  la  terre,  et 
qu'il  serait  indigne  du  titre  de  son  ambassadeur 
si  la  crainte  de  la  mort  l'empêchait  d'exécuter 
les  ordres  qu'il  en  avait  reçus.  (Pi.  XCIII ,  n°  1 .) 
Ce  peu  de  motset  l'air  intrépide  deGonzalez  inter- 
dirent les  barbares,  qui  demeurèrent  immobiles. 
11  s'approcha  d'eux ,  leur  exposa  les  principaux 
points  du  christianisme,  et,  s'il  ne  les  persuada 
pas ,  il  calma  du  moins  leur  tiireur.  Les  bar- 
bares se  retirèrent,  en  proférant  seulement  quel- 
ques menaces.  Quand  ils  eurent  disparu ,  les 
néophytes  représentèrent  au  missionnaire  qu'en 
allant  plus  loin  il  s'exposerait  sans  utilité  à  une 
mort  certaine,  et  le  conjurèrent  de  ne  pas  at- 
tendre pour  se  retirer  qu'on  lui  eût  rendu  la 
retraite  impossible.  Gonzalez  ne  leur  répondit 
qu'en  les  congédiant  tous ,  à  la  réserve  de  deux 
enfants ,  qui  refusèrent  de  le  quitter.  Il  passa  la 
nuit  avec  eux  dans  un  petit  bois ,  où  le  lende- 
main il  offrit  les  divins  mystères  pour  le  salut 
des  infidèles  dont  il  entreprenait  la  conversion. 
Ce  jour-là  même,  il  reçut  la  visite  d'un  cacique, 
qui  promit  de  le  protéger  contre  quiconque  voi  - 
(Irait  l'insulter.  Ce  chef,  étant  allé  en  trouver 
d'autres ,  les  engagea  à  venir  avec  lui  écouter 
un  hpmme  extraordinaire ,  dont  les  vues  parais- 
^a[iÀut:'t]4iàei  .'pacifiques.  Le  serviteur  de  Dieu, 


IM  HISTOIRE  GÉNÉRALE  DBS  MISSIONS. 

luquel  il  1m  amena ,  leur  expliqua  le  sujet  de 
hon  vuyage  ;  et  le  |>luii  puiiaant  de  ces  chefs , 
owmi  Nieiu,  l'invita  à  le  suivre  dans  sa  bour- 
gade, située  à  deux  lieues  de  l'Uruguay.  Gon- 
lalei ,  qu'on  y  écouta  avec  respect ,  y  planta 
une  croix ,  au  pied  de  laquelle  tous  se  proster- 
nèrent à  son  exemple.  Il  s'avança  ensuite  jus> 
qu'à  un  lieu  nommé  Ibitaragua ,  où ,  le  8  dé- 
cembre 1630,  il  jeta  les  fondements  d'une 
Réduction ,  qu'il  appela  ta  Conception.  Appre- 
nant que  Nieiu  était  menacé  à  cause  de  lui ,  et 
que  la  croix  plantée  dans  sa  bourgade  venait 
d'être  brûlée,  il  alla  trouver  l'auteur  de  ce 
mouvement,  qui,  dominé  par  son  ascendant, 
promit  de  rester  tranquille.  D'autres  indigènes 
marchant  encore  sur  Nieiu,  il  courut  au-devant 
d'eux  ;  mais  une  terreur  |)anique  les  dissipa.  Il 
revint  alors  à  la  Conception ,  et  consolida  cet 
établissement. 

Vers  ce  temps ,  eut  lieu  la  division  des  deux 
provinces  du  Paraguay  et  de  Rio  de  la  Plata , 
séparées  par  le  Tebiquari,  et  l'érection  en  ville 
épiscopale  de  Buenos-Ayres,  capitale  de  la  se- 
conde. Le  roi  d'Esi-^ne  présenta,  pour  remplir 
le  nouveau  siège,  Pierre  de  Garranza,  né  à 
SéviUe,  religieux  de  l'ordre  des  Carmes ,  doc- 
teur de  l'Université  d'Ossona,  et  prédicateur  cé- 
lèbre :  mais  ce  prélat ,  préconisé  le  6  avril  1 620, 
ne  put  prendre  de  sitôt  possession  de  son  évéché. 
On  régla  dans  la  suite  que  les  Réductions  de 
l'Uruguay  dépendraient  pour  le  spirituel  de 
l'évéque  de  Buenos-Ayres ,  tandis  que  celles  du 
Guayra  et  du  Parana  appartiendraient  au  dio- 
cèse de  l'Assomption. 

Cette  dernière  ville ,  inquiétée  par  les  Guay- 
curus,  ne  voyait  que  dans  la  religion  le 
moyen  d'adoucir  ces  barbares  :  aussi  obtint-elle 
du  provincial  des  Jésuites  que,  au  défaut  du 
P.  Romero,  utilement  occupé  ailleurs,  il  leur 
envoyât  le  P.  Joseph  Orighi.  Ia  seule  consola- 
tion du  missionnaire  fut  de  baptiser  à  l'article 
de  la  mort  le  cacique  don  Martin ,  qui  avait  dif- 
féré à  recevoir  ce  sacrement.  Le  fils  de  Martin , 
chrétien  depuis  longtemps,  lui  succéda;  mais, 
l'endurcissement  des  Guaycurus  résistant  aux 
bons  exemp;3s  de  leur  chef,  le  P.  Orighi  finit 
par  aller  chercher  des  cœurs  mieux  disposés. 
Les  Calcaguis  continuaient  à  se  montrer  égale- 
ment rebelles  à  la  grâce.  , 
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Mluioiiidei  rtlioltui  d«  Siint-Dominiqiie,  de  la  Merci,  de 
8aint-l''ranfols ,  de  Satiii-AuQusiin  et  de  Saint-lonace  tu 
Pérou.  —  Salnl  Turibe  et  lainie  Aose  de  Lima. 


Le  vaste  théâtre  oii  l'on  vient  de  voir  le  zèle 
des  missionnaires  de  différents  ordres  s'exercer 
d'une  manière  si  active  appartenait  à  l'Amé- 
rique espagnole.  Pour  compléter  le  tableau  de 
la  propagation  de  la  foi  iMirmi  les  indigènes  que 
l'Espagne  prétendait  soumettre  à  son  autorité, 
il  nous  reste  à  parler  du  Pérou  et  du  nouveau 
royaume  de  Grenade. 

D'après  de  sages  règlements  du  saint  Pape 
Pie  V  en  faveur  des  Péruviens ,  ces  indigènes , 
chrétiens  ou  encore  infidèles,  devaient  être 
maintenus  dans  leur  liberté  naturelle  ;  et  c'était, 
pour  les  ministres  de  l'Évangile ,  une  obligation 
de  les  protéger  contre  les  violences  qui  les  eussent 
éloignés  du  christianisme  (1).  PieV  enjoignait 
aux  missionnaires  de  travailler  à  réunir  en  peu- 
plades les  familles  errantes  ou  dispersées  dans 
les  forêts  ou  sur  les  montagnes,  afin  qu'il  fût 
moins  difficile  de  les  policer  et  de  les  instruire 
du  dogme ,  ainsi  que  de  la  règle  des  mœurs. 
Mais  le  Pontife  défendait  d'employer  les  me- 
naces ou  la  contrainte  pour  atteindre  ce  résultat, 
auquel  il  ne  fallait  arriver  que  par  les  prières , 
la  prédication  et  la  patience ,  qui  attend  les  mo- 
ments de  Dieu.  A  l'égard  de  ceux  qui ,  plus  en- 
durcis dans  les  anciennes  superstitions ,  persis- 
teraient à  repousser  la  parole  du  salut ,  le  Pape 
prescrivait  aux  évéques  et  aux  autres  déposi- 
taires de  l'autorité  de  les  obliger  à  vivre  au 
moins  selon  la  loi  naturelle,  en  évitant  tout  ce 
qui  dégrade  l'humanité  et  déshonore  la  raison , 
comme  les  sacrifices  sanglants  de  victimes  hu- 
maines, qu'on  voyait  se  perpétuer  dans  les  con- 
trées les  plus  reculées  et  les  moins  connues ,  au 
delà  de  la  ligne  équinoxiale.  Philippe  1! ,  pour 
foire  observer  ces  règlements  de  Pie  V,  et  les 
siens  propres ,  en  faveur  des  indigènes ,  renou- 
vela d'une  part ,  aux  gouverneurs ,  la  défense 
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de  moledter  et  de  souffrir  qu'on  molestât  les 
Péruviens,  et  choisit,  d'autre  part,  quelques 
missionnaires,  auxquels  il  conféra  le  titre  et  les 
pouvoirs  de  protecleur$  royaux  de»  tndien». 
Tel  fut,  outre  Gaspard  de  Garvajal(l),  le  Domi- 
nicain François  de  Saint-Michel,  missionnaire  à 
Haïti  et  au  Mexique ,  avant  d'être  appelé  au 
Pérou  (3) ,  où  il  seconda  heureusement  Pierre 
de  La  Gasca.  Il  lui  arriva  à  cette  époque  une 
aventure  qui  mérite  d'échapper  à  l'oubli.  Por- 
teur des  dépêches  du  président,  il  fut  arrêté  au 
port  de  Piura  ;  mais  il  échappa  à  la  vigilance 
des  rebelles ,  et  se  réfugia  dans  la  vallée  des 
Ormes ,  située  à  proximité.  Il  ne  fuyait  ainsi  la 
mort  d'un  côté  qu'au  risque  de  la  recevoir  de 
l'autre ,  la  férocité  des  naturels  n'étant  pas  moins 
dangereuse  que  l'animosité  des  Européens.  Mais 
Dieu  veilla  sur  son  serviteur.  Un  indigène  qui 
chassait  dans  la  vallée  aperçut  l'étranger,  dont 
il  s'approcha.  La  vue  d'un  Espagnol  n'était  guère 
propre  à  lui  inspirer  des  sentiments  d'humanité  : 
il  en  conçut  néanmoins ,  présenta  à  l'inconnu  de 
l'eau  et  du  maïs ,  et  l'invita  à  venir  s'abriter  sous 
son  toit.  Ce  bon  accueil  détermina  le  P.  Fran- 
çois de  Saint-Michel  à  avouer  à  son  hôte  qu'il 
était  contraint  de  se  cacher.  Le  charitable  indi- 
gène s'engagea  à  le  garder  aussi  longtemps  que 
la  retraite  lui  serait  nécessaire.  En  récompense 
de  cette  hospitalité ,  qui  ne  dura  pas  moins  d'une 
année ,  il  eut  le  bonheur  d'être  arraché  au  culte 
du  Soleil  et  conquis  à  Jésus-Christ.  Tous  les 
membres  de  sa  famille ,  instruits  des  vérités  de 
la  foi,  reçurent  le  baptême  de  la  main  du  reli- 
gieux. Après  la  pacification ,  la  reconnaissance 
de  François  de  Saint-Michel  fit  d'ailleurs  accor- 
der, par  le  président  de  La  Gasca ,  à  l'indigène 
et  à  ses  enfants ,  l'exemption  de  certains  impôts 
qu'on  levait  sur  les  autres  Péruviens.  Déclaré 
protecteur  royal  des  Indiens  dans  le  Pérou,  le 
zélé  Dominicain  ne  vit  pas  toujours  ses  efforts 
|K)ur  les  défendre  couronnés  de  succès;  mais 
son  dévouement  lui  mérita  la  confiance  des  na- 
turels ,  et  il  la  fit  servir  à  la  propagation  de  la 
foi.  Les  Frères-Prêcheurs  du  couvent  de  Lima , 
témoins  des  grands  fruits  de  ses  prédications , 
l'ayant  affilié  à  leur  maison  en  1548,  afin  de  le 


(I  )  Voyez  ci-dessu»,  t.  ii ,  p.  7G ,  col.  2. 
(2)  Touron,  Histoire  ginérale  de  l'/imériquc,  t.  x, 
p.  137. 
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fixer  dans  le  pays,  il  remplit  raceesiivement 
toutes  les  charges  de  la  province  dominicaine  de 
Saint-Jean-Baptiste ,  qu'il  proposa,  dans  un  cha- 
pitre ,  de  partager  en  trois  provinces ,  dont  les 
supérieurs  seraient  plus  à  même  d'apprécier  les 
besoins  du  peuple.  On  démembra,  en  effet ,  les 
deux  tiers  des  couvents  ;  et  de  l'un  on  forma 
la  province  de  Quito ,  de  l'autre  celle  du  Chili. 
Le  même  chapitre,  sur  la  proposition  du  P.  Fran- 
çois de  Saint-Michel ,  cimenta  l'union  déjà  éta- 
blie entre  les  religieux  de  Saint-Dominique  et 
ceux  de  Saint-François  et  de  SaintpAugustin  ;  la 
conversion  des  indigènes  dépendant  beaucoup 
de  la  concorde  qu'ils  voyaient  régner  eutre  les 
ministres  chargés  de  leur  instruction.  Fran- 
çois de  Saint-Michel  termina  sa  vie  au  mois  de 
juin  1577. 

Les  universités,  les  monastères,  les  écoles, 
une  fois  établis  dans  le  Pérou ,  on  y  préparait 
des  mibsionuaires,  qui ,  mieux  initiés  que  ceux 
d'Europe  au  génie ,  à  la  langue ,  aux  mœurs  de 
leurs  compatriotes ,  devaient  par  là  même  être 
plus  utiles.  Le  Dominicain  Antoine  de  Figue- 
roa  (1  ) ,  Péruvien  de  naissance ,  contribua  beau- 
coup à  la  propagation  de  la  foi  par  les  excellents 
sujets  qu'il  forma ,  en  qualité  de  prieur  ou  de 
raaitre  des  novices  du  couvent  du  Rosaire ,  i 
Lima.  Un  évêque  de  la  Conception ,  au  Chili , 
disait  de  ce  religieux,  mort  à  Garthagène  en 
1569,  qu'il  lui  était  plus  obligé,  pour  l'éducation 
qu'il  en  avait  reçue,  qu'à  ses  parents  mêmes, 
auxquels  il  devait  la  vie.  Alfonse  de  La  Cerda  (3), 
né  à  Caceres ,  dans  l'Estramadure ,  amené  au 
Pérou  par  le  désir  des  voyages,  et  revêtu  par 
le  célèbre  Thomas  de  Saint-Martin  de  l'habit  de 
Saint-Dominique  dans  le  couvent  du  Rosaire ,  au 
mois  de  juillet  1545,  devait  parcourir  une  car- 
rière plus  longue.  Après  avoir  exercé  son  zèle 
à  Nombre  de  Dios  (Nom  de  Dieu),  non  loin  de 
Panama ,  et  à  Arequipa ,  où  il  se  trouvait  en 
1557  et  1561 ,  il  gouverna  le  couvent  du  Ro- 
saire, dans  lequel  il  s'était  consacré  le  premier 
au  Seigneur  par  la  profession  religieuse ,  et  où 
la  plupart  des  missionnaires,  épuisés  par  les  fa- 
tigues de  l'apostolat ,  venaient  finir  leurs  jours  : 
il  y  fit  une  fondation  pour  subvenir  aux  besoins 


(1)  Touron,  Nialoire  générale  de  l'Amirique,l. 
p.  177. 

(2)  Ibid..  p.  ï». 
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de  CM  vëtéviM  det  miMionii.  On  l'élut  provin* 
cial  dana  le  chapitre  dt  l'an  1509,  célèbre  iiuti- 
Muleinent  parce  qu'on  y  décida  que  les  mouan- 
térea,  Doctrines  ou  nuiMnt  d'instruction,  situé* 
dans  le  nouveau  royaume  de  Grenade ,  forme- 
raient, sous  le  nom  de  Saint-Antonin ,  une  |>ro- 
vince  indépendante  de  celle  de  Saint-Jean-Bap* 
Uste(  1  ),  mais  parce  qu'on  y  dresu  des  règlements 
très-sages  (tour  le  choix  des  missionnaires.  On 
ordonna  que  tous  les  Dominicains  qui  voudraient 
entrer  dans  cette  carrière  subiraient  des  exa- 
mens rigoureux,  semblables  i  ceux  que  plusieurs 
prélats  du  Pérou  avaient  déjà  prescrits  dans  leurs 
diocèses,  quand  il  s'agissait  de  donner  un  curé 
aux  indigènes.  Gomme  la  plupart  des  nouveaux 
convertis ,  se  trouvant  éloignés  de  toute  église, 
ne  pouvaient  recevoir  ni  la  parole  sainte,  ni  les 
sacrements ,  Jérôme  de  Loyasa ,  archevêque  de 
Lima,  érigea  neuf  nouvelles  maisons  d'instruc- 
tion ,  que  le  P.  Alfonse  de  La  Cerda  accepta,  et 
confia  à  des  ministres  d'une  capacité  éprouvée. 
11  visita  lui-même  jusqu'aux  plus  petites  maisons 
de  doctrine ,  où  il  remplissait  les  fonctions  de 
catéchiste ,  pour  s'assurer  du  degré  d'instruction 
des  néophytes.  En  même  temps  qu'il  ranima 
ainsi  le  zèle  des  missionnaires ,  il  renouvela  l'a- 
mour de  la  simplicité  évangélique,  aimant  à 
voir  les  maisons  de  son  ordre  sans  superflu  et 
sans  rentes,  mais  voulant  trouver  les  églises 
convenablement  ornées.  Nommé,  en  1573,  dé- 
finiteur  général  au  chapitre  de  l'ordre  convo- 
qué à  Rome ,  et  procureur  de  sa  province ,  il 
agit  également  en  faveur  des  indigènes  auprès 
du  Pape  et  du  roi  d'Espagne.  Philippe  II ,  qui 
l'apprécia,  le  proposa  alors  pour  le  siège  de 
Honduras,  établi  en  1639,  et  qui  avait  eu  pour 
titulaires  Jean  de  Talavera,  Christophe  de  Pe- 
draza  et  Jérôme  de  Corella ,  le  premier  et  le 
dernier  religieux  de  Saint-Jérôme.  Les  succès 
d'Alfonse  de  La  Cerda  dans  ce  diocèse  détermi- 
nèrent à  le  transférer  sur  le  siège  de  la  Plata  de 
los  Charcas,  comme  on  le  verra  plus  loin.  Tho- 
mas Garcias  de  Tolède ,  né  i  Oropesa ,  dans  la 
Nouvelle-Gastille ,  arrivé  au  Mexique  en  1636 
avec  le  vice-roi  Antoine  de  Mendoza ,  avait  pris 
à  Mexico  l'habit  de  SaintpDominique ,  qu'il  de- 
vait ,  comme'Alfonse  de  La  Cerda ,  honorer  au 


(  I  )  Voyez  ci-dwsus ,  1. 1 ,  p.  536 ,  col.  t . 
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Pérou  (1).  Les  instances  de  sa  famille  obtinrent 
d'abord  qu'on  le  renvoyât  en  Es|)agiic ,  où  il  fut 
le  directeur  de  sainte  Thériise.  Les  fréquentes 
converutions  qu'il  eut  avec  la  servante  de  Dieu 
jusqu'en  1669,  et  la  vie  pénitente  qu'il  menait 
dans  le  couvent  de  Talavera ,  chef  d'une  réforme 
naissante ,  le  disposèrent  à  recevoir  de  nouvelles 
grâces  pour  le  salut  des  indigènes  de  l'Améri- 
que. François  de  Tolède ,  son  cousin  germain , 
ayant  été  nommé  vic»4^i  du  Pérou ,  l'y  condui- 
sit ,  et  voulut  qu'il  l'accompagnAt  dans  la  visite 
des  diverses  provinces  de  cet  empire.  Le  P.  Gar- 
cias, aidé  de  quelques  missionnaires,  réunit 
alora  des  indigènes  nouvellement  convertis ,  à 
quarante  lieues  de  Lima ,  dans  un  lieu  où  le  vice- 
roi  bâtit  une  ville,  qu'il  nomma  Oro|)e^,  en 
mémoire  de  celle  qui  avait  donné  le  jour  au  ser- 
viteur de  Dieu.  La  province  de  Saint-Jean-Bap- 
tiste ayant  élu  le  P.  Garcias  provincial  en  1677, 
ces  fonctions  le  mirent  dans  la  nécessité  de  con- 
tinuer ses  voyages ,  et  il  en  profita  |M)ur  main- 
tenir l'esprit  des  missions  parmi  ses  frères.  Afin 
de  leur  ôter  toute  tentation  de  cupidité ,  il  fit 
lire,  dans  le  chapitre  même  qui  l'avait  élu ,  un 
bref  de  Pie  V,  enjoignant  que  les  religieux  qui 
retourneraient  du  Pérou  en  Espagne  ne  pour- 
raient emporter  d'autre  argent  que  la  somme 
fixée  pour  le  voyage  par  le  provincial ,  con- 
formément à  l'esprit  de  pauvi-eté  religieuse. 
Sa  principale  occupation  fut  de  subvenir  aux 
besoins  spirituels  des  indigènes.  Le  seul  couvent 
du  Rosaire ,  i  Lima ,  fournissait ,  indépendam- 
ment des  professeurs  de  l'université ,  un  grand 
nombre  d'ouvriers  évangéliques  à  tous  les  peu- 
ples du  diocèse.  Sans  parler  de  ceux  qui ,  dans 
différentes  localités ,  continuaient  leurs  instruc- 
tions aux  nouveaux  convertis ,  on  en  comptait 
deux  cents  autres  plus  ordinairement  appliqués 
i  combattre  l'idolâtrie.  Le  désir  de  multiplier 
les  missionnaires  porta  le  P.  Garcias  à  fonder 
quelques  nouveaux  rx)nvents  et  i  réparer  plu- 
sieurs des  anciens.  Grâce  à  son  intervention , 
l'université  de  Lima,  qui  occupait  une  partie 
de  celui  du  Rosaire,  dont  le  concours  des  étu- 
diants troublait  le  silence ,  fiit  transférée  dans 
un  autre  édifice ,  sans  que  le  supérieur  du  cou- 
vent perdit  les  prérogatives  qu'on  lui  avait  ac- 


(1)  Touron,  Histoire  générale  de  l'Amérique,  (.  x, 
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GordëM  dèa  U  fondation  de  runivenitë  ;  et  le 
P.  Gtrcias  établit  det  profeueun  apëciaux  pour 
lesjeunea  religieux.  En  1681 ,  époque  à  laquelle 
finiMait  ion  provinclalat,  il  retourna  avec  Fran- 
çoi*  de  Tolède  en  Espagne ,  où  il  alla  attendre, 
dam  le  couvent  de  Talavera,  la  mort  qui  devait 
couronner  ion  utile  carrière.  François  de  Sana- 
bria(l),  du  même  ordre,  l'un  dei  compagnons 
de  laint  Louii  Bertrand ,  d'abord  millionnaire 
dans  le  nouveau  royaume  de  Grenade ,  où  il 
ëvangëlisa  les  idolitres  de  la  province  de 
Tunja  (3),  étant  passé  [au  Pérou  l'an  1669  ou 
1570,  multiplia  les  convenions  à  Lima  par 
l'onction  de  son  éloquence:  mais  sa  liberté 
apostolique  indisposa  le  vice- roi,  qui  le  fit 
éloigner;  en  sorte  que  les  dernières  années 
du  serviteur  de  Dieu  furent  consacrées  au  dio- 
cèse de  Panama ,  où  il  mourut  le  31  août  1688. 
Cette  année  finit  aussi  la  carrière  de  Jean  de 
Villalobos,  que  Gbarles-Quint  avait  nommé 
évéque  de  Garthagène ,  mais  dont  la  nomination 
n'eut  pas  de  suite  (3).  Il  entra  alors  dans  l'ordre 
de  Saint-François ,  d'où  il  passa  dans  celui  de 
Saint-Dominique.  Envoyé  aux  missions  du  Pé- 
rou ,  il  fut  destiné,  vers  l'an  1663,  à  la  ville  de 
Guamangua,  territoire  dans  les  limites  duquel 
il  exerça,  pendant  trente-trois  années,  son  apos- 
tolat. Des  lumières  prophétiques  honorèrent 
quelquefois  son  ministère.  Un  jour  qu'il  prê- 
chait dans  l'église  de  Sainte-Anne  sur  la  néces- 
sité de  la  charité  fraternelle ,  voyant  ses  audi- 
teurs rebelles  au  Saint-Esprit,  a  Votre  crime  est 
grand ,  dit-il  ;  il  ne  restera  pas  sans  châtiment  ; 
laites  du  moins  servir  à  votre  pénitence  le  fléau 
que  Dieu  vous  enverra.  Ge  soir  même,  à  cinq 
heures  après  midi ,  vous  essuierei  une  tempête 
si  violente,  qu'on  n'en  a  peut-être  jamais  éprouvé 
de  semblable.  «  A  l'heure  prédite,  le  feu  du  ciel 
descendit  sur  ia  ville  ;  un  déluge  d'eau  se  pré- 
cipita sur  ses  maisons ,  bientôt  inondées  ;  les 
églises ,  celle  de  Sainte-Anne  surtout ,  se  rem- 
plirent de  suppliants  :  catastrophe  épouvantable, 
mais  efficace,  qui  accrédita  la  parole  du  prédica- 
teur, dont  la  mort,  arrivée  le  22  juillet  1686,  fut 
regardée  par  les  habitants  de  Guamangua  comme 


(1)  TouroD,  Histoire  générale  de  VAmirique,  t.  x, 
p.  182. 

(2)  IM.,  t.  XIII,  p.  331. 

(3)  /Mrf.^t.  x,p.  194. 
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un  second  fléau  que  leurs  péchéiavaient  attiré.  U 
province  de  Guamangua  fut  le  théâtre  ordinaire 
des  miiiioni  de  Dominique  de  Monténégro  (1), 
né  en  Espagne,  arrivé  fort  jeune  au  Pérou ,  et 
admis  à  la  profession  religieuse  dans  le  couvent 
du  Rosaire  i  Lima.  Les  naturels  de  ce  pays,  d'un 
esprit  lourd  et  paresseux ,  étaient  bien  propres 
i  décourager  les  ministres  de  Jésus-Christ.  Mon- 
ténégro soutint  par  l'exemple  de  sa  patience  le 
courage  de  ceux  qui  les  évangélisaient  avec  lui. 
A  dix  lieues  de  Guamangua ,  est  la  petite  ville 
de  Guancavilca,  où  les  Dominicains  possédaient 
un  couvent ,  mais  sans  église.  On  chargea  le 
missionnaire  d'en  bitir  une.  Bien  que  courbé 
sous  le  poids  de  la  vieillesse  et  des  infirmités , 
il  alla  recueillir  les  aumônes  nécessaires ,  et  mit 
ensuite  le  premier  la  main  à  l'œuvre;  car  il 
avait  hâte,  disait-il ,  de  préparer  un  tabernacle 
au  sacrement  de  nos  autels ,  et  de  disposer  pour 
lui-même  un  lieu  de  sépulture.  En  effet,  le  len- 
demain même  du  jour  où  le  pain  eucharistique 
reposa  dans  la  nouvelle  église,  une  maladie  mor- 
telle saisit  Monténégro,  qui  expira  le  8  juin  1 696. 
Le  Dominicain  Barthélemi  de  Vargai  (2),  né  en 
Espagne  comme  ce  pieux  missionnaire ,  exerça 
longtemps  le  ministère  apostolique  dans  la  partie 
septentrionale  du  Pérou ,  en  particulier  dans  la 
ville  de  Truxillo  et  dans  la  vallée  de  Ghicama. 
La  tendre  sollicitude  avec  laquelle  il  protégeait 
les  indigènes  contre  les  mauvais  traitements  des 
Espagnols  lui  gagnant  tous  les  cœurs ,  il  eut  le 
bonheur  de  régénérer  un  grand  nombre  d'infi- 
dèles dans  les  eaux  du  baptémn.  Barthélemi  de 
Vargas  vit  un  jour  un  Espagnol  qui,  ayant 
étendu  par  terre  un  indigène ,  ne  cessait  de  le 
frapper  à  coups  de  pieds.  Il  accourt  aussitôt,  se 
met  à  genoux ,  prie  cet  homme  emporté  de  s'a- 
paiser et  de  ne  pas  traiter  ainsi  son  frère  qui  ne 
se  défend  que  par  des  plaintes,  a  Si  cet  indigène 
a  eu  le  malheur  de  vous  offenser,  ajoute-t-il , 
c'est  à  moi  de  vous  satisfaire  pour  lui  :  le  pasteur 
doit  répondre  des  fautes  de  ses  ouailles.  »  L'a- 
gresseur, aussi  confus  de  l'humilité  du  mission- 
naire que  de  son  propre  emportement ,  s'excuse 
en  disant  qu'il  arrivait  fort  pressé  par  la  faim , 
et  que  l'indigène  ne  lui  avait  point  offert  à 


(1)  Touron,  ffittoire  générale  de  l'Amérique,  t.  x, 
p.  387. 
(.2)  Il>id..f.  4iS. 
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manger.  Le  charitable  religieux  le  conduit  dans 
sa  chambre,  lui  pre'sente  de  la  nourriture ,  et  le 
renvoie  satisfait ,  après  lui  avoir  fait  promettre 
d'être  à  l'avenir  plus  modéré.  On  peut  juger  par 
ce  fait  de  ce  que  les  serviteurs  indigènes  avaient 
à  souffrir  de  la  part  de  leurs  maîtres,  puisqu'un 
passant  se  croyait  en  droit  de  traiter  ainsi  un 
homme  qui  ne  le  connaissait  pas ,  et  qui  n'avait 
peutrétre  manqué  à  l'hospitalité  que  par  impuis- 
sance de  l'exercer.  Barthélemi  de  Vargas  évan- 
gélisait  encore  Truxillo ,  lorsqu'une  grave  ma- 
ladie l'avertit  que  sa  fin  approchait.  Quoique 
soonrant  de  vives  douleurs ,  il  fît  cinq  lieues  à 
pied  pour  se  rendre  au  couvent  de  Ghicama.  A 
l'exemple  de  son  bienheureux  patriarche,  et  par 
l'ordi»*  du  supérieur,  qui  venait  d'entendre  sa 
confession  générale,  Vhumble  disciple  de  Jésus- 
Christ,  presque  expirant ,  déclara ,  en  présence 
de  ses  frères,  que,  par  une  miséricorde  spéciale 
du  Seigneur,  il  lui  avait  été  donné  de  conserver 
le  trésor  de  sa  virginité  jusqu'à  ce  dernier  mo- 
ment. Il  en  remercia  de  nouveau  l'Auteur  de 
tous  les  dons,  et  s'endormit  du  sommeil  des  justes 
le38juUletl598. 

Barthélemi  de  Vargas  eut  pour  émule ,  dans 
un  canton  voisin ,  Jean  Ocampo ,  né  de  nobles 
Espagnols ,  à  Truxillo ,  chef-lieu  de  la  vallée,  et 
religieux  de  Notre-Dame  de  la  Merci.  Ce  mis- 
sionnaire n'avait  point  le  zèle  impétueux  qui 
effraye  les  pécheurs,  mais  qui  les  entraine  quel- 
quefois au  désespoir  ;  l'onction  de  ses  discours 
les  gagnait,  en  les  touchant.  Il  pleurait  amère- 
ment sur  les  plus  endurcis  dans  le  crime ,  que  sa 
douceur  attirait  à  ses  pieds ,  et  se  chargeait  de 
satisfaire  pour  eux  par  de  sanglantes  mortifica- 
tions. Cette  charité  amollissait  les  cœurs  les 
plus  durs ,  et,  avec  la  grâce ,  qui  seule  peut  les 
changer,  Ocampo  opérait  des  conversions  ad- 
mirables. L'Esprit  de  ténèbres  suscita  contre  lui 
la  calomnie  :  il  n'y  opjwsa  que  la  patience.  Les 
supérieurs ,  prévenus  ou  intimidés ,  ayant  dé- 
fendu au  serviteur  de  Dieu  de  prêcher  et  de 
sortir  du  couvent,  il  se  réjouit  d'avoir  été  trouvé 
digne  de  souffrir  quelque  chose  pour  Jésus- 
Christ.  Mais  le  ciel  prit  sa  défense  ;  son  inno- 
cence fut  reconnue ,  et  on  lui  permit  d'aller, 
avec  son  compagnon  ,  annoncer  l'Kvangile  aux 
indigènes  dans  toute  la  province.  Ce  l'ut  dans  le 
couvent  de  Cuzco  ([u'il  termina  saintement  sa 
carrière  en  1599.  Un  autre  religieux  de  la 


Merci ,  Jean  de  Vargas,  né  à  Xerez  dans  l'An- 
dalousie ,  avait  été  destiné  par  le  provincial  de 
Castille  à  évangéliser  la  Terre-Ferme.  Dès  sa 
première  navigation ,  son  courage  fut  mis  à  une 
rude  épreuve.  A  la  vue  d'une  île  qui  paraissait 
proche  de  Panama ,  un  coup  de  vent  dispersa  la 
flottille  ;  le  vaisseau  où  se  trouvait  Jean  de  Var- 
gas eut  ses  mâts  rompus ,  ses  voiles  déchirées , 
ses  cordages  brisés  ;  les  matelots  et  les  passa- 
gers, au  moment  du  naufrage,  se  saisirent 
chacun  de  tout  ce  qu'ils  crurent  pouvoir  les  em- 
pêcher de  couler  à  fond ,  conseillant  au  mis- 
sionnaire de  prendre  une  planche  à  leur  exem- 
ple, et  de  quitter  ses  habits  dont  le  poids 
embarrassant  contribuerait  à  sa  perte  :  mais  il 
aima  mieux  se  confier  à  la  Providence.  Le 
vaisseau  fut  submergé  avec  ceux  qui  n'avaient 
pris  aucune  précaution.  Un  autre  navire,  étant 
venu  au  secours ,  recueillit  les  naufragés  qui 
surnageaient  soutenus  par  des  coffres ,  des  plan- 
ches ou  des  pièces  de  bois.  Comme  Jean  de 
Vargas  ne  paraissait  point ,  on  le  crut  englouti , 
et  on  blâma  comme  frivole  le  scrupule  qui  l'a- 
vait empêché  de  quitter  ses  habits.  Bientôt  on 
changea  de  langage;  car,  lorsqu'on  approcha 
de  terre ,  on  l'aperçut  agenouillé  sur  le  bord  de 
la  mer,  les  yeux  au  ciel ,  et  tenant  en  main  le 
crucifix  dont  il  s'était  armé  au  moment  du 
danger.  L'équipage  ne  douta  point  que  le 
Tout-Puissant ,  pour  récompenser  sa  foi ,  n'eût 
affermi  les  eaux  sous  ses  pieds.  L'écrivain  du 
vaisseau  dressa  un  procès-verbal  du  miracle . 
et  tous  les  passagers  se  firent  un  devoir  de 
le  signer.  Ce  prodige  éclatant ,  opéré  sous  les 
yeux  des  indigènes  encore  infidèles,  prépara  les 
voies  au  missionnaire.  Sa  modestie  s'alarma 
des  honneurs  avec  lesquels  on  l'accueillit  à 
Panama  et  dans  les  pays  voisins;  mais  il  profita 
de  son  ascendant  pour  opérer  des  conversions. 
Dieu  lui  réservait  une  mission  toute  spépiale. 
Les  Espagnols  avaient  fait  venir  des  noirs  en 
grand  nombre  du  cap  Vert  et  du  reste  de  l'A- 
frique, pour  les  employer  aux  mines  ou  à  d'au- 
tres travaux  aussi  rudes.  Secouant  un  joug  si 
|)esant ,  les  esclaves  s'enfuirent ,  avec  leurs  fem- 
mes et  leurs  enfants ,  dans  les  bois  ou  sur  les 
montagnes.  Plusieurs  renoncèrent  à  la  IV)i  qu'ils 
venaient  d'embrasser.  L'esprit  de  vengeance, 
([ui  les  animait  tous,  les  porta  de  plus  à  se 
joindre  aux  corsaires  anglais  et  hollandais, 
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déjà  accoutumés  à  ravager  les  côtes  des  posses- 
sions espagnoles.  En  vain  on  leur  offrit,  avec 
l'oubli  du  passé ,  leur  liberté  pleine  et  entière  : 
ils  continuèrent  leurs  pillages  et  leurs  massa- 
cres. On  jugea  alors ,  en  Espagne  et  à  Panama , 
que  le  missionnaire  Jean  de  Vargas  était  seul 
capable  de  fairo  rentrer  dans  le  devoir  des  re- 
belles qui  connaissaient  sa  sainteté  et  qui  avaient 
éprouvé  plus  d'une  fois  sa  tendre  charité.  Muni 
d'amples  pouvoirs,  et  accompagné  d'un  seul 
Espagnol ,  il  alla  les  trouver  sur  la  montagne 
de  Yallano.  Le  jour  même  de  son  arrivée ,  il 
célébra  les  divins  mystères.  Au  son  de  la  cloche, 
quelques  noirs,  fidèles  au  christianisme,  se  ren- 
dirent à  la  chapelle,  et  furent  agréablement  sur- 
pris de  revoir  un  homme  qu'ils  avaient  toujours 
respecté.  Après  la  messe ,  ils  l'environnèrent , 
sans  autre  intention  que  de  lui  renouveler  les 
témoignages  de  leur  vénération  pour  sa  per- 
sonne. Jean  de  Vargas ,  de  son  côté ,  agit  avec 
prudence  :  sans  parler  de  leur  révolte ,  il  se 
borna  à  dire  qu'il  n'aurait  jamais  de  plus  grand 
plaisir  que  celui  de  pouvoir  contribuer  à  leur 
salut.  Les  jours  suivants,  les  noirs  revinrent  en 
plus  grand  nombre.  Us  entendirent  ses  prédica- 
tions et  en  furent  touchés  ;  de  sorte  qu'en  peu 
de  semaines  il  les  disposa  tous ,  non-seulement 
à  reprendre  les  exercices  de  piété  qu'ils  avaient 
pratiqués  depuis  leur  baptême ,  mais  à  se  remet- 
tre au  service  de  leurs  maîtres,  dont  le  mission- 
naire leur  garantit  les  bons  traitements.  11  ne 
s'agissait  plus  que  de  déterminer  le  jour  et  la 
manière  dont  on  réaliserait  cette  sage  résolution, 
lorsque,  pendant  la  célébration  des  saints  mys- 
tères ,  des  troupes  espagnoles ,  qui  ignoraient 
sans  doute  ou  la  commission  du  religieux ,  ou 
les  dispositions  actuelles  des  fugitifs ,  firent  feu 
sur  eux ,  en  tuèrent  quelques-uns ,  en  blessèrent 
d'autres ,  et  se  retirèrent  avec  préci^ilation , 
pour  n'être  pas  enveloppées  par  la  ir.aititude  des 
noirs  du  voisinage  que  le  bruit  des  armes  pou- 
vait faire  accourir  au  secoi'.^  de  leurs  compa- 
gnons attaqués.  Il  en  c  j(a  la  vie  au  charitable 
conciliateur.  Les  .loirs ,  persuadés  que  celui 
«lu'ils  vénéraier.c  comme  un  ami  de  Dieu  et  leur 
apôtre  était  un  émissaire  des  Espagnols ,  chargé 
de  les  '^iiirer  par  ses  prédications  pour  les  faire 
tomber  dans  un  piège ,  se  jetèrent  furieux  sur 
lui ,  l'attachèrent  à  un  tronc  d'arbre,  et  le  firent 
servir  de  but  à  leurs  flèches  emiwisonnées. 


-CHAPITRE  XVIL  lOft 

(PI.  XCIII ,  n°  2.)  Comme  si  ce  supplie  n'eût  pas 
été  assez  prompt  pour  satisfaire  leur  vengeance, 
ils  le  pendirent,  et  ne  s'éloignèrent  qu'après 
l'avoir  vu  expirer.  Trente  jours  après  cette 
cruelle  exécution ,  le  conseil  de  Panama,  impa- 
tient d'apprendre  le  résultat  de  la  commission 
donnée  au  P.  Jean  de  Vargas,  tn  ;oya  une  com- 
pagnie à  la  découverte.  Les  soldats ,  s'avançant 
avec  précaution  par  la  montagne  de  Yallano , 
trouvèrent  le  corps  du  martyr  attaché  à  l'arbre, 
sans  aucune  marque  de  corruption ,  aussi  souple 
et  aussi  vermeil  que  s'il  ne  venait  que  d'expirer. 
Il  fut  porté  à  la  ville  de  Panama ,  où  on  le  reçut 
avec  pompe ,  et  en  invoquant  Jean  de  Vargas 
comme  un  martyr  de  Jésus-Christ.  On  assure 
qu'il  se  fit  plusieurs  miracles  à  son  tombeau  et 
par  l'attouchement  de  ses  habits,  qui  furent  dis- 
tribués ou  enlevés  comme  des  reliques  pré- 
cieuses. Mais  le  fait  le  plus  extraordinaire  est 
le  retour  des  esclaves  fugitifs,  qui ,  instruits  que 
le  missionnaire  était  innocent  de  la  trahison 
pour  laquelle  ils  l'avaient  fait  mourir,  et  témoins 
des  prodiges  qui  s'opéraient  par  son  intercession, 
vinrent  de  leur  propre  mouvement  se  soumettre 
à  leurs  maîtres,  qu'ils  servirent  depuis  avec 
fidélité.  Touron  place  ce  touchant  épisode  à  la 
fin  du  XVI*  siècle. 

Férot  (1.)  rappelle  sous  l'an  1599  la  mort  du 
bienheureux  Jean  Bernard ,  qui  avait  embrassé 
l'ordre  de  saint  François  en  qualité  de  frère-lai, 
et  que  son  zèle  pour  la  foi  avait  fait  destiner 
par  ses  supérieurs  àla  mission  du  Pérou.  Comme 
il  accompagnait  des  prêtres  de  son  institut  qui 
parcouraient  le  territoire  de  los  Charcas ,  des 
indigènes  idolâtres  se  saisirent  de  lui ,  et  lui 
firent  souffrir  un  martyre  que  le  ciel  a  rendu  à 
jamais  mémorable  par  le  prodige  qui  le  suivit. 
Irrités  contre  les  Espagnols ,  dont  les  exigences 
pesaient  sur  les  Américains  d'une  manière  pres- 
que intolérable ,  les  meurtriers ,  au  lieu  d'avoir 
égard  au  ministère  pacifique  qu'exerçait  frère 
Jean  Bernard ,  ne  virent  en  lui  qu'un  complice 
des  vainqueurs ,  d'autant  plus  odieux  que  Jean 
combattait  leurs  superstitions.  Ils  le  pendirent; 
mais,  du  gibet  auquel  ils  venaient  de  l'atta- 
cher, le  religieux  continua  de  leur  prêcher  le 
christianisme  pendant  trois  jours  et  trois  nuits. 


(1)  Àbrii^é  de  la  vie  des  saints  îles  trois  ordres  de 
saint  français,  t.  m,  p.  331, 
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Cet  étonnant  spectacle  aurait  dû  ouvrir  les 
yeux  des  indigènes.  Leur  fureur  s'accrut,  au 
contraire,  eu  l'entendant,  du  haut  de  cette  nou- 
Telle  chaire  de  vëritë ,  faire  ressortir  leurs  er- 
reurs grossières ,  et  indiquer  les  moyens  de 
profiter  de  la  rédemption.  Pour  réduire  l'apôtre 
de  Jésus-Christ  au  silence,  ils  le  détachèrent  du 
gibet,  et  arrachèrent  le  cœur  du  martyr,  dont 
le  corps  fut  laissé  sur  la  place.  Férot  admet  que 
ces  précieuses  reliques ,  pieusement  recueillies , 
furent  déposées  dans  la  custodie  de  la  Plata. 

Au  milieu  de  tous  les  missionnaires  dont  nous 
indiquons  rapidement  les  travaux,  l'homme 
apostolique  par  excellence  nous  apparaît  sur  le 
siège  même  de  la  capitale  du  Pérou.  Une  va- 
cance de  six  années  avait  ralenti  les  progrès  de 
la  foi  dans  le  diocèse ,  favorisé  le  développe- 
ment des  abus,  encouragé  la  rigueur  des  Euro- 
péens à  l'égard  des  indigènes ,  permis  aux  ido- 
lâtres de  s'endurcir  dans  leurs  superstitions. 
Enfin ,  l'Église  de  Lima,  veuve  depuis  le  25  oc- 
tobre 1575  de  son  premier  archevêque ,  fut  dé- 
dommagée de  ce  long  veuvage  par  la  saintetéémi- 
nentedu  successeur  de  Jérôme  de  Loaysa.  Saint 
Turibe-Alfbnse  de  Mogrobejo  (1) ,  né  le  16  no- 
vembre 1538,  dans  un  bourg  du  diocèse  de  Léon, 
montra,  dès  son  enfance,  un  goût  décidé  pour  la 
vertu  et  une  extrême  horreur  du  péché.  Ayant 
un  jour  rencontré  une  pauvre  femme,  transportée 
de  colère  à  l'occasion  d'une  perte  qu'elle  venait 
de  faire,  il  lui  parla  de  la  manière  la  plus  tou- 
chante de  la  faute  qu'elle  commettait,  et  lui 
donna,  pour  l'apaiser,  la  valeur  de  la  chose 
perdue.  H  avait  une  tendre  dévotion  à  la  sainte 
Vierge ,  récitait  chaque  jour  son  office  avec 
le  rosaire,  et  jeûnait  tous  les  samedis  en  son 
honneur.  Pendant  qu'il  fréquentait  les  écoles 
publiques,  il  se  privait  d'une  partie  de  son  diner, 
quoique  très-frugal,  pour  en  assister  les  pau- 
vres, et  portait  si  loin  la  mortification  qu'on  dut 
modérer  ses  austérités.  Il  commença  ses  hautes 
études  à  Valladolid ,  et  alla  les  achever  à  Sala- 
manque.  Philippe  II ,  qui  le  connut  de  bonne 
heure ,  en  faisait  un  cas  particulier.  Il  le  nomma 
premier  magistrat  de  Grenade,  charge  que  Tu- 
ribe  remplit  pendant  cinq  ans  avec  une  inté- 
grité ,  une  prudence  et  une  vertu  qui  lui  acqui- 


(t)  Albaii  Butler,  Fies  rf«.«  Péreij etc.,  23  mars.  Tourou, 
Histoire  générale  de  l'Amérique ,  t.  x ,  p.  246. 


rent  l'estime  générale.  Dieu  prépara  ainsi  les 
voies  à  son  élévation  dans  l'Église.  Le  Pérou 
demandait  un  premier  pasteur  véritablement 
animé  de  l'esprit  des  apôtres.  Voyant  que  la 
grâce  l'avait  formé  dans  la  personne  de  Tu- 
ribe ,  seul  capable  de  remédier  aux  scandales 
qui  empêchaient  la  conversion  des  infidèles, 
le  roi  nomma  le  saint  à  l'archevêché  de  Lima. 
Consterné  à  cette  nouvelle ,  Turibe  se  jeta  au 
pied  de  son  crucifix,  et  là,  fondant  en  larmes, 
il  pria  Dieu  de  ne  pas  permettre  qu'on  lui 
imposât  un  fardeau  qui  ne  pouvait  manquer  de 
l'écraser.  Il  écrivit  au  conseil  du  roi  pour  re- 
présenter son  incapacité  avec  les  couleurs  les 
plus  fortes,  et  pour  rappeler  les  canons  de  l'É- 
glise qui  défendent  expressément  d'élever  des 
laïques  à  l'épiscopat.  Mais  on  n'eut  point  égard 
à  sa  lettre  :  il  fallut  que  son  humilité  se  laissât 
arracher  un  consentement.  Turibe  voulut  rece- 
voir les  quatre  ordres  mineurs  en  quatre  diman- 
ches différents ,  afin  d'avoir  le  temps  d'en  foire 
les  fonctions.  Il  reçut  ensuite  les  autres  ordres , 
puis  fut  sacré  évéque  à  Séville  au  mois  d'août 
1580.  S'embarquant  sans  délai  pour  le  Pérou , 
il  entra  à  Lima  en  1581.  Il  étût  alors  dans  sa 
quarante-troisième  année.  Un  diocèse  qui  avait 
cent  trente  lieues  d'étendue  le  lonr;  des  côtes , 
et  qui  comprenait ,  outre  plusieurs  villes ,  une 
multitude  innombrable  de  villages  et  de  ha- 
meaux dispersés  sur  la  double  chaîne  des  Andes, 
offrait  une  ample  matière  à  son  zèle.  Il  en  com- 
mença immédiatement  la  visite.  On  le  vit  gravir 
des  montagnes  escarpées ,  couvertes  de  glaces 
ou  de  neiges,  afin  d'aller  porter  des  paroles  de 
vie  dans  les  pauvres  cabanes  des  indigènes. 
Souvent  il  voyageait  à  pied  ;  et ,  comme  les  tra- 
vaux apostoliques  ne  fructifient  qu'autant  que 
Dieu  les  seconde ,  il  priait  et  jeûnait  sans  cesse 
pour  attirer  la  miséricorde  divine  sur  les  âmes 
confiées  à  ses  soins.  La  ferveur  de  ses  prédica- 
tions était  soutenue  par  l'éclat  des  miracles  et 
le  don  des  langues  ;  car,  bien  qu'il  ne  parlât 
ordinairement  qu'espagnol  en  s'adressant  à  tant 
de  peuples  divers,  chacun  l'entendait  aussi  dis- 
tinctement que  s'il  s'était  exprimé  dans  l'idiome 
propre  à  l'auditeur.  Il  mettait  partout  des  pas- 
teurs savants  et  zélés ,  et  procurait  le  secoui-s  de 
l'instruction  et  des  sacrements  à  ceux  qui  habi- 
taient les  roches  les  plus  inaccessibles.  Persuadé 
que  le  maintien  de  la  discipline  influe  beaucoup 
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sur  les  OHBura,  il  en  fit  un  des  principaux  objets 
de  sa  sollicitude ,  réglant  qu'à  Taveuir  on  tien- 
drait tous  les  deux  ans  des  synodes  diocésains , 
et  des  synodes  provinciaux  tous  les  sept  ans. 
En  effet ,  si  la  célébration  des  conciles  provin- 
ciaux dont  les  Pères  de  Trente  ont  fait  un  devoir 
à  tous  les  métropolitains  est  toujours  utile  dans 
l'Église  catholique,  la  nécessité  en  est  évidente 
dans  les  pays  où  la  religion  jette  ses  premières 
racines.  C'est  surtout  dans  ces  Églises  naissantes 
que  les  premiers  pasteurs  doivent  mettre  en 
commun  leur  sagesse  et  leur  autorité  pour  ex- 
tirper ce  qu'il  reste  des  superstitions  et  des 
usages  payens  ;  pour  supprimer  les  scandales  et 
corriger  les  abus  tolérés  ou  autorisés  par  les 
ministres  de  l'erreur  ;  pour  établir  l'uniformité 
dans  l'administration  des  sacrements  aux  chré- 
tiens. Les  diocèses,  dans  ces  immenses  contrées, 
étant  fort  étendus ,  les  sièges  épiscopaux  se  trou- 
vaient trés-éioignés  les  uns  des  autres,  et  la 
distance  mettait  le^  ôvêques  dans  l'impossibilité 
de  se  consulter  r'i  ,  !»•<'  :  nouveau  motif  pour 
que  les  suffragp;  .  -m  -endissent  volontiers  à 
Lima,  sur  l'inviiaiiou  de  leur  métropolitain, 
afin  de  résoudre  des  cas  rares  ou  peu  ordinaires 
ailleurs,  et  d'arrêter  des  règles  communes  d'in- 
struction et  de  pratique.  Saint  Turibe  ne  put 
réunir  ses  suffragants  que  trois  fois,  en  1582, 
1591  et  1  GO  1  ;  mais  il  rassembla  quatorze  fois 
les  ministres  du  second  ordre  dans  autant  de 
synodes  diocésains.  Les  décrets  portés  par  les  trois 
conciles  provinciaux  sont  regardés  comme  des 
oracles,  non-seulement  dans  le  Nouveau  Monde, 
mais  en  Europe  et  à  Rome  même.  Turibe,  pour 
perpétuer  son  zèle  et  sa  charité,  fonda  des 
séminaires,  des  églises,  des  hôpitaux,  sans 
permettre  néanmoins  que  son  nom  fût  inséré 
dans  les  actes  de  fondation.  Lorsqu'il  était  à 
Lima,  il  visitait  chaque  jour  les  pauvres  ma- 
lades dans  les  hôpitaux ,  et  leur  administrait 
lui-même  les  sacrements.  La  peste  ayant  atta- 
qué une  partie  de  son  diocèse,  il  se  priva  du 
nécessaire  afin  de  pourvoir  aux  besoins  des 
malheureux ,  recommanda  la  pénitence  comme 
le  seul  moyen  d'apaiser  le  ciel  irrité,  assista  aux 
processions  fondant  en  larmes ,  et  les  yeux  fixés 
sur  un  crucifix  il  s'offrit  à  Dieu  pour  la  con- 
servation de  son  troupeau.  A  ces  actes  de  reli- 
gion, il  joignit  des  prières,  des  veilles  et  des 
jeûnes  extraordinaires,  qu'il  continua  tant  que 
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la  peste  exerça  ses  ravages.  H  affrontait  les  plus 
grands  périls ,  quand  il  était  question  de  pro- 
curer à  une  flme  le  plus  petit  avantage  spirituel. 
On  le  voyait  alors  parcourir  sans  crainte  les 
plus  affreuses  solitudes,  habitées  par  les  lions 
et  les  tigres.  Si  on  lui  représentait  les  dangers 
auxquels  il  exposait  sa  vie ,  il  répondait  que , 
Jésus-Christ  étant  descendu  du  ciel  pour  le 
salut  des  hommes,  un  pasteur  devait  être  disposé 
à  tout  souffrir  pour  sa  gloire.  Il  fit  trois  fois 
la  visite  de  son  diocèse.  La  première  de  ces 
visites  dura  sept  ans ,  la  seconde  cinq ,  et  la 
troisième  un  peu  moins.  On  assure  qu'il  conféra 
le  sacrement  de  confirmation  à  plus  d'un  million 
de  néophytes;  mais  le  nombre  des  infidèles 
qu'il  appela  à  la  foi  par  son  ministère  ou  par 
celui  de  ses  missionnaires  fut  encore  plus  consi-  ' 
dérable.  En  route,  il  s'occupait  ou  à  prier  ou  à 
s'entretenir  de  choses  spirituelles.  Son  premier 
soin ,  en  arrivant  quelque  part ,  était  d'aller  à 
l'églis'^  répandre  son  cœur  au  pied  des  autels. 
L'instr  iction  des  pauvres  le  retenait  quelquefois 
deux  ou  trois  jours  dans  le  même  endroit,  quoi- 
qu'il y  manquât  des  choses  les  plus  nécessaires 
à  la  vie.  Il  disait  tous  les  jours  la  messe  avec 
une  piété  angélique,  faisant  une  longue  médita- 
tion avant  et  après  cette  sainte  action.  U  se  con- 
fessait ordinairement  tous  les  matins ,  pour  se 
purifier  plus  ])arfaitement  des  moindres  souil- 
lures. La  gloire  de  Dieu  était  la  fin  de  toutes 
ses  imroles  et  de  tous  ses  actes ,  ce  qui  rendait 
sa  prière  continuelle.  Néanmoins,  il  avait  encore 
des  heures  marquées  pour  prier  :  alors  il  se  re- 
tirait en  particulier,  et  traitait  avec  Dieu  de  ses 
besoins  ainsi  que  de  ceux  de  son  troupeau.  Dans 
ces  moments ,  un  certain  éclat  extérieur  brillait 
sur  son  visage.  Son  humilité  ne  le  cédait  point 
à  ses  autres  vertus  :  de  là ,  un  soin  extrême  à 
cacher  ses  mortifications  et  ses  autres  bonnes 
œuvres.  Sa  charité  était  telle ,  que ,  dans  le  cours 
de  ses  visites  pastorales,  il  distribua  plus  de 
deux  cent  mille  pesos  ;  sa  libéralité  embrassait 
tous  les  pauvres  indistinctement  ;  il  s'intéressait 
pourtant  d'une  manière  spéciale  aux  besoins  des 
pauvres  honteux.  Saint  Turibe  eut  la  gloire  de 
renouveler  la  face  de  l'Église  du  Pérou  ;  et,  s'il 
n'en  fut  pas  le  premier  apôtre,  il  fut  au  moins 
le  restaurateur  de  la  piété ,  qui  y  était  généra- 
lement éteinte.  Étant  tombé  malade ,  en  cours 
de  visite ,  à  Santa ,  ville  qui  est  à  cent  dix  lieues 
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de  Lima,  il  prédit  sa  mort,  et  promit  une  ré- 
compense i  celui  qui  lui  apprendrait  le  premier 
q^ie  les  médecins  désespéraient  de  sa  vie.  Il 
drnna  à  ses  domestiques  tout  ce  qui  servait  à 
jwn  usage  :  le  reste  fut  légué  aux  pauvres.  Il 
voulut  être  porté  à  Téglise  pour  y  recevoir  le 
saint  viatique,  mais  on  dut  lui  administrer 
rextréme-onction  dans  son  lit.  Il  répétait  conti- 
nuellement ces  paroles  de  saint  Paul  :  «Je  désire 
être  affranchi  des  liens  du  corps,  pour  me 
réunir  à  Jésus-Chiist.  »  Dins  ses  derniers  mo- 
ments ,  il  lit  chanter  par  o.'ux  qui  environnaient 
son  lit  ces  autres  parole;  :  «Je  me  suis  réjoui  A 
cause  de  co  qu'il  m'a  été  dit  :  Nous  irons  dani 
la  maibou  du  Seigneur.  »  il  mourut  le  23  mars 
1606.  en  disant  avec  le  Prophëk  :  «Seigneur,  je 
remets  mou  âme  entre  vos  mains,  »  L'année  sui- 
vinte ,  on  transporta  son  corps  ?.  Lima ,  et  il  fut 
trouvé  sans  aucune  marque  de  corruption.  Les 
actes  de  sa  canonisation  rapportent  que  de  «on 
vl ::..'.  ''  avait  ressuscité  un  mort  et  guéri  plu- 
sieurs mai&dns.  Après  son  décès,  il  s'opéra  plu- 
sieurs miracles  par  la  vertu  de  son  intercession. 
Turibe,  béatifié  en  1679  pir  Innocent  XI,  fut 
canonisé  en  1726  par  Benoît  XIII. 

Nous  nommerons ,  d'après  Toaron ,  les  prélats 
qui  siégèrent  avec  ce  saint  arciievéque  dans  le 
premier  concile  de  Lima.  Le  Dominicain  Pierre 
de  La  Penna  (1) ,  transféré  de  l'Église  de  Vera- 
Paz ,  alors  réunie  à  celle  de  Guatemala ,  sur  le 
siège  de  Quito ,  y  déploya  une  sollicitude  vrai- 
ment cpiscopale  depuis  l'an  1563  jusqu'en  1683, 
datv;  de  sa  mort.  Sébastien  de  Lartaun  (2),  troi- 
sième évéque  de  Guzco ,  mourut  la  même  année. 
Le  Dominicain  François  de  Victoria  (3) ,  évé- 
que de  Saint-Michel  du  Tucuman,  appelé  à  Ma- 
drid par  les  intérêts  de  son  Église ,  y  termina  sa 
vie  en  1692.  Le  Franciscaii  Antoine  de  Saint- 
Michel  (4) ,  évéque  de  la  Conception ,  au  Chili , 
était  transféré  à  Quito,  siège  vacant  depuis  la 
mort  de  Pierre  de  La  Penna ,  lorsqu'il  mourut 
aussi  en  1 692.  Diego  de  Medellin  (6) ,  comme  lui 
religieux  de  Saint-François ,  évéque  de  San-lago 
du  Chili ,  cessa  de  vivre  vers  le  même  temps. 


(1)  Touron,  Histoire  générale  de  V Amérique ,  t.  x, 
p.  295. 

(2)  ma.,  p.  304. 

(3)  Ibid.,  p.  300. 
(<i  Jhid.,  p.  306. 
{5}  Ibid.,  p.  313. 
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Nous  avons  parlé  ailleurs  du  Dominicain  Alfonse 
de  Guerra (1),  évéque  de  l'Assomption,  au  Pa- 
raguay, qui  mourut  sur  le  siège  de  Mechoacan 
en  1698.  Alfonse  Granero  d'Avalos  (2)  était  évé- 
que de  la  Plata  de  los  Gharcas;  siège  sur  lequel 
fut  transféré ,  en  1688,  le  Dominicain  Alfonse 
de  La  Gerda ,  évéque  de  Honduras  (3) ,  dont  le 
retour  au  Pérou  y  causa  une  grande  joie.  En 
passant  à  Lima,  il  refusa  d'habiter  le  palais 
qu'on  lui  avait  préparé ,  pour  aller  s'établir  avec 
délices  dans  la  petite  cellule  qu'il  occupait  au- 
trefois. Il  y  reçut  la  visite  du  vice-roi,  et  celle  de 
saint  'l'uribe ,  heureux  de  voir  dans  un  de  ses 
.^uffragants  le  modèle  de  toutes  Ip«  vertus  pasto- 
lales.  Arrivé  à  la  Plata,  où  les  Dominicains  nu 
possédaient  encore  qu'un  hospice ,  il  leur  bâtit 
un  couvent.  Pendant  qu'il  était  provincial  de  la 
province  de  Saint-Jean-Baptisle ,  François  de 
Tolède ,  vice-roi  du  Pérou ,  ayant  modifié  les 
circonscriptions  administratives ,  il  en  était  ré- 
sulté des  changements  dans  la  ré[)artition,  entre 
les  différents  missionnaires,  des  Doctrines  ou  mai- 
sons d'instruction.  Alfonse  de  La  Gerda ,  au  lieu 
de  s'y  oppofer,  avait  écrit  aux  Dominicains  qui 
évangélisaient  le  territoire  de  Ghacuytu,  de  se 
retirer  au  premier  ordre  du  vice-roi  pour  se 
rendre  à  de  nouvelles  destinations.  Devenu  évé- 
que de  la  Plata ,  il  rappela ,  d'accord  avec  le 
nouveau  vice-roi ,  Louis  Velasco ,  les  religieux 
de  son  ordre  dans  les  lieux  qu'ils  avaient  quittés, 
notamment  dans  le  district  nommé  Pomata,  et 
la  possession  des  Doctrines  leur  fut  assurée  |)ar 
des  lettres  royales.  Ce  prélat  gouvernait  à  peine 
le  diocèse  de  la  Plata  depuis  quatre  ans ,  lors- 
qu'il mourut  le  26  juin  1692. 

Touron ,  parlant  du  second  concile  de  Lima, 
dit  que  le  Dominicain  Grégoire  de  Montalvo(4), 
successivement  évéque  d'Yucatan,  de  Nicara- 
gua et  de  Popayan ,  y  assista  comme  évéque  de 
Guzco  ;  et  il  fait  observer  que  Montalvo ,  mort 
en  1 693,  protégea  singulièrement  les  mission- 
naires de  la  Compagnie  de  Jésus.  Avant  l'arrivée 
d'Antoine  de  La  Raya,  son  successeur,  cette 
Compagnie  eut  des  martyrs  au  Pérou  :  le  P.  An- 


(1)  Touron,  Histoire  générale  de  l'Jinérique,  t.  x, 
p.  31.5  II  3i»3. 

(2)  Ibid-,  p.  316. 

(3)  Voyezci-dessus ,  t.  ii ,  p.  lOf.  Touron,  Histoire  géné- 
rale de  l'Amérique ,  l.  x ,  p.  373. 

(4)  Histoire  générale  de l' Amérique ,  t.  x,p, 337 
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toine  Lopez  mourut  empoisonné  en  lfi96  (1),  et 
le  P.  Michel  de  Urrea  fut  massacré  le  28  août 
1597  (2).  Antoine  Lopez ,  né  à  Sëgovie,  avait 
sollicité,  aussitôt  après  son  admission  dans  la 
Société,  l'autorisation  de  se  rendre  au  Pérou. 
Au  lieu  de  s'y  appliquer  aux  missions  .comme  il 
le  désirait,  il  fut  chargé  d'abord  d'enseigner 
la  théologie  morale.  Bientôt,  on  le  préposa,  en 
qualité  de  recteur,  à  la  conduite  de  ses  frères  : 
mais  il  ne  cessa  de  supplier  les  anciens  d'agréer 
sa  démission ,  afin  qu'il  pût  travailler,  dans  des 
courses  aussi  pénibles  que  périlleuses ,  au  salut 
des  indigènes.  La  ville  de  Cuzco ,  où  il  avait 
fait,  en  1585,  sa  profession  solennelle,  fut  le 
théâtre  de  ses  travaux  apostoliques  :  il  s'y 
occupa  de  l'instruction  des  indigènes  les  plus 
grossiers  et  des  enfants ,  animé  par  les  exemples 
de  miséricorde  que  la  divine  Providence  multi- 
pliait pour  le  salut  des  idolâtres  et  l'encourage- 
ment des  missionnaires.  Tanner  en  rapporte  un 
qui  est  fort  remarquable.  Un  indigène  chrétien» 
abandonnant ,  on  no  sait  pour  quelle  raison ,  le 
territoire  occupé  par  les  Espagnols,  iwrvint, 
après  qninze  jours  de  .larche ,  dans  une  contrée 
fort  peuplée.  Gomme  il  montra  son  crucifix ,  le 
bruit  courut  parmi  les  habitants,  et  arriva  jus- 
qu'à l'oreille  du  cacique,  que  cet  étranger  avait 
apporté  avec  lui  le  Dieu  des  chrétiens  célèbre 
par  tant  de  victoires.  Le  prince,  l'ayant  fait 
venir,  lui  demanda ,  en  présence  d'environ  trois 
cents  notables  de  sa  tribu,  de  faire  voir  leChrist. 
Quand  le  cacique  eut  l'image  sacrée,  «  Est-ce  là, 
dit-il ,  le  Dieu  avec  le  secours  duquel  les  Espa- 
gnols ont  renversé  l'empire  des  Incas  et  soumis 
le  Pérou  à  leur  empire  ?»  Sur  la  réponse  affir- 
mative du  chrétien ,  «Mais ,  répliqua-t-il ,  c'est 
la  figure  d'un  homme  infirme  et  misérable.  » 
En  même  temps,  crachant  sur  le  crucifix ,  il  le 
jeta  avec  mépris  à  l'étranger,  qui  le  reçut  res- 
pectueusement dans  ses  mains.  Tous  les  yeux , 
fixés  sur  le  Christ ,  virent  alors  sa  tête,  penchée 
à  droite,  se  tourner  k  gauciie ,  d'un  air  mena- 
çant ,  vers  le  cacique  et  les  idolâtres,  que  la  ter- 
reur fit  tomber  à  terre  comme  frappés  de  mort. 
Un  violent  tumulte  éclata  dans  la  bourgade ,  et 
le  cacique ,  revenant  à  lui  trois  heures  après , 
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(1)  Tanner,  Societas  Jesu  mqwz  ad  tangitinit  et  viUv 
pi'ofusionem  militans,  p.  155. 
(2;  ma.,  p.  4i8. 


s'écria  :  «En  vérité ,  le  Dieu  des  chrétiens  est 
grand!»  Il  défendit,  sous  peine  de  mort,d'i;. 
sulter  ce  Dieu  puissant,  et  fit  disposer,  à  -côté 
de  sa  demeure,  une  chapelle  dans  laquelle  le 
crucifix,  honorablement  placé,  reçut  son  ado- 
ration et  les  hommages  de  toute  sa  peuplade. 
Il  s'informa  ensuite ,  auprès  de  l'étranger  et  des 
autres  transfuges  du  Pérou ,  qui  vinrent  sur  ses 
terres ,  de  tout  ce  qu'ils  savaient  du  Dieu  des 
chrétiens,  et  de  quelle  manière  on  devait  l'ho- 
norer. On  lui  ré|H)ndit  qu'il  y  avait  à  Cuzco 
des  prêtres  européens ,  pleins  de  bienveillance , 
qui  pourraient  l'instruire  à  cet  égard.  Pressé 
par  la  grâce,  le  cacique  partit  à  l'instant  même, 
sous  la  conduite  de  deux  transfuges ,  avec  son 
fils  unique  âgé  de  seize  ans  et  six  notables  de 
la  tribu ,  en  prenant  les  précautions  nécessaires 
pour  n'être  pas  reconnu  dans  le  trajet.  A  son 
arrivée ,  il  pria  le  recteur  du  collège ,  auquel  il 
se  confia  en  secret ,  de  lui  donner  quelques  Jé- 
suites qui  établissent  le  christianisme  parmi  ses 
sujets.  Le  recteur  s'excusa  sur  le  petit  nombre 
des  religieux  et  sur  l'éloignement  du  provincial, 
qui ,  se  trouvant  à  une  distance  de  quatre  cents 
milles,  ne  transmettrait  pas  sa  réponse  avant 
deux  mois.  Comme  le  prince  ne  pouvait  pro- 
longer son  séjour  à  Cuzco ,  de  peur  qu'en  son 
absence  des  troubles  ne  s'élevassent  dans  sa 
peuplade ,  il  laissa  son  fils  au  collège  des  Jé- 
suites, pour  qu'on  l'y  in^itruisit  et  qu'on  l'y  bap- 
tisât. Instruit  lui-même ,  autant  qu'il  avait  pu 
l'être  en  si  peu  de  temps ,  il  regagna  son  pays. 
La  réponse  du  provincial ,  arrivée  deux  mois 
après ,  ne  répondit  pas  à  son  espérance  :  le  nom- 
bre des  missionnaires  était  tellement  dispropor- 
tionné à  celui  des  peuples  à  convertir,  qu'on  ne 
put  disposer  d'un  seul  en  faveur  de  sa  tribu. 
Le  cacique  prit  en  conséquence  le  parti  de  faire 
revenir  son  fils ,  déjà  baptisé ,  et  de  retourner  à 
Cuzco,  pour  y  chercher  à  la  fois  la  santé  de 
l'âme  et  celle  du  corps ,  car  il  se  trouvait  dan- 
gereusement malade.  Pendant  qu'il  se  fortifiait, 
chez  les  Jésuites ,  dans  la  connaissance  du  chris- 
tianisme ,  sa  maladie  s'aggrava  au  point  qu'on 
lui  administra  le  baptême  au  lit  de  mort ,  l'an 
1682.  Ces  traits  de  miséricorde ,  fréquemment 
répétés ,  stimulèrent  l'ardeur  d'Antoine  Lopez 
pour  le  ministère  apostolique.    Il  alla  enfin 
l'exercer,  au  pe'ril  de  sa  vie ,  dans  les  régions 
les  plus  incultes ,  où  il  rencontra  une  peuplade 
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adonnée  notamment  à  deux  vices  qui  témoi- 
gnaient de  la  plus  profonde  dégradation.  On 
n'y  reconnaissait  pas  le  lien  conjugal ,  en  sorte 
que  les  unions ,  brisées  aussitôt  que  formées , 
s'y  renouvelaient  au  caprice  des  passions.  D'un 
autre  côté ,  les  indigènes ,  en  fumant  avec  avi- 
dité les  feuilles  desséchées  d'une  certaine  plante, 
s'y  procuraient  une  ivresse  qui  troublait  et  éner- 
vait leur  intelligence.  L'apôtre  combattit  ces 
vices  hideux,  et  excita  contre  lui  l'animosité 
de  ceux  dont  il  voulait  régler  les  mœurs  ;  en 
sorte  qu'on  l'empoisonna  en  1596,  à  l'âge  de 
cinquante-trois  ans,  dont  trente-deux  passés  dans 
la  Compagnie.  Le  regret  que  les  coupables  éprou- 
vèrent de  leur  crime,  après  l'avoir  commis ,  les 
porta  à  honorer  Antoine  Lopez  comme  un  mar- 
tyr. Des  prêtres  du  voisinage,  que  la  réputation 
de  sainteté  dont  jouissait  le  missionnaire  fit  ac- 
courir à  la  nouvelle  de  sa  mort,  attestèrent 
qu'il  s'exhalait  de  son  corps  un  parfum  agréa- 
ble ,  et  les  funérailles  de  cet  ami  de  Dieu  furent 
un  véritable  triomphe.  Michel  de  Urrea ,  dont  il 
nous  reste  à  parler,  né  à  Fuentès  en  Espagne , 
était  prêtre  et  docteur  en  philosophie ,  à  l'épo- 
que de  son  arrivée  à  Lima,  en  1685.  11  s'appli- 
qua aussitôt  à  apprendre  la  langue  des  Quici- 
vanes  et  des  Aymaranes ,  afin  de  pouvoir  prê- 
cher dans  ces  idiomes.  Employé  aux  missions, 
il  s'avança  successivement  parmi  des  peuplades 
de  plus  en  plus  barbares ,  sans  se  laisser  arrêter 
par  les  privations  ni  par  les  ditficultés.  Son 
ardeur  pour  les  mortifications  était  telle,  qu'au 
collège  de  Paz ,  où  les  Jésuites  avaient  un  cer- 
tain nombre  de  chambres  commodes ,  il  se  con- 
fina pendant  une  année  dans  un  réduit,  si  étroit 
qu'un  homme  pouvait  à  peine  s'y  tenir,  et  si  bas 
qu'il  était  impossible  d'y  rester  debout.  Informé 
qu'il  s'agissait  de  le  nommer  recteur  de  ce  col- 
lège, il  obtint ,  par  ses  prières  et  par  ses  larmes, 
d'être  envoyé  de  préférence  à  la  difficile  mission 
des  Ciunciens  ;  peuples  isolés  par  leurs  monta- 
gnes inaccessibles  et  leurs  cours  d'eaux ,  à  tel 
point  qu'on  ne  pouvait  pénétrer  chez  eux  k  che- 
val ,  et  que  les  sentiers  étaient  à  peine  pratica- 
bles pour  les  piétons.  La  difficulté  des  lieux  et 
les  moiurs  guerrières  de  la  nation  avaient  em- 
pêché les  Espagnols  d'arriver  jusqu'à  eux  :  le 
zèle  des  Jésuites  força  l'obstacle.  Le  P.  Michel 
de  Urrea ,  arrivé  à  Camata ,  dernière  ville  du 
Pérou,  à  proximité  des  Ciunciens,  s'y  prépara 
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par  une  dure  pénitence  àfévangéliserles  pe«|4es 
dont  il  étudiait  l'idiome  :  il  ne  se  nourrissait 
que  d'herbes  ou  de  racines ,  couchait  sur  des 
sarments ,  s'infligeait  chaque  jour  une  sanglante 
flagellation.  Le  jour  de  Saint-Jacques,  il  sortit 
de  Camata,  sous  la  conduite  de  deux  caciques 
des  Ciunciens.  Après  avoir  gravi  des  rochers 
escarpés,  traversé  des  rivières  i  la  nage ,  frayé 
son  chemin  dans  l'épaisseur  des  forêts ,  il  mit 
enfin  le  pied  sur  le  territoire  auquel  il  apportait 
l'Évangile.  11  renvoya  alors  à  Lima  le  frère 
Benavidès,  qui  l'avait  accompagné,  pour  donner 
la  nouvelle  de  cette  prise  de  possession ,  et  resta 
seul  à  la  merci  d'un  peuple  indompté.  Il  com- 
mença sa  mission  par  instruira  les  enfants ,  par 
visiter  tous  les  caciques ,  et  par  prêcher  Jésus 
crucifié  pour  le  salut  du  genre  humain  aux  di- 
verses peuplades.  La  morale  du  christianisme , 
qui  exclut  la  pluralité  des  femmes ,  sembla  dure 
à  ces  hommes  tout  matériels.  Michel  de  Urrea , 
ayant  retiré  d'un  temple  une  idole  en  forme 
d'oiseau  au  plumage  varié ,  un  cacique  menaça 
le  missionnaire  à  cette  occasion.  Ma's  ses  prin- 
cipaux ennemis  étaient  les  prêtres  des  faux 
dieux  :  ils  cherchèrent  avidement  et  trouvèrent 
l'occasion  de  le  perdre.  Le  fils  d'un  cacique 
ayant  été  pris  d'une  fièvre  maligne ,  on  pria  le 
P.  Michel  de  Urrea  de  lui  administrer  quelque 
remède.  Il  se  borna  à  lui  donner  comme  rafraî- 
chissement un  peu  d'eau  sucrée.  La  mort  du 
jeune  indigène ,  qui  succomba  sous  la  violence 
de  la  fièvre ,  fut  aussitôt  imputée  à  l'apôtre , 
qu'on  traita  d'empoisonneur.  Deux  frères  du 
mort,  armés  d'arcs  et  de  massues,  vinrent,  avec 
une  troupe  d'indigènes ,  surprendre  le  religieux 
sans  défiance,  et  lui  firent  à  la  tête  deux  plaies 
mortelles.  Le  cacique  de  Torapo,  où  il  périt 
ainsi  le  28  août  1597,  à  l'âpre  de  quarante- 
deux  ans ,  en  priant  Dieu  uc  pardonner  à  ses 
bourreaux ,  fut  très-douloureusement  affecté  de 
sa  mort.  Il  revêtit  le  saint  corps  des  habits  sa- 
cerdotaux, et  l'inhuma  avec  respect.  La  ven- 
geance divine  ne  tarda  pas  à  frapper  les  meur- 
triers ,  en  même  temps  que  Dieu  honora  son 
serviteur  par  des  miracles.  Le  provincial  des 
Jésuites  du  Pérou,  informé  de  ces  faits,  obtint, 
par  l'entremise  du  commandant  espagnol  de 
Camata ,  que  les  reliques  y  fussent  transférées. 
Les  Dominicains  les  reçurent  dans  leur  église , 
d 'où  on  les  transpoila,  l'année  suivante ,  au  col- 
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lége  que  la  CompagDÏe  possédait  dans  la  ville 
de  Pai.  Le  génie  des  JÂuites  n'était  pas  moins 
admirable  que  leur  dévouement.  A  Guzco,  ils 
transformèrent  en  catéchistes  les  aveugles  et 
les  muets,  très-nombreux  dans  celte  cité.  Ils 
apprirent  aux  aveugles  les  dogmes  et  les  pré- 
ceptes du  christianisme  ;  ils  gravèrent  dans  leur 
mémoire  les  histoires  do  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Testament;  puis  ils  les  envoyèrent  dans  les  mai- 
sons, répéter  aux  ouvriers  les  enseignements  de 
la  foi.  On  entoura  ces  maîtres ,  qui  ne  voyaient 
pas  leurs  auditeurs ,  mais  qui ,  par  les  yeux  de 
l'âme,  contemplaient  toutes  les  beautés  du  chris- 
tianisme ;  on  reçut  avec  avidité  les  leçons  de 
ces  nouveaux  interprètes;  puis  la  semence,  jetée 
par  les  aveugles  dans  les  âmes,  germa  et  pro- 
duisit des  fruits  sous  l'action  plus  directe  des 
missionnaires.  Aux  muets  (  problème  plus  diffi- 
cile à  résoudre),  les  enfants  de  saint  Ignace  ré- 
vélèrent l'intelligence  du  geste  ;  et  les  muets ,  à 
leur  tour,  devinrent  les  apôtres  de  la  vérité.  La 
Compagnie  prit  racine  à  Guzco,  où  le  Jésuite 
Fernand  de  Mendoza  (1),  né  à  Salamanque, 
succéda  à  Antoine  de  La  Raya  sur  le  siège  épis- 
copal.  En  entrant  dans  sa  cathédrale ,  il  déclara 
publiquement  qu'il  faisait  présent  à  cette  église 
de  tout  ce  qui ,  parmi  les  meubles  qu'il  avait 
appoilés  d'Espagne,  pouvait  servir  à  la  décorer, 
parce  qu'il  serait  indécent  que  la  maison  de  l'é- 
véque  parût  richement  ornée,  tandis  qu'on  ver- 
rait les  murailles  de  la  maison  du  Seigneur  sans 
aucun  ornement.  La  suite  répondit  à  ce  beau 
commencement.  Fernand  de  Mendoza  mourut 
le  23  janvier  1612 ,  moins  d'une  année  après 
que  le  martyre  du  P.  Raphaël  Ferrer  (2)  eut 
donné  un  nouveau  lustre  à  la  Compagnie  de 
Jésus.  Né  en  Catalogne,  ce  dernier  avait  vingt 
ans  lorsqu'il  enrichit,  en  1587,  la  Société  du 
trésor  de  ses  vertus.  Il  passa',  en  1597,  au  Pé- 
rou ,  résolu  de  sacrifier  sa  vie  pour  la  propaga- 
tion de  la  foi.  Raphaël  Ferrer  méditait  sans  cesse 
la  Passion  du  Sauveur  :  aussi  ne  célébrait-il 
jamais  les  saints  mystères  sans  que  des  larmes 
abondantes  n'attestassent  combien  il  était  pé- 
nétré d'amour  pour  l'Homme-Dieu  qui  a  accepté 


(>)  Touron,  llislolrc  s<fn<!rale  de  l'Amérique,  t.  xi, 
p.  ::9. 

(2)  Societas  Jcsu  usque  ad  sangitinis  et  vil«  profit- 
sionein  militans,  p.  Wi. 
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la  mort  de  la  croix  afin  de  nous  sauver.  Ses 
missions  embrassèrent  divers  peuples  du  Pérou, 
dont  il  s'attacha  à  guérir  les  vices,  sachant  bien 
que,  si  la  corruption  du  cœur  d'où  procède 
l'incrédulité  se  trouvait  guérie ,  les  idoles  tom- 
beraient d'elles-mêmes  du  piédestal  que  leur 
formaient  les  passions.  Ce  missionnaire  donna 
une  éclatante  preuve  de  zèle  à  Gali ,  ville  de  la 
province  de  Popayan.  On  y  représentait  un 
drame,  dans  une  circonstance  solennelle;  et, 
par  une  coutume  irréfléchie  plutôt  que  par  mau- 
vaise intention,  on  avait  dressé  le  théâtre  dans 
l'église ,  comme  dans  le  lieu  le  plus  spacieux. 
Le  P.  Raphaël  Ferrer,  n'ayant  pu  obtenir  par 
ses  remontrances  qu'on  renonçât  à  cet  abus, 
s'arme  d'un  crucifix ,  monte  à  l'improviste  sur 
le  théâtre ,  et  de  là  adresse  à  l'auditoire  une 
allocution  si  pathétique ,  que  les  spectateurs  se 
séparent  profondément  émus  :  dès  lors  l'usage 
abusif  fut  aboli.  Quito  était  ordinairement  le 
point  central  autour  duquel  rayonnait  le  zélé 
missionnaire.  A  soixante  lieues  de  cette  ville , 
existait  au  milieu  des  montagnes  la  barbare 
peuplade  des  Cofanes ,  qu'il  commença  à  évan- 
géliser  l'an  1609.  Cette  année  et  la  suivante ,  il 
baptisa  quatre  cents  indigènes ,  et  réunit  des 
familles  errantes  dans  trois  bourgades.  Cette 
mission  naissante  promettait  beaucoup ,  lorsque  . 
plusieurs  indigènes,  regrettant  les  grossiers 
désordres  qu'autorisait  l'idolâtrie,  attendirent 
au  passage  d'un  pont  le  missionnaire  qui  se  ren- 
dait seul  et  fatigué  d'une  bourgade  à  l'autre. 
En  les  apercevant,  il  crut  que ,  par  une  préve- 
nance amicale,  on  venait  au-devant  de  lui  :  mais 
les  meurtriers  se  saisirent  de  Raphaël  Ferrer, 
le  précipitèrent  dans  le  torrent ,  et  l'y  noyèrent , 
au  mois  de  mars  1611. 

Au  troisième  concile  de  Lima ,  on  vit  siéger 
r Augustin  Louis  Lopez  de  Solis  (1),  qui,  après 
avoir  été  sacré,  en  lô91,  par  saint  Turibe,  évé- 
que  de  TAssomplion,  gouvernait  depuisranlô93 
le  diocèse  de  Quito ,  où  il  compléta  le  bien  opéré 
par  le  Dominicain  Piei ic  de  La  Penna  et  par  le 
Franciscain  Antoine  de  Saint-Michel ,  ses  pré- 
décesseurs immédiats.  Il  réunit  notamment  deux 
synodes  diocésains.  Lorsqu'il  alla ,  l'an  1601, 
au  troisième  concile  de  Lima,  il  chercha  à  ren- 


(1)  Sorietn*  Je$u  itsqne  ivl  sangmnis  et  vl'ir  profa- 
livnrui  mililnn  v ,  \t  321. 
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dre  son  voyage  utile  aux  peuples  parmi  lesquels 
il  devait  passer  ;  la  trop  grande  étendue  des  dio- 
cèses du  Pérou  ayant  introduit  cet  usage,  que 
les  évéques  se  prêtaient  mutuellement  secours, 
et  que ,  si  l'un  passait  sur  les  terres  de  la  juri- 
diction de  l'autre,  il  était  prié  d'y  remplir  les 
fonctions  épiscopales  du  propre  évéque.  Voilà 
comment  Louis  Lopez  de  Solis  consacra  deux 
cent  trois  autels ,  et  administra  la  confirmation  à 
une  multitude  de  néophytes ,  tant  dans  son  dio- 
cèse de  Quito  que  dans  ceux  de  Truxillo  et  de 
Lima.  Transféré  plus  tard  sur  ie  siège  de  la 
Plata  de  los  Gharcas ,  il  mourut  dans  le  voyage. 
Avec  ce  prélat,  on  vit  siéger  au  troisième  con- 
cile de  Lima  Antoine  Galderon  (1),  d'abord 
doyen  de  l'Église  de  Sainte-Foi,  dans  le  nou- 
veau royaume  de  Grenade,  promu  en  1592  à 
l'évêché  de  Porto-Ricco ,  et  transféré  en  1S99 
à  celui  de  Panama,  qu'il  devait  quitter  |)Our  de- 
venir le  premier  évéque  de  Santa-Gruz  de  la 
Sieira ,  siège  érigé  en  1605.  Ce  prélat  était  plus 
que  centenaire  lorsqu'il  mourut  en  cours  de  vi- 
sites à  Salinas,  où  son  corps  fut  inhumé  dans  le 
couvent  des  Augustins. 

La  meilleure  preuve  des  succès  obtenus  par 
les  missionnaires  est  la  nécessité  où  se  vit  le 
Pontife  romain  de  donner  de  nouveaux  suffra- 
gants  à  l'archevêque  de  Lima ,  par  l'érection 
des  sièges  de  Guamanga  (2),  de  Truxillo  (3)  et 
d'Arequipa  (4).  Ces  dernières  filles  de  l'Église 
de  Lima  admirèrent ,  comme  leurs  aînées ,  le 
rare  privilège  qu'eut  la  métropole  de  posséder 
en  même  temps  trois  illustres  amis  de  Dieu, 
trois  thaumaturges ,  qui  méritèrent  les  honneurs 
de  la  canonisation  :  saint  Turibe ,  dont  nous 
avons  résumé  la  vie ,  saint  François  Solano ,  et 
sainte  Rose  de  Lima. 

Quelque  grande  que  put  être  la  sollicitude 
pastorale  de  Turibe  et  la  vigilance  de  ses  coo- 
pérateurs,  il  régnait  encore  des  scandales  à 
Lima  (5).  Les  églises  y  étaient  fréquentées  ; 
mais  les  spectacles  ne  l'étaient  pas  moins ,  et 
l'abondance  des  riches  ne  diminuait  pas  à  pro- 


(I)  Socielas  Jesu  usque  ad  sangiiinis  et  vitœ  profu- 
sionem  nUlitans,  p.  325. 

(2)Touron,  Uistoire  générale  de  V Amérique ,  t.  xi, 
p.  41. 

(3)  Ibid.,  p.  42. 

(4)  //<«/.,  p.  49. 
(.'5}  //-/■(/.>  p.  75. 
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portion  des  besoins  des  pauvres.  Le  zèle  de 
François  Solano  remédia  au  désordre.  Prières 
ferventes,  pénitences  rigoureuses ,  prédications 
continuelles  dans  les  églises  ou  sur  les  places 
publiques,  miracles  même ,  il  mit  tout  en  œuvre 
pour  l'amendement  du  peuple  auquel ,  depuis 
son  retour  du  Ghaco  et  du  Tucuman  (1) ,  il  dé- 
voua le  reste  de  ses  jours  et  de  ses  forces.  En 
1604,  on  vit  se  reproduire  à  Lima  tout  ce  que 
la  menace  du  prophète  Jonas  avait  autrefois 
causé  de  terreur  dans  Ninive  pénitente.  L'apô- 
tre franciscain ,  ayant  prié  longtemps  dans  sa 
cellule  et  réfléchi  sur  ces  paroles  de  saint  Jean  : 
«Tout  ce  qui  est  dans  le  monde  est  ou  concupis- 
cence de  la  chair,  ou  concupiscence  des  yeux , 
ou  orgueil  de  la  vie,  »  sort  tout  à  coup  vers  le 
soir  comme  un  homme  saisi  de  l'Esprit  de  Dieu, 
et  s'avance  dans  une  des  grandes  rues  de  la 
ville  le  crucifix  à  la  main.  En  présence  d'une 
immenne  multitude ,  il  tonne  contre  les  plaisirs 
des  sens ,  l'amour  déréglé  des  richesses  et  celui 
des  honneurs.  Dieu  permet  que  ce  qu'il  dit, 
dans  la  chaleur  du  discours,  de  la  perte  des 
dmes  par  le  péché,  soit  entendu  de  la  ruine 
prochaine  de  Lima  par  un  fléau  terrible ,  tel 
qu'un  tremblement  de  terre,  calamité  trop  ordi- 
naire dans  le  Nouveau  Monde.  De  l'auditoire 
abattu  et  consterné,  l'annonce  prétendue  se 
ré|)and ,  grossie  et  plus  menaçante ,  dans  les 
•divers  quartiers  ;  la  crainte  de  se  voir  englouti 
avec  les  églises  et  les  maisons  fait  déserter  la 
ville  en  partie  ;  les  grands  sont  aussi  épou- 
vantés que  le  peuple.  Informé  du  trouble  qui 
agite  la  capitale ,  le  vice-roi  réunit  et  .te  nuit 
même  son  conseil ,  prend  l'avis  de  saint  Turibe , 
et  mande  en  conséquence  le  prédicateur  qui,  se 
présentant  sans  crainte ,  répète  fidèlement  ce 
qu'il  a  dit.  On  le  prie  d'écrire  et  de  signer  sa 
déclaration ,  puis  d'aller  la  lire  au  peuple  qui , 
toujours  en  mouvement,  remplit  les  rues.  Le 
saint  homme  obéit;  mais  les  esprits  sont  si 
frappés,  qu'il  ne  peut  les  rassurer.  Cette  terreur 
fut  salutaire.  Jamais  on  ne  vit  tant  de  marques 
publiques  de  conversion  :  les  ennemis  se  récon- 
ciliaient ;  on  restituait  le  bien  mal  acquis  ;  on 
ouvrait  les  prisons  à  ceux  que  des  créanciei's 
impitoyables  retenaient  dans  les  fers  ;  les  aumô- 


(I)  Voyez  ci-dessus,  I.  ii,  p.  80,  col.  1. 
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nés  étaient  abondantes  ;  le  peuple ,  réuni  dans 
de  fréquentes  processions,  montrait  la  douleur 
la  plus  amère  de  ses  péchés ,  par  la  profonde 
humiliation  empreinte  sur  les  visages  ;  on  assié- 
geait les  confessionnaux  le  jour  et  la  nuit;  ceux 
qui  n'en  pouvaient  approcher  confessaient  tout 
haut  leurs  fautes  les  plus  secrètes  et  les  plus 
énormes,  sans  craindre  la  confusion,  quelquefois 
même  avec  beaucoup  d'indiscrétion.  Cette  fer- 
veur se  soutint  longtemps ,  ainsi  que  la  crainte  ; 
ce  qui  donna  occasion  au  vice-roi  de  dire  à  ses 
conseillers  :  «C'est  ici  l'œuvre  de  Dieu.  La  di- 
vine majesté,  depuis  longtenii)s  offensée  par  tant 
de  crimes ,  n'a  permis  nos  alarmes  que  pour 
briser  ou  amollir  la  dureté  des  cœurs,  et  les 
porter  à  la  pénitence.  »  Saint  François  Solano 
vécut  encore  six  années ,  se  regardant  comme 
le  dernier  des  hommes,  et  ne  paraissant  en 
public  que  quand  l'intérêt  de  la  gloire  de  Dieu 
l'y  appelait.  Le  feu  sacré  qui  consumait  son 
cœur  éclatait  au  dehors  malgré  lui ,  et  se  ma- 
nifestait d'une  manière  toute  merveilleuse. 
Voyant  un  jour  bouillir  un  vase  plein  d'eau , 
il  s'écria  transporté  :  «  Qui  peut  empêcher  nos 
âmes  de  brûler  du  feu  de  la  divine  charité? 
Pourquoi  sa  flamme  ne  s'allume-t-elle  pas  en 
nous?»  S'il  voyait  quelqu'un  d'une  grande 
ferveur,  il  lui  disait  :  «Essayons  qui  de  nous 
deux  peut  aimer  avec  plus  d'ardeur  Jésus- 
Christ  ,  l'époux  de  nos  âmes,  et  qui  lui  donnera, 
cette  semaine,  les  plus  fortes  preuves  de  son 
amour.  »  Dieu  acheva  de  purifier  son  âme  par 
une  maladie  de  langueur.  Dans  ses  derniers 
moments,  on  l'entendait  souvent  répéter,  comme 
naguère  saint  Turibe  :  «Je me  réjouis  dans  les 
choses  qui  m'ont  été  dites  :  Nous  irons  dans  la 
maison  du  Seigneur,  n  II  mourut  à  Lima  le  14 
juillet  1610,  en  prononçant  cette  aspiration  qui 
lui  était  familière  :  «Dieu  soit  loué  !»  On  lui  fit 
des  funérailles  magnifiques ,  auxquelles  assistè- 
rent le  vice-roi  et  le  nouvel  archevêque  de 
Lima.  Béatifié  par  Clément  X ,  saint  François 
Solano  fut  canonisé  en  1726  par  Benoît  xill , 
en  même  temps  que  saint  Turibe,  qui  avait  été 
le  témoin  des  vertus  héroïques  de  cet  apôtre  de 
l'Amérique  méridionale.  Sa  fête  fut  fixée  au 
24  juillet. 

Les  Églises  de  l'Amérique,  en  perdant  un  de 
leurs  plus  saints  prédicateurs,  ne  restèrent  pas 
sans  consolation.  Elles  couservaieut  un  ange  tu- 
11. 
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télaire  dans  la  personne  d'une  vierge  déjà  illus- 
trée par  sa  sainteté  et  ses  miracles.  Cette  vierge, 
d'extraction  es|»gnole.  née  à  Lima  en  1586, 
reçut  au  baptême  le  nom  d'Isabelle;  mais  les 
couleurs  délicates  de  son  visage  lui  firent  donner 
celui  de  Rose  (I).  Elle  montra,  dès  ses  pre- 
mières années ,  une  grande  patience  dans  les 
souffrances ,  et  un  amour  extraordinaire  pour 
la  mortification.  Étant  encore  enfant,  elle  jeû- 
nait trois  jours  de  la  semaine  au  pain  et  à  l'eau, 
et  ne  vivait  les  autres  joura  que  d'herbes  ou  de 
racines  mal  assaisonnées.  Sainte  Catherine  de 
Sienne  fut  le  modèle  qu'elle  se  proposa  dans 
ses  exercices.  Elle  avait  en  horreur  tout  ce  qui 
était  capable  de  la  itorter  à  l'orgueil  et  à  la 
sensualité ,  et  se  faisait  un  instrument  de  péni- 
tence des  choses  qui  auraient  pu  communiquer 
à  son  âme  le  poison  de  ces  vices.  Les  éloges 
que  l'on  adressait  continuellement  à  sa  beauté 
lui  donnaient  lieu  de  craindre  d'être  pour  les 
autres  une  occasion  de  chute  :  aussi ,  lorsqu'elle 
devait  paraître  en  public ,  elle  se  frottait  le 
visage  et  les  mains  avec  l'écorce  et  la  poudre 
de  poivre  des  Indes ,  qui ,  par  son  action  cor- 
rosive ,  altérait  la  fraîcheur  de  la  peau.  Non 
contente  de  se  prémunir  contre  les  ennemis  du 
dehors  et  contre  la  révolte  des  sens,  elle  mourut 
à  elle-même,  en  crucifiant  l'amour-propre,  qui 
est  la  source  de  toutes  les  autres  passions.  Elle 
en  triompha  par  une  humilité  profonde  et  par 
un  renoncement  parfait  à  sa  propre  volonté. 
Elle  obéissait  à  ses  parents  dans  les  plus  petites 
choses,  étonnant  tout  le  monde  par  sa  docilité. 
Comme  ils  étaient  tombés  de  l'aisance  dans  une 
grande  misère,  elle  entra  dans  la  maison  du 
trésorier  Gonsalvo ,  et  pourvut  à  leur  ^tesoins 
par  un  travail  qu'elle  continuait  pi-esque  nuit  et 
jour,  sans  interrompre  néanmoins  son  commerce 
intime  avec  Dieu.  Peut-être  n'eût-elle  point 
pensé  à  changer  d'état ,  si  on  ne  l'eût  pressée  vi- 
vement de  se  marier.  Pour  &e  déli  vrer  de  ces  solli- 
citations ,  et  pour  accomplir  le  vœu  qu'elle  avait 
fait  de  rester  vierge,  elle  embrassa  l'institut  des 
religieuses  du  tiers-ordre  de  Saint-Dominique. 
Son  amour  pour  la  solitude  lui  fit  choisir  une 
petite  cellule  écartée.  Elle  y  pratiqua  tout  ce  que 
la  pénitence  a  de  plus  rigoureux.  Elle  portait 


(t)  Alban  Butler,  Fies  des  Pires,  etc.,  30  août.  TouroD, 
I/istoire  générale  de  VJmirique ,  t.  xi ,  p.  89. 
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uir  M  tête  UD  cercle  garni  en  dedani  de  pointet 
tà%vH,  à  rimitstion  de  la  couronne  d'ëpinea: 
cet  instrument  de  pénitence  lui  rappelait  le 
mystère  de  la  Pamon ,  qu'elle  ne  voulait  jamais 
perdre  de  vue.  A  l'entendre  parler  d'elle-même, 
elle  n'était  qu'une  misérable  pécheresse ,  qui  ne 
méritait  pu  de  respirer  Tair,  de  voir  la  lumière 
du  jour,  et  de  marcher  sur  la  terre  :  de  là  ce 
lèle  i  louer  la  divine  miséricorde ,  dont  elle 
éprouvait  si  particulièrement  les  effets.  Lors- 
qu'elle parlait  de  Dieu ,  elle  était  comme  hors 
d'elle-même ,  et  le  feu  qui  la  brûlait  intérieure- 
ment rejaillissait  jusque  sur  son  visage.  En  pen- 
sant à  cette  multitude  d'idoUtres  qui  ne  con- 
naissaient pas  encore  Jésus^hrist ,  à  ces  peuples 
infidèles  de  l'Amérique  méridionale  séparés  des 
Péruviens  civilisés  par  des  montagnes  presque 
inaccessibles ,  son  cœur  était  pénétré  de  com- 
passion et  ses  entrailles  déchirées.  Peu  satisfaite 
d'offrir  pour  eux  ses  prières ,  ses  larmes  et  ses 
pénitences ,  elle  sollicitait  les  hommes  aposto- 
liques de  ranimer  leur  zèle,  de  s'armer  de 
courage  pour  braver  les  périls ,  d'avoir  une 
ferme  confiance  que  Jésua-Christ  serait  avec 
eux ,  et  que ,  grâce  à  ce  puissant  secours ,  ils 
auraient  la  gloire  de  lui  acquérir  un  grand 
peuple.  £Ue  osait  ajouter  i  ces  vives  exhorta- 
tions la  promesse  de  joindre  ses  prières  à  leurs 
travaux  pour  le  succès  de  la  mission  ;  promesse 
qui  encouragea  plusieure  ministres  de  la  parole 
sainte  à  s'élever  au-dessus  de  la  crainte  et  des 
difficultés ,  en  s'abandonnant  à  la  Providence. 
Rose  fut  éprouvée  pendant  quinie  ans  par  de 
violentes  persécutions  de  la  part  de  personnes 
du  dehors,  ainsi  que  par  des  aridités  et  beau- 
coup d'autres  peines  intérieures.  Mùc  Dieu ,  qui 
ne  permettait  ces  épreuves  que  pour  perfec- 
tionner sa  vertu ,  la  soutenait  et  la  consolait 
par  l'onction  de  sa  grâce.  Une  maladie  longue  et 
douloureuse  lui  fournit  une  nouvelle  occasion  de 
pratiquer  la  patience.  «Seigneur, disait-elle  sou- 
vent alors ,  augmentez  mes  souffrances,  pourvu 
qu'en  même  temps  vous  augmentiez  votre  amour 
dans  mon  cœur.  »  Enfin  elle  entra  dans  l'éternité 
le  24  août  1617,  dans  la  trente-unième  année 
de  son  âge.  L'archevêque  de  Lima  assista  à  ses 
funérailles.  Le  chapitre ,  l'audience  royale  et 
les  compagnies  de  la  ville  les  plus  distinguées 
s'honorèrent  de  porter  tour  à  tour  son  corps  au 
tombeau.  Si  les  fruité  des  beaux  exem|de8  de  la 


sainte  parurent  ne  pu  s'étendre  au  dali  de  la 
ville  ou  du  diocèse,  de  Lima  pendant  u  vie ,  il 
n'en  fut  pu  de  même  auuitÂt  après  sa  mort. 
Les  miracles  sans  nombre  qu'il  plut  au  Seigneur 
d'opérer  sur  les  Ames  et  sur  les  corps,  par 
l'intercession  de  sa  servante ,  eurent  tant  d'é- 
clat dans  les  deux  Amériques,  que  tout  sem- 
bla s'y  renouveler.  L'amendement  des  mœurs 
et  le  nombre  des  conversions  fut  dès  lors  pro- 
digieux ,  et  presque  incroyable  à  ceux  mômes 
qui  en  étaient  témoins.  Plusieura  miracles  qu'ob- 
tint l'intercession  de  Rose  ayant  été  examinés 
juridiquement  par  les  commissaires  apostoli- 
ques ,  et.  attestés  par  plus  de  cent  témoins , 
Clément  X  la  canonisa  en  1671,  et  fixa  au  30 
août  la  fête  de  cette  protectrice  et  patronne 
principale  de  toutes  les  Églises  du  Nouveau 
Monde. 

Sainte  Rose  avait  eu  pour  directeur  et  pour 
guide  le  Dominicain  Jean  de  Lorenzana ,  né  en 
Espagne,  profès  du  couvent  de  Saint^Étienne  de 
Salamanque ,  arrivé  vera  la  fin  du  xvi"  siècle  à 
Lima,  et  dès  lors  affilié  à  la  province  de  Saint- 
Jean-Baptiste  (1).  U  fut  régent  des  études  dans 
le  couvent  du  Rosaire  et  professeur  de  théologie 
à  l'Université,  depuis  1590  jusqu'en  1602, 
époque  i  laquelle  on  l'élut  provincial.  Investi 
de  ces  fonctions ,  qui  l'obligeaient  de  parcourir 
toutes  les  contrées  du  Pérou ,  il  joignit  à  la  sol- 
licitude d'un  vigilant  supérieur  le  zèle  d'un  mis- 
sionnaire. Dais  le  chapitre  même  de  1602,  il  fit 
accepter  desagw  règlements,  qui  avaient  pour 
but  de  donner  plus  de  suite  et  de  consistance  aux 
missions.  Persuaié  qu'on  ne  formerait  de  vrais 
apôtres  qu'en  formant  de  parfaits  religieux ,  il 
entreprit,  en  16G6,  de  fonder  à  Lima  une  nou- 
velle communauté,  où  l'on  s'exerçât  d'une  ma- 
nière exceptionnelle  à  la  pratique  de  la  péni- 
tence ,  de  la  pauvreté  et  de  la  prière ,  en  sorte 
que  ses  membres  fassent  une  règle  vivante,  sur 
laquelle  pussent  se  modeler  tous  ceux  qui  vou- 
draient devenir  des  hommes  vraiment  apostoli- 
ques. Le  couvent  du  Rosaire ,  première  maison 
religieuse  qui  eût  été  établie  à  Lima ,  se  déclara 
patron  de  cette  nouvelle  communauté,  dédiéei 
sainte  Madelaine ,  et  composée  de  sujets  d'élite. 
Après  cette  fondation ,  Jean  de  Lorenzana  vécut 


(1)  TouroD,  Uittoire  générale  de  l'Amérique,  t.  n, 
p.  290. 
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encore  quinse  ans  :  le  pieux  directeur  de  sainte 
Rose  ne  mourut  qu'en  1619. 

Un  autre  Dominicain  éclaira,  dans  ce  même 
tem|i8 ,  le  Pérou  de  trop  vifs  rayous.  pour  que 
sa  biographie  ne  soit  pas  exposée  avec  quelques 
détails.  Vincent  Vernedo  (1),  né  l'an  1562, 
à  la  Puente,  au  royaume  de  Navarre,  de 
Jean  Vernedo  et  d'Isabelle  d'Alvistur,  fit  hon- 
neur par  sa  piété  et  par  ses  progrés  à  l'abbc 
Saula,  de  Pampelune,  auquel  «es  parents  l'a- 
vaient confié.  Dés  l'âge  de  douie  ans ,  il  s'en- 
gagea à  garder  la  chasteté  toute  sa  vie ,  et  à 
se  consacrer  au  Seigneur  dans  un  ordre  relir 
gieux.  Pendant  les  six  années  qu'il  passa  encore 
à  Pampelune  ou  aux  écoles  d'Âlcala,  cette  pro- 
messe ,  toujours  présente  à  son  esprit ,  l'avertit 
de  veiller  avec  scrupule  sur  lui-même.  Il  n'avait 
pas  accompli  sa  dix-huitième  année,  lorsqu'il 
embrassa,  dans  le  couvent  d'Alcala ,  la  régie  de 
saint  Dominique.  Son  ardeur  pour  le  salut  des 
âmes  inclinait  déjà  sa  pensée  vers  les  mis- 
sions de  l'Amérique ,  à  l'époque  où  le  P.  Fran- 
çois de  Toro,  visiteur  général  de  quelques 
provinces  dominicaines  du  Nouveau  Monde, 
s'occupait  à  Madrid  de  réunir  des  missionnaires 
capables  de  remplacer  ceux  dont  le  travail  avait 
épuisé  les  forces  ou  abrégé  la  carrière.  Ce  visi- 
teur favorisa  doue  les  désirs  du  jeuue  religieux, 
qu'il  fit  même  partir  sans  attendre  l'embarque- 
ment général.  Arrivé  l'an  1594  à  Garthagène, 
l'apôtre ,  confus  des  ap{daudis8ements  que  son 
mérite  précoce  lui  avait  valus  en  Espagne,  dis- 
simula ses  titres  pour  ne  prendre  que  l'humble 
nom  de  frère  Vincent  Vernedo.  H  alla  d'abord 
chercher  les  idolâtres  dans  la  profondeur  des 
forêts  ou  sur  le  sommet  des  montagnes ,  et  cul- 
tiva pendant  quatre  ans  cette  partie  du  diocèse 
de  Garthagène.  Le  P.  Albert  Pedredo ,  l'ayant 
alors  fait  remplacer  dans  sa  mission ,  l'envoya 
à  Sainte-Foi ,  où  on  l'affilia  à  la  province  domi- 
nicaine de  Saint-Antonin  :  il  professa  la  théo- 
logie au  collège  de  Saint-Thomas ,  et  parut  avec 
éclat  dans  la  chaire  de  vérité.  Mais  le  P.  Fran- 
çois de  Toro,  qui  l'avait  dans  l'origine  destiné 
au  Pérou ,  exigea  qu'il  suivît  cette  première 
destination,  en  sorte  que  Vincent  Vernedo  passa 
dans  la  pi'ovince  dominicaine  de  Saint-Jean- 
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(I)  Touron ,  HiHoire  f^  .'raie  de  l'Amérique,  I.  h», 
p.  318. 


Baptiste.  Il  se  rendit  à  pied  de  Garthagène  à 
Lima ,  d'où  on  le  dirigea  sur  la  plus  délicate 
c'e  toutes  les  missions,  celle  de  Potosi,  vilU 
mpiriale,  située  au  pied  du  fameux  Cerro  ar- 
f,entiférc ,  qui  peut  avoir  environ  trois  lieues 
c!e  circonférence  à  sa  base ,  et  dont  le  sommet 
domine  la  cité  de  plus  de  deux  mille  pieds. 
(PI.  XCIV,  n"  1.) Suivant  la  chronique  locale, 
l'indigène  Diego  Gualca,  poursuivant,  l'an  1545, 
un  llama  sur  un  sentier  escarpé,  s'accrocha  i 
un  petit  buisson  pour  monter  plus  facilement, 
déracina  l'arbrisseau ,  et  mit  à  nu  une  masse 
d'argent  de  la  plus  grande  richesse.  Apr^s  les 
mines  de  Guanaxuato  au  Mexique ,  celle'>  de 
Potosi  étaient  autrefois  les  premières  en  irapor- 
tance  ;  et  plus  de  cinq  mille  bures  ou  puiis  ont 
été  ouverts  dans  le  Gerro,  plusieurs  mines  ayant 
chacune  deux  ou  trois  entrées.  Pour  l'exploita- 
tion ,  dit  M.  d'Orbigny,  on  emploie  autant  d'in- 
digènes que  la  piine  en  peut  contenir  à  extraire 
le  minerai  des  filons.  Les  mineurs  joignent  i 
la  force  de  leurs  bras  celles  des  machines  et  de 
la  poudre  à  canon.  Les  pièces  ainsi  détachées 
se  transportent  à  l'entrée  de  la  mine ,  où  on  les 
brise  en  plus  ))etits  morceaux  ;  puis  on  les  porte 
à  dos  d'ânes  ou  de  Hamas  au  laboratoire  pour 
l'amalgame.  La  charge  d'un  âne  est  de  cent 
vingt-cinq  livres ,  celle  d'un  llama  de  la  moitié. 
Quarante  charges  d'âne  font  un  cajon ,  qui  est 
de  cinq  mille  livres.  Le  minerai  va  alors  au 
moule  qui  le  réduit  en  poudre  ;  puis  on  le  passe 
par  des  cribles  en  fil  d'archal,  opération  très- 
dangereuse  que  les  ouvriers  font  la  figure  cou- 
verte d'une  espèce  de  masque ,  les  narines  et 
les  oreilles  bouchées  avec  du  coton.  Ensuite ,  a 
lieu  l'amalgame  du  minerai  pulvérisé  avec  une 
certaine  quantité  d'eau  et  de  sel.  Les  peones 
l'amènent,  en  le  foulant  aux  pieds,  à  la  consis- 
tance d'une  boue  épaisse ,  à  laquelle  on  ajoute , 
suivant  les  circonstances,  du  vitriol ,  du  plomb , 
de  l'étain ,  du  mercure.  L'amalgamation  dure 
quinze  jours  ou  environ.  Elle  est  suivie  du  la- 
vage, qui  a  lieu  d^s  une  sorte  de  puits.  Le 
lavage  fini ,  il  en  résulte  des  masses ,  qui ,  après 
avoir  été  passées  au  four,  s'appellent  jM'nas,  et 
qu'on  porte  à  la  banque  nationale,  où  elles  sont 
achetées  pour  le  compte  du  gouvernement.  En 
1611,  Potosi  comptait  cent  cinquante  mille  ha-' 
bitants,  consistant  en  mitayos  de  toutes  les 
tribus  qui  existaient  «utre  cette  ville  et  Cu2co 
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dans  un  espace  de  plus  de  trois  cents  lieues. 
Ces  malheureux  étaient,  en  gëne'ral,  accompa- 
gnés de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfants ,  venus 
avec  eux  plutôt  pour  les  soulager  dans  le  pé- 
nible travail  de  l'exidoitation  des  mines ,  que 
pour  s'établir  sur  les  montagnes  arides  du  Po- 
tosi.  Un  grand  nombre  de  familles  indigènes 
habitaient  des  huttes  et  des  grottes  près  du 
Gerro,  ne  descendant  à  la  ville  que  le  samedi 
soir,  pour  recevoir  leur  paye  et  acheter  les  pro- 
visions de  la  semaine  ;  mais  beaucoup  restaient 
i  boire  et  à  jouer  leur  gain,  et  passaient  une 
partie  de  la  nuit  à  pincer  de  la  guitare  et  i 
chanter  i  la  porte  des  cabarets.  On  voit ,  d'a- 
près ces  détails ,  que  nulle  part  les  indigènes , 
considérés  comme  de  simples  instruments ,  ne 
pouvaient  être  plus  impitoyablement  exploités 
par  la  cupidité  des  conquérants.  Yeraedo  com- 
prit qu'il  prêcherait  des  hommes  enfouis  dans 
la  matière,  plus  efficacement  par  l'exemple  que 
par  les  paroles.  Sa  pénitence  fixa  bientôt  les 
regards  des  chrétiens  et  des  idolâtres.  Il  n'avait 
ni  chambre  ni  lit  i  son  usage  ;  un  morceau  de 
pain  et  de  l'eau  froide  composaient  le  repas  uni- 
que qu'il  prenait  toutes  les  vingt-quatre  heures. 
Après  le  travail  du  jour,  c'était  dans  l'église , 
au  pied  de  l'autel ,  qu'il  passait  les  nuits,  lors- 
qu'il se  trouvait  à  la  viUe  ;  et  au  milieu  des 
champs ,  lorsqu'il  courait  après  la  brebis  égarée 
dans  les  vallées  ou  sur  les  montagnes  des  Ghar^ 
cas.  En  hiver,  on  le  trouva  plus  d'une  fois  à 
genoux  sur  la  glace,  tout  absorbé  en  Dieu. 
Après  avoir  opéré  des  conversions  sur  les  rives 
d'Oroncota  et  sur  les  frontières  de  Tomina,  il  au- 
rait affronté  la  férocité  des  Ghiriguanes  (1),  si  on 
n'avait  pas  circonscrit  son  action  dans  le  gou- 
vernement de  Potosi  et  la  vaste  province  de 
Gharcas.  Dieu ,  accréditant  sa  mission  par  des 
prodiges,  lui  accorda  de  prédire  l'avenir,  de 
pénétrer  dans  les  plus  secrètes  pensées,  de 
guérir  les  malades,  de  rappeler  même  deux 
morts  à  la  vie.  Le  fait  le  plus  extraor  linaire  est 
la  transformation  morale  des  mineu  s  de  Potosi 
et  de  Porco,  où  on  immolait  littéralement  à 
l'idole  de  l'or  et  de  l'argent  des  victimes  hu- 
maines, frappées  non-seulement  dans  leur  corps, 
mais  dans  leur  âme.  Vincent  Vernedo  obtint 


(I)  Voyet ci-dessus,  t.  il,  p.  87,  col,  :;, 


des  maîtres,  jusqu'alors  si  impitoyables,  qu'ils 
laissassent  aux  ouvriers  le  temps  de  rendre  à 
Dieu  le  culte  qui  Ir.i  est  dû  :  les  premiers  devin- 
rent humains,  et  les  seconds  patients  à  supporter 
un  joug  adouci  par  la  religion.  Le  mission- 
naire, succombant  enfin  à  ses  austérités,  sem- 
blait avoir  un  pied  dans  la  tombe ,  lorsqu'on 
présence  de  la  peste,  qui  commença  l'an  1615 
à  décimer  Potosi ,  il  se  releva  pour  préparer  le 
peuple  à  recevoir  le  fléau  avec  résignation. 
Quand  le  fou  de  la  contagion  se  fut  éteint ,  sur 
la  fin  de  1617,  dans  le  diocèse  de  la  Plata, 
l'apôtre,  malgré  son  épuisement,  continua  sa 
mission  jusqu'au  19  août  1619,  date  de  sa  mort. 
A  peine  eut-il  expiré ,  que  toutes  les  bouches 
s'ouvrirent  pour  publier  ses  louanges.  Antoine 
de  Castro,  depuis  évêque  de  Ghuquinabo,  fit 
agréer  au  supérieur  du  monastère  qifon  mit 
une  palme  dans  la  main  de  Venedo ,  et  qu'on 
l'enterrât  avec  ce  signe  des  victoires  que  la 
grâce  lui  avait  fait  remporter  sur  les  ennemis 
du  salut.  Bernardin  de  Gardenas ,  alors  gardien 
des  Franciscains  de  Potosi,  et  depuis  évêque  du 
Paraguay,  prononça  son  oraison  funèbre.  Gomme 
on  portait  en  terre  le  saint  corps ,  auquel  la 
foule  prodiguait  des  témoignages  de  vénération , 
quelques-uns ,  en  baisant  une  main ,  essayèrent 
d'en  couper  un  doigt  avec  les  dents  :  le  sang  en 
jaillit  avec  abondance ,  aussi  vermeil  que  celui 
d'un  homme  vivant.  Cette  effusion  d'un  sang 
vermeil  se  réitéra  en  1624  et  1629,  lors  des 
translations  du  saint  corps  ordonnées  pour  satis- 
faire la  dévotion  des  fidèles. 


CHAPITRE  XVIII. 


Missions  des  Dominicains ,  des  Franciscains ,  des  Augpistins 
et  des  Jésuites ,  dans  le  nouveau  royaume  de  Grenade. 


Avant  que  saint  Louis  Bertrand  n'arrivât  dans 
le  nouveau  royaume  de  Grenade ,  le  Dominicain 
André  de  Saint-Thomas  (1)  s'y  était  fait  con- 
naître par  ses  travaux  apostoliques.  Les  mis- 


(1)  Touron ,  Histoire  générale  de  l'Amérique,  t.  xiii, 
p.  'A-£i  et  im. 
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sions  les  plus  périlleuses  n'effrayèrent  pas  cet 
apôtre.  Bien  qu'on  ne  pût  sans  les  plus  grands 
dangers  ëvangéliser  les  Moxes,  peuple  aussi 
féroce  que  superstitieux ,  il  s'offrit  pour  cette 
difficile  entreprise.  La  parole  divine  triompha , 
par  son  organe  et  par  celui  des  missionnaires 
d'élite  qui  l'accompagnaient ,  de  l'impiété  d'une 
partie  de  ces  peuples  abusés.  André  de  Saint- 
Thomas  annonça  le  royaume  de  Dieu  aux  Pan- 
chas  ,  aux  Yalcones ,  aux  Paez ,  à  toutes  les  na- 
tions qui  habitaient  dans  la  vallée  des  Lances 
jusqu'à  celle  de  Neyba,  soutenu  par  une  assis- 
tance particulière  de  Dieu ,  dont  la  main  allé- 
geait le  poids  de  ses  fatigues,  ou  s'interposait 
entre  le  missionnaire  et  les  barbares  qui  mena- 
çaient sa  vie.  Lo\'squ'il  mourut  en  1.^69,  une 
petite  Église  était  déjà  formée  au  milieu  de  ces 
idolâtres.  Les  Dominicains  Antoine  de  La  Penna 
et  Lopez  de  Acuna ,  arrivés  avec  Alfonse-Louis 
de  Lugo  (1  ),  et  qui  accompagnèrent  ce  capitaiile 
à  la  découverte  du  pays  et  à  la  fondation  de  la 
ville  de  Tocayma,  avaient  entrepris  '^s  premiers 
d'évangéliser  les  Panchas  et  les  Utagaos  (2).  In- 
dépendamment du  couvent  de  leur  ordre  établi 
à  Tocayma  (3),  ils  en  érigèrent  un  à  Pampelune 
la  Neuve,  ville  fondée  dès  Tan  1549,  à  laquelle 
l'évéque  de  Sainte-Marthe  voulut  donner  un 
établissement  de  Frères-Précheurs  en  1 555,  mais 
où  Antoine  de  La  Penna  ne  put  prendre  posses- 
sion d'un  monastère  qu'en  1563  (4).  Le  nombre 
et  le  choix  des  ouvriers  ëvangéliques  dont  on 
le  remplit  dédommagèrent  la  contrée  de  ces 
délais.  On  assigna  à  chaque  religieux ,  avec  le 
titre  de  curé,  le  soin  de  trois  ou  quatre  \\ea- 
plades  ;  et  les  maisons  d'instruction  qui  dépen- 
daient de  la  nouvelle  communauté  Âirent  pla- 
cées de  telle  sorte  qu'elles  fournirent  en  même 
temps  des  missionnaires  aux  vallées  de  Surata , 
de  Gamora^,  de  Gapueho,  des  Locos ,  des  Arbo- 
ledas,  des  Guacamayas,  desSuzacon,  et  aux 
peuples  qui  habitaient  sur  la  rivière  de  Ghica- 
mocha  ;  indigènes  si  dociles ,  qu'on  n'eut  que 
la  peine  de  les  instruire  pour  déterminer  leur 
conversion.  Les  armées  espagnoles  n'avaient 


(1)  Voyez  ci-dessus ,  1. 1,  p.  433,  col.  I. 

(2)  Touron,  Histoire  sénéralc  de  V Amérique ,  I.  xiii, 
p.  3»). 

(3)  Voyez  ci-dessus ,  t.  i,  p.  523,  col.  2. 

(4)  Tuui'Uii,  UUloirc giSnirale  lie  l'Amérique,  I.  xiii, 
p.  350. 
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point  paru  dans  leur  pays ,  et  la  seule  prédica- 
tion, en  les  faisant  entrer  dans  l'Église ,  les 
soumit  au  sceptre  de  Philippe  II.  Les  mission- 
naires ne  trouvèrent  pas  la  même  docilité  dans 
deux  autres  nations ,  dont  les  moeurs  et  les  cou- 
tumes rappelaient  la  brute  plutôt  que  l'homme. 
Leur  ignorance  était  si  profonde ,  qu'elles  pa- 
raissaient n'avoir  aucun  culte  religieux ,  ni  au- 
cune connaissance  de  l'immortalité  de  l'âme.  La 
fertilité  des  terres  tenait  ces  indigènes  comme 
ensevelis  dar<>  l'inaction  et  dans  une  espèce 
d'assoupitseme.'^t,  m  sorte  qu'ils  mouraient  sans 
avoir  réellement  vécu.  Quoique  leurs  mines 
fussent  remplies  de  l'or  le  plus  pur  qu'on  trouvât 
en  Amérique ,  ils  en  faisaient  si  peu  de  cas ,  que 
les  uus  ne  le  connaissaient  point ,  et  les  autres 
ne  le  regardaient  que  comme  une  terre  jaune. 
S'il  était  difficile  d'éveiller  ces  intelligences 
engourdies,  il  était  pénible  d'aller  ëvangéliser 
les  Gahiras,  lesVehemas,  les  Camias,  les  Boca- 
lenas  :  en  effet ,  il  fallait  tantôt  parcourir  des 
pays  extrêmement  chauds ,  tantôt  traverser  de 
longues  landes  pour  gravir  ensuite  des  mon- 
tagnes où  régnait  un  froid  excessif;  indépen- 
damment des  fatigues  du  divin  ministère,  il 
fallait  supporter  la  soif  et  la  faim  ;  mais  on  était 
dédommagé  de  tant  de  peines  par  l'abondance 
des  fruits  spirituels  que  l'on  recueillait.  Les  en- 
fants de  saint  Dominique ,  qui  venaient  de  pren- 
dre possession  d'un  couvent  à  Pampelune  la 
Neuve  en  1563,  en  occupèrent  un  à  Mariquita 
en  1565.  Les  Pères  Jean  de  Ghaves,  Gonçalès , 
Mendez  et  Jean  de  Ossio  (1)  habitèrent  les  pre- 
miers ce  monastère,  où  mourut  centenaire  le 
P.  Barthélemi  de  Ojéda ,  qui,  durant  soixante- 
dix  années  d'apostolat,  baptisa  plus  de  deux 
cent  mille  indigènes  (2).  Les  Pères  Jean  de  La 
Penna ,  né  à  Mariquita ,  et  Diego  Verdugo ,  né 
à  Tunja ,  y  finirent  encore  leur  vie  (3) ,  ainsi 
qu'André  Xadraque ,  frère  lai ,  arrivé  en  Amé- 
rique en  1550,  et  dont  la  carrière  laborieuse  se 
prolongea  au  delà  de  cent  ans  (4).  Nous  ne  de- 
vons pas  omettre  que ,  l'année  même  1 565,  où 
le  couvent  de  Mariquita  fut  établi,  l'évéque 


(1)  Touron,  Histoire  générale  de  l'Amérique,  t.  xiii, 
p.  355. 

(2)  Ihiii..  p.  357. 
{3)  Ibid.j  p.  358. 
(1)  Ibid.,  p.  350. 
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de  Sainte-Marthe  sacra  dans  cette  ville  le  Domi- 
nicain Pierre  d'Agreda ,  nomme  à  Tëvéchë  de 
Venezuela  (1).  Les  Franciscains  s'ëtant  fixes  à 
leur  tour  à  Mariquita  vingt  ans  après ,  ce  nou- 
veau secours  contribua  beaucoup  à  la  conversion 
«ios  diverses  peuplades  qui  habitaient  les  deux 
rives  du  Magdalena,  tels  que  les  Pantagores,  les 
G&manées.les  Guarinoes,  lesGualie8,elc.  Avant 
la  fin  de  1 565,  les  Dominicains  Jean  de  Tordecil- 
las,  André  de  l'Assomption ,  Gaspard  Goronel  et 
LucdeOssuna,  fondèrent  à  Hagua  une  maicon  d 
leur  ordre,  que  les  Picaos ,  indigènes  très-gu 
riers  du  voisinage,  tentèrent  de  ruiner  presque 
aussitôt ,  et  où  l'on  forma  au  ministère  apos- 
tolique les  Pères  Balthasar  de  Bocca-Negra, 
Alfonse  de  Menesses,  Gabriel  Tellez ,  moils  cen- 
tenaires après  soixante-dix  ans  de  travaux ,  et 
Bernardin  de  Luna  dont  la  charité  fut  le  carac- 
tère distinctif  (2).  Des  lettres  royales  du  6  dé- 
cembre 1565  ordonnèrent  do  multiplier  de  plus 
en  plus  les  monastères.  La  province  dominicaine 
de  Saint-Antonio,  érigée,  comme  nous  l'avons 
dit  (3) ,  en  1569,  ayant  tenu  un  chapitre  à  To- 
cayma,  on  y  résolut  d'établir  <!es  couvents  dans 
les  vallées  de  Guatavita ,  d'Ubaque ,  de  Toca- 
rema  ;  dans  les  villes  de  Tolu ,  de  Mui*o ,  etc.  : 
le  P.  François  "Venegas ,  élu  provincial  dans  ce 
chapitre,  s'appliqua  à  remplir  les  nouveaux 
monastèies  et  toute  la  mission  en  général  de 
sujets  aussi  instruits  que  vertueux.  Des  lettres 
royales  de  l'an  157t  étendirent  aux  religieux 
de  Saint-François  et  de  Saint-Augustin  ce  qui 
avait  été  prescrit  en  faveur  ('e  ceux  de  Saint- 
Dominique  :  aussi ,  grâce  k  la  multiplicité  des 
couvents ,  le  christianisme  se  propagea-t-il  chez 
presque  toutes  les  nations  connues  de  ces  con- 
trées. Don  Flores  d'Ocaris,  secrétaire  d'État, 
qui  avait  entre  ses  mains  les  registres  du  gou- 
vernement ,  assure  que ,  de  son  temps ,  on  avait 
déjà  élevé  dans  le  seul  royaume  de  Grenade 
trois  cents  églises  pour  différentes  peuplades 
indigènes ,  et  qu'en  ajoutant  aux  églises  parois- 
siales celles  des  couvents  érigés  en  plusieurs 
villes ,  le  nombre  montait  à  quatre  cents  (4). 


(1)  Touron,  Histoire  générale  île  l'Amérique,  t.  xiii, 
p.  361. 

(2)  /ftW.,p.  364. 

(3)  Voyez  ci-dcssiis ,  1. 1 ,  p.  532 ,  coi.  1 . 

(4)  Touron ,  Hialoire  générale  de  l'Amérique,  t.  xiii, 

p.  ma. 


La  biographie  d'Antoine  de  U  Penna  (1)  nous 
apprend  qu'après  avoir  évangélisé  les  peuples  de 
Chia  et  de  Coxica,  il  devint  prieur  du  couvent 
du  Rosaire  à  Sainte-Foi ,  et  qu'il  envoya  dans  la 
province  de  Choco  les  Pères  Martin  Medrano  et 
Jean  Blasquez ,  qui  fondèrent,  l'an  1573,  dans 
la  nouvelle  ville  de  Toro  un  couvent  sous  l'in- 
vocation de  saint  Pierre-Martyr.  La  conduite 
du  commandant  espagnol  à  l'égard  des  indi- 
gènes ayant  provoqué  une  révolte ,  les  Domini- 
i  ;  ns  durent  quitter  ce  poste  pour  se  retirer  i 
1  asto  ;  mais  les  Franciscains  continuèrent  d'ë- 
vangéliser  la  belliqueuse  nation  des  Choques. 
Les  chefs  subalternes  avaient  cessé  d'être  con- 
tenus en  1576 ,  parce  que,  après  un  gouverne- 
ment de  douze  années  aussi  avantageux  à  la 
religion  qu'à  la  patrie,  le  président  André  Ve- 
nero  de  Leyba  (2)  venait  de  retourner  en  Es- 
pagne ,  emmenant  avec  lui  !e  P.  Antoine  de  la 
Penna,  son  ami,  dont  trente-quatre  ans  de  tra- 
vaux apostoliques  rendirent  le  souvenir  impé- 
rissable en  Amérique. 

Au  mois  d'août  1678,  Louis  Zapata  de  Car- 
denas ,  religieux  de  Saint-François ,  monta  sur 
le  siège  métropolitain  de  Sainte-tci  (S) ,  et  il 
eut  presque  aussitôt  à  lutte»'  \mv  la  défense  de 
ses  droits.  Les  deux  auditeurs  Messa  et  Atncibay, 
en  l'absence  d'un  président ,  enjoignirent  aux 
missionnaires  de  citer  devant  l'audience  royale 
ceux  des  indigènes  qui,  après  avoir  reçu  le 
baptême,  seraient  retombés  dans  l'idolâtrie, 
et  de  faire  porter  aux  pieds  des  auditeurs  les 
idoles  d'or  qu'on  pourrait  leur  enlever  La  cu- 
pidité encore  plus  que  l'ambition  avait  d'été 
cette  ordonnance,  à  laquelle  l'archevêque  forma 
opposition  :  le  conscrit  royal  de  Castille  décida 
qu'il  appartenait  au  prélat  plutôt  qu'à  un  tri- 
bunal laïque  déjuger  les  cas  d'apostasie.  Louis 
Zapata  de  Gardeuas ,  voulant  perfectionner  ou 
rétablir  la  discipline  ecclésiastique,  qui  recevait 
chaque  jour  de  dangereuses  atteintes,  convoqua 
en  synode  provincial  les  évêques  de  Sainte-Mar- 
the, deCarthagène  et  de  Popayan.  En  1575,  le 
Dominicain  Jean  Mendez  (4),  auquel  la  Nouvelle- 


(1)  Touron,  Histoire  générale  de  l'Amérique,  t.  xiii, 
p  369. 

(2)  Voyez  ci-dessus,  1. 1,  p.  531 ,  col.  3. 

(3)  Touron ,  Histoire  générale  de  l'Amérique,  t.  xiii , 
p.  372. 

(4)  Voyc2d-dc.>sus,  1. 1 ,  p.  424,  col.  1    ,  tt  Vi'i  (<;l.l. 
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Grenade  était  redevable  de  quarante  mission- 
naires  de  différents  ordres  qu'il  était  allé  cher- 
cher en  Europe,  avait  été  sacré  évéque  de 
Sainte-Marthe  (1);  mais  il  porta  peu  de  temps 
la  charge  pastorale  :  après  cinquante  années 
d'apostolat ,  pendant  lesquels  il  fit  le  premier 
connaître  Jésus-Christ  i  plusieurs  nations  du 
nouveau  royaume  de  Grenade,  il  mourut  en 
1580,  laissantson  siège  au  Franciscain  Sébastien 
deOcando(2).  En  1579,  Garthagéne  avait  reçu 
pour  évéque  le  Dominicain  Jean  de  Montalvo  (3), 
qui  se  trouva,  avec  Sébastien  de  Ocando ,  au 
concile  provincial  de  1582.  La  persécution  di- 
rigée contre  Augustin  de  Garonio ,  évéque  de 
Popayan  (4),  ne  lui  permit  pas  de  se  réunir  à 
ces  prélats.  Michel  d'Espejo,  assesseur  de  l'ar- 
chevêque, l'aida  à  raffermir  la  discipline  dans 
son  diocèse,  et  seconda,  pendant  une  maladie 
épidémique ,  l'admirable  charité  du  serviteur 
de  Dieu ,  qui ,  consacrant  plus  de  vingt  mille 
pièces  d'or  aux  indigènes  attaqués  par  le  fléau , 
sauva  la  vie  à  un  très-grand  nombre  d'entre 
eux.  Les  missionnaires,  distributeurs  de  ses 
pieuses  largesses ,  s'en  servirent  pour  gagner  la 
coiiiiaiice  des  nouveaux  chrétiens  et  des  idolâ- 
tres, qu'ils  rendaient  plus  attent'ts  à  leura  in- 
structions :  le  fruit  de  leurs  travaux  fut  la 
destruction  de  plus  de  huit  mille  idoles ,  que 
l'on  porta  à  Sainte-Foi ,  et  que  l'on  brûla  pu- 
bliquement en  présence  du  prélat.  Comme  la 
peste  avait  enlevé  la  plus  grande  partie  def, 
sacrificateurs  des  idoles ,  dont  la  cupidité  entre- 
tenait Je  peuple  dans  l'errdur,  les  indigènes 
((«'épargna  la  maladie  écautérent  plus  docile- 
ment la  parole  divine  ;  on  vit  quelquefois  des 
peuplades  entières  demanier  qu'on  les  reçût 
dans  le  sein  de  l'Église  ;  b.s  couvents ,  les  tem- 
ples ,  les  maisons  d'instruftion  et  les  h^ipitaux , 
que  les  infidèles  avaient  brûlés  dans  leurs  sou- 
lèvements ,  furent  rétal^iis ,  quclques-urr  même 
avec  le  concours  des  barbares  qui  venaunt  de 
les  détruire .  L'archevêque ,  sachant  qu'il  res- 
tait néanmoins,  dans  len  (jorgcs  ou  sur  h  cime 
des  montagnes ,  un  grand  nombre  d'idolâtres 


(1)  Touron,  Histoire  générale  de  V  Jmérlqae ,  t.  xiii, 
p.  437. 

(2)  Md.,  p.  4«. 

(3)  Jbid.,  p.  449, 
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obstinés,  ordonna  des  prières  publiques ,  pour 
fléchir  la  justice  de  Dieu,  et  attirer  un  regard 
de  miséricorde  sur  ces  infortunés.  En  même 
temps ,  il  fit  composer  par  Michel  d'Espejo  un 
catéchisme  à  la  portée  des  esprits  les  plus  sim- 
ples, dans  lequel  ils  pussent  apprendre  les  pre- 
miers éléments  du  christianisme.  Rédigé  d'a- 
bord en  espagnol,  ce  catéchisme  fut  aussitôt 
traduit ,  par  les  plus  anciens  missionnaires  de 
l'ordre  de  Saint-Dominique ,  dans  tous  les  idio- 
mes parlés  en  ce  pays ,  de  telle  sorte  que  la 
lumière  se  répandit  avec  rapidité.  Enfin  l'ar- 
chevêque s'occupa  de  multiplier  les  ministres 
de  la  parole  sainte ,  afin  qu'il  n'y  eût  aucun 
canlon  où  l'Évangile  ne  fût  annoncé  ;  et ,  grâce 
à  l'émulation  qu'il  fit  régner  dans  les  collèges 
déjà  établis ,  les  indigènes  et  les  Espagnols 
s'empressèrent  d'y  placer  leurs  enfants,  que  Ton 
y  éleva  pour  l'Église  comme  pour  l'État.  Le 
P.  Diego  de  Godoï ,  ancien  missionnaire  dans  la 
Nouvelle-Grenade,  ayant  été  élu  en  1585  chef 
de  la  province  dominicaine  de  Saint-Antonin , 
entra  dans  les  vues  du  prélat.  Après  avoir  mis 
à  la  tête  de  ses  communautés  les  religieux  les 
plus  expérimentés ,  et  placé  dans  chaque  maison 
d'instruction  quelques  jeunes  missionnaires  avec 
les  anciens  qui  y  exerçaient  le  ministère  aposto- 
lique, afin  qu'ils  s'y  formassent  par  l'exemple  et 
la  pratique,  le  sage  provincial  choisit  les  pro- 
fesseurs parmi  les  anciens  les  plus  doctes  et  les 
plus  pieux ,  fixa  les  matières  qui  seraient  trai- 
tées en  fait  de  dogme  et  de  morale ,  exclut 
toutes  les  questions  plus  propres  à  satisfaire  la 
curiosité  qu'à  édifier,  institua  des  maîtres  de 
langues  indigènes,  et  voulut  que  l'on  apprît 
les  idiomes  parlés  même  dans  les  auti'es  goun 
vei'nemeats,  afin  de  lever  l'obstacle  (|ue  k  mul- 
tiplicité de  ces  idiomes ,  et  quelquefois  l'-iguo^- 
rance  eu  la  malice  des  interprètes,  mettateat  à 
la  prédication  de  l'Évangile.  Quoiqu'il  y  eût 
dans  l'ordre  des  religieux  américains  de  nais- 
sance ,  comme  on  ne  s'était  guère  avisé  jusqu»* 
là  de  réduire  les  divers  idiomes  à  des  règles  et 
d'en  former  une  grammaire,  on  ne  trouva  pas 
aisément  des  maîtres  de  aiigues  locales.  On 
dut ,  au  moyen  -de  conférences  entre  les  Domi- 
nicains indigènes  les  plus  habiles ,  que  l'on  ap- 
pela des  différents  cantons,  systématiser  d'a- 
bord ces  idiomes;  cette  opération  faite,  on  eut 
bientôt  des  professeurs,  qui  formèrent  un  grand 
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nombre  ^le  diiciplM  ;  et  oeiix-ci  furent  appli* 
quel,  nun-aeulenieut  à  la  prédicatiou ,  mais  aux 
fonctions  d'examinateurs  synodaux  et  d'inter- 
prètes, lorsque  les  indigènes  portaient  leurs  af- 
fiires  aux  tribunaux  des  ëvéques  ou  des  gouver- 
neurs. Indépendamment  des  collèges  où  l'on 
s'occupait  principalement  de  l'étude  des  scien- 
ces ,  l'archevêque  désira  posséder  d'autres  mai- 
soins  où  l'on  développât  plus  spécialement  les 
vertus  chrétiennes  et  ecclésiastiques  :  en  consé- 
quence, il  fonda  dans  sa  ville  métropolilu'ae  le 
séminaire  de  Saint-Louis,  qui  prit,  sous  son 
successeur,  le  nom  de  saint  Barthélemi. 

Le  zèle  des  réguliers  pour  la  conversion  des 
idolâtres  leur  mérita,  dans  la  Nouvelle-Gre- 
nade, le  nom  de  canquérant$  spirittuls .  qui  ne 
peut  être  mieux  appH(;(ué  qu'au  Dominicain  Louis 
Yero.  Il  parut,  en  ctM,  marcher  sur  la  même 
lignequesaiutLonis Bertrand,  uutdiUparréciat 
de  ses  vertus  que  par  celui  des  u);;  iicles ,  cornue 
Piedrahita ,  cité  par  Touron  (1) ,  li:  icmoifpc  : 
«Pour  comble  de  la  félicité  dont  jouir>^aici)!  aloïs 
leslndes,  dit  cet  auteur,  on  vit  arriver  dans  le 
nouveau  roy^nime  de  Grenade  ces  ûmx  mis- 
sionnaires apostoliques ,  saint  Louis  Bertrand  et 
frère  Louis  Yero ,  dont  la  sainteté  est  si  connue 
et  les  travaux  sont  si  glorieux.  »  Les  vastes  con- 
trées du  gouvernement  de  Sainte-Marthe ,  jus- 
qu'au ha  Maracaybo ,  furent  le  théâtre  ordi- 
naire de  son  zèle  (2).  La  peuplade  guerrière 
des  Cozinas.  les  différentes  nations  qui  habi- 
tuent le  long  de  la  Hacha  et  du  Magdalena, 
les  indigènes  qui ,  plus  avancés  dans  les  terres, 
étaient  répandus  sur  les  bords  du  lac  Zapotoza, 
•ur  les  pentes  des  rivières  de  Gesare ,  de  Zulia 
eu  sur  les  montagnes  d'Aconna,  entendirent 
sonveut  la  voix  de  l'infatigable  ministre  de 
Jésus-Christ  et  forent  témoins  de  ses  prodiges. 
Soit  qae,  pour  annoncer  la  parole  du  salut  à 
tant  de  peuples  divers,  il  ne  parlât  que  sa  langue 
maternelle,  soit  qu'il  se  servit  d'un  idiome 
propre  à  l'un  d'entre  eux ,  tous  le  comprenaient 
distinctement.  Un  mot  de  saint  Louis  Bertrand 
suffit  pour  faire  connaître  Louis  Yero.  Le  saint, 
pressé  par  un  de  ses  enfants  spirituels  de  re- 
commander à  Dieu  une  affaire  qu'il  avait  à  cœur, 
lui  répondit  :  aRecommandez-la  à  mon  compa- 
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gnon  Louis  Yero;  car  il  a  plus  d'accès  et  plus 
Oe  crédit  que  moi  auprès  de  la  divine  majesté.  » 
Alfonse  de  Zamora  résume  ainsi  l'apostolat  de 
ce  grand  missionnaire  :  «Une  mission  pénible , 
soutenue  sans  interruption  l'espace  de  vingt-six 
années ,  depuis  1562  jusqu'en  1588,  ne  put  ni 
diminuer  les  austérités  ordinaires,  ni  ralentir 
h  ferveur  d'esprit  de  ce  saint  relijîU'ux,  jxînitent 
et  zélé  :  aussi  ses  travaux  furent-ils  t<  '\;i)urs 
ai  compagnes  et  suivis  de  grâces  el  de  bénédic- 
tions. 11  éclaira  fnv  ses  prt'dications  hn  pcu^^îe!; 
les  plus  féroces  de  w  nouveau  royauirie ,  et  il  fit 
entrer  dans  le  sein  de  l'Égiise  une  multitude 
d'Indiens,  qui  reçurent  le  baptême  de  sa  main , 
après  a«roir  abjuré  leurs  vieilles  superstitions 
et  quitté  leurs  criminelles  [traliqin  s.  Les  uns , 
à  l'exemple  de  leure  aucêtres ,  se  nourrissaient 
encore  de  chair  humaine ,  et  ies  autres  ne  st. 
cachaient  point  pour  se  livrer  an  péché  iiii'àme 
qui  avait  attiré  le  feu  du  ciel  sur  la  ville  de  So- 
doouir.  La  divine  bonté  voulut  bien  jeter  un 
regard  de  miséricorde  sur  ces  Ames  égarées ,  et 
se  servir  du  ministère  de  notre  saint  mission- 
naire pour  les  amener  à  la  connaissance  de  l'É- 
vangile, ainsi  qu'à  l'amour  et  à  la  pratique  de 
la  vertu.  »  Lorsque  Louis  Yero  se  fut  endormi 
de  la  mort  du  juste  l'an  1688,  on  inhuma  son 
coips  dans  le  couvent  d'Upar,  dont  il  avait  été 
l'un  des  fondateurs  et  le  premier  supérieur. 
Dieu  rendit  son  tombeau  célèbre  par  divers 
miracles.  Ce  serviteur  de  Dieu  avait  eu  pour 
auxiliaire  Pierre  de  Palencia  (1),  Espagnol, 
arrivé  de  la  Vieille-Gastille  avec  le  capitaine 
Garcia  de  Lerma ,  qu'il  aida  à  soumettre  plu- 
sieurs provinces.  Un  département  lui  fut  assi- 
gné dans  la  fertile  vallée  d'Upar,  en  récom- 
pense de  ses  services  ;  mais  l'amour  des  biens 
célestes  l'emporta  dans  son  cœur  sur  l'atteche- 
ment  aux  richesses  périssables.  Il  se  retira  chez 
les  Dominicains  de  Sainte-Marthe ,  reçut  les  or- 
dres sacrés ,  et  rentra  dans  la  vallée  d'Upar  pour 
y  faire ,  par  la  vertu  de  la  parole  divine ,  des 
conquêtes  plus  solides  que  celles  qu'il  y  avait 
faites  naguère  par  l'épée.  Les  Espagnols  et  les 
indigènes  convertis  ayant  voulu  avoir  dans  la 
principale  colonie ,  qu'ils  appelaient  des  Rois , 
une  communauté  de  religieux  de  qui  ils  pussent 


(I)  Touron ,  Histoire  générale  de  V Amérique,  t.  xiii, 
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recevoir  les  secours  spirituels ,  et  l'ëvéque  de 
Sainte-Marthe ,  ainsi  que  l'audience  royale ,  ayant 
envoyé  les  autorisations  nécessaires  pour  cette 
fondation  au  P.  Louis  Vero,  Pierre  de  Paleocia 
concourut  de  sa  fortune  et  de  son  crédit  à  con- 
solider rétablissement.  Tandis  que  Louis  Vero , 
son  père  spirituel,  allait  porter  plus  loin  le 
flambeau  de  la  foi  jusqu'au  lac  de  Zapotoza ,  il 
ne  demeura  pas  oisif  dans  la  retraite  au  milieu 
■^e  ses  frères  :  le  nouveau  couvent  et  la  ville 
même  des  Rois  lui  durent  leur  conservation  dans 
les  circonstances  que  nous  allons  dire.  Une  Es- 
pagnole avait  à  son  service  une  indigène  nommée 
Françoise,  de  la  nation  des  Tupes  :  dans  un  accès 
de  jalousie,  elle  battit  cruellement  cette  esclave 
chrétienne,  et  lui  coupa  les  cheveux.  Françoise, 
irritée  de  ce  traitement ,  s'enfuit  avec  son  mari , 
nommé  Grégoire ,  et  esclave  comme  sa  femme. 
Le  cacique  des  Tupes,  auprès  duquel  ils  se  réfu- 
gièrent, regardant  l'affront  qu'ils  avaient  reçu 
comme  fait  à  la  nation  entière,  alla  saccager  de 
nuit  la  ville  des  Rois,  sans  y  respecter  les 
églises.  Le  P.  de  Palencia ,  réveillé  par  le  tu- 
multe, ne  crut  pas  que  sa  profession  religieuse 
lui  interdit  de  ressaisir  l'épée  pour  sauver  les 
lieux  saints  de  l'embrasement,  et  pour  conserver 
la  vie  à  plusieurs  milliers  d'innocents  :  son 
courage  et  son  adresse ,  en  amortissant  le  pre- 
mier feu  de  l'ennemi ,  donnèrent  le  temps  aux 
Dominicains  de  transporter  le  saint  sacrement 
dans  un  lieu  moins  exposé.  Danô  le  même  mo- 
ment, un  Espagnol  nommé  Antoine  Florès ,  s'a- 
visa de  monter  i  cheval,  muni  d'un  certain 
nombre  de  petites  sonnettes ,  et  courut  partout 
en  appelant  à  haute  voix  ses  cavaliers,  quoiqu'il 
fûttoutseul  ;  en  sorte  que  les  assaillants,  croyant 
voir  toute  la  cavalerie  espagnole  fondre  sur 
eux,  se  retirèrent  en  désordre  de  la  ville  en- 
sanglantée. Ralliés  par  d'autres  indigènes  ap- 
pelés Ghimilas ,  ils  retournèrent  avec  assurance 
sur  leurs  pas  ;  mais  Pierre  de  Palencia  et  An- 
toine Florès,  qui  avaient  eu  le  loisir  de  se  mettre 
en  défense ,  les  repoussèrent  avec  perte.  Le 
gouverneur  de  Sainte-Marthe  entra  alors  dans 
le  district  de  Ghimila,  dont  le  cacique  fut  tué; 
celui  des  Tupes  tomba  entre  les  mains  des  Espa- 
gnols ,  qui  s'emparèrent  aussi  de  Françoise  et 
de  Grégoire,  premiers  auteurs  de  tous  ces  dés- 
ordres. Le  P.  Denis  de  Gastro ,  prieur  des  Do- 
minicains dans  la  ville  des  Rois ,  les  disposa  à 
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subir  en  chrétiens  la  peine  de  mort  ;  et  Ton  rap- 
porte que  le  mari  demanda  comme  une  grâce 
d'être  pendu  avant  sa  femme.  Pierre  de  Palencia, 
déposant  les  armes  dès  qu'il  avait  vu  ht  ville  en 
sûreté,  ne  songeait  plus  qu'à  manier  le  glaive 
de  la  parole.  11  s'en  servit  avec  succès  pour 
convertir  les  indigènes  pendant  plusieursannées, 
mais  précéda  de  cinq  ans  dans  la  tombe  le 
thaumaturge  Louis  Vero.  Une  fraction  des  Tu- 
pes ayant  embrassé  la  foi ,  on  établit ,  i  leur 
demande,  sur  leurs  terres,  une  maison  d'in- 
struction pour  continuer  de  les  catéchiser  et 
pour  attirer  au  christianisme  le  reste  de  leur 
nation  encore  idolâtre.  Elle  dis|)arut  au  milieu 
d'une  insurrection  de  ces  peuples ,  ligués  avec 
les  Ghimilas,  et  le  missionnaire  n'eut  que  le 
temps  d'enfouir  les  vases  sacrés  pour  les  sou- 
straire à  la  profanation.  Gette  révolte,  qu'on  né- 
gligea de  réprimer  par  les  armes,  durait  encore, 
lorsque  le  Dominicain  Christophe  Franco  (1) 
entreprit  une  mission  chez  les  Tupes.  11  en 
rappela  un  grand  nombre ,  et  baptisa  des  fa- 
milles entières,  mais  en  multipliant  les  épreuves 
pour  s'assurer  de  la  aicérité  de  leur  conversion  : 
les  indigènes ,  co)v|)renant  qu'il  fallait  fixer  leur 
inconstance  afin  de  prévenir  les  rechutes ,  s'y 
soumirent  avec  patience.  Gomme  ils  s'étaient 
engagés  à  rebâtir  une  église,  ils  trouvèrent,  en 
creusant  la  terre ,  les  vases  sacrés  que  le  pré- 
cédent missionnaire  avait  enfouis,  et  ils  les 
portèi'ent  à  l'ëvéque  de  Sainte-Marthe ,  qui  les 
fit  remettre  à  son  successeur.  Le  P.  Christophe 
Franco  évangclisa ,  outre  les  Tupes ,  les  indi- 
gènes d'Omoco  et  d'Orecones ,  établit  chez  ces 
derniers  deux  maisons  d'instruction,  et  leur 
procura  un  ecclésiastique  nommé  Jean  Blasco , 
avec  le  titre  de  curé  :  après  quoi ,  il  alla  exercer 
ailleurs  son  ministère.  Mais  ces  peuples ,  dont 
les  flèches  empoisonnées  avaient  déjà  fait  périr 
plusieurs  saints  missionnaires ,  et  qui  ne  persé- 
véraient pas  plus  dans  le  christianisme  que  dans 
leur  soumission  au  roi  d'Espagne ,  prirent  occa- 
sion du  départ  de  Christophe  Franco  pour  s'in- 
surger de  nouveau. 

Touron  (2)  nomme  aussi  parmi  les  conqué- 
rants spirituels  l' Augustin  François  Romero. 


m 


(t)  Touron,  Histoire  génitale  de  l' Amérique,  u  vu, 
p.  347. 
(2)  ibid.,  p.  m. 
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Cet  homme  apostolique  entra  dans  la  province 
de  Timana ,  encore  remplie  d'idolAtres ,  parcou- 
rut la  vallée  d'Upar,  évangëlin  lea  monUgnes 
de  Sainte-Marthe ,  et  opéra  partout  det  oonver- 
siooB.  Le  rëiultat  de  sa  mission  lui  ayant  fait 
connaître  quels  fruits  ne  manqueraient  pas  de 
produire  de  bons  missionnaires  en  nombre  suf- 
fisant ,  il  se  rendit  à  Madrid  et  de  là  à  Rome , 
engagea  plusieurs  religieux  de  Saint-Augustin 
à  le  suivre,  et  les  mena  au  secours  des  indigènes 
de  l'Amérique ,  au  salut  desquels  il  voulait  sa- 
crifier son  repos  et  sa  vie. 

Les  fléaux  que  Dieu  continua  de  verser  sur  la 
Nouvelle-Grenade ,  tenant  les  peuples  dans  des 
alarmes  continuelles,  favorisèrent  les  conveh- 
sions.  Des  volcans  sortait  un  bruit  affreux  et 
jaillissaient  au  loin  des  flammes  et  des  nuées  de 
cendres;  du  sein  des  tempêtes,  éclataient  les 
éclairs  et  la  foudre  ;  les  fleuves  et  les  rivières 
s*élauçaient  hors  de  leur  lit  ;  les  neiges ,  qui 
couronnaient  les  montagnes,  se  fondant  tout  à 
coup,  descendaient  en  torrents  dévastateurs  dans 
les  plaines  ravagées  ;  le  Guali ,  le  Guarino ,  le 
Sabandija ,  se  précipitant  dans  le  Magdalena ,  y 
faisaient  mourir  une  multitude  prodigieuse  de 
poissons ,  qui ,  jetés  sur  la  terre ,  viciaient  l'air 
et  engendraieut  la  mortalité.  Les  indigènes,  re- 
connaissant à  cette  série  de  calamités  le  bras 
du  Tout-Puissant ,  se  montrèrent  plus  assidus  à 
la  prédication  et  à  la  prière ,  plus  réglés  dans 
leurs  mœurs.  D'ailleurs,  l'année  même  où  mou- 
rut Louis  Zapata  de  Cardenas,  enlevé  le  24  jan- 
vier 1690 au  diocèse  de  Sainte-Foi,  l'idolâtrie 
fut  forcée  dans  un  de  ses  principaux  retranche- 
ments (1).  La  tribu  de  Ramiriqui,  dans  la 
province  deTunja,  naguère  évangëlisée  par  le 
Dominicain  Pierre  Duran  (2) ,  était  alors  confiée 
aux  soins  du  P.  Diego  Mancera.  Le  missionnaire 
se  flattait  d'avoir  désabusé  ce  peuple  des  fables 
de  l'idolâtrie,  lorsqu'il  reconnut  sa  méprise.  On 
l'informa  qu'aux  environs  de  la  ville  de  Rami- 
riqui existait  un  lieu  secret,  dans  lequel  les 
principaux  indigènes  s'assemblaient  avec  beau- 
coup de  précautions,  continuant  d'y  honorer 
leurs  idoles  par  de  riches  offrande^  d'or,  d'émé- 
raudes ,  et  d'autres  objets  de  prix ,  leur  immo- 


(I)  Touron,  ffMoire  générale  de  l'Amérique,  t.  xni, 
p.  411. 
i'i)  Voyez  ci-dessus,  1. 1,  p.  4jI  ,  col.  2. 


lant  même  des  victimes  humaines.  Le  lieu  où 
ces  abominations  se  pratiquaient  était  la  conca- 
vité d'un  grand  rocher,  dont  l'étroite  entrée, 
fermée  avec  précision  par  une  pierre  plate  et 
carrée,  défiait  tous  les  regards.  Au  fond  d'une 
salle  très-spacieuse  on  avait  placé  la  grande 
idole ,  morceau  de  bois  taillé  en  forme  d'oiseau 
d'une  grandeur  démesurée  et  couvert  de  plumes 
d'une  variété  admirable.  Depuis  des  siècles,  les 
esclaves  du  démon  adoraient  ce  simulacre ,  sans 
élever  le  moindre  doute  sur  sa  divinité ,  ni  sur 
la  vérité  des  choses  que  l'Esprit  de  ténèbres 
énonçait  par  son  organe.  On  lui  sacrifiait  des 
enfants;  et  de  jeunes  vierges ,  consacrées  à  son 
culte,  habitaient  jour  et  nuit  la  caverne  téné- 
breuse. Chrétiens  de  nom,  mais  idolâtres  de  fait, 
une  foule  d'indigènes ,  qui  assistaient  le  matin 
aux  assemblées  des  fidèles  daus  les  églises ,  ac- 
couraient le  soir  prendre  part  à  de  sanglants 
sacrifices  dans  cette  grotte  écartée ,  sans  que 
ceux  qui  étaient  franchement  convertis  osassent 
dénoncer  l'apostasie  secrète  des  hypocrites.  En 
1590,  seulement,  une  vieille  indigène ,  coura- 
geuse servante  de  Jésus-Christ ,  instruisit ,  au 
liéril  de  sa  vie,  le  P.  Diego  Mancera ,  du  lieu, 
de  l'heure  des  assemblées,  des  abominations  qui 
s'y  passaient ,  et  même  du  nom  des  principaux 
coupables.  Le  missionnaire  alla  consulter  àTunja 
son  provincial.  Celui-ci  lui  recommanda  de  vé- 
rifier |)ar  lui-même  le  mystère  d'iniquité ,  et 
mit  toute  la  communauté  en  prières  pour  le 
succès  de  l'entreprise,  pendant  que  le  P.  Diego 
Mancera  retournait  à  Ramiriqui  sous  un  habit 
laïque,  précédé  d'un  jeune  indigène  qui  Ivi  ser- 
vait et  de  la  chrétienne  dont  les  révélations  l'a- 
vaient instruit.  Il  se  rendit  une  nuit  à  l'assem- 
blée ,  comptant  avec  raison  qu'à  la  faveur  de 
l'obscurité  et  de  la  foule  il  pourrait  se  retirer 
sans  être  reconnu.  Il  avait  déjà  été  témoin  des 
cérémonies,  des  sacrifices  profanes,  et  de  quel- 
ques autres  abominations  qui  outiageaient  les 
mœurs,  quand  Dieu  permit  que  le  démon ,  |Mir 
la  bouche  de  l'idole ,  fît  entendre  ces  paroles  : 
«Chassez  d'ici  ce  Frère  !»  Les  indigènes,  sur- 
pris ,  transportés  de  colère ,  jettent  aussitôt  de 
grands  cris ,  se  demandant  où  est  le  religieux , 
afin  de  l'immoler  sur-le-champ.  Mais  le  trouble 
même  de  l'assemblée  facilite  au  F.  Diego  Man- 
cera, adroitement  secondé  par  son  jeune  servi- 
teur, le  moyen  de  s'esquiver.  Dès  le  lendemain, 
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accompagné  d'autrm  missionoairas  et  d'une 
escorte  armée,  il  retourne  au  Mal  rocher.  Après 
de  longues  recherches ,  on  trouve  la  pierre  qui 
masque  l'entrée  de  la  caverne,  et  on  la  retire. 
Les  soldats  s'emparent  du  grand  oiseau  et  d'une 
partie  des  petites  idoles  rangéesautourdelui.  Le 
P.  Diego  Mancera  fait  transporter  ces  simulacres 
sur  la  place  publique  de  Ramiriqui,  où  un  grand 
feu  les  consume  aussitôt.  En  ce  moment,  la  po- 
litique et  l'hypocrisie  qui  contenaient  les  apos- 
tats cèdent  à  leur  fureur  ;  les  uns  éclatent  en 
menaces ,  les  autres  courent  aux  armes  :  mais 
l'aspect  imposant  des  troupes  espagnoles  retient 
le  plus  grand  nombre.  Les  rebelles  intimidés  se 
réservent  de  surprendre  le  P.  Diego  Mancera , 
et  de  venger  en  secret  dans  son  sang  l'injure 
faite  à  leurs  dieux.  Le  ministre  de  Jésus-Christ, 
loin  de  se  cacher,  se  présente  à  eux  avec  intré- 
pidité. L'Esprit  saint  met  dans  sa  bouche  des 
paroles  si  touchantes,  si  persuasives,  que  les  plus 
aveugles,  convaincus  maintenant  de  l'extrava- 
gance et  de  l'impiété  de  l'idolâtrie,  de  l'exis- 
tence et  de  la  justice  sévère  du  vrai  Dieu ,  seul 
digne  d'adoration  et  jaloux  de  sa  gloire ,  déplo- 
rent avec  larmes  leur  erreur,  courent  d'eux- 
mêmes  à  U  grotte ,  enlèvent  avec  indignation 
le  reste  des  petites  idoles  que  les  soldats  y  ont 
laissées ,  et  les  jettent  dans  le  feu  qui  a  consumé 
les  premières.  Us  font  plus  :  ils  indiquent  au 
missionnaire  d'autres  cavernes  où  existent  en- 
core des  idoles,  etoù  de  semblables  horreurs  se  re- 
nouvellent. La  vie  du  P.  Diego  Mancera  présente 
encore  un  épisode,  analogue  à  celui  que  nous 
venons  de  raconter.  Ce  Dominicain  se  réjouis- 
sait des  conquêtes  spirituelles  qu'il  avait  faites 
chez  le  peuple  de  Guacheta ,  loi'squ'un  ecclé- 
siastique lui  apprit  qu'à  certaines  époques  de 
l'année  les  Guachetans  et  une  ti'ibu  voisine  se 
i>endaient  par  groupes  dans  un  même  lieu  pour 
s'y  livrer  à  un  prétendu  jeu  appelé  Moma .  et 
qui  était  un  combat  véritable  dans  lequel  les 
vaincus  et  les  vainqueurs  répandaient  beaucoup 
de  sang  (1)   On  le  terminait  par  un  sacrifice 
abominable,  dont  la  Providence  rendit  l'apôtre 
témoin  oculaire.  Prié  d'aller  conférer  le  baptême 
à  un  petit  enfant  en  danger  de  mort ,  il  s'y  ren- 
dit en  toute  hâte ,  accompagné  du  même  ecclé- 


(1)  TouroD,  Histoire  générale  de  l'Amérique,  t.  xiv, 
p.  3U3. 
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siastique.  Après  le  baptême,  les  deux  mission- 
naires se  promenèrent  sur  une  éminenee ,  d'où 
ils  aperçurent  les  deux  peuplades  alors  aux 
mains  dans  une  vaste  plaine.  En  prenant  le 
chemin  qui  conduisait  au  champ  de  bataille , 
ils  rencontrèrent  un  simulacre  gigantesque  et 
monstrueux,  placé  sur  un  piédestal,  qui  était 
tout  ensanglanté  :  ils  comprirent  que  les  aveu- 
gles idolâtres  immolaient  encore ,  sur  cet  autel , 
des  victimes  humaines  au  démon .  Au  lieu  de  se  je- 
ter inutilement  au  milieu  des  combattants  achar- 
nés ,  Diego  Mancera ,  le  cœur  |»ercé  de  douleur, 
va  droit  i  Guacheta.  Dès  qu'on  s'est  réuni, 
comme  d'habitude,  autour  de  lui ,  il  parle  avec 
énergie  de  l'impiété  de  l'idolâtrie ,  et  expose 
d'un  ton  pathétique  ce  qu'il  vient  de  voir.  Ses 
auditeurs,  profondément  remués,  non-seulement 
conviennent  de  la  réalité  de  ces  crimes ,  mais 
ajoutent  que  chaque  semaine  on  égorge  sur  le 
piédestal  un  garçon  de  quatorze  ans,  réputé 
encore  innocent  et  sans  tache.  Le  missionnaire , 
profitant  des  dispositions  où  il  voit  son  audi- 
toire ,  ordonne  que  ceux  qui  veulent  être  i-e- 
connus  pour  chrétiens  le  suivent  à  l'instant 
même,  et  exécutent  ce  qu'il  leur  prescrira.  Il  les 
conduit  vers  l'idole,  qu'il  fait  renverser  et 
transporter  sur  la  place  de  Guacheta.  Cepen- 
dant les  combattants  de  la  plaine ,  informés  de 
l'enlèvement  de  leur  dieu ,  accourent  pour  le 
reprendre  et  le  venger.  En  les  voyant  s'appro- 
cher les  yeux  étincelants  de  colère,  le  P.  Diego 
Mancera  n'éprouve  pas  la  moindre  émotion; 
mais  il  commence  un  discoura  contre  l'idolâtrie 
encore  plus  énergique  et  plus  touchant  que  celui 
qu'il  vient  de  faire.  Dieu  range,  pour  ainsi  dire, 
ces  furieux  autour  du  prédicateur,  à  mesure 
qu'ils  arrivent ,  et  ouvre  leurs  oreilles  à  la  pa- 
role de  son  ministre.  Le  missionnaire  produit 
sur  eux  une  telle  impression  de  terreur,  que , 
sans  dire  un  mot ,  ils  le  voient  cracher  sur  l'i- 
dole ,  la  fouler  aux  pieds ,  y  mettre  le  feu  et  la 
réduire  en  cendres.  Confus  de  l'impuissance  de 
leur  prétendue  divinité ,  ils  avouent  hautement 
qu'ils  ont  été  trompés ,  ainsi  que  leurs  pères, 
renoncent  à  leurs  pratiques  détestables ,  et  em- 
brassent sincèrement  le  christianisme.  Les  sa- 
crificateurs ,  instruments  du  démon  si  cruelle- 
ment humilié ,  ne  manquèrent  pas  de  travei'ser 
l'œuvre  de  Dieu.  Us  se  vantèrent  d'entretenir 
un  commerce  familier  avec  les  génies  tutélaires 
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du  (Miyt ,  et  publièrent  que ,  si  l'un  aboliuait  le 
culte  rendu  aux  idolei  depuis  plus  de  dix  siècles, 
la  ruine  de  la  nation  serait  la  juste  vengeance 
des  divinités  méconnues.  La  multitude ,  d'au- 
tant plus  facile  à  émouvoir  qu'elle  était  moins 
capable  de  raisonnement ,  parut  iiësiler  entre  la 
vérité  et  le  mensonge  :  mais  le  P.  Diego  Mao- 
cera,  dévoilant  la  fourberie  den  cupides  impos- 
teurs ,  affermit  les  indigènes  dans  la  foi.  Il  en 
arriva  de  même  au  Dominicain  Raynald  Galin- 
dei ,  qui  cvangélisait  avec  un  succès  apparent 
la  province  do  Tunja  (1).  Les  indigènes,  en  re- 
nonçant publiquement  à  l'idolâtrie,  avaient 
caché  une  partie  de  leurs  idoles ,  qu'ils  alhdent 
adorer  en  secret.  De  l'aveu  de  toute  la  nation , 
le  chef  des  sacrificateurs  continuait  de  posséder, 
comme  par  héritage,  le  droit  et  les  honneurs  de 
la  sacrificature,  prenait  le  soin  de  conserver  les 
faux  dieux ,  et  facilitait  aux  apostats  le  moyen 
de  pratiquer  clandestinement  les  anciennes  su- 
perstitions. Mais  celui  qui  veillait  avec  lui  à  la 
garde  du  dépôt ,  revenant  à  des  sentiments  meil- 
leurs ,  vint  confesser  son  crime  aux  pieds  du 
P.  Galindez.  Il  lui  remit  môme  des  idoles ,  que 
le  missionnaire  fit  brûler  publiquement.  Lors- 
qu'on vit  qu'afîn  d'ûter  aux  indigènes  chrétiens 
toute  occasion  de  chute,  Galindez  tâchait  de 
découvrir  les  sanctuaires  de  l'iilolâtrie ,  de  nou- 
veaux convertis'  les  lui  indiquèrent  d'eux-mê- 
mes, ou  lui  apportèrent  les  idoles  qu'ils  ren- 
contraient. La  plupart  de  ces  simulacres  étaient 
de  bois  uu  de  pierre  ;  ce|)endant ,  il  s'en  trouva 
aussi  d'or  et  d'argent.  Le  missionnaire,  les  jetant 
tous  au  feu  sans  distinction ,  dit  au  peuple  de  se 
partager  les  lingots  d'or  et  d'argent  qui  en  ré- 
sulteraient ,  pour  payer  le  tribut  au  roi  d'Es- 
pagne ;  mais  pas  un  indigène  ne  voulut  toucher 
à  ce  métal ,  qu'on  pria  Galindez  d'employer  à 
l'entretien  ou  à  la  décoration  des  églises.  Les 
pièces  de  toile  et  de  coton  qui  couvraient  les 
statues  et  les  murs  des  sanctuaires  où  elles 
étaient  placées  furent  données  aux  pauvres  par 
le  missionnaire ,  qui  leur  ordonna  de  s'en  vêtir. 
I«s  riches  ayant  fait  des  distributions  pareilles, 
la  nudité  disparut  insensiblement,  au  grand 
profit  des  mœurs.  D'un  autre  côté ,  la  transfor- 
mation de  ce!i  voiles  et  de  ces  tentures  en  habits 


(1)  Touron,  Histoire  jfénérale  de  l'Amérique,  t.  xiv, 
p,309. 


pour  les  indigènes  acheva  de  ddubiMer  le  peu- 
ple ;  car  les  sacrificateurs  avaient  souvent  me- 
nacé de  mort  subite  le  profane  qui  oserait  tou- 
cher à  ces  toiles  consacrées  aux  dieux ,  et ,  en 
voyant  que  les  pauvret  en  étaient  impunément 
vêtus ,  on  méprisa  des  divinités  vaines  et  im- 
puissantes. Les  plus  obstinés,  après  avoir  vécu 
en  idolâtres ,  voulurent  mourir  chrétiens.  I^e 
Dominicain  Gonzale  Mendei,  né  à  Ténériffe 
dans  l'archipel  des  Canaries ,  missionnaire  â  la 
Nouvelle-Grenade  depuis  l'an  1655,  remporta 
en  1 599  une  victoire  encore  plus  éclatante  sur  la 
superstition  (1).  Dans  la  province  d'Ubate,  où  le 
Frère-Prêcheur  Dominique  de  Saint-Ange  avait 
porté  le  premier  le  flambeau  de  la  foi  (2),  Men- 
dez  évaugélisait  les  Fuquenes,  répandus  sur  les 
hautes  montagnes  qui  dominaient  sur  le  lac  et 
sur  l'île  de  Tinxaca.  Cette  île  était  devenue  cé- 
lèbre, à  raison  d'un  superbe  temple,  dédié  à 
l'astre  du  jour,  desservi  par  cent  prêtres  ou  sa- 
crificateurs ,  et  fréquenté  par  tous  les  peuples 
voisins.  Outre  le  simulacre  du  Soleil ,  on  y 
trouvait  plusieurs  autres  idoles,  représentant 
des  ours,  des  tigres,  des  couleuvres,  des  oiseaux 
et  d'autres  animaux.  Depuis  plusieurs  siècles , 
les  indigènes  y  couraient  en  foule ,  pour  offrir 
une  partie  de  leurs  richesses  au  démon ,  qu'ils 
honoraient  par  des  sacrifices.  En  vain  les  pre- 
miers apôtres  chrétiens  de  la  contrée  avaient- 
ils  voulu  détruire  ce  monument  sacrilège  :  les 
auditeur,  gagnés  par  les  présents  des  idolâtres, 
favorisaient  leur  superstition.  Le  P.  Gonzale 
Mendez ,  qui  prêchait  tantôt  sur  les  montagnes , 
tantôt  dans  l'ile  même  de  Tinxaca,  où  rési- 
daient les  principaux  sacrificateurs ,  s'appliqua 
à  leur  démontrer  qu'il  ne  pouvait  y  avoir  qu'un 
Dieu.  La  sainteté  de  ses  exemples  et  la  ferveur 
de  ses  prières  ajoutant  à  la  force  de  ses  prédi- 
cations ,  les  prêtres  des  idoles ,  présents  à  un 
discours   du   missionnaire,    furent  tellement 
frappés  des  vérités  qu'ils  venaient  d'entendre , 
qu'ils  mirent  d'eux-mêmes  le  feu  au  temple  et 
aux  simulacres  dont  il  était  rempli.  Une  action 
si  glorieuse  pour  le  christianisme  attira  pourtant 
de  vives  persécutions  au  serviteur  de  Dieu  de  la 
part  des  Espagnols ,  idolâtres  de  l'or  de  cette 


(t)  Touron ,  Histoire  générale  de  l'Amérique ,  t.  xiv, 
p.  6. 
(2)  Ibid.,  p.  68. 


contrée ,  tuquel  ils  lacriflaient  le»  intérêts  de 
Jé«u»-Chriit.    On  osa  accuser  le  P.  Goniale 
Mendei  de  <étre  approprié ,  ou  du  moins  d'a- 
voir caché  les  trésors  du  temple  ;  mais  le  temps 
le  vengea  de  cette  calomnie.  Tandis  qu'il  pour- 
suivait ailleurs  l'œuvre  de  Dieu ,  il  fut  prouvé 
que,  sans  sa  participation ,  les  indigènes  avaient 
enfoui  ces  trésors  en  divers  endroits ,  et  que  les 
Espagnols  en  avaient  découvert  et  luiisi  une 
grande  partie.  Le  mensonge  dévoilé  ajouta  un 
nouvel  éclat  à  la  réputation  du  P.  Gonzale 
Mendei ,  qui ,  après  avoir  gouverné,  en  qualité 
de  provincial,  la  province  dominicaine  deSaint- 
Antonin ,  termina  dans  le  «ouvent  de  Tunja  un 
apostolat  de  cinquante-trois  ans,  pendant  lequel 
il  avait  converti  notamment  un  nombre  consi- 
dérable de  prêtres  des  idoles.  Zamora,  cité  par 
Touron  (1),  parle  d'une  autre  conquête  faite  sur 
la  superstition  chez  les  peuples  de  Suezca.  Un 
mulâtre,  nommé  Martin  Gavallero,  parla  au  Do- 
minicain Pierre -Martyr  de  Cardenas ,  d'une 
large  caverne  où  les  indigènes  encore  idolâtres 
enterraient  secrètement  leurs  morts,  avec  toutes 
les  cérémonies  superstitieuses  de  l'idolâtrie.  Le 
missionnaire  et  son  guide,  qui  s'y  rendirent 
seuls ,  y  trouvèrent  plus  de  cent  cinquante  ca- 
davres ,  assis  de  manière  à  former  un  cercle. 
Le  cacique,  placé  au  milieu ,  était  distingué  par 
une  sorte  de  turban  qui  couvrait  sa  tête ,  par 
les  ornements  qu'il  portait  au  bras  et  au  cou,  et 
par  plusieurs  petites  pièces  de  toile  de  coton , 
qu'on  avait  mises  à  ses  côtés ,  pour  lui  servir 
dans  l'autre  vie ,  ou  pour  apaiser  les  dieux  en  sa 
faveur  :  le  P.  de  Cardenas  fit  transporter  ces 
corps  sur  la  place  publique ,  où  on  les  brûla  en 
présence  de  tout  le  peuple.  Les  indigènes  chré- 
tiens virent  cette  mesure  avec  plaisir;  mais  les 
idolâtres  secrets  commençaient  à  murmurer, 
lorsque  le  missionnaire ,  par  un  discours  pathé- 
tique ,  apaisa  les  esprits ,  et  les  changea  telle- 
ment, que  les  contradicteurs  attisèrent  eux- 
mêmes  le  feu  jusqu'à  ce  que  les  cadavres  fussent 
réduits  en  cendres.  Le  peuple  de  Suezca  fut 
ainsi  désabusé  pour  toujours  de  cette  supersti- 
tion. Lorsque  le  Dominicain  Jean  de  Ladrada , 
après  avoir  exercé  son  zélé  chez  les  indigènes 
de  Bogota  et  de  Guatavita ,  eut  pris,  l'an  1596, 


(t)  UiAoire  générale  de  {'Amérique,  t.  xiv,  p.  21. 
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|)os8ession  du  siège  de  Garthagène(l),  on  fit 
découverte  non  moins  importante.  Le  prélat 
ayant  permis ,  non-seulement  aux  religieux  ré- 
formés de  Saint-François ,  mais  aux  Augustim 
déchaussés,  d'établir  des  couvents ,  le  P.  Alfonse 
de  la  Croix,  Ermite  de  Saint-Augustin,  désira 
que  le  sien  fût  bâti  en  forme  d'ermitage  sur  une 
haute  colline  couverte  d'arbres.  En  creusant 
pou**  ieter  les  fondements  de  l'édifice ,  on  ren- 
contra un  souterrain  rempli  d'idoles,  où  quelques 
indigènes  tenaient  encore  des  assemblées  clan- 
destines et  offraient  d'abominables  sacrifices 
aux  démons.  Ces  idoles  furent  brûlées  ou  mises 
en  pièces ,  et  la  chapelle  que  le  P.  Alfonse  de 
la  Croix  éleva  sur  le  lieu  même  qu'elles  avaient 
si  longtemps  profané  devint  célèbre  par  le  con- 
cours et  la  dévotion  des  fidèles. 

Touron  (2)  prétend  qu'un  fi*ère  de  Jean  de 
Ladrada,  évêque  de  Carthagène,  fut  le  pre- 
mier apôtre  des  Mussoft  ;  mais  il  confond  Rodri- 
gue de  Ladrada  (3) ,  frère  du  prélat ,  et  l'un  des 
premiers  missionnaires  dominicains  du  Pérou , 
avec  Rodrigue  de  Andrada  (4),  également  reli- 
gieux de  Saint-Dominique ,  et  l'un  des  compa- 
gnons de  Thomas  Ortiz ,  évêque  de  Sainte-Mar- 
the dans  la  Nouvelle-Grenade.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  dès  l'apparition  des  Espagnols  dans  le  pays 
qui  forma  le  gouvernement  de  Sainte-Marthe , 
on  connut  les  Mussos ,  peuples  aussi  féroces  que 
corrompus ,  qui  se  nourrissaient  de  chair  hu- 
maine toute  crue,  souvent  coupée  sur  un  homme 
encore  vivant  (5).  Ces  êtres  si  profondément 
dégradés  habitaient  les  forêts  et  quelques  mon- 
tagnes entre  le  pays  de  Venezuela,  le  grand 
lac  de  Maracybo,  et  l'extrême  frontière  du  nou- 
veau royaume  de  Grenade.  Il  en  vint  aussi  dans 
le  gouvernement  de  Mérida.  On  ne  voyait  chex 
ces  antropophages  ni  tem^tlt^s,  ni  autels,  ni 
idoles  (6).  Ils  n'adoraient  pas ,  comme  leurs 
voisins,  le  soleil  ni  la  lune,  parce  que  ces 
astres ,  disaient-ils ,  étaient  moins  anciens  que 
leur  race ,  qui  remontait  à  la  première  origine 


(1)  Touron ,  Histoire  générale  de  l'Amérique,  t.  iiii , 
p.  463. 

(2)  Jbid..  t  iir,  p.  2J0. 

(3)  Voyez  ci-dessus,  t.  i,p  416,  col.  2. 

(4)  /M<<,p.434,col.l. 

(5)  twitim ,  Histoire  gintrale  de  l'Amérique,  l.  xir, 
p.  241. 

(6)/Wrf.,p.230. 
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iN  AmëricaiiM.  Deux  pyramidM,  fort  ëloignëet 
l'une  de  l'autre,  ëUient  l'unique  objet  de  leur 
culte  ;  pyramide!  li  hautes,  que  leur  lumnietdia- 
paraiuait  dan*  let  nue* ,  et  diont  la  baie  ^upait 
au  moini  un  quart  de  lieue.  L'une  lubentait 
encore  en  entier  au  xvu'  aiècle ,  mais  le  sommet 
de  l'autre  avait  été  emporté  par  un  coup  ilc 
foudre.  Ce  que  nous  lisons  dans  la  Genèse  de  la 
tour  de  Babel  semble  avoir  quelque  rapport 
avec  les  lourdes  masses  des  Mussos.  Ces  peu- 
ples donnaient  à  l'une  le  nom  de  DéeHemère. 
et  k  l'autre  celui  de  Déene-fiUe.  Aux  pieds  de 
ces  ridicules  divinités ,  ils  égorgaient  des  vic- 
times humaines ,  dont  ils  répandaient  le  sang 
et  dévoraient  les  morceaux  les  plus  délicats  i 
leur  goût ,  avant  que  ces  victimes  eussent  rendu 
le  dernier  soupir.  Leur  jalousie  pour  les  divi- 
nités qu'ils  prétendaient  posséder  seuls ,  n'était 
pas  moindre  que  la  confiance  qu'ils  mettaient  en 
elles.  A  la  ditTérence  des  autres  idolâtres ,  qui 
aimaient  à  voir  les  peuples  voisins  venir  dans 
leurs  temples  sacrifier  aux  dieux,  les  Mussos 
traitaient  en  ennemis  tous  les  étrangers  qui 
osaient  s'associer  aux  hommages  rendus  aux  py- 
ramides qu'ils  appelaient  leurs  divinités  tuté- 
laires.  Cependant  les  plus  su|)erstitieux  d'entre 
les  Muyscas  hasardaient  quelquefois  ce  dange- 
reux pèlerinage ,  en  s'entourant  de  mystère  et 
de  minutieuses  précautions';  car  ils  savaient  que, 
surpris  dans  leur  tentative ,  ils  seraient  mangés 
tout  vib.  L'orgueil  des  Mussos  égalait  leur  igno- 
rance et  leur  dépravation  ;  descendus  au  dernier 
échelon  de  l'humanité ,  ils  se  croyaient  les  plus 
sages,  les  plus  nobles,  et  les  plus  heureux  des 
hommes  :  de  là ,  le  mépris  qu'ils  faisaient  de 
toute  instruction  et  de  quiconque  voulait  les  in- 
struire. Cette  folle  présomption ,  jointe  à  la  plus 
brutale  férocité,  eût  fait  désespérer  de  leur 
conversion ,  sans  la  certitude  consolante  qu'il 
n'est  rien  qui  ne  cède  à  la  grâce  de  Jésus-Christ, 
et  que  ce  qui  semble  impossible  dans  un  temps 
se  réalise  dès  que  les  moments  de  Dieu  sont 
arrivés.  Au  P.  Rodrigue  de  Andrada ,  qui  osa , 
le  premier,  parcourir  les  montagnes  et  pénétrer 
dans  les  forêts  des  Mussos,  succédèrent  les  Do- 
minicains Louis  de  Maldonado ,  Pierre  de  Cas- 
tro ,  Fernand  de  Angulo,  dont  les  mortifications 
et  les  prières  fécondèrent  l'apostolat.  Le  P.  Jean 
de  Sainte-Marie,  d'abord  missionnaire  dans  la 
province  de  Yelei ,  où  les  Cbauchooes,  les  Opo- 
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DM,  les  Guano* ,  let  Cbalalars,  se  motitr  'ent 
dociles  à  sa  voix ,  évangélisait  les  m.>f,>  <  h  tU-. 
Kuquene,  de  Sussa  et  de  Simaxa ,  quan<  ■)  le 
destina  à  prêcher  le  christianisme  aux  Mum<«. 
Il  connaissait  cet  peuples,  pour  avoir  accom- 
pagné le  capitaine  Pierre  de  Ursua,  qui  avait 
bâti  sur  leur  territoire  la  ville ,  aussitôt  ruinée , 
de  Tudela  :  le  Dominicain  Pierre  do  Guiman , 
étant  tombé  alors  entre  les  mains  des  Nauras , 
leurs  alliés ,  fut  mangé  vif.  Cette  fois ,  Jean  de 
Sainte-Marie  accompagnait  le  capitaine  Perei  de 
Quesada,  chargé  de  refouler  les  Mussos,  qui, 
enflés  de  leurs  succès  antérieurs,  voulaient  con- 
quérir le  district  d'Ubate.  Les  Espagnols  vain- 
queurs bâtirent ,  auprès  des  ruines  de  Tudela ,  la 
ville  de  la  Trinité  des  Mussos,  où  Jean  de  Sainte- 
Marie  dit  la  première  messe  qui  fut  célébrée  daas 
le  pays  de  ces  barbares.  Jean  de  los  Barrios , 
alors  évéque  de  Sainte-Marthe ,  y  érigea  une 
paroisse ,  dont  il  confia  le  soin  au  missionnaire  ; 
et  Jean  de  Sainte-Marie,  après  avoir  fait  entrer 
un  grand  nombre  d'infidèles  dans  le  bercail  de 
Jésus-Christ,  mourut  au  milieu  de  ce  troupeau. 
liCs  Pères  Jean  de  Ortega ,  Antoine  Ramirez  et 
Gaspard  d'Orellana  venaient  de  l'aidera  fonder 
un  couvent  de  l'ordre  et  la  paroisse  de  la  Tri- 
nité des  Mussos;  et  ils  méritèrent  également 
bien  de  l'audience  royale  et  de  l'évéque  de 
Sainte-Marthe ,  lequel  voulut  que  le  religieux , 
curé  de  cette  paroisse ,  fût  en  même  temps  son 
vicaire  général  pour  tout  le  territoire  des  Mussos. 
On  établit  successivement  des  maisons  d'éduca- 
tion dans  les  pays  deToco,  d'ibanta,  de  Maripi,  de 
Sarbe ,  sans  se  laisser  arrêter  dans  cette  œuvre 
de  civilisation  par  les  difficultés  du  terrain ,  |»ar 
la  faim ,  la  soif,  la  fatigue ,  l'excès  tantôt  du 
froid ,  tantôt  de  la  chaleur  ;  ni  par  les  dangers 
encore  plus  redoutables  que  multipliait  la  féro- 
cité des  barbares,  dont  les  armes  offensives 
étaient  toujours  empoisonnées  avec  le  venin  mor- 
tel de  l'aspic.  Us  trempaient  dans  ce  poison  sans 
remède  non-seulement  leurs  flèches ,  mais  les 
épines ,  qu'ils  répandaient  partout  où  ils  atti- 
raient leurs  adversaires  ;  et  quiconque  se  trou- 
vait blessé ,  quelque  légère  que  fût  la  blessure , 
ne  tardait  pas  à  voir  ses  chaii-s  tomber  en  lam- 
beaux. Les  traits  empoisonnés  des  Mussos  abré- 
gèrent la  vie  de  la  plupart  des  missionnaires 
chargés  de  leur  conversion  ;  mais  les  ouvriers 
apostoliques  finirent  |iar  rassembler  en  douze 
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peupUdet  cm  homiUM  rappelés  de»  liinitM  ex- 
trêmes de  la  barbarie  à  la  dignité  de  la  coodition 
humaine,  et  élevé*  jusqu'au  cjiractère  du  chré- 
tien. Le  nombre  des  Mussos  ayant  diminué ,  les 
douie  peuplades  furent  réduites  4  neuf,  vers 
Tan  1610.  On  en  confia  quatre  aux  soins  de 
quelques  ecclésiastiques  ;  les  Ermites  de  Saint- 
AugUHtin  se  chargèrent  d'en  conduire  deux ,  et 
les  trois  autres ,  plus  voisines  de  Mérida,  où  les 
f)nminicains  avaient  un  couvent  sous  le  vocable 
(le  saint  Vincent  Ferrier,  demeurèrent  è  la 
charge  de  ces  religieux.  Le  P.  Joseph  Solis,  l'un 
d'eux ,  instruisait  le  peuple  d'Aricagua ,  lors- 
qu'eu  1619  les  indigènes  nommés  Gyriaros,  et 
plus  communément  GyroH ,  s'insui'gèreiit  tout  i 
coup.  Le  missionnaire  se  retira  précipitamment 
sur  la  rivière  de  Ghama ,  dans  un  lieu  appelé 
les  Guriries,  et  continua  d'y  diriger  le  petit 
troupeau  qui  l'avait  suivi.  Les  conquêtes  qu'il 
fit  sur  les  idolâtres  du  voisinage  augmentèrent 
cette  petite  Église ,  à  laquelle  le  P.  Frap'iois 
d'Achuri  entreprit ,  dix-neuf  ans  après ,  de  don- 
ner plus  de  consistance  et  de  développement. 

Sous  le  rapport  des  mœurs,  il  y  avait  beau- 
coup d'analogie  entre  les  Mussos  et  les  Picaos , 
accoutumés  comme  eux  à  vivre  en  animaux  car- 
nassiers et  à  se  nourrir  de  chair  humaine ,  dont 
ils  tenaient  des  boucheries  publiques  (1).  Leurs 
flèches  aussi  étaient  empoisonnées.  Us  en  avaient 
d'autres  qui  mettaient  le  feu  à  tout  ce  qu'elles 
touchaient  de  combustible  ;  armes  funestes,  avec 
lesquelles  ces  idolâtres  portaient  la  terreur  tan- 
tôt dans  la  vallée  des  Lances ,  tantôt  dans  les 
villes  d'Ibagué  et  de  Leyba,  ou  sur  le  territoire 
de  Popayan.  Lorsque ,  pour  mettre  fin  à  une 
guerre  de  vingt-deux  ans ,  le  président  Jean  de 
Borgia ,  arrivé  à  Sainte-Foi  le  2  octobre  1605 , 
alla  attaquer  les  Picaos  sur  leur  propre  terri- 
toire ,  les  flèches  de  l'ennemi  vinrent  jusque 
dans  le  camp  des  Espagnols  brûler  leurs  tentes, 
leurs  bagages  et  leurs  vivres ,  les  forçant  de  de- 
meurer exposés  au  froid  de  la  nuit  ou  à  toute  la 
chaleur  du  jour,  trop  heureux  de  trouver  des 
arbres  sur  lesquels  ils  pussent  se  réfugier.  Les 
chrétiens  espagnols  et  leurs  alliés  indigènes  n'en 
domptèrent  pas  moins ,  sur  le  champ  de  bataille, 
ces  féroces  adversaires. 


(1)  Touron,  Histoire  gtnérale  île  VÀmiriqne,  t.  xir, 
p.  23. 
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Nous  nous  bornons  à  mentionner  pinsieure 
missionnaires  dominicains ,  tels  que  Thomas  de 
Acuna  (1);  Ange  Séraphin  (3),  qui  ressuscita 
un  mort  chei  les  indigènes  de  Chipaïaque  ;  Louia 
Colmeranès  (3),  le  Chrysostôme  de  la  N')uvelle- 
Grenade;  Alfonse  Ronquillo  (4) ,  Jean-Martinet 
Melo  (6),  Pierre  Bedon  (6),  Bernardin  Ulloa  (7), 
et  Joseph  Perei  de  Ugarte  (8). 

Depuis  qu'on  avait  réuni  sous  un  même  gou- 
vernement les  riches  provinces  de  la  Nouvelle- 
Grenade,  pour  en  former  un  royaume ,  et  érige 
une  audience  royale  à  Sainte-Foi ,  sa  capitale , 
les  galions  d'Espagne  n'abordaient  dans  les 
ports  de  Carthagèneetde  Sainte-Marthe  qu'avec 
un  nombre  plus  ou  moins  considérable  de  mis- 
sionnaires ,  qui  se  partageaient  entre  les  quatre 
diocèses.  D'un  autre  côté ,  les  évéqnes  et  le« 
supérieurs  réguliers  s'étant  assurés  qu'ils  pou- 
vaient admettre  des  indigènes  dans  le  clergë 
séculier  et  dans  les  instituts  religieux ,  ces  pré- 
mices de  la  gentilité  étaient  devenus  comme  les 
seconds  a|)ôtres  de  leur  patrie.  Barthélemi  Lobo 
Guerrero ,  qui  prit  possession  du  siège  métro- 
politain de  Sainte-Foi  le  28  mars  1699  (9),  con- 
sidérant que  les  Dominicains  étaient  entrés  les 
premiers  dans  le  nouveau  royaume  de  Grenade, 
où  les  Franciscains  et  les  Augustins  les  avaient 
ensuite  aidés  à  combattre  l'idolâtrie,  institua, 
dès  le  28  juillet  1601,  dans  son  diocèse,  les 
trois  fêtes  de  saint  Augustin ,  de  saint  Domini- 
que et  de  saint  François ,  pour  honorer  dans 
ces  patriarches  le  zèle  si  eÉcace  de  leurs  en- 
fants (10). 

A  l'égard  des  Jésuites ,  il  s'en  était  présenté 
quatre,  en  1590,  dans  la  capitale  de  la  Nou- 
velle-Grenade ,  à  la  suite  du  président  Antoine 
Gonzalez ,  dont  la  protection  ne  suffit  pas  pour 
leur  assurer  un  établissement  :  aussi  deux  d'en- 
tre eux  retournèrent  en  Espagne ,  tandis  que  les 
Pères  François  de  Victoria  et  Antoine  Martine! 


(1)  Tuui-on,  Histoire  générale  de  V Amérique,  t. 

\.  30. 


XIT, 


(2)  /6i»/.,  p.  32. 

(3)  lbia.,x>.V. 

(4)  /6«</.,  p.ôl. 

(5)  Ihul.,  p.  m. 

(6)  Ibiil.,  p.  85. 

(7)  ma.,  p.  71. 

(8)  mu.,  p.  73, 

(9)  ma.f.u. 
m)  /M(/.,p.  If 
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se  rendaient  à  Lima  (1).  En  1598,  les  Pères 
Alfonse  de  Medrano  et  François  de  Figueroa , 
après  avoir  prêché  la  réforme  des  mœurs  et  la 
charité  aux.  Espagnols  de  Sainte-Foi ,  la  con- 
fiance en  Dieu  et  la  patience  aux  indigènes , 
coururent  au  milieu  des  déserts  à  la  poursuite 
des  naturels ,  dont  les  Jésuites  réduisirent  les 
divers  idiomes  à  une  langue ,  qui  dut  son  dic- 
tionnaire au  P.  Joseph  Dadey.  Eu  1604,  sous 
l'épiscopat  de  Barthélemi  Lobo  Guerrero ,  ces 
religieux ,  alors  gouvernés  par  le  P.  Gonzalez 
de  Lyra,  vice-provincial ,  fondèrent  un  collège 
à  Sainte-Foi.  Jean  de  Ladrada,  non  moins  favo- 
rible  que  son  métropolitain  à  leur  institut ,  les 
accueillait  avec  joie  à  Garthagène,  que  le  P.  Al- 
fonse de  Sandoval  (2)  vivifia  par  son  admirable 
charité.  Il  était  né  d'une  famille  distinguée  par 
sa  piété  comme  par  sa  noblesse  (3).  Ses  jwrents, 
ap;  ;lés  à  Lima  pour  y  exercer  des  fonctions 
publiques,  le  firent  élever  dans  le  séminaire 
des  Jésuites ,  qui ,  à  la  fin  de  ses  études ,  le 
reçurent  dans  leur  Compagnie.  Dès  le  noviciat , 
on  vit  éclater  en  lui  les  vertus  les  plus  éminen- 
tes ,  surtout  un  désir  insatiable  de  souffrir  pour 
la  gloire  de  Jésus-Christ.  Quelques  années  après, 
ayant  été  élevé  à  la  dignité  du  sacerdoce, 
malgré  toutes  les  répugnances  de  son  humilité 
qui  le  portait  à  servir  dans  le  degré  de  simple 
frère  coadjuteur,  on  le  destina  aux  missions  de 
Garthagène ,  où  les  Jésuites  venaient  de  s'éta- 
blir. En  conséquence ,  il  partit  de  Guzco  où  il 
avait  fait  sa  troisième  année  de  noviciat ,  pour 
revenir  à  Lima.  Il  y  travailla  pendant  le  ca- 
rême au  salut  des  âmes ,  s'attachant  à  confesser 
les  pauvres ,  surtout  les  noirs ,  qui  venaient  le 
trouver  en  foule ,  et  pour  qui  Dieu  lui  avait 
donné  un  goût  et  des  talents  particuliers.  Il  en- 
treprit ensuite  le  voyage  de  Lima  à  Garthagène, 
si  long ,  si  difficile  et  si  périlleux ,  à  pied ,  dé- 
nué de  tout ,  sans  avoir  d'autres  provisions  que 
son  bréviaire ,  avec  quelques  écrits  de  dévotion. 
En  arrivant ,  il  fut  charmé  de  trouver  une  mai- 
son où  tout  manquait ,  excepté  l'occasion  de 


(1)  Touron,  Histoire  générale  de  V Amérique,  t.  xiv, 
p.  76. 

(2)  Voyez  ci-dessus ,  t.  ii,  p.  89,  col.  1. 

(3)  La  vie  du  vénérable  Père  Pierre  Claier,  de  la 
Compagnie  de  Jésus,  apôtre  de  Cartliagéne  et  des  In- 
des occident  idc  s ,  par  le  P.  Berirand-Gabriel  Fleiii'iau,  de 
la  infme  CoiiipaQiif ,  1. 1 ,  p  77,  H\\.  in-18, 
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travailler  et  de  souffrir  beaucoup.  Il  ne  s'y 
trouvait  alors  que  trois  prêtres,  qui ,  pour  avoir 
de  quoi  subsister,  étaient  obligés  d'aller  tour  à 
tour  quêter  dans  la  ville.  Le  P.  de  Sandoval , 
chargé  de  cet  emploi  aussi  humiliant  que  labo- 
rieux ,  alla  tous  les  jours ,  pendant  trois  années, 
de  porte  en  porte ,  avec  une  besace  sur  le  dos , 
jusqu'à  ce  qu'on  eût  enfin  un  frère  instruit  à 
son  école  de  la  modestie  et  de  la  conduite  édi- 
fiante que  demande  une  pareille  fonction.  Libre 
de  cet  emploi ,  il  se  chargea  de  celui  de  portier, 
et  du  soin  de  servir  tous  les  religieux  de  la 
maison  avec  une  humilité  d'esclave  et  une  ten- 
dresse de  mère.  Il  allait  acheter  lui-même  et 
préparait  les  provisions.  Tout  le  temps  que  lui 
laissaient  ces  occupations  domestiques ,  il  l'em- 
ployait à  confesser,  à  faire  le  catéchisme ,  à  se- 
courir le  prochain  ;  en  sorte  qu'il  ne  se  délas- 
sait d'un  travail  que  par  un  autre.  L'arrivée 
de  quelques  caciques ,  qui  à  cette  époque  vin- 
rent de  Darien  et  d'Uraba ,  avec  des  présents 
pour  le  gouverneur  et  pour  l'évêque  de  Gartha- 
gène ,  iu  naître  au  provincial  la  pensée  d'en- 
voyer un  de  ses  religieux  pour  évangéiiser  les 
idolâtres  de  ces  pays.  Sur  les  instances  du  P.  de 
Sandoval ,  on  le  choisit  ;  mais ,  comme  il  ne 
cueillit  d'autre  fruit  que  beaucoup  de  souffran- 
ces ,  au  point  qu'il  se  trouvait  continuellement 
exposé  à  être  dévoré  par  ces  barbares ,  on  l'em- 
ploya à  d'autres  missions.  Les  succès  y  furent 
égaux  à  son  travail.  Frappe ,  sur  ces  entrefaites, 
d'une  maladie  mortelle,  il  était  près  d'expirer, 
lorsqu'il  guérit  miraculeusement  par  l'interces- 
sion de  saint  Ignace ,  à  qui  Dieu  avait  fait  con- 
naître qu'il  destinait  cet  excellent  ouvrier  à 
tiavailler  au  salut  des  noirs.  Le  P.  de  Sando- 
val n'oublia  jamais  que  la  santé  lui  avait  été 
rendue  pour  une  fin  si  sainte;  et  il  conçut  dès 
lors  l'amour  le  plus  tendre  pour  ces  malheu- 
reux, qui  furent  toujours  le  principal  objet  de 
ses  missions  aux  environs  de  Garthagène.  Il  les 
traitait  avec  douceur,  les  instruisait  avec  zèle, 
les  consolait  avec  charité  dans  leurs  travaux, 
les  assistait  dans  leurs  maladies  :  mais  l'expé- 
rience lui  apprit  que  tout  cela  ne  suffisait  pas , 
et  que  c'était  surtout  au  moment  de  leur  débar- 
quement à  Garthagène  qu'il  fallait  en  avoir  un 
som  plus  particulier.  Gomme  on  les  envoyait , 
presque  aussitôt ,  ou  dans  les  mines  ou  dans  les 
habitations  éloignées ,  sans  qu'on  sût  bieo  s'ils 
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avaient  ëtë  baptisés  ou  non  ;  ceux-ci ,  sans  avoir 
ëtë  baptisés ,  recevaient  les  autres  sacrements  ; 
ceux-là,  sans  être  instruits,  recevaient  le  bap- 
tême ,  et  la  plupart  se  trouvaient  être  chrétiens 
sans  le  savoir.  Aussi ,  dès  qu'il  arrivait  un  na- 
vire prêt  à  débarquer,  le  P.  Âlfbnse  de  Sando- 
val  y  courait  avec  empressement, ,  accompagné 
d'un  interprète.  Ses  premiers  soins  étaient  pour 
les  malades ,  mais  il  pensait  d'abord  à  sauver 
leurs  âmes  :  il  baptisait  les  uns,  confessait  les 
autres ,  et ,  selon  que  le  temps  le  lui  permettait , 
les  disposait  tous  à  une  mort  chrétienne  :  il 
sembla  même  que  plusieurs  de  ces  malheureux 
n'attendissent  que  ce  moment  de  grâce  pour 
mourir  en  paix.  Si  le  mal  ne  pressait  pas,  le 
missionnaire  les  consolait ,  les  soulageait ,  leur 
donnait  lui-même  de  la  nourriture  à  leur  goût, 
et  mille  petits  rafraîchissements  qu'il  avait  ap- 
portés avec  lui  :  après  quoi ,  il  prenait  soin  de 
leur  conscience.  A  l'égard  de  ceux  qui  étaient 
pleins  de  santé ,  il  les  préparait  à  loisir  à  rece- 
voir le  saint  baptême.  Occupe  jour  et  nuit  de 
ses  chers  esclaves ,  ni  la  rigueur  des  saisons , 
ni  les  fatigues,  ni  les  maladies  n'enchaînaient 
son  zèle  :  il  se  croyait  obligé  de  prodiguer  par 
charité  une  vie  qui  lui  avait  été  rendue  par  un 
miracle.  Après  avoir  soigneusement  rassemblé 
des  interprètes  de  différentes  langues ,  selon  les 
différentes  nations  des  noirs,  il  notait  exacte- 
ment dans  un  petit  livre  tous  leurs  noms  et 
ceux  de  leurs  maîtres ,  ainsi  que  le  lieu  de  leurs 
habitations  :  tous  les  ans ,  il  avait  la  précaution 
d'offrir  un  modeste  repas ,  non-seulement  aux 
interprètes  pour  en  être  bien  servi  dans  l'occa- 
sion ,  mais  encore  aux  principaux  maîtres,  pour 
en  obtenir  la  liberté  à  assembler  leurs  esclaves 
à  certains  moments ,  et  d'exorcer  auprès  d'eux 
toutes  les  fonctions  de  son  ministère.  Il  avait,  en 
outre,  prépare  deux  autres  registres ,  où  chaque 
nation  était  marquée  par  ordre  ;  et ,  à  mesure 
qu'il  baptisait  quelque  noir,  il  écrivait  son  nom 
sous  le  titre  de  sa  nation ,  en  y  ajoutant  un  signe 
qui  servît  à  le  distinguer  des  autres.  Dés  qu'il 
rencontrait  des  noirs ,  ou  dans  leurs  cases  ou 
même  en  chemin  .  il  consultait  son  livre  :  si  ces 
esclaves  n'étaient  pas  encore  baptisés,  il  ache- 
vait de  les  instriâre  ;  et ,  comme  il  portait  tou- 
jours sur  lui  un  flacon  rempli  d'eau  pour  cet 
mage ,  il  leur  conférait  le  baptême.  On  rapporte 
qu'en  se[K  ans  il  en  régénéra  plus  de  trenU:  mille. 
11. 
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Tant  de  travaux  et  de  succès  lui  attirèrent  des 
lettres  de  félicitation  de  la  part  des  personnages 
les  plus  distingués  dans  l'Eglise  et  dans  l'État , 
et  engagèrent  plusieurs  grands  missionnaires  à 
demander  qu'on  les  associât  à  son  ministère. 
Le  P.  Glaver,  dont  nous  allons  parler,  ayant  eu 
ce  bonheur,  s'acquitta  si  bien  de  tout  le  travail 
pendant  un  voyage  que  le  P.  de  Sandoval  dut 
faire  à  Lima ,  que  l'apôtre  des  noirs  jugea ,  au 
retour,  que  son  disciple  suffisait  à  Garthagène. 
Il  parcourut  plus  de  quatre  cents  lieues  le  long 
des  côtes  et  dans  le  continent,  ne  passant  de- 
vant aucune  habitation  sans  y  donner  des  mar- 
ques éclatantes  de  son  zèle ,  sans  y  recueillir 
des  fruits  proportionnés  à  son  incroyable  acti- 
vité. Revenu  à  la  maison  de  Garthagène ,  on 
l'y  chargea  successivement  de  différents  em- 
plois. Enfin,  épuisé  de  fatigues,  couvert  d'ul- 
cères ,  accablé  de  douleurs ,  il  passa  les  deux 
dernières  années  de  sa  vie  étendu  sur  un  pauvre 
lit,  et  presque  abandonné  de  tout  le  monde  ; 
parce  que  le  petit  nombre  des  Jésuites  du  col- 
lège et  la  multiplicité  de  leurs  occupations  ne 
permettaient  pas  de  lui  donner  autant  de  se- 
cours qu'on  aurait  voulu.  Quand  on  allait  le 
visiter,  on  le  trouvaii;  presque  toujours  couché 
sur  le  dos ,  les  yeux  élevés  vers  le  ciel  et  les 
mains  jointes  sur  la  poitrine ,  offrant  sans  cesse 
à  Dieu  le  double  sacrifice  de  ses  louanges  et  de 
sa  vie.  Dans  cet  état  si  désolant  pour  la  nature, 
il  ne  prononçait  que  ces  mots  :  «Dieu  soit  loué, 
Dieu  soit  béni  !»  et  sa  seule  consolation  était  de 
pouvoir  encore  se  traîner  à  l'autel  pour  dire  la 
messe.  Il  mourut  à  l'âge  de  soixante-seize  ans , 
le  matin  du  jour  de  Noël.  Tel  fut  le  grand  maître, 
à  l'école  duquel  se  trouva  Pierre  Glaver,  né 
l'anlâSl  à  Verdu,  d'une  illustre  famille  de 
Catalogne ,  et  qui  était  entré  le  7  août  1602  au 
noviciat  des  Jésuites  de  Tarragone  (  1  ).  Au  collège 
de  Majorque ,  où  Glaver  continua  ses  études ,  il 
se  lia  avec  le  bienheureux  Alfonse  Rodriguez , 
que  l'on  entendit  un  jour  dire  de  lui  et  de  l'un 
de  ses  compagnons  :  «  Voyez  -  vous  ces  deux 
jeunes  religieux  qui  viennent  ?  Ils  iront  aux  In- 
des ,  où  ils  feront  de  grands  fruits  pour  le  salut 
des  âmes.  »  Instruit  des  desseins  de  Dieu  sur 
Glaver,  Rodriguez ,  dans  un  de  cei'  entretiens 


(1  j  La  vie  du  vénérable  Père  Pierre  Clnver,  1. 1 ,  p  2. 
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spirituels  où  il  lui  dévoilait  toute  son  âme ,  lui 
tint  ce  langage  :  «Mon  cher  frère,  je  ne  puis 
assez  vous  exprimer  quelle  est  la  douleur  de 
mon  coeur,  en  voyant  que  Dieu  est  ignoré  dans 
la  plus  grande  partie  de  la  terre ,  faute  de  mi- 
nistres qui  aillent  le  faire  connaître.  Que  de 
larmes  ne  fait  pas  couler  le  spectacle  de  tant  de 
peuples,  qui  ne  s'égarent  que  parce  qu'on  ne  leur 
présente  aucune  lumière  pour  les  conduire  ;  qui 
périssent ,  non  pas  tant  parce  qu'ils  veulent  se 
perdre ,  que  parce  qu'on  ne  fait  aucun  effort 
pour  les  sauver  !  On  voit  beaucoup  d'ouvriers 
inutiles  où  il  y  a  peu  de  moisson  ;  et  où  la  mois- 
son est  abondante ,  il  y  a  peu  d'ouvriers.  Com- 
bien d'âmes  n'enverraient  pas  au  ciel ,  en  Amé- 
rique, tant  de  ministres  oisifs  en  Europe!  On 
craint  la  peine  qu'il  y  aurait  à  les  chercher ,  et 
on  ne  craint  pas  le  péril  et  le  crime  qu'il  y  a  à 
les  abandonner.  On  prise  les  richesses  de  ces 
contrées ,  et  on  en  méprise  les  hommes.  La  cha- 
rité ne  peut-elle  donc  aller  sur  ces  mers,  que  la 
cupidité  a  depuis  si  longtemps  ouvertes  ?  Il  ar- 
rive dans  les  ports  d'Espagne  des  flottes  en- 
tières chargées  des  trésors  du  Nouveau  Monde  : 
quelle  multitude  d'âmes  n'ypourrait-unpas  con- 
duire au  port  de  la  félicité  éternelle  t*  Pourquoi 
iaut-il  que  l'amour  du  monde  soit  plus  ardect 
pour  acquérii'  les  uns ,  que  ne  l'est  l'amour  de 
Jésus-Christ  pour  conquérir  les  autres  ?  Tout 
barbares  que  paraissent  ces  hommes ,  ce  sont  des 
diamants ,  encore  bruts  à  la  vérité ,  mais  dont 
la  beauté  dédommage  assez  de  la  peine  qu'il  en 
coûte  pour  les  polir.  O  saint  frère  de  mon  âme  l 
quel  vaste  champ  pour  votre  zèle  !  Si  la  gloire 
de  la  maison  de  Dieu  vous  touche,  allez  aux  In- 
des gagner  tant  de  millions  d'âmes  qui  s'y  per. 
dent  :  si  vous  aimez  Jésus-Christ,  allez  recueillir 
son  sang  répandu  sur  des  nations  qui  n'en  con- 
naissent pas  le  prix.  Travaillez  avec  lui  jusqu'à 
la  mort  pour  le  salut  des  hommes,  puisque  vous 
êtes  de  sa  Compagnie.  C'est  beaucoup ,  il  est 
vrai ,  que  d'être  disposé  à  partir  pour  les  Indes , 
au  premier  ordre  des  supérieurs;  mais  ce  n'est 
))as  assez  pour  un  Jésuite  :  comme  c'est  là  sa 
première  et  sa  plus  noble  vocation ,  il  faut  qu'il 
leur  marque  lui-même  son  empressement,  et 
qu'il  sollicite  vivement  une  pareille  fonction. 
Représentez-leur  donc  incessamment  vos  désirs  ; 
priez ,  sollicitez ,  pressez  :  les  instanct::-t  réité- 
rées ue  «ont  |)as  contre  l'obéissance ,  quand  on 
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a  lieu  de  croire  que  le  supérieur  ne  diffère  de  se 
rendre  que  pour,  mieux  éprouver  notre  con- 
stance.» Avant  d'envoyer  le  P.  Claver  en  Amé- 
rique ,  comme  il  le  demandait ,  on  l'appliqua 
dans  Barcelonne  à  l'étude  de  la  théologie.  Entin, 
le  général  Aquaviva  ayant  ordonné ,  en  1609 , 
à  chaque  province  d'Espagne  d'envoyer  un  sujet 
d'élite  à  celle  qu'on  avait  établie  sept  années 
auparavant  dans  le  nouveau  royaume  de  Gre- 
nade, il  fut  le  missionnaii-e  que  la  province 
d'Aragon  choisit.  A  l'exemple  de  saint  François- 
Xavier,  il  partit  en  se  privant  de  prendre  congé 
de  ses  parents.  Il  refusa  par  humilité  de  rece- 
voir les  ordres  sacrés  à  Séville ,  et  s'embarqua 
au  mois  d'avril  1610,  sous  la  conduite  du  Père 
Mexia,  supérieur  de  toute  la  troupe  aposto- 
lique (1),  oubliant  dès  lors  si  parfaitement  ce 
qu'il  laissait  en  Europe,  que,  durant  qua- 
rante-quatre années  qu'il  vécut  en  Amérique , 
on  ne  l'entendit  jamais  parler  de  ce  qui  se 
passait  en  Espagne.  Lorsqu'il  débarqua  à  Car- 
thagène ,  il  baisa  tendrement  la  terre  qui  de- 
vait être  arrosée  de  ses  sueurs ,  et  fut  envoyé 
au  collège  de  Sainte-Foi  pour  y  compléter  ses 
études  théologiques.  Après  qu'il  eut  fait  à  Tunja 
la  troisième  année  de  noviciat  usitée  parmi  les 
Jésuites,  avant  qu'on  les  admette  à  prononcer 
leurs  derniers  vœux ,  il  retourna  au  mois  de  no- 
vembre 1615  à  Carthagène ,  dont  l'évéque  l'or- 
donna prêtre  :  il  fut  le  premier  Jésuite  qui  y 
célébra  sa  première  messe.  Quoique  sa  charité 
s';:tendit  à  tous  les  malheureux ,  il  se  dévoua 
surt<^ut  au  service  des  noirs  ;  et ,  pendant  une 
année  qu'il  fut  sous  la  conduite  du  P.  de  Sandu- 
val ,  non-seulement  il  reçut  avec  plénitude  snn 
esprit  de  zèle ,  mais  il  arriva  même  à  le  sur- 
passer. Aucune  des  difficultés  du  ministère  apiis- 
tolique  ne  devaiteffrayer  le  missionnaire,  qu'on 
voyait  traiter  son  corps  avec  une  rigueur  dont 
les  plus  courageux  auraient  frémi  (2).  Sou  lit 
ordinaire  était  une  i)eau  de  bœuf ,  ou  une  simple 
natte ,  sans  autre  oreiller  qu'une  grosse  pièce 
de  bois  :  encore,  pendant  plusieurs  années, 
n'eut-il  point  d'autre  lit  que  la  terre.  Il  y  était 
si  accoutumé,  que  malade  il  sortait  de  son  lit 
pour  se  coucher  sur  le  plancher,  sans  que  la 


(1)  Za  vie  du  vénérable 
p.  21. 

(2)  /ftrV/.,p.  122. 
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plupart  du  temps  on  s'en  aperçût  ;  et ,  quand  par 
hasard  quelqu'un  le  reprenait  de  son  indiscré- 
tion ,  il  s'excusait  en  disant  qu'il  reposait  ainsi 
beaucoup  plus  commodément.  Trois  fois  par 
nuit,  il  se  donnait  une  sanglante  discipline, 
l'une  avant  de  prendre  un  léger  sommeil ,  l'au- 
tre vers  minuit ,  et  la  troisième  au  signal  du 
lever  pour  toute  la  communauté  :  ses  disciplines 
étaient  faites ,  ou  de  cordes  goudronnées  pleines 
de  nœuds  piquants ,  ou  de  chaînettes  de  fer  ar- 
mées de  pointes.  Les  voisins  mêmes  entendaient 
le  bruit  des  coups  ;  et  ceux  qu'on  chargeait  de 
faire  la  nuit  la  ronde  dans  le  collège ,  s'arré- 
tant  pour  l'écouter,  s'éloignaient  saisis  d'une 
frayeur  mêlée  de  compassion  qui  les  empêchait 
de  proférer  une  parole.  Pour  tout  appareil  aux 
plaies  qu'il  s'était  faites  par  ces  pieuses  cruautés, 
il  y  appliquait  un  rude  cilice  dont  il  se  couvrait 
tout  le  corps.  D'abord  il  entrelaçiit  les  doigts 
de  ses  pieds  avec  de  petites  cordes  de  crins  rem- 
plies de  nœuds  ;  tout  le  long  des  jambes  et  des 
cuisses ,  il  en  ajoutait  d'autres ,  plus  dures  et 
plus  grosses  parce  qu'il  pouvait  les  cacher  plus 
facilement  ;  il  portait  ensuite  deux  croix  taites 
d'un  bois  rude  et  grossie*' ,  l'une  sur  le  dos , 
l'autre  sur  la  poitrine,  et  celle-ci  était  toute 
hérissée  de  pointes  du  côté  de  la  chair  :  pour 
les  attacher  plus  fortement ,  il  se  garottait  en- 
core tout  le  corps  de  cordons  de  crins ,  dont 
les  bouts  coulaient  le  long  des  bras  jusqu'aux 
poignets.  De  six  d'entre  eux ,  il  avait  fait  une 
large  bande  parsemée  de  pointes  de  fer,  qui  lui 
descendait  en  forme  d'étole  croisée  sur  l'es- 
tomac ,  et  dont  les  deux  bouts  lui  formaient  une 
ceinture  autour  des  reins.  Pour  qu'il  n'y  eût  i)as 
une  seule  partie  de  son  corps  exempte  de  dou- 
leur, quâuù  il  ^'>ait  renfermé  dans  sa  chambre , 
il  se  mettait  sur  la  téie  une  couronne  d'épines 
très-piquante ,  une  grosse  corde  au  cou,  et  aux 
mains  des  espèces  de  gants  faits  de  cordes  de 
crin  :  mais ,  afin  de  mieux  cacher  ces  austérités 
effrayantes,  il  mettait  en  même  temps  à  sa  porte 
une  pierre  qui  tombait  dès  qu'on  voulait  ouvrir, 
et  le  signal  lui  donnait  le  temps  de  se  dépouiller 
au  moins  d'une  partie  de  cet  attirail  de  péni- 
tence. Malgré  la  chaleur  du  climat ,  il  portait 
sur  tout  cela  une  chemise  de  grosse  laine ,  dont 
le  collet  seulement  était  de  toile ,  comme  celui 
des  autres.  Ce  qu'il  y  a  de  prodigieux,  c'est  que, 
bien  qu'il  fût  ainsi  lié  et  pour  ainsi  dire  crucifie, 
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dès  qu'il  s'agissait  d'aller  quelque  part  au  ser- 
vice du  prochain ,  nul  n'était  plus  alerte  que 
lui  :  mais  souvent  il  se  trouvait  si  serré,  si 
accablé  de  chaud  et  de  douleur,  qu'il  en  perdait 
la  respiration  jusqu'à  tomber  évanoui.  On  jour 
qu'il  fut  attaqué  d'une  fièvre  violente ,  le  mé- 
decin lui  dit  de  se  mettre  au  lit  :  comme  il  hé- 
sitait ,  parce  que ,  ayant  besoin  du  secours  de 
quelqu'un  pour  se  déshabiller,  on  allait  aper- 
cevoir les  instruments  de  pénitence  dont  il  était 
couvert ,  le  provincial  vint  lui  ordonner  d'obéir 
au  médecin ,  et  chargea  en  même  temps  le  P.  de 
Sandoval  de  l'aider  à  se  coucher.  Â  la  vue  des 
ciiices  dont  il  était  comme  garrotté ,  le  médecin 
se  jeta  à  genoux,  et  s'éci-ia  les  larmes  aux  yeux  : 
«Ah!  mon  cher  Père,  comment  voulez-vous 
n'être  pas  malade ,  en  vous  traitant  de  la  sorte  i' 
N'est-ce  pas  là  être  homicide  de  soi-même  i'»  La 
manière  dont  le  saint  homme  supportait  les 
mousquites  et  les  autres  insectes  volants  s;  com- 
muns dans  ces  climats  est  peut-être  une  de  ses 
mortifications  les  plus  étonnantes.  Il  s'est  trouvé 
des  tyrans  qui,  après  avoir  essayé  les  plus 
cruels  supplices  contre  les  martyrs  sans  les 
ébranler,  ont  cru  pouvoir  abattre  leur  courage 
en  les  exposant  tout  nus  aux  picjûres  des  mou- 
ches et  des  guêpes  :  aussi  "aul-il  un  véritable 
héroïsme  pour  endurer  un  pareil  tourment  pen- 
dant un  grand  nombre  d'années ,  et  pour  ne  pas 
faire  le  moindre  iriouvement ,  même  indélibérô, 
afin  de  chasser  ces  n'^maux  importuns  et  de  se 
délivrer  de  leurs  yxv  Joutions,  Or,  tant  que 
le  P.  Claver  vécut  à  Caribagène,  il  demeura 
exposé  aux  piqûres  des  iiiiiusquiles  et  des  taons, 
dont  un  seul  renfermé  dans  une  chambre  suffit 
pour  interrn  .(î'-e  le  sommeil;  et,  loin  de  pren- 
dre aucune  précaution  pour  s'en  jjarantir,  il 
souffrit  avec  une  tranquillité  incroyable  qu'ils 
lui  missent  les  mains  et  le  visage  tout  en  sang. 
Lorsque  ceux  qui  voyaient  le  missionnaire  en  ce 
pitoyable  étal  le  conjuraient  de  chasser  ces  in- 
sectes ,  Claver  répondait  en  souriant  qu'ils  lui 
étaient  fort  utiles ,  et  qu'ils  le  saignaient  sans 
lancette  ;  mais ,  "".i  quelqu'un  touche  de  compas- 
sion se  mettait  en  devoir  de  les  tuer,  il  souffUtit 
doucement  pour  les  faire  envoler.  Pnjdaot  ^>r*% 
de  quarante  ans ,  ce  furent  toujours  de  nf>uvelles 
souffrances,  toujours  aussi  de  nouveaux  tra- 
vaux :  Carthagène  étant  le  rendez-vous  de  toute» 
les  nations ,  son  apôtre  était  celui  d'un  monde 
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entier  (1).  Dés  qu*il  arrivait  au  port  un  navire 
chargé  de  noirs ,  on  courait  l'avertir,  et  à  ce 
moment  il  paraissait  revivre  ;  ses  yeux  s'ani- 
maient ;  son  visage,  pâle  et  défait ,  prenait  une 
couleur  de  santé  qui  ne  lui  était  pas  ordinaire. 
Après  s'être  mis  à  genoux  pour  remercier  Dieu 
de  cette  faveur,  il  s'informait  de  la  langue  que 
parlaient  les  nouveaux  esclaves,  cherchait  des 
interprètes,  et  partait  muni  de  biscuits ,  de  con- 
serves, d'eau-de-vie ,  de  tabac ,  de  limons ,  et 
d'autres  provisions  semblables  dont  ces  Afri- 
cams  font  leurs  délices.  Gomme  la  plupart 
étaient  persuadés  qu'on  ne  les  amenait  que  pour 
faire  servir  leur  graisse  à  caréner  les  vaisseaux, 
et  leur  sang  à  teindre  les  pavillons ,  il  ne  négli- 
geait rien  afin  de  les  rassurer.  D'abord  il  leur 
faisait  entendre  que  cette  persuasion  n'était 
qu'un  artifice  employé  par  le  démon  pour  les 
perdre;  qu'on  les  faisait  venir,  au  contraire, 
pour  les  délivrer  de  leur  esclavage  moral  et 
les  conduire  à  une  félicité  éternelle  ;  que ,  sous 
le  rapport  temporel  comme  sous  le  rapport  spi- 
rituel ,  ils  trouveraient  en  lui  un  avocat  et  un 
père.  Son  air  affectueux ,  plus  éloquent  que  ses 
paroles,  lui  gagnait  aussitôt  leurs  cœurs.  Il 
leur  distribuait  ensuite  les  rafraîchissements 
qu'il  avait  apportés,  et  achevait  par  là  de  les 
captivek'.  Aussi  avait-il  coutume  de  dire  qu'on 
devait  leur  parler  avec  la  main  avant  de  leur 
parler  de  bouche ,  et  allait-il  d'ordinaire  chez 
un  de  ses  amis ,  homme  très-charitable ,  auquel 
il  disait  en  souriant  :  «  Il  vient  d'arriver  un 
vaisseau  chargé  de  nègres  ;  il  faut  un  hameçon 
pour  les  prendre.»  On  l'entendait,  et  sur-le- 
champ  on  mettait  à  sa  disposition  toutes  les 
provisions  nécessaires.  Après  que  le  P.  Claver 
s'était  ainsi  attaché  les  noirs ,  il  s'occupait  de 
les  gagner  à  Dieu ,  s'iuformant  avant  tout  des 
enfants  nés  durant  le  voyage  pour  leur  conférer 
le  baptême ,  et  de  ceux  qui  se  trouvaient  dan- 
gereusement malades  pour  les  diaposer  soit  à  ce 
sacrement ,  soit  à  celui  de  pénitence  s'ils  étaient 
déjà  chrétiens.  Gomme  plusieurs  mouraient  im- 
médiatement après  cette  grâce ,  la  Providence 
semblait  ne  les  avoir  conservés  jusque-là ,  que 
pour  donner  à  son  serviteur  la  consolation  de 
les  sauver.  Il  caressait  les  malades  l'un  après 
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l'autre ,  nettoyait  leurs  plaies  et  leurs  ordures , 
portait  la  nourriture  à  leur  bouche ,  les  embras- 
sait avec  tendresse  en  les  quittant ,  et  les  laissait 
aussi  charmés  que  surpris  d'une  charité  à  la- 
quelle ils  ne  s'attendaient  pas.  Le  jour  du  dé- 
barquement général,  on  le  voyait  reparaître 
ponctuellement,  muni  de  provisions ,  et  accom- 
pagné d'esclaves  de  la  même  nation.  Il  donnait 
la  nuin  aux  uns  pour  les  aider  à  mettre  pied  à 
terre ,  recevait  entre  ses  bras  les  malades  qu'il 
plaçait  sur  des  charrettes  que  sa  sollicitude  avait 
fait  préparer,  prodiguait  à  tous  de  telles  mar- 
ques de  bonté,  que  tous  les  spectateurs  en  étaient 
ravis  d'admiration,  conduisait  enfin  ces  noirs 
comme  en  triomphe  à  leurs  logements,  plus  ho- 
noré de  leur  compagnie ,  en  entrant  à  Gartha- 
gène,  que  les  triomphateurs  romains  ne  l'étaient 
jadis  de  leur  imposant  cortège.  Quand  les  Afri- 
cains étaient  logés ,  il  allait  encore  les  visiter 
l'un  après  l'autre ,  promettant  de  revenir  bien- 
tôt, et  les  recommandait  avec  instance  à  leurs 
maîtres.  Il  lui  en  coûta  beaucoup  pour  former 
et  solder  des  interprètes  :  mais  de  pieuses  libé- 
ralités le  mirent  en  état  d'acquitter  cette  dé- 
pense ,  et  de  racheter  même  des  esclaves  réduits 
au  désespoir.  La  méthode  qu'il  observait  dans 
l'instruction  des  noirs  demande  quelques  détails. 
Aux  heures  convenues  avec  les  interprètes ,  il 
se  rendait  dans  les  cases ,  espèces  de  longues 
prisons,  humides,  obscures,  et  qui  n'offraient 
que  les  quatre  murailles.  Quoiqu'elles  pussent 
contenir  plusieurs  centaines  de  noirs ,  la  multi- 
tude des  esclaves  les  condamnait  à  être  entassés 
les  uns  sur  les  autres,  sans  autre  lit  que  la  terre. 
L'air  chaud  et  empesté  qui  5'exhalait  de  tant 
de  corps,  déjà  si  infects  pai'  eux-mêmes ,  en  ren- 
dait le  séjour  insupportable ,  et  les  étrangers 
n'y  restaient  pas  longtemps  sans  s'évanouir  ; 
si  la  petite  vérole  ou  quelque  autre  maladie  épi- 
démique  venait  à  s'y  déclarer,  les  esclaves  eux- 
mêmes  ne  pouvaient  résister.  Le  missionnaire , 
fortifié  par  de  ferventes  prières  faites  devant  le 
saint  sacrement  et  par  de  rigoureuses  mortifica- 
tions ,  partait  pour  ces  tristes  demeures ,  ayant 
à  la  main  un  bâton  terminé  en  forme  de  croix , 
un  crucifix  de  bronze  sur  la  poitrine ,  et  sur 
l'épaule  un  sac  dans  lequel  il  renfermait  un  sur- 
plis ,  une  étole ,  les  saintes  huiles ,  des  biscuits, 
quelques  flacons  remplis  d'eau-de-vie  et  d'eau 
(le  senteur,  avec  tout  ce  qui  était  nécessaire , 
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■oit  pour  dresser  un  autel ,  soit  pour  soulager 
les  infirmes.  Quoique  charge  de  la  sorte,  il 
marchait  avec  tant  de  courage  et  d'agilitë ,  que 
son  compagnon  Kvait  de  la  peine  à  le  suivre. 
A  son  arrivée ,  il  entrait  dans  le  quartier  des 
malades  :  là ,  il  commençait  par  leur  laver  'e 
visage  avec  des  eaux  odoriférantes ,  pour  dimi- 
nuer rinfection  qui  les  incommodait;  il  les 
fortifiait  avec  un  peu  de  vin  ou  d'eau-de-vie , 
les  régalait  avec  les  biscuits  et  les  consei*ve8 
dont  il  s'était  précautionné  ;  il  leur  conférait 
ensuite  les  sacrements  qu'il  les  trouvait  en  état 
de  recevoir.  Passant  au  quartier  des  noirs  vali- 
des ,  il  les  réunissait  dans  une  cour  ou  dans  un 
autre  endroit  spacieux ,  où  il  élevait  un  autel , 
au-dessus  duquel  il  plaçait  des  tableaux  propres 
à  donner  à  ces  esprits  grossiers  quelque  idée  de 
nos  mystères.  Le  plus  frappant  représentait 
Jésus-Christ  en  croix.  On  y  voyait  sortir  de 
toutes  ses  plaies  des  ruisseaux  de  sang,  qui 
coulaient  dans  un  vase  précieux  ;  un  prêtre  les 
recueillait  avec  respect ,  pour  en  baptiser  un 
noir  qui  attendait  cette  grâce  i  genoux  ;  des 
cardinaux ,  le  Pape  et  des  rois  assistaient  à  cette 
cérémonie,  adorant  avec  joie  la  miséricorde 
d'un  Dieu  sauveur  qui  prodiguait  ainsi  son  sang 
pour  tout  le  monde.  D'un  côté  du  tableau ,  on 
apercevait  quelques  noirs  richement  parés  et 
comme  brillants  de  gloire  :  c'étaient  ceux  qui 
avaient  déjà  reçu  le  baptême.  Ceux ,  au  con- 
traire ,  qui  l'avaient  refusé ,  |)araissaient  de  l'au- 
tre côté  tout  difformes  et  environnés  de  monstres 
hideux ,  qui  avaient  la  bouche  ouverte  pour  les 
dévorer.  Ces  soiles  de  peintures ,  si  naturelles , 
soutenues  de  quelques  sentences  courtes ,  vives 
et  animées  par  le  zèle ,  ont  quelquefois  plus  de 
force  pour  persuader  que  les  discours  les  plus 
éloquents.  L'autel  ainsi  préi)aré,  le  mission- 
naire disposait  des  sièges  pour  ses  interprètes  ; 
et ,  afin  que  les  noirs  eux-mêmes  pussent  en- 
tendre plus  commodément  la  parole  divine, 
il  allait  chercher  des  bancs  et  des  nattes ,  qu'il 
rangeait  avec  soin  et  d'un  air  si  content ,  que 
les  pauvres  esclaves  ne  savaient  comment  lui 
témoigner  leur  reconnaissance.  Il  plaçait  les 
hommes  d'un  côté  et  les  femmes  de  l'autre.  S'il 
apercevait  quelque  noir  dont  les  ulcères  pou- 
vaient affecter  trop  péniblement  la  vue  ou  l'o- 
dorat de  ses  compagnons ,  il  le  couvrait  ilf  son 
manteau,  sur  lequel  aussi  il  faisait  de  temps 
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en  temps  asseoir  les  infirmes.  Souvent  il  le  re- 
tirait rempli  d'ordures,  et  si  infect ,  qu'il  fallait 
le  laver  jusqu'à  sept  ou  huit  fois.  Avant  de  com- 
mencer le  catéchisme ,  le  P.  Claver  interrogeait 
chaque  noir  en  particulier,  pour  s'assurer  s'il 
avait  été  baptisé  ;  rangeant  à  part  ceux  qui 
avaient  donné  des  preuves  suffisantes  de  leur 
baptême ,  et  suspendant  à  leur  cou  une  médaille 
de  plomb  où  étaient  gravés  les  saints  noms  de 
Jésus  et  de  Marie.  Les  auti-es  recevaient  un 
signe  différent.  Ensuite .,  prenant  en  main  son 
bâton  qui  représentait  une  croix ,  le  mission- 
naire s'agenouillait  au  milieu  des  noirs  ;  il  priait 
quelque  temps  avec  un  visage  enflammé  du  ieu 
de  l'Esprit  saint  ;  puis,  d'un  ton  éclatant  et  d'un 
air  tendre,  capable  de  tirer  des  larmes  des 
cœurs  les  plus  durs ,  il  faisait  le  signe  de  la 
croix ,  répétant  deux  ou  trois  fois  chaque  parole 
et  chaque  action ,  afin  que  tous  pussent  le  sui- 
vre. S'approchant  alors ,  avec  ses  interprètes , 
de  chaque  noir,  pour  lui  faire  répéter  en  parti- 
culier le  signe  de  la  croix ,  il  louait  ceux  qui 
l'avaient  bien  retenu ,  blâmait  les  autres  avec 
douceur,  et  ne  {)assait  jamais  aux  suivants  que 
les  premiers  n'eussent  parfaitement  appris  ce 
premier  point.  11  adoptait  la  même  méthode 
dans  l'explication  des  principaux  mystères ,  se 
servant,  d'ailleurs ,  pour  les  faire  mieux  enten- 
dre ,  de  comparaisons  proportionnées  à  la  gros- 
sièreté de  ses  auditeurs.  L'explication  de  chaque 
mystère  était  suivie  d'un  acte  de  foi ,  qu'il  avait 
soin  d'imprimer  fortement  dans  leur  esprit;  il 
excitait  leur  espérance  par  la  considération  du 
bonheur  que  le  sang  même  de  l'Homme-Dieu 
a  ménagé  aux  chrétiens  ;  et  de  cette  vue  nais- 
saient naturellement  des  actes  d'amour  pour  le 
bon  Maître  qui  voulait  tirer  ces  infidèles  des 
ténèbres ,  et  les  appeler  par  le  baptême  à  la 
lumière.  Afin  que  l'on  saisit  mieux  l'efficacité 
de  la  régénération  baptismale ,  «  Il  faut ,  mes 
enfants,  disait-il ,  faire  ici  comme  le  serpent,  qui 
se  dépouille  de  son  ancienne  peau  pour  en  pren- 
dre une  plus  belle  et  plus  brillante  :  »  en  pro- 
nonçant ces  paroles,  il  appliquait  ses  ongles  sur 
sa  main ,  comme  s'il  eût  voulu  la  déchirer.  Les 
pauvres  esclaves ,  attentifs  à  ses  moindres  ges- 
tes, imitaient  cette  démonstration,  pour  lui  prou- 
ver qu'ils  l'avaient  compris ,  et  qu'ils  voulaient 
se  dépouiller  de  toutes  leurs  anciennes  super- 
stitions afin  d'être  entièrement  renouvelés  dans 
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les  eaux  du  baptême.  Pendant  ces  instructions , 
le  missionnaire  était  tantôt  debout,  tantôt  à  ge- 
noux, tantôt  appuyécontre  un  méchant  tonneau, 
taudis  que  les  interprètes  et  les  noirs  se  trou- 
vaient commodément  assis  sur  les  sièges  qu'il 
Icnr  avait  lui-même  préparés.  Il  arrivait  sou- 
vent que  quelques-uns  des  maîtres,  qui  venaient 
assister  à  ces  exercices,  surpris  de  l'humilité  du 
saint  homme ,  et  indignés  du  peu  de  respect  de 
leurs  noirs ,  se  mettaient  en  devoir  de  les  châ- 
tier ;  mais  le  Père  .ccourait  aussitôt  à  leur  aide, 
s'eiYorçant  de  persuader  sérieusement  aux  maî- 
tres que  cette  plucc  leur  était  due ,  que  tout  se 
faisait  là  pour  eux ,  et  que  lui-uiême  n'y  était 
rien.  Quand  il  juj^eait  les  noirs  suffisamment 
instruits ,  il  m;;  le  jour  de  leur  baptême  ,  les 
distribuait  ;ihi  groupes  de  dix,  et  donnait  le 
même  nom  ^  viuc  dizaine  pour  que  les  néo- 
phyf-  '  i'.n  ■■/.,..:  jussent  mieux.  Il  baptisait  d'a- 
borJ  =  'n^'ar'",  puis  les  hommes  et  lesgar- 
çune,  >  ..;asaii  par  les  femmes  et  les  filles. 
AccompigîM'  i"-  ''interprète,  ainsi  que  d'un  nè- 
gre et  d'ur  iii'Csse  déjà  chrétiens ,  qui  de- 
vaient servir  U£  ;>arrain  et  de  marraine,  il  8'a|)- 
prochait  du  catéchumène ,  agenouillé  les  mains 
jointes  sur  la  poitrine;  et,  lui  montrant  dans  un 
vase  d'argent  l'eau  destinée  à  lui  procurer  la 
grâce  attendue ,  «  Voiià ,  lui  disait-il  par  l'in- 
terprète, cette  eau  salutaire,  qui ,  en  vertu  des 
mérites  d»*  Jésns-Christ ,  lave,  purifie  l'àme,  et 
la  rend  brillante  comme  U-  soleil:  voilà  la 
Sijurce  de  la  grâce  (jui  fait  les  vrais  enfants  de 
Dieu ,  et  leur  donne  droit  au  royaume  de  sa 
gbiire  :  mais  .  pour  obl#»nir  une  telle  laveur,  il 
faut  se  repuîrtir  de  ses  ^j'^wa  ,  renoncer  au  Aé- 
Tiifm  et  «ux  maximes  dw  »w>nde.  Ne  le  faitc»- 
vous  par,  de  tout  votre  cow*  :'  Ne  croyez-vous 
pas  (Ti  Jésus-C^hrist .''  Ne  vowlez-vrms  psM  entrer 
daiM  son  Église  et  recevoir  le  baptême  i*»  ii 
répétait  ces  paroles  jusqu'à  deux  et  trois  fois  ; 
e(  (lès  que  le  noir  avait  r«^pondu  à  propos ,  i' 
le  lidptisait  à  l'instant  :  puis  il  suspendait  à  son 
ci^i  une  médaille  frappée  aux  noms  de  Jésus  et 
di'  Marie.  Si  <mi  ravertissaat ,  p«)di<nt  la  céré- 
monie ,  qup  (juelqu'iiu  àe  ceux  que  la  maladie 
empêchait  d'assister  à  l'instruction  se  trouvait 
en  danger,  il  quï^tait  tout  jKHir  venir  auprès  de 
lui ,  et  revenait  ♦'iisuite  reprendre  le  travfiil  in- 
tfrrfuiBpu.  Plusieurs  ♦îsclaves  mouraient  immé- 
diaUnnent  api'ôs  avoir  ref-u  le  baptême  :  aussitôt 


il  se  mettait  en  prières ,  afin  de  remercier  Dieu 
d'avoir  daigné  se  servir  de  lui  pour  sauver 
ces  malheureux ,  qui  sans  cette  grâce  auraient 
été  perdus  sans  ressources.  La  cérémonie  termi- 
née, il  adressait  aux  nouveaux  baptisés  une 
exliortation  pathétique  ;  et,  les  regardant  comme 
purifiés  dans  le  sang  de  l'Agneau ,  il  les  em- 
brassait tous  dans  un  tel  transport  de  joie ,  que 
les  pauvres  esclaves ,  animés  du  nouvel  esprit 
que  donne  le  baptême,  ne  savaient  comment 
répondre  à  tant  d'amour.  Ils  levaient  les  yeux 
au  ciel ,  battaient  des  mains ,  se  jetaient  à  ge- 
noux aux  pieds  du  missionnaire  pour  baiser  du 
moins  le  bas  de  sa  robe ,  poussaient  des  cris 
d'allégresse  mille  fois  répétés ,  et  chacun ,  en 
son  langage  et  à  sa  manière ,  le  comblait  de  bé- 
nédictions. Partout  où  ils  le  retrouvaient  plus 
tard ,  c'étaient  les  mêmes  démonstrations  d'a- 
mour et  de  respect  :  ils  couraient  en  foule  au- 
devant  de  lui ,  l'appelaient  leur  maître ,  leur 
protecteur,  leur  père ,  et  ne  se  lassaient  jamais 
de  lui  témoigner  leur  reconnaissance.  Les  noirs 
qui  donnèrent  le  plus  de  peine  au  P.  Claver 
furent  ceux  des  côtes  de  Guinée ,  naturellement 
fiers ,  indomptables ,  attachés  d'ailleurs  à  mille 
superstitions  dérivées  de  l'islamisme  :  en  se 
prêtant  à  leurs  caprices ,  en  supportant  tout  de 
leur  part,  il  les  vit  accorder  à  sa  patience,  à  sa 
(l'.«*ceur,  à  ses  prières ,  ce  que  ni  les  menaces 
ni  les  châtiments  de  leurs  maîtres  ne  pouvaient 
obtenir.  indc[ieiidamment  des  noirs  régulière- 
ment inscrits,  les  navires  en  débarquaient  d'au- 
tres ,  [>ar  contrebande  et  en  fraude  des  droits , 
sur  |p5  côtes  voisines ,  d'où  on  les  faisait  entrer 
secrètement  à  Carthagène,  pour  être  vendus ,  et 
envoyés  ensuite  aux  sucreries  du  dehors ,  daiis 
lesquelles  ils  passaient  pour  chrétiens  sans  avoir 
été  b."r<i«é9.  Le  P.  Claver,  surmontant  les  obsta- 
•îles  «i('\>pposait  la  cupidité ,  fit  parcourir  les 
habitations  par  drs  terprètes  fidèles,  qpi ,  sous 
i)rét>^te  d'amitié  ou  de  parenté  ,  demandaient 
à  parler  aux  noirs  nouvellement  arrivés  ,  s'in- 
formaient d'e«x  s'ils  avamC  reçu  le  ba(>téme , 
les  disposaient  par  leurs  instmctioos  à  «"ette 
grâce ,  puis  prévenaient  le  missionnaire  qui 
veimït  en  toute  hâte  la  conférer  :  mais ,  pour  ne 
poÏBt  inquiéter  les  maîtres  ,  il  leur  promettait 
un  secret  inviolable ,  en  sorte  qu'on  le  laissait 
exercer  librement  son  ministère  auprès  des  es- 
claves. Après  avoir  converti  les  noirs ,  le  P. 
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Glaver  veillait  à  ce  qu'ils  persévérassent.  Les 
jours  de  fête ,  le  serviteur  de  Dieu  allait  lui- 
même  les  chercher  pour  les  conduire  à  l'église 
du  collège ,  où  il  avait  préparé  des  bancs  et  des 
nattes.  Si  lés  confessions  l'empêchaient  de  sortir, 
il  chargeait  lesjplus  influents  d'entre  eux  de  les 
amener  en  foule.  A  la  vue  de  ces  nombreuses 
troupes  d'esclaves ,  les  dames  espagnoles,  qu'in- 
commodait la  mauvaise  odeur  exhalée  par  les 
noirs  ainsi  assemblés ,  murmurèrent  contre  un 
zèle  excessif  qui  tendait  à  faire  déserter  l'é- 
glise :  mais  le  missionnaire  répondit  avec  mo- 
destie que  CCS  pauvres  esclaves  étaient  chrétiens, 
et  qu'en  qualité  de  leur  pasteur  il  devait  leur 
faire  entendre  et  leur  dire  la  messe.  Après  l'of- 
fice, il  distribuait  des  rafraichissemants  aux 
vieillards  et  aux  infirmes ,  que  des  guides  sûra 
et  charitables  reconduisaient  à  leurs  habitations. 
Les  noirs  ont  une  véritable  passion  pour  les 
danses ,  accompagnées  du  son  des  flûtes  ou  des 
tambourins.  Quand  elles  ne  choquaient  pas  la 
l)ienséance ,  le  missionnaire  ne  s'y  opposait  pas, 
jwurvu  que  d'ailleurs  elles  n'allassent  pas  jus- 
i[u'à  l'excès  ;  persuadé  que  des  hommes  presque 
toujours  accablés  de  travaux  ont  besoin  de  ré- 
créations innocentes  :  mais,  dès  que  la  moindre 
indécence  s'y  glissait,  il  accourait  le  visage  en 
leu,  tenant  un  crucifix  d'une  main,  et  de  l'autre 
une  discipline  dont  il  frappait  les  danseurs  et 
les  joueurs  d'instruments,  qui  les  abandonnaient 
pour  fuir  au  plus  vite  ;  il  s'en  eiaparait  comme 
(l'une  dépouille  enlevée  au  démon ,  et  les  dé|K)- 
sait  chez  quelque  chrétien  zélé ,  avec  ordre  de 
ne  les  rendre  qu'à  la  condition  d'une  aumône 
on  faveur  des  pauvres  de  l'hôpital  de  Saint- 
l^zare.  Il  ne  pouvait  souffrir  une  négresse  seule 
avec  un  nègre ,  même  au  milieu  de  la  rue ,  et 
ne  se  contentait  pas  de  l'excuse  de  parenté  : 
«Tout  le  monde ,  disaitril ,  ne  sait  pas  cetto  pa- 
renté ;  mais  tout  le  monde  voit  le  scandale.  » 
Son  zèle  s'animait  contre  ceux  qui  s'adonnaient 
à  l'ivresse,  et  surtout  contre  les  blasphémateurs. 
Après  avoir  sévèrement  repris  le  coupable  de  sa 
laute ,  il  lui  faisait  lécher  la  terre  avec  la  lan- 
gue ;  et ,  lui  mettant  légèrement  le  pied  sur  le 
cou  pour  l'humilier  davantage  devant  tous  les 
autres ,  «Hé  l  qui  es-tu ,  malheureux,  s'écriait^ 
il ,  pour  oser  attaquer  le  ciel ,  et  outrager  la 
divine  majesté  ?»  Un  des  abus  qu'il  éprouva  le 
lus  de  difficulté  à  retrancher  fut  une  espèce 
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de  ftte  que  les  noirs  appelaient  les  Pleur$  de» 
morti.  A  un  temps  marqué ,  les  hommes  et  les 
femmes  s'assemblaient  la  nuit  pour  pleurer  tous 
leurs  morts ,  avec  beaucoup  de  cérémonies  su- 
perstitieuses et  toutes  payennes  :  la  plupart  s'en- 
ivraient dans  ces  réunions,  et  il  s'y  commet- 
tait d'autres  désordres.  Aussi  le  P.  Claver  n'eut-il 
point  de  repos ,  qu'il  n'eût ,  avec  le  concours  de 
l'autorité  ecclésiastique  et  civile ,  aboli  ces  ex- 
cès. Autant  il  réprimait  les  écarts  des  noirs , 
autant  il  se  dévouait  à  les  protéger.  S'il  appre- 
nait qu'on  en  traitait  quelques-uns  avec  bar- 
barie, aussitôt,  les  entrailles  déchirées  de  dou- 
leur, il  allait  trouver  leurs  maîtres,  qu'il 
excitait  à  la  compassion  ;  s'il  entendait ,  en  pas- 
sant ,  les  cris  d'un  esclave  puni ,  il  accourait ,  le 
cœur  serré  et  les  bras  étendus ,  pour  faire  cesser 
les  coups  ;  si  la  crainte  d'un  châtiment  avait 
déterminé  un  noir  h  s'enfuir,  il  sollicitait  son 
pardon ,  et  se  chargeait  de  le  ramener,  en  le 
cautionnant  pour  l'avenir.  Il  visitait  en  prison 
ceux  que  leurs  fautes  avaient  fait  charger  de 
chaînes ,  suppléait  à  leur  dénûment  en  leur 
apportant  du  tabac  et  d'autres  secouru,  passait 
avec  eux  des  heures  entières  occupé  à  adoucir 
leurs  peines ,  et  de  là  se  rendait  chez  les  maî- 
tres ,  qu'il  engageait  à  proportionner  la  puni- 
tion à  la  faute  et  à  ne  pas  jeter  de$  malheu- 
reux dans  le  désespoir.  Au  milieu  de  la  pénible 
cariière  que  le  zèle  et  la  charité  du  P.  Claver 
lui  avaient  ouverte ,  il  reçut  l'ordre  de  se  pré- 
parer à  faire  les  derniers  vœux  de  profès  sur  la 
lin  de  l'an  1622.  Comme  ce  degré  suppose  de 
•a  science  et  de  la  vertu  dans  les  sujets  que  la 
Compagnie  en  juge  digues ,  et  qu'en  lui  il  ne 
reconnaissait  rien  de  pareil ,  il  ne  s'y  disposa 
qu'avec  douleur.  Il  ne  l'accepta  même  qu'à  la 
condition  qu'on  lui  jiermettrait  de  faire  un  autre 
vœu  signé  de  sa  propre  main  :  c'était  celui  de 
se  consacrer  |)Our  toujours  au  service  des  noirs. 
Voici  de  quelle  manière  il  voulut  commencer  sa 
profession  :  «  Amour,  Jt%us ,  Marie ,  Ignace , 
Pierre ,  et  vous  cpii  êtes  le  patron  de  mes  chers 
nègres ,  écoutez-moi.  »  11  prononça  ensuite  la 
formule  ordinaire  des  vœux  de  profès,  qu'il 
signa  ainsi  :  «  Pierre  ,  esclave  des  nègres  pour 
toujoiirs.  »  Après  ses  premiei-s  vœux  ,  il  s'était 
regardé  comme  l'esclave  de  son  Dieu  :  mais , 
après  les  seconds ,  il  voulut  devenir  pour  lui 
l'esclave  des  esclaves  mêmes.  Nqus  dirons  ici , 
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avec  le  P.  Fleuriau  (1) ,  historien  des  vnrtus  et 
des  miracles  de  ce  mission.iaire  :  «Ce  n'est  que 
dans  le  sein  de  l'Église  rutholique,  romiine, 
à  qui  seule  il  appartient  de  former  les  saints , 
qu'on  trouve  des  hommes  pareils.  C'est  <iu  sein 
de  l'Église  romaine  qn  est  sortie  la  lumière  de 
l'Asie  et  des  Iodes  orientales ,  r.n  Xavier  ;  et 
c'est  du  sein  de  la  même  Église  qu'est  sortie 
depuis ,  la  lumière  à^s  Indes  occidentales  et  de 
l'Amérique,  unClaver.  Dans  quelque  religion 
que  ce  puisse  être ,  on  trouvera  des  hommes 
attachés  aux  devoirs  de  leur  état,  généreux 
envers  les  misérables ,  ntcdestes  dans  la  pro- 
spérité ,  patients  dans  la  dicgrâce ,  réglés  dans 
leui-s  mœurs  et  dans  leur  conduite  ;  en  un  mot, 
bons  parents ,  bons  amis ,  bons  cKnyens.  Est-il 
même  une  nation  idolâtre  un  peu  policée ,  où  il 
n'en  ait  paru  quelqu'un?  Il  ne  faut  ]M)ur  cela 
que  de  la  raison  et  du  courage ,  ou  même  de  la 
vanité  et  de  l'intérêt.  Mais  où  trouvera-t-on , 
même  dans  les  sectes  et  les  sociétés  qui  affec- 
tent le  plus  un  certain  air  de  probité  ou  de 
réforme,  un  homme  toujours  inviolablement 
uni  à  Dieu ,  jusque  dans  la  dissipation  des  de- 
voirs de  son  emploi ,  parce  qu'il  ne  les  remplit 
que  pour  lui  plaire  ;  un  homme  pauvre ,  humble 
et  mortifié,  jusqu'à  troaver  sa  richesse  dans 
l'indigence ,  sa  gloire  dans  les  humiliations ,  son 
plaisir  dans  les  afflicticns  et  dans  les  croix  ;  un 
homme  charitable ,  jusqu'à  se  dépouiller  de 
tout  i>our  enrichir  des  étrangers;  généreux, 
jusqu'à  sacrifier  son  propre  bonheur  pour  les 
délivrer  de  leurs  misères  ;  patient ,  jusqu'à  ché- 
rir ses  peines  et  ceux  qui  les  lui  font  souffrir  ; 
détaché  de  lui-même ,  jusqu'à  ne  s'occuper  que 
de  la  félicité  des  autres  hommes ,  qu'il  regarde 
tous  comme  ses  concitoyens ,  comme  ses  frères  i" 
où  trouvera-t-on  ,  dis-je ,  un  tel  homme  ?  où 
l'a-t-on  jamais  trouvé ,  si  ce  n'est  dans  l'Église 
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romaine  ;  » 


(1)  La  vie  du  vénérable  V.  Pierre  Claver,  p.  x».ij. 


CHAPITRE  XIX. 


MiMions  des  Jésuites  et  des  Capucins  au  Brésil.  —  de 
Tordre  de  la  Merci  sur  le  fleuve  des  Amazones. 


Si  nous  suivons  les  missionnaires  de  la  Corn- 
pt\gnic  de  Jésus  au  Brésil,  nous  y  retrouvons 
les  mêmes  exemples  de  zèle  et  de  charité  ;  nous 
y  voyons  les  Jésuites  s'employer  avec  une  égale 
ardeur  au  salut  des  colons  portugais,  de  leurs 
esclaves  noirs ,  originaires  d'Angola  ou  de  la 
Guinée ,  et  enfin  des  indigènes ,  les  uns  déjà 
réunis  dans  des  bourgades ,  les  autres  encore 
dispersés  dans  les  forêts  et  sur  les  monta- 
gnes (1). 

Sébastien ,  roi  de  Portugal ,  dota  les  trois 
collèges  de  Bahia,  de  Rio-Janeiro  et  de  Per- 
nambuco  (2) ,  centres  principaux  auxquels  se 
rattachaient  les  simples  résidences  et  les  stations 
des  missionnaires. 

Le  collège  de  Bahia  subvenait  aux  besoins 
spirituels  de  trois  bourgades  d'indigènes ,  éta- 
blies à  proximité  de  la  ville ,  et  dans  chacune 
desquelles  il  entretenait  deux  religieux.  De  ce 
collège  partirent  aussi  des  essaims  de  mission- 
naires qui  allèrent  au  ^oin  conquérir  des  âmes , 
ainsi  qu'il  arriva,  l'an  1581,  à  deux  Jésuites 
envoyés  à  cent  vingt  lieues  de  Bahia  chez  les 
Rariens,  montagnards  auxquels  le  provincial 
adressa,  en  lâ90,  trois  nouveaux  apôtres,  et 
en  1594  quatre  autres  Jésuites  (3).  Du  collège 
de  Bahia  dépendaient  les  résidences  des  Ilhcos 
et  de  Porto-Seguro ,  que  les  cruels  Aymores  ne 
cessèrent  d'inquiète:  jusqu'à  la  pacification  ob- 
tenue par  le  dévouement  des  missionnaires  de 
la  Compagnie  (4).  Du  reste ,  indépendamment 
de  ce  collège  des  Jésuites ,  Bahia  possédait  dès 
lors  un  couvent  de  Capucins  (5). 

Cinquante  Jésuites  peuplaient  le  collège  de 
Rio-Janeiro  et  les  résidences  qui  s'y  ratta- 
chaient (6).  Quatre  religieux  prenaient  soin, 


(  I  )  Du  .larric ,  Histoire  des  choses  plus  mémorables , 
t.  Il,  p.  312. 
(2)  Jbid.,  p.  307. 
(3;  /6irf.,p.316. 

(4)  lbid.,l.m,  p.  1C7. 

(5)  Ibid.,  t.  Il,  p.  331. 
(0)  Ibid.,  p.  332. 
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notamment,  de  deux  bouigs  d'indigènes  près 
Rio-Janeiro ,  et  y  entretenaient  une  ferveur  ad- 
mirable ,  comme  l'atteste  ce  fait  rapporté  par 
DuJarric  (1)  :  «Il  fjallust  une  fois,  dit-il ,  faire 
changer  de  place  à  une  grande  multitude  d'iceux 
pour  les  loger  en  uu  lieu  plus  propre.  Le  Père 
qui  les  gouvernoit  leur  dict  qu'ils  bâtissent  pre- 
mièrement leurs  loges ,  et  que  par  après  ils  ddi- 
fieroyent  une  église ,  pour  y  faire  leurs  dévo- 
tions. Jà ,  à  Dieu  ne  plaise,  respondirent-ils ,  que 
nous  bastissions  plus  tost  des  maisons  |iour  nostre 
demeure ,  que  le  temple  où  Dieu  doibt  habiter 
ne  soit  édifié  :  nous  fairons ,  avec  le  congé  du 
P.  recteur,  l'église  avant  toute  autre  chose ,  et 
par  après  nous  bastirons  des  loges  pour  nous. 
Le  Père ,  voyant  leur  zèle ,  ne  voulust  pas  y 
contredire  ;  de  façon  qu'ils  commencèrent  de 
mettre  la  main  à  la  besougne ,  et  bastirent  l'é- 
glise avec  une  telle  promptitude  qu'on  en  fust 
grandement  esmerveillé.  Il  y  eust,  entr 'autres, 
un  bon  vieillard ,  des  principaux  d'entr'eux ,  qui 
menoit  un  sien  petit-fils ,  asgé  seulement  de  trois 
ans ,  auquel  il  faisoit  porter  dans  sa  petite  main 
une  poignée  de  terre  pour  ayder  au  bastiment 
de  l'église  selon  ses  petites  forces ,  et  s'addres- 
sant  à  luy  :  o Apporte,  luy  disoit-il,  mon  fils, 
cette  poignée  de  terre ,  et  la  mets  en  la  paroy  : 
car  c'est  pour  toi  que  ceste  église  se  bastit, 
puisque  Dieu  t'a  faict  la  grâce  de  naistre  en  ce 
tems-cy,  afin  que  tu  ne  veisses  pas  les  mœurs 
sauvages  et  barbares  de  tes  ancestres.  »  La  ré- 
sidence de  Saiutr-Vincent ,  qui  dépendait  du  col- 
lège de  Rio-Janeiro ,  envoyait  fréquemment  des 
missionnaires  chez  les  Garijos ,  au  milieu  des- 
quels avaient  péri  naguère  Pierre  Correa  et  Jean 
Souza  (2).  Un  navire  portugais  ayant  enlevé 
environ  soixante-dix  Garijos  sur  la  côte ,  entre 
autres  Gayobig,  frère  du  chef  Farancaha,  le 
L-ommandant  de  Saint-Vincent  ordonna  que  les 
captifs  fussent  reconduits  au  lieu  où  on  les  avait 
pris;  et  le  supérieur  de  la  résidence  chargea  le 
P.  Augustin  de  Matos  et  le  P.  custode  Pirez  de 
se  joindre  à  l'escorte ,  afin  de  lui  ménager  un 
accueil  favorable  de  la  part  des  indigènes  of- 
fensés (3).  Les  religieux  quittèrent  Saint-Vin- 


(1)  lILitoire  des  choses pf us  mémorables,  t.  ii,  p.  336. 

(2)  Voyeitri-dessu»,  t.  i,  p.  536, col.  1. 

(3)  Du  Jarric,  Uuloire  des  choses  plus  ménvorablcs, 
1.11,  p.  338. 
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cent  le  4  décembre  1A96.  Arrivés  au  port  de 
Patos ,  ils  plantèrent  une  grande  croix  sur  le 
rivage  ;  et ,  pendant  qu'on  allait  prévenir  Fa- 
rancaha, ils  disposèrent,  avec  des  branches 
d'arbres  et  des  feuillages ,  une  petite  chapelle 
pour  y  offrir  les  saints  mystères.  Les  Portugais 
s'inquiétaient  des  sentiments  de  vengeance  dont 
les  Garijos  pouvaient  être  animés  :  mais  la 
rancune  des  indigènes  s'évanouit  en  la  présence 
des  Jésuites.   Farancaha,  suivi  d*une  troupe 
nombreuse ,  parut  bientôt ,  vêtu  d'une  longue 
robe  bleue ,  une  croix  rouge  marquée  sur  la 
poitrine ,  et  l'épée  au  côté.  Les  Pères  le  reçu- 
rent avec  honneur,  et  le  conduisirent  à  leur 
chapelle.  S'étant  assis  au  milieu  d'eux ,  et  les 
tenant  tous  deux  embrassés,  il  commença  à 
pleurer,  en  signe  de  tendre  affection  ;  il  énu- 
méra  ensuite  ses  griefs  contre  les  Portugais,  finit 
par  dire  qu'il  oubliait  tout  pour  l'amour  des 
Jésuites,  «Et  même,  ajouta-t-il,  je  veux  me 
faire  chrétien  avec  toute  ma  famille.  »  Son  frère 
Gayobig  et  les  autres  captifs  ayant  été  débar- 
qués ,  la  paix  fut  conclue.  Les  Jésuites,  auxquels 
Farancaha  remit  son  neveu  pour  qu'ils  réle- 
vassent à  Saint-Vincent ,  annoncèrent  qu'ils  re- 
viendraient cultiver  une  vigne  si  bien  préparée  : 
mais  l'insuffisance  de  leur  nombre  ne  leur  per- 
mit pas  de  tenir  immédiatement  cette  promesse. 
Le  désir  que  les  Garijos  avaient  de  recevoir  le 
baptême  continua  de  se  manifester.  L'un  d'eux , 
étant  allé  à  Saint-Vincent ,  entra  dans  l'église 
des  Jésuites ,  dédiée  à  saiut  Paul ,  au  moment 
où  l'on  y  régénérait  quelques  néophytes.  De 
retour  dans  sa  tribu ,  il  parla  de  ce  qu'il  avait 
vu ,  et  plusieui-s  s'adressèrent  à  lui  pour  être 
baptisés  :  mais ,  comme  il  se  bornait  à  répandre 
de  l'eau  sur  leur  tête ,  sans  prononcer  les  pa- 
roles sacramentelles  qu'il  ignorait,  cette  action 
demeurait  sans  effet  spirituel.  Frappés  de  l'ar- 
deur des  Garijos  pour  le  christianisme ,  les  Jé- 
suites leur  envoyèrent  enfin  le  P.  Sébastien  Co- 
rnez. Plus  tard,  tandis  que  le  P.  Ferdinand 
Gardin  était  provincial,  les  Pères  Jean  Lobat  et 
Jérôme  Rodriguez  firent ,  à  leur  tour,  chez  ces 
peuples  une  missiou,  dont  Rodriguez  lendit 
compte  dans  deux  lettres  du  26  novembre  1605 
et  du  11  août  1606  (1).  La  seconde  résidence, 


(  1  )  Du  Jari'ic,  Hisloii;e  des  choses  plus  mémorables, ^{c. , 
t,  III,  p.  481, 
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dépendante  da  collëge  de  Rio-Janeiro ,  était  Pi- 
raliuingua,  d'où  un  Jésuite  alla,  l'an  1687, 
faire  une  mission  chei  los  Miramonlns ,  sorte 
de  Bohémiens  de  l'Amérique  méridionale,  dont 
l'exemple  corrompit  leurs  voisins  :  mais  Pirati- 
ningua  n'était  pas  encore  devenu  le  repaire  des 
Mamelucos(l),  lorsque  le  P.  Emmanuel  deCha- 
Tes  y  mourut  octogénaire  en  1690;  mission- 
naire d'une  charité  infatigable,  car  ni  son  grand 
âge  ni  sa  faible  complexion  ne  l'empêchaient 
de  visiter  pieds  nus  deux  bourgades  d'indigè- 
nes ,  assez  voisines  de  la  ville  ,  et  qui  compor- 
taient huit  mille  âmes  (2).  Dieu  sembla  l'enle- 
ver tout  exprès ,  afin  qu'il  ne  vit  pas  la  désola- 
tion qu'  ne  tarda  point  à  couvrir  ce  |mys.  La 
troisième  résidence  était  la  ville  des  Saints ,  et 
la  quatrième  Espirito-Santo ,  où  huit  Jésuites 
desservaient  six  bourgades  d'indigènes ,  ren- 
fermant plus  <1e  dix  mille  chrétiens.  Le  provin- 
cial s'étant  rendu,  l'an  1689,  à  Espirito-Santo, 
un  chef  idolâtre  ,  nommé  Tujupaluco ,  vint  lui 
demander  des  missionnaires  :  on  lui  persuada 
de  conduire  à  la  résidence  ceux  des  siens  qui 
vo\ilaient  être  instruits ,  et  il  y  en  eut  bientôt 
trois  cents  de  baptisés.  Les  principaux  chrétiens 
du  bourg  des  Trois  Rois ,  voisin  de  Espirito- 
Santo,  obtinrent  du  même  provincial  la  \)er- 
mission  de  faire  nu  voyage  dans  rinti'rieiit-  des 
terres,  pour  eu  ratuenor  icnrs  parents  i''t  aiuis. 
Le  P.  Dominique  Gracia  s'embaïqua  avec  eux  , 
car  ils  voyageaient  par  eau  en  renioiitant  une 
rivière  ;  et ,  lorsqu'après  les  avoir  accompagnés 
quelque  temps  le  Père  dut  les  quitter,  ces  bons 
indigènes  voulurent  recevoir  de  lui  les  sacre- 
ments de  pénitence  et  d'eucharistie.  Les  Tapoyas 
ayant  attaqué  leurs  canots  au  passage  ,  un  des 
chrétiens ,  blessé  à  mort ,  rendit  l'âme ,  en  di- 
sant :  a  Jésus,  ayez  pitié  de  mot!»  Enfin,  les 
voyageurs  arrivèrent  à  leur  destination ,  où  ils 
apprirent  que  l'indigène  Jaguabara  avait  déjà 
provoqué  une  transmigration ,  mais  que  les  Apia- 
petanguas  avaient  barré  le  chemin  aux  émi- 
grants ,  dont  plusieurs  étaient  tombés  morts.  On 
prit  alors  le  parti  de  s'aboucher  avec  les  Apia- 
petanguas,  pour  qu'ils  laissassent  le  passage 
libre  :  mais  ceux-ci ,  enorgueillis  de  leur  pre- 


(1)  Voyez  ci-dessus,  t.  il,  p.  97,  col.  2. 
(2jDuJariic,  f/isloirc  îles  choses  plus  méinoraètes, tic., 
t.  Il ,  p,  3H. 


mière  victoire ,  accueillirent  les  députés  k  coups 
de  flèches.  Emmanuel  Mascarenhai,  l'un  d'eux, 
blessé  auprès  du  cœur,  mourut  bientôt  après , 
dit  Du  Jarric(l),  «exhortant  ses  comiui^^nons 
d'r<itre  toujours  bons  chrestiens,  de  poiirsuyvre 
ccste  sainte  entreprise,  et  d'amener  auprès  des 
Pères  leurs  parens  et  amis.  «Quant  \  wi-iy,  di- 
«  soit-il ,  je  suis  bien  aise  de  mourir  pour  ceste 
«cause;  et  partant  je  ne  veux  point  que  per* 
«sonne  se  contriste  à  l'occasion  de  ma  mort ,  ni 
«  mes  enfans  mêmes ,  lesquels  j'ay  laissés  auprès 
«  des  Pères  :  et  suffit  qu'ils  soient  là ,  car  je  sçay 
«qu'ils  ne  seront  point  délaissez  et  abandonnez 
«  (l'iceux.  »  Or,  après  qu'il  eust  demandé  pardon 
à  Dieu  de  ses  péchez ,  il  rendit  l'âme ,  invo- 
quant le  nom  de  Jésus  ;  et  ses  compaj^iinns  en- 
terrèrent le  corps  en  un  lieu  secret  et  caché , 
de  peur  que  les  ennemis  ne  le  trouvassent  et  le 
mangeassent ,  selon  leur  coutume.  »  Cet  échec 
ne  découragea  point  les  zélés  chrétiens.  An- 
toine Diaz ,  que  les  .lésuites  avaient  instruits  i 
conférer  le  baptême,  eut  la  consolation  de 
baptiser  Jaguabara ,  qu'une  maladie  enleva  sur 
ces  entrefaites  ;  puis  il  réunit  aux  environs  un 
assez  grand  nombre  d'émigrants  pour  pouvoir 
forcer  le  passage  obstinément  défendu  par  les 
Apiapetanguas.  Piraguasu,  l'un  de  ces  émi- 
grants ,  accompagné  de  ses  quatre  fils ,  fit  son 
entrée  dans  le  bourg  des  Trois  Rois ,  en  pro- 
nonçant ,  selon  l'usage  des  indigènes ,  une  ha- 
rangue où  il  exprimait  sa  joie  d'être  arrivé. 
Il  se  rendit  ensuite  avec  ses  quatre  enfents  A 
l'église ,  puis  chez  les  Jésuites ,  qu'il  embrassa 
avec  des  transports  d'allégresse.  Après  Pira- 
guasu, se  présenta  la  veuve  de  Jaguabara, 
suivie  de  sa  nombreuse  famille  et  d'un  long 
cortège.  Elle  portait  un  chapelet  suspendu  à  son 
cou;  et,  en  entrant  dans  le  bourg ,  «Qu'on  ne 
s'étonne  pas ,  dit-elle ,  si  je  prends  la  parole , 
quoique  simple  femme  :  car,  puisque  mon  maii 
est  mort ,  je  dois  tenir  sa  place,  n  Quand  elle  se 
fut  retirée  dans  sa  demeure ,  tous  les  habitants 
du  bourg  vinrent  pleurer  en  sa  présence  ;  les 
femmes  lui  apportèrent  ensuite  des  présents ,  et 
les  Jésuites  lui  envoyèrent  aussi  le  leur.  Le 
lendemain ,  elle  vint  les  visiter,  accompagnée 
de  toute  sa  famille ,  dont  la  vue  réjouit  les  Pè- 


(1)  Histoire  des  choses  plus  mémorables,  etc.,  t.  ii, 
p,  318. 
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l((!i':e  «e  remplissait.  Quatre  jours  après,  la 
veuve  tomba  malade.  Se  sentant  près  de  sa  fin . 
f  lit  demanda  le  baptême ,  qu'on  avait  différé 
de  lui  donner  jusqu'à  ce  qu'elle  fût  mieux  in- 
struite. Gomme  son  état  ne  lui  permettait  |MU 
d'aller  à  l'église ,  on  lui  proposa  de  la  baptiser 
à  la  maison,  «  Non ,  répondit-elle  ;  je  suis  venue 
de  si  loin  pour  être  baptisée  à  l'église  et  en  la 
présence  de  Dieu.  Jene  veux  pas  l'être  ailleurs.  » 
Le  raligieux  répliqua  que  Dieu  est  partout. 
d  Sans  doute ,  dit-elle  ;  mais  je  veux  être  bap- 
tisée dans  sa  maison ,  et  non  dans  celle  des 
hommes.  »  Pour  la  satisfaire ,  on  dut  la  porter 
à  l'église ,  où  elle  fut  régénérée  à  sa  grande 
joie  et  à  celle  de  toute  la  bourgade.  Après  le 
baptême ,  elle  exhala  un  grand  soupir ,  eu  di- 
sant :  «  Maintenant,  mou  ùine  est  contente;  je 
ne  crains  pas  de  mourir,  car  j'ai  obtenu  ce  que 
je  désirais  tant ,  d'être  fille  de  Dieu.  »  Elle  sur- 
vécut encore  deux  mois ,  et ,  sa  maladie  s'étant 
aggravée ,  elle  demanda  l'extrême-onction.  Le 
Jésuite  lui  dit,  \wuv  l'éprouver,  que,  puis- 
qu'elle avait  reçu  le  baptâme  peu  de  temps 
auparavant,  il  n'était  pas  nécessaire  de  lui 
appliquer  l'huile  sainte  :  mais  elle  ne  fut 
tranquille  qu'après  qu'aux  sacr  ^ments  de  pé- 
nitence et  d'eucharistie  on  eu.  ajouté  celui 
des  niDurahis.  Klle  recommandr'.  à  sa  famille 
de  ne  pas  s'attrister  «le  sa  mort ,  parce  qu'elle 
allait  en  paradis  régner  avec  Jésus-Christ, 
et  exhala  sou  âine  avec  le  doux  nom  du  Sau- 
veur. 

Le  collège  de  Rio-Janeiro  se  trouvait  au  midi 
de  celui  de  Bahia  :  mais  le  collège  de  Pernam- 
buco  était  au  nord.  Il  renfermait  vingt-cinq  Jé- 
suites, qui  faisaient  des  missions  ou  voyages 
pour  le  salut  des  âmes  dans  le  Parahyba  et  chez 
les  Petiguares.  Les  Français ,  après  avoir  quitté 
le  Rio  de  Janeiro  oil  les  Portugais  venaient  de 
prévaloir,  s'étaient  retirés  dans  le  Parahyba, 
dont  les  habitants  trafiquèrent  avec  eux  :  mais, 
calvinistes  pour  la  plupart,  ils  provoquèrent  à 
un  double  titre  les  armes  portugaises.  Les  expé- 
ditions se  succédèrent  depuis  l'an  1 585,  jusqu'à 
ce  que  les  calvinistes  fussent  repoussés  et  les 
Parahybas  soumis.  On  répartit  alors  ces  der- 
niers dans  des  bourgades ,  que  les  Jésuites ,  na- 
guères  aumôniers  des  corps  d'armée ,  évangéli- 
sèrent,  si  bien  que,  dès  l'an  1591,  ou  baptisa 


dnie  cents  indigènes  (1).  Le  lèlé  généreux  ntc 
lequel  les  enfants  de  saint  Ignace  défendirent 
les  Parahybas  vaincus  contre  l'opiireuion  des 
conquérants  ,  détermina  ces  derniers  à  les  rem- 
placer par  des  missionnaires  des  ordres  de  Saint- 
François  et  de  Saint-Benoit  (2),  qui,  n'étant  pas 
familiarisés  avec  l'idiome  local,  ne  purent 
avancer  beaucoup  l'instruction  des  naturels. 
Voisins  des  Parahybas,  les  Petiguares  étaient 
au  nombre  d'environ  seiie  mille ,  distribués  en 
seize  bourgades.  On  nommait  Arbre-sec  le  chef 
d'un  de  Cf>8  boiirrrs,  composé  de  trois  mille  Ames, 
et  où  s'éli  mière  église,  à  l'instar  de 

laquelle  oi  '>Atit  dans  les  autres  villages  : 
car,  dit  Di  j  çoit  que  les  Petiguares 

ne  fussent  |  ' 'aplisez ,  ils  avoient  néan- 

moins des  égliMus ,  et  vn  icelles  des  cloches,  des 
ornements  pour  les  autels ,  voire  des  images. 
Si  grand  estoit  le  désir  qu'ils  avoient  d'estre 
chrétiens ,  que ,  mesnie  avant  de  l'estre ,  ils  en 
prenoient  les  marques ,  et  faisoieiit  le  mesme 
que  ceux  qui  desjà  le  sont  de  longtemps  :  voire 
sembloient-ils  les  surpasser;  car,  n'ayant  point 
d'argent  pour  acbepter  des  cloches  ny  d'orne- 
ments d'église ,  afin  d'en  recouvrer  pour  cet 
effect ,  ils  s'alloient  louer  aux  Portugais  pour 
travailler  à  leurs  métairies  ou  engins  de  sucre 
(sucreries),  et  après  acheptoient  des  mesmes 
Portugais  ces  choses ,  leur  rendant  l'argent 
qu'ils  avoient  gaigné  au  travail.  Brief,  les 
Pères  disent  qu'ils  n'ont  encore  trouvé  aucun 
peuple  au  Brasil  plus  désireux  de  son  salut  que 
cestuy-cy,  ni  plus  enclin  à  la  piété.  »  Au  reste , 
ajoute  Du  Jarric,  «l'accueil  que  les  Petiguares 
leur  faisoient ,  quand  ils  arrivoient  en  quelque 
village ,  estoit  plaisant.  Car,  premièrement ,  les 
jeunes  hommes  alloient  au-devant  d'eux ,  sor- 
tant en  plusieurs  bandes  des  bois  où  ils  s'étoient 
cachez  comme  en  embuscade ,  et  sonnant  de 
leurs  fifres  et  tambours  fort  gayement.  Après 
cela ,  les  hommes  faits  venoient  aussi  au-devant 
d'eux  assez  loing  du  village;  et ,  quand  ils  en 
estoient  prez ,  les  plus  anciens  et  les  principaux 
de  tous  sortoient  du  bourg  pour  les  accueillir 
et  les  bien-veigner.  Et,  lorsqu'ils  y  entroient, 
les  femmes  sortoient  de  leurs  maisons ,  et  les 


{i)liaiaTrie,Bistoiredeschosesplusmémorables,eU:., 
t.  Il ,  p.  354. 

(2)  /biit.,  p.  SîS  et  3'I8. 
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uliM^nt  i  leur  fiçon  aocouatumëe,  montrant 
tow  une  grande  joie  et  all^rene.  Si  tort  qu'ib 
aToient  mit  le  pied  dans  le  village,  l'on  aonnoit 
les  dochet,  et  le  peuple  s'asaembloit  dedans 
r^flise...  Après  avoir  prie  Dieu  quelque  peu 
de  tems ,  l'un  d'iceux  fâisoit  un  petit  mot  d'ex- 
hortation à  ces  bonnes  gens,  les  louant  de  ce 
qu'ils  ayoient  desji  basti  une  église ,  et  du  désir 
qu'ils  avoient  de  se  rendre  chrétiens,  adjoustant 
qu'ils  estoient  venus  là  tout  exprès  pour  leur 
prescher  la  foy  de  Jésus^hrist.  »  D'autres  reli- 
gieux ayant  été  chai^  du  soin  des  Petiguares, 
dont  ils  ne  parlaient  pas  l'idiome,  trois  ans  se 
passèrent  sans  qu'on  instruisit  ces  peuplen  et 
qu'on  administrât  !e  baptême  sur  leur  territoire. 
Pierre  Rodrigues,  alors  provincial ,  se  hasarda, 
avec  quelques  autres  Pères,  à  y  Caire  une  excur- 
sion. Les  indigènes,  dans  leur  joie,  allèrent  au- 
devant  d'eux  à  deux  lieues  de  distance.  Le  chef 
Metarouba ,  qui  reconnut  l'un  des  religieux ,  lui 
dit ,  selon  Du  Jarric  :  c  Je  me  souviens  bien  que 
vous  me  vinstes  voir  en  mon  pays  ;  et  dès-lors 
je  mis  vos  paroles  en  mes  oreilles  et  dans  mon 
cœur  pour  m'en  souvenir,  en  ma  langue  pour 
les  dire ,  en  mes  mains  et  en  mes  doigts ,  brief 
en  tous  mes  membres  et  sentiments,  pour  les 
exécuter.  »  Afin  de  ne  pas  donner  aux  Francis- 
cains occasion  de  se  plaindre,  les  Jésuites  se 
bornèrent  à  baptiser  soixante-quatre  indigènes, 
tous  en  danger  de  mort.  Ne  pouvant  s'arrêter 
en  ce  pays ,  ni  entretenir  les  Petiguares  dans  la 
foi ,  ik  trouvaient  dans  cette  impossibilité  un 
nouveau  motif  de  ne  point  baptiser  les  autres. 

Depuis Pernambuco,  qui  esta  huit  degrés  d'é- 
lévation australe ,  jusqu'au  fleuve  des  Amazones 
dont  l'embouchure  tombe  sur  la  ligne  équi- 
noxiale ,  s'étend  une  côte  d'environ  deux  cents 
lieues,  habitée  par  des  peuples  que  le  christianis- 
me n'éclairait  pas  encore.  LeP.Françoi8Pinto(l], 
né  Tan  1552,  naguère  miraculeusement  guéri 
par  l'entremise  d'Anchieta,  et  missionnaire  d'une 
charité  si  ardente  que  le  Brésil  lui  semblait  trop 
petit  eu  égard  au  désir  qu'il  avait  de  gagner 
le  monde  entier  à  Jésus-Christ ,  se  fomiliarisa , 
dans  quatre  ou  cinq  excursions,  avec  la  langue 
de  ces  peuplades ,  puis  obtint  de  ses  supérieurs 


(I  ]  Du  Jarric,  Histoire  deschoses  plus  mémorables,  elc, 
t.  III ,  p.  480.  Tanner,  Socieias  Jesu  itsque  ad  sanguinis 
et  viiœ  profnsionem  militans,  p.  4<M), 


l'autorisation  de  fonder,  an  miliea  d'elles ,  des 
Églises.  On  lui  adjoignit  le  P.  Louis  Figoeirt, 
beaucoup  plus  jeune ,  mais  non  moins  vertueux, 
ils  partirent ,  au  mois  de  janvier  1607,  de  Per^ 
nambuoo,  firent  d'abord  cent  vingt  lieues  par 
mer,  continuèrent  ensuite  leur  route  par  terre , 
à  travers  les  marais  et  d'épaisses  forêts ,  où  ils 
ne  trouvaient  que  quelques  herbes  pour  apaiser 
leur  faim.  Ils  arrivèrent  ainsi  à  une  montagne 
appelée  Ibigapaba,  éloignée  de  cent  lieues  du 
fleuve  des  Amasones,  et  firent  demander  aux 
Tapoyas  la  permission  di  passer  outre.  Ces  bar« 
bares  reçurent  les  présents  qu'ils  leur  faisaient 
offrir,  mais  massacrèrent  les  indigènes  chrétiens 
qui  les  avaient  apportés.  Les  religieux,  voyant 
que  la  réponse  tardait  i  venir,  se  doutèrent  de 
la  catastrophe.  Cependant,  ils  ne  s'éloignèrent 
pas  de  la  cabane  qu'ils  occupaient  sur  le  bord 
d'une  forêt.  Tout  à  coup ,  les  Tapoyas  se  préci- 
pitent, le  11  janvier  1608,  sur  le  reste  de  leur 
escorte.  Au  tumulte  que  cause  cette  attaque  ino- 
pinée ,  le  P.  François  Pinto ,  qui  disait  ses  heu- 
res dans  la  cabane ,  s'élance  dehors.  Les  chré- 
tiens s'efforcent  de  le  défendre,  en  criant  aux 
Tapoyas  de  s'arrêter,  et  que  c'est  un  Père  qui 
vient  leur  montrer  le  chemin  du  ciel.  Les  bar- 
bares n'en  tiennent  pas  compte;  ils  mettent  en 
foite ,  par  la  supériorité  du  nombre,  cette  faible 
escorte,  à  l'exception  d'un  seul  homme,  qui  se 
laisse  hacher  en  pièces  plutôt  que  d'abandonner 
le  Père;  enfin  ils  se  ruent  sur  Pinto  et  lui  appli- 
quent tant  de  coups  de  biton  sur  la  tête  qu'ils 
l'écrasent,  brisent  U  mâchoire,  et  font  sortir  les 
yeux  de  leur  orbite.  Dieu  permit  que  le  P.  Louis 
Figueira  ne  se  trouvât  pas  en  ce  moment  avec 
le  martyr.  Il  était  à  quelque  distance ,  lorsqu'un 
enfant,  prenant  les  devants  sur  les  meurtriers, 
courat  à  lui  en  criant  :  «  Père,  hâte-toi  !  >  Averti, 
il  se  jeta  dans  la  forêt ,  où  il  se  tint  caché,  tant 
que  dura  le  désordre.  Les  Tapoyas  s'étant  éloi- 
gnés après  avoir  pillé  la  cabane  des  religieux  » 
il  rejoignit  les  indigènes  de  l'escorte,  avec  la- 
quelle il  aUa  recueillir  tout  en  pleurs  les  restes 
sanglants  de  Pinto ,  qu'il  enveloppa  dans  un 
filet.  Prévenu  en  ce  moment  qu'un  catéchumène 
se  mourait ,  il  le  baptisa ,  et  aussitôt  le  nouveau 
chrétien  rendit  son  âme  à  Dieu.  Figueira  réunit 
son  corps  et  celui  du  généreux  défenseur  de 
Pinto  aux  reliques  du  martyr,  et  il  les  inhuma 
au  pied  de  la  montagne  d'ibigapaba. 
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Une  eoloniiation  tentée  sur  Itle  Maranhao 
par  les  Français,  qui  \  oulurent  se  dédommager 
ainsi  de  l'échec  essayé  sur  le  Rio  de  Janeiro  et 
dans  le  Parahyba ,  donna  lieu  à  une  mission , 
malheureusement  éphémère ,  dont  les  Capucins 
Claude  d'Abbeville  et  Yves  d'Évreux  ont  été 
les  historiens. 

Sous  le  règne  de  Henri  IV,  le  capitûne  Hit- 
kvM  partit  le  16  mai  1694  avec  trois  navires 
pour  le  Brésil ,  où  il  voulait  conquérir  un  éta- 
blissement. Le  succès  ne  répondit  pas  à  ses  es- 
pérances. Comme  il  ne  lui  restait  qu'un  vais- 
seau, il  dut,  en  abandonnant  l'Amérique,  y 
laisser  un  certain  nombre  de  Français,  notam- 
ment un  gentilhomme ,  nommé  Des  Vaux ,  né  i 
Sainte-Maure  en  Touraine ,  qui  se  fit  estimer  des 
indigènes  pour  sa  valeur,  se  femiliarisa  avec  leur 
langue ,  et  reçut  d'eux  la  promesse  qu'ils  se 
soumettraient  au  christianisme  et  au  patronage 
de  la  France.  De  retour  dans  sa  patrie ,  il  ex- 
posa les  favorables  dispositions  des  indigènes  i 
Henri  IV,  qui  chargea  M.  de  La  Ravardière, 
marin  expérimenté ,  d'aller  vérifier  au  Brésil  et 
dans  nie  Maranhao  si  l'on  pourrait  y  établir 
une  colonie.  Mais  le  roi  ne  laissa  repartir  Des 
Vaux,  qui  était  calviniste ,  qu'après  avoir  ob- 
tenu qu'il  embrassât  la  foi  catholique.  La  Ra- 
vardière ramena  ce  gentilhomme  à  Maranhao , 
s'assura  dans  llle  de  ce  nom  et  sur  le  continent 
de  l'exactitude  des  renseignements  que  Des 
Vaux  avait  donnés,  puis  fit  voile  pour  la  France. 
La  mort  de  Henri  IV  ne  permit  pas  de  faire 
sanctionner  le  plan  de  colonisation  avant  l'an- 
née 161 1 .  Pendant  ce  délai ,  La  Ravardière  s'as- 
socia avec  le  baron  de  Sancy  et  M.  de  Rasilly, 
dont  le  désir  de  propager  la  foi  était  le  prin- 
cipal mobile.  Aussi  pria-t-il  la  reine  régente  de 
lui  accorder  des  missionnaires  Capucins,  reli- 
gieux qu'il  affectionnait  depuis  son  enfance  ;  et 
la  reine ,  aussi  désireuse  de  procurer  la  conver- 
sion des  idolâtres  que  de  faire  réussir  une  en- 
treprise goûtée  par  Henri  IV,  non-seulement 
établit  Rasilly  et  La  Ravardière ,  lieutenants  gé- 
néraux du  roi  au  Maranhao,  mais  trouva  bon 
qu'ils  y  conduisissent  des  Capucins  pour  y  plan- 
ter h  foi  (1).  Le  26  avril  1611,  elle  écrivit  de 
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Fontainebleau  au  P.  Léonard  de  Paris ,  leur 
provincial  :  «Père  Léonard ,  le  sieur  de  Rasilly, 
lieutenant  général  pour  le  Roy  Monsieur  mon 
fils  aux  Indes  occidentales ,  m'a  ftiit  entendre 
l'espérance  qu'il  y  a  d'introduire  la  foy  chres- 
tienne  en  ces  pays-là ,  et  que ,  pour  y  parvenir, 
ilseroit  i  propos  d'y  envoyer  quelques  religieux 
de  vostre  ordre  pour  y  demeurer,  et  vaquer 
autant  qu'ils  pourront  &  l'establissement  de  la- 
dicte  foy  chrestienne.  C'est  pourquoy  je  vous 
fais  celle-cy,  pour  vous  prier  d'y  envoyer  jus- 
que à  quatre  desdicts  religieux  que  vous  en 
estimerei  plus  dignes  et  capables ,  ausquels  voua 
ordonnerez  de  s'y  acheminer  avec  celui  qu'on 
vous  enyoyera  pour  les  recevoir  et  conduire  ; 
m'asseurant  que ,  comme  ils  sont  personnes  de 
grande  suffisance,  piété  et  dévotion,  ils  y  fe- 
ront aussi  beaucoup  de  fruict ,  et  augmenteront 
tousjours  davantage,  à  la  gloire  de  Dieu,  la 
réputation  de  vostre  dict  ordre.   Et  n'estant 
celle-cy  pour  autre  subject ,  je  prie  Dieu ,  Père 
Léonard,  qu'il  vous  ait  en  sa  saincte  garde.» 
Les  Capucins  acceptèrent  cette  mission ,  avec  le 
consentement  du  P.  Jérôme  de  CasteUerretî , 
ministre  général  de  l'ordre ,  et  le  choix  tomba 
sur  les  Pères  Claude  d'Abbeville,  Yvesd'Évreux, 
Arsène  de  Paris,  et  Ambroise  d'Amiens,  qui  s'em- 
barquèrent le  19  mars  1612  au  pori  de  Caiyale 
en  Bretagne.  La  flottille  étant  arrivée  le  26  juil- 
let à  un  îlot  situé  i  l'embouchure  du  fleuve ,  et 
éloigné  de  douze  lieues  de  la  grande  île  Ma- 
ranhao, les  lieutenants  généraux  députèrent 
Des  Vaux  vers  les  indigènes  de  cette  île ,  pour 
s'assurer  s'ils  étaient  toujours  disposés  à  em- 
brasser le  christianisme  et  à  recevoir  les  Fran- 
çais. Pen<]ani  son  absence ,  une  croix  fot  plan- 
tée ,  le  dimanche  29  juillet,  dans  l'ilot ,  dont  on 
prit  ainsi  possession  au  nom  de  Jésus-Christ. 
Rasilly,  que  Des  Vaux  vint  chercher,  se  rendit 
à  son  tour  dans  l'île  Maranhao,  d'où  il  manda 
aux  missionnaires  de  venir  le  rejoindre;  et 
le  6  août ,  dit  Claude  d'Abbeville  (1) ,  «jour  de 
la  glorieuse  Transfiguration  de  notre  Sauveur 
Jésus-Christ,  nous  arrivâmes,  avec  l'aide  de 


(1)  MUtolre  de  ta  mission  des  Pires  Capucins  en  Vide 
deMaragnan  et  terres  circonvoisines,  ouest  traité  des 
siDBulviKs  >dinir«bles  et  des  mœurs  merveilleuses  des  In- 


diens habitants  de  ce  pays,  avec  îes  missives  etadvis  qnl 
ont  été  envoyés  de  nouveau,  par  le  P.  Claude  d'AUieville, 
prédicateur  retourné  du  suMiit  voyage,  p.  f. 

(I)  Histoire  de  la  mission  des  Pires  Capucins  «n  l'ish 
de  Maragnan ,  p.  61. 
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Dieu ,  i  Jevirtfe,  qui  eat  ea  la  grande  iile  da 
Maragnan ,  habitëe  dei  Indiai»  «t  lauvagei  To- 
IMoandw  (tupinainbaa),  qui  leot  lai  thréron  et 
pierres  prfeieusai  que  noua  eherduoui,  et  pour 
lesquellet  nous  avioni  tant  fut  de  chemin  et 
couru  de  haiardi...  Gstins  tout  quatre  revettua 
de  Mir|to  blancs ,  portans  nos  bâtons  à  la  main 
avec  les  croii  et  crucifix  au-dessus,  nous  des- 
cendîmes de  nostre  bafque ,  entrans  dans  l'un 
des  canots...  Sitdt  que  ceux  qui  nous  opndui- 
soient  eurent  commencé  à  ramer,  tirans  vers  la 
terre,  ce  fut  une  merveille  à  nos  yeux  de  voir 
plusieurs  de  ces  Indiens  et  sauvages  se  jetter  i 
nage,  pour  nous  prévenir  de  caresses  et  venir 
au-devant  de  nous  ;  et  ainsi  accompagnés,  enfin, 
par  la  faveur  divine,  nous  arrivâmes  au  lieu 
tant  désiré.  Au  sortir  de  nosti    canot,  mettaos 
pied  &  terre,  le  sieur  Rasilly  se  prosterna  â 
genoux  avec  tous  les  François  ;  et ,  après  nous 
estre  entrenuluei  et  embrasaei ,  je  oommençay 
i  entonner  le  T<  Dewm  laudamu,  allans  en 
procession  avec  cette  belle  compagnie  françoise 
qui  marchoit  en  ordre,  suivie  d'une  grande 
troupe  d'Indiens.  Chacun  versoit  des  larmes  en 
abondance ,  qui  découloient  le  long  ^e  nostre 
face ,  pour  la  joie  et  allégresse  que  nous  ressen- 
tions en  nous-mêmes  de  nous  voir  les  premiers 
jouissans  de  ce  bonheur,  que  d'entrer  en  asseu- 
ranoe  en  cette  terre  infideUe ,  d'autant  que  nous 
prenions  possession  de  ce  nouveau  royaume  au 
nom  du  Roy  des  Roys,  le  Rédempteur  du  monde, 
nostre  Sauveur  Jésus-Christ.»  Un  autel  portatif 
ayant  été  disposé  sous  une  tente,  au  sommet  d'une 
colline,  les  quatre  religieux  y  célébrèrent  la 
messe  le  dimanche  13  août ,  fête  de  sainte  Claire, 
cil  ne  f&ut  pas  demander,  lyoute  Claude  d'Ab- 
beville  (1  ] ,  si  ces  pauvres  gens  estoient  conso- 
lei  de  voir  les  belles  cérémonies  qui  se  font  en 
ce  divin  mystère,  et  particulièrement  les  beaux 
ornements  dont  nous  estions  revestus  à  l'autel; 
jugeans  bien  que  Ut-dessous  estoient  compm  des 
mj^tèresqu'iUn'entendoien^pas  :  letentj^  qu'As 
employoiént  en  l'admiration  de  ces  belles  céré- 
monies ne  leur  tardoit  nullement.  Quand  ce 
vint  à  l'offertoire,  on  ferma  le  devant  du  pa- 
villon ,  suivant  les^  ordonnances  de  l'Église,  lfr> 
quelle  n'admet  i  ce  divin  mystère  que  les  fidèles 


(I }  MUtoUre  de  la  miuian  d€$  Pért$  CapucUu  em  VUU 
de  Maragnan ,  p.  61  bi$ 


dutstiena,  dont  ils  danaurèrent  fort  estonnei 
et  marris,  tant pon  se  voir  privei  du  contente- 
ment qu'ils  prenoieut  i  nous  voir,  que  pow  l'af- 
front qu'ils  croyoient  leur  estre  fait.  Quelques» 
uns  même  des  caUioliques  en  furent  acandaÛaei, 
estans  asses  peu  instruits  de  cette  séparation  des 
catécumènes  et  infidèles ,  selon  que  l'Église  or- 
donne ,  lorsqu'on  vient  à  l'offetloire ,  et  durant 
ce  divin  my^ère ,  non  sans  grandes  raisons.* 
Enfin ,  nous  les  rendîmes  capables  ;  et ,  les  In- 
diens entendans  que  nous  n'y  pouvions  admettre 
que  ceux  qui  sont  baptiseï  et  receus  au  nombre 
des  enfans  deoe  grandToupan,  il  ne  leur  resta 
plus  qu'un  désir  seulement  de  se  faire  bientost 
instruire  et  baptiser,  pour,  â  leur  contentement, 
jouir  des  grâces  et  participer  aux  fruicts  admi- 
rables qu'on  leur  faisoit  entendre  estre  conférez 
par  le  Sauveur  du  monde ,  qui  est  présent  réel- 
lement et  de  faict  en  ce  \xU  sainct  sacrement. 
De  là  en  avant,  se  trouvans  en  la  mesae,  au 
mesme  temps  que  l'on  abaissoit  les  extrémités 
du  pavillon ,  ils  s'en  alloient  aussitost  fort  libre- 
ment, se  contentans  de  contem|;der  en  leurs  es- 
prits ce  qu'ils  ne  pouvoient  voir  des  yeux; 
excepté  les  baptises ,  qui  y  assistoient  contipuel- 
lentent  jusques  à  la  fin,  comme  les  autres  Fran- 
çois. »  Une  conférence  eut  lieu  entre  Rasilly  et 
Japy  Ouassou,  principal  chef  de  l'île  Maraa-? 
hao,  auqud  Claude  d'Abbeville  (1)  fait  tenir 
ce  discours ,  reflet  évident  des  lumières  répan- 
dues par  d'anciens  missionnaires  cbei  les  Iw^ 
nambas,  avant  que  ces  peuples  n'abandonnas- 
sent le  littoral  du  Rrésil  central  (3)  pour  se 
retirer  au  nord-ouest  devant  les  conquérants 
portugais  :  «Je  suis  grandement  content  de  c» 
qu<      louB  a  amené  les  Pay  (pajés)  et  prophè- 
'^       :,  q^taad  les  uiaudits  Pero  (Portugais) 
ucu»  ont  tant  faict  de  cruautei ,  ils  ne  nous  re^^ 
prochaiwitautrechosequenous  n'adorions  point 
Dicy.  Milhenrai»  qu'iU  sontl  Hé!  comment 
l'adorerioiMHiops  «  sî  l'op  m  noua  «mefgm  pr»» 
mièrepaat  &  la  connoistra ,  1*  prier  et  l'adorer? 
Mous  sçavons  9xm  hm  qM'eux  qu'il  y  en  a  uDv 
qui  a  créé  toutes  choses,  qui  est  tout  boa  ;  el 
que  c'wt  hiy  qui  nous  a  donné  l'ame ,  laqiwUa) 
est  inunortelle.  Mous  croyons  enpor  que ,  pour 


(1)  BUtoire  de  la  mittàon  dtt  Pire*  Cmfieim  «|  l'iHe 
de  MartigHan,  p.  W. 
(3)  Voyn  ci-desMU ,  L  I,  p.  307,  ool.  2. 
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14  néobancetë  in  boatiiut ,  Dieu  eivoyi^  le 
dân({e  ptr  toate  la  terre  pour  le»  chistier,  et 
réwrva  leuleioent  un  boa  père  et  une  bonne 
mère ,  dont  nous  sonmee  tous  aortii  ;  et  n'e»* 
tions  qu'un ,  vous  et  nous.  Mais  Dieu ,  quelque 
tems  après  le  déluge ,  envoya  ses  prophètes , 
portans  barbes ,  pour  nous  vanir  instruire  en  la 
loy  de  Dieu.  Ces  dicts  prophètes  profitèrent  i 
nostre  père ,  dont  nous  sommes  descendus,  deux 
espëes,  Tune  de  bois  et  l'autre  de  fer,  et  lui 
en  baillèrent  le  cboix.  11  trouva  l'espëe  de  fer 
trop  pesante,  et  esleut  celle  de  bois.  A  son  refus, 
le  père  dont  vous  estes  sortis,  qui  fut  [dus  avisé  • 
pu  celle  de  fer.  Et  du  depuis  nous  fusmes  m- 
sérables  :  car  les  prophètes,  voyant  que  ceux  de 
nostre  nation  ne  les  vouloient  pas  croire ,  s'en- 
volèrent au  ciel ,  laissans  les  marques  de  leurs 
personnes  et  de  leurs  pieds  gravées  avec  des 
croix  dans  la  roche  qui  est  auprès  de  Potyiou. 
Après  cela,  la  diversité  des  langues  se  mit 
parmi  nous,  qui  n'en  avions  qu'une  auparavant: 
si  bien  que ,  ne  nous  entendaiis  plus ,  nous  nous 
sommes  toujours  massacrei  et  entremangei  les 
uns  les  autres ,  te  diable  Jeropary  se  jouant  de 
nous.  Et  après  tant  de  misères,  pour  nous  com- 
bler de  malheurs,  cette  maui^te  race  de  Pero 
sont  venus  prendre  nostre  pays,  et  ont  espuisé 
cette  grande  et  anctenne  nation ,  et  l'ont  réduite 
au  petit  nombre  comme  tu  peux  sçavoir  que 
nom  sommes  i  cette  heure.,»  Sur  l'invitetion  de 
Rasilly,  te  P.  Yves  d'Évreux  répondit  i  Japy 
Ouassou  t  «Tout  ce  que  tu  as  raconté  de  Dieu , 
de  ce  qu'il  a  créé  toutes  choses ,  l'air,  la  terre , 
la  mer,  et  tout  ce  qui  est  ici^  est  véritebte. 
Sa  juste  cfdère  contre  tes  pécheurs ,  ingrate  de 
ses  bienfaits  ;  sa  vengeance  par  le  déluge  ;  l'en- 
voi qu'il  fit  de  ses  prophètes  parmi  vous  autres; 
les  marques  mêmes  que  tu  as  veues ,  et  beaucoup 
de  François  aussi ,  sur  les  roches  de  Potyiou  ;  la 
division  des  langues  entre  vous  autres;  les 
guerres ,  les  mmirtres  et  penécutiow  des  Pero, 
tout  cela  est  v^itable.  Ces  malheurs  et  chasti- 
ments  arrivent  à  tous  ceux  qui  ne  veulent  en- 
tendre la  parole  de  Dieu  par  la  bouche  de  ses 
prophètes,  et  qui  ayroent  mieux  adhérer  i  la 
maudite  persuasion  de  Jeropary,  ennemi  mortel 
de  l'homme.  Mais,  lorsque  Dieu,  qui  est  tout 
bon,  a  longtems  puny  les  pécheurs  ;  les  voyant 
humiliés  et  comme  réduits  à  néant,  quand  ils  ont 
recours  à  lui,  il  les  relève  de  misère ,  les  ren- 
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dvitj^iis  heureux  que  jamais.  L'exemple  de  vos 
pèr^  voifs  doit  servir  &  ne  fûre  pas  maintenant 
comme  ils  firent  autrefois  :  cv,  Dmu  nous  tysnt 
envoyés  ici  pour  la  dernière  fois  voir  si  vous 
désiriei  d'être  mis  au  nombre  de  ses  enfuito ,  si, 
vous  estiei  si  imprudents  et  misérables  que  de 
ne  nous  écouter  pas,  vous  vous  trouveriei  encor 
en  plus  grande  misère  que  jamais ,  et  vostro 
nation  seroit  entièrement  ruinée.  Mais ,  si  vous 
voulef  vous  remettre  i  la  volonte  de  Dieu ,  es- 
coutersa  parole,  et  ensuivre  ses  commande- 
mento,  vous  ne  serei  jamais  abandonnei  de 
nous  autres  qui  mourrons  pour  votre  conserva- 
tion ,  ny  des  bons  François  aussi  qui  ne  quitte» 
ront  jamais  vostre  terre  tant  que  nous  y  serons.  » 
Japy  Ouassou  s'étonnait  beaucoup  de  ce  que  les 
missionnaires  n'avaient  pps  de  compagnes.  «  Étes- 
vous  descendus  du  ciel  ?  leur  demanda-t-U.  Êtes- 
vous  nés  de  père  et  de  mère?  Hé  quoil  n'êtes- 
vous  pas  mortels  comme  nous?»  Ce  chef  s'é- 
tonnait encore ,  et  s'offensait  même  de  ce  que 
les  Français  ne  contractaient  pas,  comme  les 
Portugais ,  d'unioqs  passagères  avec  les  filles 
indigènes,  qui  tenaient  i  honneur  la  maternité 
puisée  à  cette  source.  Le  P.  Yves  d'Êvreux  rec- 
tifia sur  ces  divers  pointe  les  idées  de  J^iy  Ouas- 
sou, que  (a  chasteté  des  ministres  de  Jésus-Christ 
pénétra  surtout  d'admiration.  On  fit  comprendre 
aux  naturels  «pi'en  signe  de  leur  réconciliation 
avec  Dieu  et  de  leur  alliance  avec  les  Français , 
ils  devaient  commencer  par  arborer  l'étendard 
de  la  croix.  Ce  glorieux  symbole  fut  inauguré 
dès  te  8  septembre ,  fête  de  la  Nativité  de  la 
sainte  Vierge,  et  Claude  d'Abbeville  parle  de 
l'empressement  des  indigènes  i  le  vénérer. 
«Les  principaux,  dit-il  (1),  vinrent  avec  une 
particulière  dévotion ,  servant  de  bon  exeiDi>le 
à  tous  les  autres.  Ils  estoient  revestus  de  belles 
casaques  d'un  bteu  céleste ,  sur  lesquelles  il  y 
avoit  des  croix  blanches  devant  et  derrière,  que 
les  sieurs  lieutenants  généraux  leur  avoieBi 
données  pour  s'en  servir  en  oète  action  et  an» 
très  semblables  solemnitei.  ils  fturent  aussitmi 
suivis  des  vieillards  et  anciens ,  et  p^Ms  de  tou| 
le  reste  des  Indiens  qui  y  estoient  présente.  Ik 
venoient  tous  par  ordre  et  sans  confusicMi ,  les 
uns  après  les  autres,  les  mains  joinctes ,  se  pro* 


(  I  )  KMotn  de  la  nrission  de»  Pire»  Cafuctnf  en  t'ittê 
lie  Maragnan ,  p.  S8. 
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•teroflr  let  deux  gmonib  en  terre  dennt  la 
ditte  croix .  tinii  qo'iU  nou  avoient  yeu  fùre , 
radorant  et  baiiant  avec  autaot  de  rëvërenoe, 
dlmmilUé  et  de  dëvotioii ,  que  t'ili  eonent  eitë 
nourri!  touten  leun  tîm  au  chriitianiame  :  li 
(fOi'm  lear  extérieur  on  ne  pouvait  juger  autre 
diow  qu'un  effect  de  cet  E^t  divin  qui  pré* 
venoit  ces  pauvret  amet  sauvages ,  et  les  dûpo* 
ioit  par  l'influence  de  ses  grâces  i  embrasser  la 
vraie  religion.  A  peine  croiriei-vous  l'abon- 
danoo  des  larmes  qui  oouloit  de  nos  yeux,  pour 
la  joye  que  nous  avions  de  voir  de  vénérables 
vieillards  et  de  jeunes  enCuts  ainn  prostemei 
au  pied  de  cette  croix.  Mais  qiii  pourroit  expri- 
mer la  ferveur  de  ce  peuple ,  aidant  i  nos  Fran 
çois  à  idanter  ce  glorieux  estandard  au  milieu 
de  leur  terre?  Vous  les  voyei  tous  se  mettre  en 
devoir  pour  l'eslever  eux-mêmes  avec  un  lèle 
indicible,  et  un  courage,  non  pas  payen,  mais 
vrayement  chrestien  ;  triomphant  ainsi  vict(H 
rieusement  de  ce  cruel  et  maudit  Jeropary,  au- 
quel dèslon  ils  renonçment  pubUquement  par 
cette  action  héroïque  et  direÀienne ,  le  dépos- 
sédant et  diassant  de  son  royaume,  pour  rece- 
voir et  y  establir  le  souverain  monarque  du  del 
et  de  la  terre  Jésus-Christ.  »  (PI.  XGIV,  n**  9.) 
Le  98  septembre,  les  Pères  Claude  et  Arsène 
partirent  avec  Rasilly  pour  parcourir  les  difM- 
rents  villages  de  llle ,  pendant  que  les  Pères 
Yves  et  Ambroise  restaient  au  fort  Sainte/mis , 
dans  lequel  les  Français  s'étaient  retranchés. 
Ce  fut  à  Juniparan,  résidence  de  Japy  Ouassou, 
que  les  deux  missionnaires  commencèrent  à  en- 
seigner publiquement  la  doctrine  chrétienne 
auxTupinambu,  tous  assis  à  terre,  suivant 
leur  coutume.  Le  discours ,  écouté  en  silence  et 
avec  une  profonde  attention ,  dura  deux  heures 
et  demie.  A  peine  était-il  fini,  que  les  indigènes, 
se  levant  tout  à  coup ,  comme  si  le  Saint-Esprit 
les  eût  enflammés  de  ses  célestes  ardeurs ,  s'é- 
crièrent :  «Je  crois  en  Dieu,  mon  Père  !  »  Toucan 
Ouassou,  fils  aine  de  Japy,  courant  au^  deux 
apôtres,  les  embrassa  tendrement,  les  yeux  bai- 
gnés de  larmes,  et  disant  avec  force  :  «Ah! 
prophète ,  je  crois  en  Dieu  le  Père ,  je  crois  en 
Dieu  le  Fils,  je  crois  en  Dieu  le  SaintrEsprit. 
BaptiseiHnoi,  mon  Père,  baptisex-moi.  »  Après 
les  délais  que  réclamait  l'instruction  des  néo- 
phytes, Toucan  reçut  au  bqttéme  le  nom  de 
Louis,  en  l'honneur  de  Louis  XIll.  La  nouvelle 


de  la  mort  dn  P.  AmbroiM,  trrifée  le  9  octobre, 
tempéra  seule  la  Joie  que  la  conversion  d'nne 
foule  d'indigènes  causait  aux  missionnaires; 
joie  que  les  lois  fondamentales  établies  par  les 
lieutenants  généraux,  sous  la  date  du  30  nft> 
vembre  1619,  étaient  bien  propres  à  augmenter. 
En  effet,  on  lisait  en  tète  de  ces  lois  :  «Reeon- 
naisunslagrice,  bonté  et  miséricorde  que  Dieu 
nous  a  feicte  de  nous  avoir  si  heureusement  oon- 
duicts  et  amenés  à  bon  port,  nous  commence- 
rons par  les  ordonnances  qui  regardent  princi- 
palement son  honneur  et  gloire.  Ordonnons 
donc  très  expressément  i  toutes  personnes ,  de 
quelque  quaUté  ou  condition  qu'ils  soient ,  qu'ils 
aient  à  craindre,  servir  et  honorer  Dieu,  en 
observant  ses  saincts  commandement  ;  protet- 
tans  de  n'estimer  jamait  ny  de  donner  charge 
aucune  qu'A  ceux  que  nout  connoittront  avoir 
cette  intention  taincte  et  droite.  Ordonnont  que 
ton  sainct  nom  ne  soit  point  Juré ,  sur  peine  d'fr> 
mende  pécuniaire  pour  les  pauvres  en  France, 
qui  sera  par  nous  en  nostre  conseil  arbitrée 
selon  la  qualité  des  personnes  Jusqnes  i  la  troi- 
siesme  Ms ,  vonlans  et  entendant  que  la  qu*- 
triesme  fois  ils  soyent  punis  corpordlementsdon 
U  qualité  du  blasphème.  OHonnons  i  toutes 
personnes,  de  quehiue  qualité  qu'ils  soient, 
d'honorer  et  respecter  les  Révérends  Pères  Ca- 
pucins que  Sa  Mijesté  nous  a  mis  entre  les  mains 
pour  planter  entre  lef  Indiens  la  religion  catho- 
lique ,  apottolique ,  romaine ,  tur  peine  d'ettre 
tenue  pour  infracteurt  de  noi  ordonnancée ,  et 
d'ettre  punit  telon  l'exigence  du  cat,  pour  le 
metprit  qu'on  pourroit  avoir  feict  à  leurt  per- 
tonnet.  Ordonnont  qu'aucun ,  de  quelque  qua- 
lité ou  condition  qu'il  toit,  n'aye  à  donner 
aucun  trouble  ny  empetchement  autdictt  Révé- 
rendt  Pèrei  Capucint  touchant  l'exercice  de  la 
religion ,  ny  de  leur  mittion  et  convertion  dei 
amet  det  Indient ,  tur  peine  de  la  vie.  i  Cepen- 
dant, la  colonie  ayant  betoindec  secours  delà 
mère  patrie  pour  se  maintenir,  Ruilly  fat  prié 
d'aller  les  solliciter  en  France  ;  «  et  d'autant  que 
le  temporel  n'estoit  qu'accessoire  du  s[Hrituel, 
dit  Claude  d'Abbeville  (1),  l'on  détermina,  bien 
i  mon  grand  regret,  que  Je  l'aocompagnemis, 
pour  représenter  i  Sa  Majesté  tout  ce  qui  s'e^ 


(I  )  ffUloln  de  la  misilon  du  Pém  Capucint  «n  fUl* 
dt  MarogHm,  p.  KM), 
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toit  paisë ,  et  à  nos  Pères  tout  le  bien  qui  se 
présentoit  là  pour  raccroiscement  de  FÉglise, 
i  ce  qui  leur  pleustyadviser.  »  En  même  temps, 
les  principaux  indigènes  chargèrent  six  des 
leurs  d'aller  faire  hommage  au  roiTrès-Chrëtien, 
et  rddaroer  sa  protection  en  faveur  de  ses  su> 
jets  de  cette  nouvelle  France  ëquinoxiale.  Le 
P.  Claude  d'Abbeville  fit  voile  pour  le  Havre 
au  commencement  de  décembre ,  et  y  arriva  au 
mois  de  mai-s  1613.  Le  V2  avril,  les  Capucins 
du  couvent  de  Paris  et  ceux  du  couvent  de  Meu- 
don ,  conduits  parle  P.  Archange  de  Pembroch, 
alors  commissaire  de  la  province  de  Paris ,  allè- 
rent processionnellement  au-devant  du  mission- 
naire et  des  six  indigènes  de  Maranhao ,  qu'ils 
amenèrent  à  l'ëglise  des  religieux ,  où  se  pres- 
saient les  fidèles,  a  tous  bien  aises,  rapporte 
Claude  d'Abbeville ,  de  voir  ces  pauvres  sau- 
vages revestus  de  leurs  plus  beaux  plumages , 
tenant  leur  maraca  en  la  main  ;  mais  bien  plus 
joyeux  de  les  voir  en  chemin  et  en  volonté  de 
se  revestir  du  nouvel  homme  et  de  la  robbe 
nuptiale ,  je  veux  dire  de  l'innocence  des  en- 
fants de  Dieu,  par  le  moyen  du  sainct  baptesme 
qu'ils  venoient  chercher...  Après  plusieurs  orai- 
sons que  l'on  dit  devant  le  grand  autel  en  action 
de  grâce ,  je  fis  dire  tout  haut  aux  Indiens  qui 
estoient  là  le  Pater  noster  et  VAve  Maria  en 
leur  langue ,  selon  qu'on  leur  avoit  appris.  La 
fouUe  du  peuple  estoit  si  grande ,  que  nous  fus- 
mes  forcez  de  nous  retirer  avec  les  Indiens 
dedans  nostre  couvent ,  et  là  donner  quelque 
loisir  à  nos  Pères  de  les  voir,  caresser  et  in- 
struire. Ce  remède  fut  plus  propre  pour  altérer 
que  pour  désaltérer  le  désir  que  le  peuple  avoit 
de  voir  ces  Indiens  :  car  nostre  couvent  estoit 
telleinent  visité ,  que ,  pour  résister  à  la  fouUe 
et  à  r^mportunité  du  peuple ,  il  falut  que  Sa 
Majesté  envoyât  des  gardes...  Incontinent  après 
nostre  arrivée,  leR.  P.  commissaire  susdit,  ac- 
compagné du  sieur  de  Rasilly  et  de  moy,  con- 
duisit les  susdits  Indiens  au  Louvre ,  où ,  selon 
les  anciennes  cérémonies  de  France,  ils  firent 
hommage  à  nostre  roy  Très-chrestien...,  l'un 
d'entr'eux  lui  faisant  cette  harangue  :  «Grand 
monarque,  tu  as  eu  agréable  de  nous  envoyer 
de  grands  personnages  avec  des  prophètes  pour 
nous  enseigner  la  loy  de  Dieu  et  nous  maintenir 
contre  nos  ennemis.  A  jamais  nous  t'en  serons 
redevables  :  d'autant  que  jusques  à  présent  nous 
11. 


—  CIUPITREXIX. 


UB 


avions  mené  une  vie  misérable ,  sans  loy  et  uns 
foy,  nous  entremangeans  les  uns  les  autres. 
J'admire  ta  grandeur,  te  voyant  le  monarque 
d'une  telle  nation  et  d'un  si  grand  pais.  Et  luii 
honteux  de  me  présenter  icy  devant  toy,  recon- 
naissant la  différence  qu'il  y  a  entre  les  enfui* 
de  Dieu ,  que  vous  estes ,  et  les  enfans  de  Jero- 
pary,  tels  que  nous  avons  toujours  esté.  Tu  at 
bien  de  l'honneur  de  nous  avoir  envoyé  de  tels 
prophètes  et  de  si  braves  hommes  ;  et  tu  as  fort 
bien  fait ,  car  ils  n'ont  pas  esté  inutiles.  En  re- 
connaissance de  quoy,  les  principaux  de  nostre 
païs  nous  ont  ici  envoyés ,  au  nom  de  toute 
nostre  nation ,  pour  faire  hommage  à  te  gran- 
deur tel  que  nous  devons ,  et  te  supplier  de 
nous  donner  nombre  desdicts  prophètes  pour 
nous  faire  enfans  de  Dieu ,  et  de  grands  guer- 
riers pour  nous  maintenir,  protestans  qu'à  jamais 
nous  demeurerons  tes  subjects  et  tes  serviteurs 
très  humbles  et  très  fidèles,  et  fidèles  amis  de 
tous  les  François.  »  Le  Pape  Paul  V  ne  se  réjouit 
pas  moins  que  Louis  XIII  et  Marie  de  Médicis  de 
ces  premiers  résultats  de  la  mission  des  Capu- 
cins dans  nie  Maranhao ,  où  Ton  se  disposa  à 
envoyer  douze  religieux  du  même  ordre.  Trois 
des  Tupinambas  ne  devaient  pas  y  retourner  : 
Carypyra ,  Patoua  et  Manen ,  après  avoir  reçu 
le  baptême  au  lit  de  mort,  avec  les  noms  de 
François ,  de  Jacques  et  d'Antoine,  expirèrent 
à  Paris.  Itapouoou ,  Ovaroyio  et  Japouay,  qui 
leur  survécurent ,  furent  baptisés ,  le  34  juin  , 
avec  éclat,  dans  l'église  des  Capucins  du  fau 
bourg  Saint-Honoré ,  par  Tévéque  de  Paris ,  e a 
présence  du  roi  et  de  la  reine ,  leurs  parrain  et 
marraine,  a  Sur  l'imposition  des  noms,  ditClaude 
d'Abbeville  (1) ,  la  reyne  trouva  bon  qu'on  leur 
baillât  Henry,  Louys  et  Jean  :  mais ,  monsei- 
gneur l'évesque  de  Paris  ayant  demandé  à  Sa 
Majesté  si  elle  avoit  agréable  de  faire  porter  à 
tous  trois  ce  grand  nom  de  Louys ,  pour  rendre 
le  nom  du  roy  leur  parrain  plus  recommandable 
parmy  les  barbares,  elle  donna  librement  son 
consentement ,  et  ainsi  furent  tous  trois  appelez 
Louys.  Le  roy  fit  voir  sur  sa  face  un  singulier 
plaisir  de  cette  rencontre...  Huit  jours  après, 
pour  faire  porter  à  ces  néophytes  la  foy  de  leur 
maistre ,  non  m  occuUo  comme  les  Juife ,  mais 


(1)  Histoire  de  la  mission  des  Pire»  Capucinsen  l'isU 
de  Maragnan,  p,  308  bis. 

10 


146 


HISTOIRE  GÉNÉRALE  DES  MISSIONS. 


[1691] 


i 


I 


sur  le  front,  ipoDieigneur  Tëvesque  de  Paris, 
occupe  en  d'autres  afEsires  d'importance ,  pria 
monseigneur  l'ëvesque  d'Auxerre  de  leur  admi- 
nistrer le  sacrement  de  confirmation  ;  où  Ton 
trouva  bon ,  tant  ponr  les  distinguer  l'un  de 
l'autre ,  que  pour  porter  le  nom  de  la  reyne  à 
Maraguan ,  de  leur  bailler  à  tous  trois  de  nou- 
veaux noms.  Ainsi  le  premier  fut  appelé  Louys- 
Marie ,  le  second  Louys-Henry,  et  le  troisième 
iiouys  de  sainct  Jean ,  en  mëmoira  d'un  si  grand 
bénéfice  qu'ils  avoient  receu  au  jour  de  ce  glo- 
rieux Précurseur.  »  Un  indigène  de  douie  ans , 
nommé  Pyravava,  de  la  nation  des  Tapouys, 
esclave  dans  l'île  Maranhao  i  l'arrivée  des  Ca- 
pucins, fut  baptisé  le  15  septembre  par  Claude 
d' Abbeville ,  puis  confirmé  par  l'évéque  de  Ren- 
nes. Dès  le  15  juillet  précédent,  le  P.  Yves 
d'Évreux  avait  écrit  de  la  colonie,  au  pro- 
vincial des  Capucins  de  la  province  de  Paris , 
que,  s'il  n'y  avait  qu'à  baptiser  ceux  qui  de- 
mandaient avec  instance  le  sacrement  de  la  ré- 
génération, plus  de  cent  mille  indigènes  auraient 
déjà  reçu  le  baptême  tant  dans  l'île  que  sur  le 
continent  voisin  (1).  Ce  religieux  qe  pouvait 
guère  quitter  le  fort  SaintpLouis;  mais  le  P.  Ar^ 
sène ,  son  compagnon ,  évangélisait  lies  campa- 
gnes (2). 

Nous  venons  d'analyser  1»  Relation  du  P. 
Claude  d' Abbeville.  Celle  du  P.  Yves  d'Évreux 
est  encore  plus  importante  ;  car  le  premier  pe 
resta  que  quatre  mois  dans  la  mission  >  et  le  se- 
cond y  demeura  deux  ans  entiers.  Il  se  trouva 
ainsi  dans  une  admirable  position  pour  observer 
les  indigènes ,  et  pour  recueillir  des  traditions 
qu'on  chercherait  vainement  ailleurs.  Mais , 
avant  tout ,  le  P.  Yves  est  missionnaire  :  s'il  a 
quitté  son  couvent ,  c'est  afin  de  convertir  les 
infidèles,  et  de  leur  exposer  les  mystères  du  chris- 
tianisme. Il  a  tout  le  génie  de  son  apostolat  ;  et, 
pour  se  faire  merveilleusement  comprendre  des 
néophytes,  qu'il  saisira  I>ar  d'ingénieuses  com- 
paraissons ,  il  n'a  qu'un  regard  à  jeter  sur  les 
petites  forêts  verdoyantes  qui  bordent  l'Qcéan. 
«Entre  ces  arbres,  j'en  trouve  dignes  d'être 
remarquez ,  dit-il ,  premièrement  les  aparitu- 
riers ,  qui  sont  arbres  croissans  le  long  de  la 


mer,  et  jecteot  de  leurs  rameaux  d«  petits  Blets 
sur  le  sablp  ou  eutr^  les  pierres  que  couvre  la 
vase ,  qui  tost  prennent  racine ,  et  fortifient  et 
grossissent ,  et  ayans  eu  leur  statqre  parfaicte 
commencent  eux-mêmes  de  jetter  d'autres  filets, 
qui  font  comme  ils  ont  fait ,  en  sorte  que  ces  ar^ 
bres  se  multiplient  infiniment,  chacun  produi- 
sant son  semblable  de  main  en  main ,  non  de  la 
racine  comme  les  autres  arbres,  ains  de  leurs 
rameaux  ;  en  quoy  je  ne  sçay  lequel  des  deux 
plus  admirer,  ou  la  succession  perpétuelle  de 
père  en  fils,  ou  la  génération  toute  diverse 
d'avec  le  commun  des  végétaux.  Je  me  servois 
de  cette  comparaison  pour  fùre  comprendre  aux 
sauvages  le  mystère  de  l'incarnation  du  Fils  de 
Dieu ,  en  leur  disant  que  Jésus  avoit  deux  nais- 
sances ,  une  d'en  haut ,  éternelle  et  divine , 
sortant  de  son  Père  sans  en  sortir,  distingué  de 
son  Père  par  hypostase ,  comme  le  rameau  de 
l'apariturier  avec  le  fils  engendré  de  luy,  un 
toutefois  en  essepse^et  substance  avec  son  Géni- 
teur commjB  le  filet  avec  son  rameau ,  vivant 
d'une  mesm^e  nourriture  diviqe  et  céleste ,  sça- 
voir  :  l'amour  du  Saint-Esprit,  qui  fait  la  troj- 
siènf!  personne;  l'autre  d'en  bas ,  temporelle  et 
humaine ,  sorti  du  sein  de  la  Vierge  Marie  et 
nourri  de  son  laict...  Ce  que  les  sauvages  conce- 
voient  extrêmement  bien,  et  n'y  trouvoient,  à  ce 
qu'ils  me  disoient,  aucune  difficulté  ;  argumen- 
tims  ainsi  :  «$i  Dieu  adonné  cette  puissance au^ 
arbres,  qui  n'ont  point  de  sentiment,  pourqugy 
lui-mesme  n'auroit-il  pas  le  moyen  de  le  faire  1'  » 
le  bon  religieux ,  qui  a  su  trouver  de  sem- 
blables comparaisons  pour  rendre  sensibles  à 
des  sauvages  les  mystères  les  plus  sublimes  du 
christianisme,  comprenait  mieux  les  Brésiliens 
qu'aucun  «los  voyageurs  de  son  époque,  dit 
M.  Ferdinand  Denis  (1).  En  général,  il  leur 
est  indulgent,  et  il  se  plaît  à  tracer  de  leur 
vie  intérieure  des  tableaux  pleins  d'une  gr^çjç 
fidèle.  Tantôt ,  (iprës  avoir  expliqm^  1^  vie  ac- 
tive de  ses  chers  Jupinambas ,  il  vous  peindri^ 
la  p^^»e  voluptueuse  qiii  succède  chez  eux  4 
l'agitation  ;  il  vous  montrera  un  de  leprs  guer- 
riers se  balançant  daps  son  hamac  sous  les  ra- 
meaux fleuris ,  et  aimant  mieux  endurer  la  faim 
plusieurs  heures  que  de  changer  un  seul  instant 


(1  )  HMotn  de  la  mistion  (Us  Pires  Capucins  en  l'isle 
4e  Maragnan,  p.dSiblt.  I 

(2)  ma.,  p.  s».  I 


(1)  f7«iuBM!r<V'n"*/>v"C<i''<4)>Mla  Jln«f  «frParff. 
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(le  |ios|fiop.  A  quelques  p^  <)«  lui«  (l«ji  p|^ 
de  venalMn  cuites  i  point  demeuraient  lur  le 
brasier,  racopte  je  p.  Yves  :  cNos  François  af- 
fames et  déliNrei  de  faire  feste  à  cette  table 
préparée ,  lui  demandèrent  d'une  Toix  douce  et 
attaoureuse  :  «  Estes-vous  malade ,  mon  com- 
père?» |i  répond  qu'ouy.  ^s  François  répli- 
quèrent: «  Qu*aves<vous  doncî*  Qu'est-ce  qui 
vousfaictmali*  — Ma  femme,  dict-il,  est  ijés 
le  matin  au  Jardin,  et  je  n*ay  encore  mangé.  » 
Ses  hôtes  ont  beau  |ui  représenter  qu'il  n'a  qu'à 
descendre  pour  sa^faire  son  appétit  :  il  leur 
avoue  qu'il  ne  se  sent  ^z%  le  courage  de  se  lever; 
et,  pour  commencer  un  joyeux  festin,  il  fau^ 
que  les  Français  se  décidentà  le  servir.  «  La  peinf 
qu'ils  eurent  d'apporter  les  viandes  de  dessus 
le  boucan  (gril),  qui  n'estoit  qu'à  trois  piedji 
de  là ,  fut  le  payement  de  leur  écot.  »  Comme 
si  le  P.  Yves  craignait  d'avoir  calomnié  ses 
chers  catéchumènes ,  il  s'écrie  aussitôt  :  «  {Non- 
obstant ces  perverses  inclinations ,  ils  en  ont 
d'autres  très  bonnes  et  très  louaf^les  à  la  vertu. 
|ja  libéralité  e^  très  grande  chez  eux,  et  l'ava- 
rice en  est  fort  éloignée...  Us  gardent  équité 
ensemble,  ne  se  fravdent  et  ne  se  trompen)... 
Us  sont  fort  compationnans,  et  se  respectent  l'un 
l'autre,  spécialement  les  vieillards.  Ils  sont  fort 
patiens  en  Ijçurs  misères  et  faipi^es ,  jusques  à 
manger  i^  la  terre ,  à  quoy  ils  habituent  leurs 
enfans  :  chose  que  j'ai  veûe  plusieurs  fois ,  que 
les  petits  enfa^t^  tepoient  ei^  leurs  mains  t^ne 
pelotte  de  terrje ,  qu'ils  oi^t  en  lieur  pays ,  quasi 
comme  terre  sigillée,  laquelle  ils  supç^fenf  e^ 
mangeoient,  ainsi  que  |es  enfans  ^e  Fffipoç 
les  poires ,  ^s  ppmmeç ,  fi;t  autres  frificts  q^'o|} 
leur  donne.»  On  voit  par  là  qi^e,  ^  l'imitatioi; 
des  Otfpmaqu.es,  les  Tupin^mbas  se  nourris- 
saient queiquefpis  de  terre.  S)  le  P.  Yves,  ^ 
dsm  à  pein(^  les  tribut  pap  les  détiïiils  4e  la 
yie  privée,  yeiit  prpuyer  qu'pn  ne  pouyait  s^ 
iiyHstlçe  d^espérer  4m  f  upina|i|ibas  pouf  Vl 
mélipirâtion  futuTe  de  Iqi  colonie,  U  nésume 
toute  sa  preuye  dans  une  ai)ec4ote,  contre- 
partie de  ceUe  que  nous  avon^  transcrite  plu^ 
haut,  a  Je  raconteray  icy  une  jolie  histoire.  Un 
jour,  je  m'en  allois  visiter  le  grand  Thion, 
principal  des  pierres  vertes  tabaiares.  Gomme 
Je  fus  dans  sa  loge,  et  que  je  l'eus  demandé, 
une  de  ses  femmes  me  conduisit  soubs  un  bel 
arbre,  qui  estoit  au  bout  de  sa  loge,  qui  le 
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cpuvroit  ^  l'ardeur  du  soleil.  Là-desspui ,  il 
avoit  dre^é  son  mestier  pour  tisser  de*  lids  dt 
coton ,  et  trayaiUoit  après  fort  spigneufeno^n). 
Je  m'estonnay  beaucoup  de  voir  ce  grand  capi* 
taine ,  vieux  colonel  de  sa  nation ,  ennobly  de 
plusieurs  coups  de  mQusquet,  s'amusera  faire 
ce  mestier,  et  Je  ne  peus  me  taire  que  je  o'ea 
seusse  la  raison ,  espérant  a|^ndre  quelque 
chose  de  nouveau  en  ce  specta^e  si  particMljer. 
Je  lui  fis  demander,  par  le  truchement  qui  estoil 
avec  moy,  à  quelle  fin  il  s'amusoit  à  celaV  H 
me  fit  response  :  «Les  jeunes  gens  considèreol 
mes  actions ,  et  lelon  que  J<^  fais  ils  font.  Si  Je 
demeurois  sur  mon  lit  à  humer  le  petyn ,  ils  mp 
voudrpient  faire  autre  chose  ;  mus ,  quand  i^ 
me  voient  aller  au  bois,  la  bâche  sur  î'espaule 
et  la  serpe  en  main ,  ou  qu'ils  me  voient  tra- 
vailler à  faire  des  licts,  ils  sont  honteux  de  qe 
rien  faire.  »  Qqand  le  P.  Yves  a  bien  discouni 
de  toutes  ces  choses,  cpntinue  ^1.  Fprdipand 
Denis,  sa  pensée  s'élève ,  son  langage  devijent 
plus  grave,  il  compren4  toute  la  ppésie  tradi- 
tionnelle de  ce  peuple,  et  il  la  rappeUe  avec 
4'admirables  paroles  :  «Ce  qui  m'estonpa  dayùu- 
tage,  est  qu'ils  réciteront  ce  qui  s'est  paspé  d'un 
tems  immémorial ,  et  ce  seulement  par  la  tra- 
ditive  :  car  les  vieillards  ont  cette  coqstume  de 
souvent  raconter  devant  les  Jeunes  gens  queU 
furent  leurs  gran4s-péres  et  ayeux...  U  font 
cecy  daris  leurs  carbets  (assemblées)  et  quelque- 
fois en  leurs  loges,  s'jéyeiUans  4e  hop  matin  et 
excitans  1^  leifrf  à  écouter  les  b^^rangues. 
^ussi  fopt-^^ ,  qfi|âp4  iis  ^  visitent  :  car,  l'em- 
fjri^ssant  l,f,t  î'^uir^  ep  p^eunpt  tendrement, 
ils  répètent,  î  ffn  ^près  l'autre,  parde  pour  |)a- 
role ,  leurs  grands-pèr^»  et  ayeu;;^ ,  et  tout  ce  qui 
s'est  p^ujsé  jBp  leurs  siècles.  »  Si  l'op  compare  la 
llel^op  d'Yvps  4'lÉvreux  avec  celle  de  Léry, 
qpi  ^'^  pr^c^d^  4e  prè?  4?  qufire-yjpgte  aps , 
^^  y  trouy^,  ^yec  un  4éyeloppement  fem^rqpar 
^j9,  tpujtjBS  jps  )i^itu4^  bjïfrrres.  N^*"  ^J 
pompes  sauvages  qui  fr^pp^iept  les  Ff^çais 
parmi  les  tribi|s  du  Rio  4e  <fai)eiro.  Cette  |lela- 
fiop  exp)|q||e ,  4'amjeur8 ,  avec  une  naïve  simr 
plicité,  certain  "i  faits  que  le  scepticisme  du 
xvui*'  siècle  s'est  bâté  de  rejeter,  et  qui ,  selon 
M.  Ferdinand  Denis ,  méritaient  au  moins  up 
examen  sévère.  Tout  le  monde  connaît  la  tra- 
dition poétique  qui  a  imposé  au  fleuve  des  Ama- 
lones  le  nom  qu'il  a  conservé  ;  vingt  Relations, 
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noitië  rMlM .  moitM  fenUwtiquM ,  pirlèrent  de 
ON  femoMi  goerrièrM;  le  gtfnie  des  EipesnoU 
M  plat  i  raprodnira  le  mythe  de  rantiquitë 
•ow  toolee  let  formée  ;  lee  rédt»  merveilleux 
•'•oeamnlèrent ,  et  il  parut  plus  simple ,  même 
à  notre  époque ,  de  njeter  le  fût  parmi  let 
fcUei  que  de  le  discuter  un  moment.  Cependant, 
M.  Alexandre  de  Humboldt  admet  que  let  in- 
diemei,  laméet  du  Joug,  avaient  bien  pu  lui 
échapper,  pour  former  une  tribu  i  part ,  comme 
œe  noin  qui  foient  dant  let  montagnet  ou  qui 
ae  cachent  dant  let  forétt.  L'auteur  det  Viewc 
voifagmri  frwn^^iii,  voyageur  lui-même,  et 
homme  de  têvêre  obaervation,  i\joutequ  il  tufBt 
d'avoir  campé  au  milieu  d'un  village  américain , 
et  d'y  avoir  obaervé  let  mitéret  de  la  femme , 
pour  comprendre  cette  opinion,  à  laquelle  l'exa- 
gération a  dié  ta  probabilité ,  mait  que  le  P. 
Yvet  rétablit.  «Il  lera  bon ,  dit-il,  que  J'allègue 
ee  que  J'ay  apprit  det  lauvaget  touchant  la 
vérité  det  Amasonet ,  parce  que  c'ett  une  de- 
mande ordinaire  :  t'il  y  a  det  Amazonet  en  cet 
quartiert-là ,  et  ti  ellet  lont  temblablet  à  cellet 
dont  let  hittoriographet  font  tant  mention.  Pour 
le  premier  chef ,  vont  devei  tavoir  que  c'ett  un 
bruitgénéral  et  commun  parmy  tout  let  uuvagei 
qu'il  y  en  a ,  et  qu'ellet  habitent  en  une  itle 
atMi  grande ,  ceinte  de  ce  fleuve  de  Maragnan , 
autrement  let  Amasonet,  qui  a ,  en  ton  embou- 
chure dant  la  mer,  cinquante  lieuet  de  large, 
et  que  cet  Amuonet  forent  Jadit  femmet  et 
filletde  Tapinambot  (Tupinambat),  letquellet  te 
retirèrent ,  i  la  pertuation  et  toubt  la  conduite 
d'une  d'entr'ellm,  de  la  tociété  et  maittriie  det 
Tapinambot  :  et  gagnant  payt  le  long  de  cette 
rivière ,  enfin  appercevant  une  belle  itle ,  ellet 
t'y  retirèrent,  et  admirent ,  en  certainei  taitont 
de  l'année ,  tçavoir  det  acajout(l),  let  hommet 
det  prochainet  habitationt  pour  avoir  leur  com- 
pagnie ;  que ,  ti  ellet  accouchent  d'un  filt,  c'ett 
pour  le  père ,  et  l'emmène  avec  luy  aprèt  qu'il 
ett  complètement  alaicté  ;  ti  c'ett  une  fille ,  la 
mère  la  retient  pour  demeurer  l  toujours  avec 
elle.  Voili  le  bruict  commun  et  général.  »  A 
l'appui  de  cette  tradition ,  le  P.  Yvet  allègue 
entuite  le  témoignage  d'un  chef  qui  demeurait 
fort  avant  dans  l'intérieur,  et  qui  lui  affirma 


(t)  L'Mt  le  fniit  de  l'anacardiuin,  dont  Ici  Bréitliea*  fai- 
Mlenl  iM  rin  eoirrant, 


avoir  rangé ,  dant  son  canot  de  guerre ,  llle 
où  les  femmet  guerrières  s'étaient  retirées. 
«Quant  au  second  chef,  i^oute  le  religieux ,  ce 
motd'i4m4ixon«  leur  est  imposé  par  les  Portu- 
gais et  Français,  pour  rapprochement  qu'elles 
ont  aven  les  Amaiones  anciennes ,  à  cause  de  la 
séparation  des  hommes  :  mais  elles  ne  se  cou- 
pent pas  la  mamelle  droicte ,  ny  ne  suivent  le 
courage  de  ces  grandes  guerrières;  ains,  vi- 
vans  comme  les  autres  femmes  sauvages,  ha- 
biles et  aptes  néanmoins  à  tirer  de  l'arc ,  sont 
nues ,  et  se  défendent  comme  elles  peuvent  de 
leurs  ennemis.  »  M.  Ferdinand  Denis  conclut  : 
«Rien  de  si  probable  et  surtout  de  si  simple  n'a- 
vait été  dit ,  que  Je  sache ,  sur  cette  étrange 
peuplade,  qui  a  imposé  son  nom ,  non-seulement 
au  fleuve ,  mais  i  un  des  plus  vastes  pays  de 
l'Amérique  méridionale.  On  a  peutpétre  attaché 
trop  d'importance  i  la  tradition  que  résume 
d'une  manière  si  positive  le  récit  du  vieux  mis- 
sionnaire ;  mais,  la  discussion  une  fois  admise, 
il  est  curieux  de  voir  comment  le  P.  Yves  d'É- 
vreux  l'éclaircit  en  quelques  mots,  et  combien 
son  opinion  naïve  se  rapproche  de  celle  du 
voyageur  qui  a  épuisé  tous  les  doutes  de  la 
science.  »  Un  autre  fait ,  l'un  des  plus  singuliers 
qui  nous  aient  été  transmis  sur  les  indigènes  de 
ces  régions,  un  de  ceux  qui  ont  le  plus  contribué 
i  faire  révoquer  en  doute  la  véracité  des  anciens 
voyageurs  anglais,  parce  qu'ils  nous  l'ont  rap- 
porté en  l'entourant  d'un  certain  merveilleux , 
c'est  l'existence  de  tribus  antropophages,  vi- 
vant ,  au  sein  des  terres  noyées ,  dans  des  caba- 
nes qui  baignent  la  mer,  et  qui  s'élèvent  sur  les 
nombreuses  arcades  du  manglier.  Vers  le  com- 
mencement du  xix'  siècle ,  une  de  ces  curieuses 
tribus  qui  demeurent  à  l'embouchure  de  l'Oré- 
noque ,  sous  le  nom  de  Guarraons  ou  Waraons, 
fot  visit^  par  un  voyageur  français  qu'émer^ 
veillèrent  ses  habitations  et  l'heureuse  abon- 
dance qui  y  régnait,  grâce  au  palmier  murichi , 
lequel  peut  croître  au  sein  des  eaux.  Or,  en 
1616,  une  nation  semblable  existait  aux  bou- 
ches de  l'Amazone;  et  ce  que  M.  Leblond  ra- 
conte des  Guarraons  de  l'Orénoque  peut  être 
sans  doute  appliqué  à  ces'Camarapins  du  Para , 
contre  lesquels  La  Ravardière  dirigea  une  expé- 
dition. «Cette  armée  donc  des  François  et  des 
Tapinambos,  au  nombre  de  plus  de  mille  deux 
cents,  sortit  de  Para,  et  entra  en  la  rivière 
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des  Paeaiares ,  et  de  là  en  la  rivière  de  Parisop, 
où  ils  trouvèrent  Vuac-Ouassou ,  qui  fit  offre  de 
mille  deux  cents  des  siens  pour  renforcer  l'ar* 
mée ,  dont  il  fut  remercié.  Il  en  fut  pris  seule- 
ment quelque  nombre ,  qu'il  accompagna  luy- 
mesme .  et  les  mena  au  lieu  des  ennemis ,  les- 
quels demeuraient  dans  des  iourai,  qui  sont 
des  maisons  faictes  à  la  forme  des  ponts  au 
Change  et  de  Saint-Michel  de  Paris,  assises  sur 
le  haut  de  gros  arbres  plantés  en  l'eau.  Incon- 
tinent, ils  furent  assiegci  de  nos  gens  et  saluez 
de  mille  ou  douze  cents  mousquets  en  trois  heu- 
res ;  et  se  défendirent  valeureusement ,  en  sorte 
que  les  flèches  tomboient  sur  les  nostres  comme 
la  pluye  ou  la  gresle ,  et  blessèrent  quelques 
François  et  plusieurs  Tapinambos  :  pas  un  toute- 
fois n'en  mourust.  On  leur  tira  quelques  coups  de 
fauconneau  et  detpoire,  et  mit-on  le  feu  i  trois 
de  leurs  iouras  dont  soixante  des  leurs  furent 
tuez ,  ce  qui  leur  accreut  davantage  le  déses- 
poir, aymant  mieux  passer  par  le  feu  que  de 
tomber  es  mains  des  Tapinambos  ;  ce  qui  fut 
cause  qu'on  les  laissa  là ,  pour  les  avoir  une 
autre  fois  avec  douceur,  beaucoup  meilleure 
pour  gagner  les  sauvages.  Durant  le  combat 
furieux  des  mousquetaires,  ils  usèrent  d'une 
ruse  nompareille  :  c'est  qu'ils  pendirent  leurs 
morts  contre  le  parapet  de  leurs  iouras,  et, 
leur  ayant  attaché  une  corde  de  coton  aux 
pieds,  les  faisoient  branler  le  long  des  fentes; 
ce  que  voyans  les  François  croyoient  que  ce 
fussent  des  sauvages  qui  passassent  et  repas- 
sassent.» Au  milieu  du  bruit  des  mousquets  et 
des  flammes  qui  dévorent  la  ville  aérienne ,  une 
Indienne  fait  signe  qu'elle  veut  parler;  et,  i 
l'énergie  terrible  de  sa  hurAngue,  dit  M.  Fer- 
dinand Denis,  on  comprend  que  des  femmes 
guerrières  ont  pu  peupler  les  forêts,  a  Tous 
cessèrent  de  tirer,  puis  cette  femme  cria  :  «  Vuac- 
tOuassou,  Vuac-Ouassou ,  pourquoy  nous  as-tu 
«amené  ces  bouches  de  feu  (elle  désignait  ainsi 
«les  Français)  pour  nous  ruiner  et  effacer  de  la 
«terra  ?  Penses-tu  nous  avoir  au  nombre  de  tes 
«esclaves?  Voilà  les  os  de  tes  amis.»  On  lui  fit 
dire  par  les  truchemens  qu'elle  eust  à  se  ren- 
dre ,  afin  de  sauver  le  reste  du  feu.  «  Non ,  dit- 
«elle ,  jamais  nous  ne  nous  rendrons  aux  Tapi- 
«  nambos  :  ils  sont  traistres  ;  voilà  nos  chefs  qui 
«sont  morts  et  tuez  de  ces  bouches  de  feu ,  gens 
«que  nous  ne  vismes  jamais.  S'il  faut  mourir, 


—  CHAPITRE  XIX.  i4Ê 

«  nous  mourroM  voloaUen  ivee  dm  grandi  gnww 
« riers :  notre  nation  est  grande...  •  Miiaionnairie 
zélé ,  voyageur  plein  d'originalité  et  de  grâce , 
historien  intéressant ,  le  P.  Yves  d'Évreux  pré- 
cède d'ailleurs  nos  naturalistes.  Il  s'en  vt  sur 
les  bords  de  l'Océan ,  dit  M.  Ferdinand  Deoia, 
et  contemple  d'un  œil  curieux  tous  ces  fhiito  é» 
la  mer  qui  brillent  après  la  marée  ;  il  pénétre 
dans  les  grandes  forêts,  et  y  demeura  dî»  heu- 
res entières.  Entra  l'idée  d'un  sermon  et  son 
bréviaire,  un  insecte  l'occupera;  il  sera  tout 
ému  du  chant  d'un  oiseau  ;  les  ailes  chaloyanlM 
du  laerte ,  le  parfum  du  faux  vanillier,  le  meW 
tront  en  émoi  ;  il  aura  des  extases  d'admiration, 
des  prévisions  de  science;  il  décrira  le  bruit 
sonore  de  la  cigale  d'Amérique,  comme  le  pour- 
rait faire  un  entomologiste  de  no*  Joun;  il  in- 
terrompra ses  prières  pour  discerner  une  toi  de 
la  nature  et  pour  l'expliquer  avec  une  sainte 
effusion.  D'ordinaire,  ses  tableaux  sont  com- 
plets ,  quoique  restreints  ;  ce  sont  des  peinturée 
dont  le  cadre  est  resserré ,  mais  où  la  nature 
est  prise  sur  le  fait.  Laissons-lui  raconter  la  vie 
furtive  du  singe ,  et  les  ruses  du  jaguar,  qu'il 
appelle  l'once  d'\mérique  :  «Généralement,  to 
naturel  des  monnei  de  ce  pays  est  agréable. 
Premièrement  elles  s'entresui  vent  queue  à  queue, 
la  première  donnant  la  cadence  au  pas,  en  sorte 
que  les  suivantes  mettent  les  pieds  et  les  mains 
où  la  première  a  mis  les  siens.  Elles  font  quel- 
quefois une  si  grande  procession ,  que  l'on  en  a 
veu  telle  fois  deux  ou  trois  cens  sauter  les  unes 
après  les  autres.  Je  ne  veux  pas  dire  davantage, 
encore  que  ce  soit  la  vérité,  pour  n'estonner 
point  le  lecteur.  Je  sçay  que  je  me  suis  trouvé 
plusieurs  fois  dans  les  bois,  esquels  elles  avoient 
coustume  d'habiter  plus  souvent  ;  et  vous  diray, 
sans  taxer  le  nombre ,  que  j'en  ai  veu  une  très 
grande  quantité ,  faisans  en  la  mesme  manière 
que  je  viens  de  dire.  Chose  qui  est  autant  agréap 
ble  que  l'on  puisse  imaginer;  car  ces  animaux 
se  jetteront  à  corps  perdu  d'arbre  en  arbre ,  de 
branche  en  branche,  comme  pourroit  faire  un 
oyseau  bien  volant.  »  Le  missionnaire  ne  raconte 
pas  avec  moins  de  grâce  les  ruses  qu'emptoie 
l'animal  pour  aller  boire  dans  la  forêt  :  «Sçavez- 
vous  avec  quelle  industrie  ?  Le  gros  de  l'année 
s'arresle  à  trois  cents  pas  de  la  fontaine ,  et  en- 
voyé des  espies ,  lesquelles  la  viennent  visiter 
et  les  advenues  d'icelle ,  regardant  soigneuse- 
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nent  de  çà  de  là  l'fl  n'y  ■  rien  qui  brtdlè,  et  li 
quelque!  enneniH  ne  lont  pu  aux  a^ueti.  Si 
ellei  tperçoivent  qudqu'nn ,  ellet  crient  d'une 
Toix  iffrvuM ,  et  gaigiwnt  au  pied  au  lieu  où  eit 
rarmée.  Puit,  qudque  tenpt  après ,  ellet  re- 
tournent et  font  comme  devant ,  et,  au  eu  que 
la  place  loit  leure ,  ellet  crient  et  Jappent  pour 
Mre  venir  leur  troiippe  ;  laquelle ,  eitant  arri- 
vée, garde  cette  autre  nne  :  c'ett  qu'ellet  twi- 
vent  loutet  une  i  une ,  et ,  à  meture  qu'une  a 
beu ,  elle  paue  outre  et  monte  aux  arbret,  et 
ainti  file  i  file  Jusqu'à  la  dernière.  Ellet  boi- 
vent et  t'^bappent  d'un  autre  odtè  qu'ellet 
n'ettoiènt  veouei ,  afin  d'achever  leur  proce»* 
don...  N'iyei  pu  peur  que  ces  guenont  t'esloi- 
gnent  des  arbres,  c'est  leur  refuge...  Si  elles 
voient  passer  un  canot  asseï  loing  d'elles ,  elles 
le  saluent  de  quelque  risée  à  leur  mode.  Que  si 
le  canot  àj)proche  du  lieu  où  elles  sont ,  haut  le 
pied,  vous  ne  les  tenei  pu,  l'armée  déloge.» 
Mais  la  ruse  vaincra  cette  agilité.  Guettons, 
avec  le  P.  Yves ,  les  onces  d'Amérique  ou  Ja- 
guars ,  au  milieu  de  ces  bonds  Joyeux  :  cTantdt, 
elles  battent  les  bois  en  circuit  où  les  moonet 
se  retirent,  et ,  après  les  avoir  aculées  en  une 
pointe ,  se  jettent  après  à  corps  perdu  sur  les 
branches.  D'autres  fois,  elles  les  attendent,  bien 
cachées  sous  les  feuilles,  au  lieu  où  elles  re- 
conhaissehtqueces  monnes  viennent  boire.  Da- 
vantage ,  elles  Se  mussent  dans  la  vase  où  elles 
ont  remarqué  que  les  guenons  viennent  pescher 
des  mouUes  et  dès  cf'abes...  Elles  font  encore 
plus.  Quaud  elles  voient  que  les  guenons  sont 
en  quelque  lieu  assemblées ,  elles  vont  belle- 
ment le  ventre  contre  terre,  et  lors  elles  s'es- 
tendent  feignant  estre  mortes.  Ia  première  gue- 
non <Hm  passe  en  ce  lieu  s'a^'restè,  et  appelle  les 
autres  qui  vieniient  incontinèbt ,  et  descendent 
le  plus  bas  qu'elles  peuvent ,  se  desfiant  toujours 
pourlaiht,  afin  de  contempler  et  considérer  as- 
sèurémeht  si  leu^  ennemie  est  morte ,  grinçaiis 
les  dents  et  marmotans  un  ramage  de  congratu- 
lations à  sa  taort,  ;  mais  elles  sont  bien  estonnées 
que  la  trespassée  ressuscite  à  leur  voix,  mon- 
tant plus  vite  qu'elles  au  faite  des  arbres ,  où 
elles  changent  leur  vie  en  mort  non  simulée , 
mais  véritable.  »  Ces  citations ,  dirons-nous  avec 
M.  Ferdinand  Denis,  suffisent  pour  prouver  que 
le  P.  Yves  d'Évreux  est  de  cette  famille  d'admi- 
rables écrivains ,  dont  les  épanchcmenls  furent 


trop  hdïtâ  et  let  admirationt  trop  nalvet,  pour 
que  la  pompe  un  peu  glorieuse  du  grand  siècle 
ne  let  Âoufllt  pu.  Ce  détordre  des  vieilles  fo- 
rêts, oepéle-inéled'obtervationt,  cet  enthou- 
tiatmet  um  fin  et  quelquefoU  i  -ni  motif  appa^ 
rent  bien  réel ,  devaient  être  touverainement 
dédaignéi  par  let  hommet  qui  songeaient  au 
Traité  du  sublime  de  Longin  entre  let  ih  émon- 
dét  du  parc  de  Venaillet.  Le  livre  du  mission- 
naire (1)  a  disparu  complètement  ;  l'exemplaire 
de  la  Bibliothèque  du  Roi,  le  seul  peut^tre 
qui  existe ,  et  qui  a  évidemment  appartenu  à 
Louis  XHl ,  est  même  imparfait  ;  mais  tout  s'ex- 
plique par  cette  phrase  de  Ruilly  qu'on  trouve 
en  tête  du  volume  :  «Sire,  voicy  ce  que  J'ai 
peu  par  subtils  moyens  recouvrir  du  Révérend 
Père  Yves  d'Évreux ,  supprimé  par  fraude  et 
impiété ,  moyennant  certaine  somme  de  dcuiei  j 
entre  les  mains  de  Françoys  lluby,  imprimeur, 
que  J'offre  maintenant  à  Vostre  Miyesté ,  deux 
ans  après  sa  première  naissance ,  aussitost  es- 
touffe  qu'elle  avoit  veu  le  Jour...  On  a  détruit 
cette  RelaMon ,  ajoute-t-il.  Cela  s'est  fait  à  des- 
sein ,  pour  faire  perdre  insensiblement  à  Vostre 
Majesté  le  titre  de  roi  Très-Ghrestien ,  lui  fai- 
sant abandonner  lès  sacrifices  et  sacremens 
exercés  sur  les  Indiens,  la  réputation  de  ses 
armes  et  bandières,  l'utilité  qui  pouvoit  lui  ar- 
river et  à  ses  subjects  d'un  si  riche  et  fertile 
pays ,  et  la  retraicte  du  tout  importante  d'un 
port  favorable  poui-  la  navigation  au  long 
cours,  aujourd'huy  ruinée,  faute  d'avoir  su 
conserver  ce  que  j'avois  avec  tant  de  soins  et 
de  despenses  acquis,  n 

En  effet,  les  Portugais,  ayant  réuni  toutes 
leurs  forces  sur  ce  point ,  pressèrent  avec  tant 
d'opiniâtreté  la  petite  garnison  française ,  qiii 
n'était  pas  secourue ,  qu'elle  fiit  obligée  d'éva- 
cuer rile  Kiaranhao  en  16i4,  et  d'abandonner 
le  Brésil  ù  ses  premiers  possesseurs,  il  n'est 
resté  de  tant  d'efforts  que  la  ville  de  San-Luiz , 
fondée  par  les  Français  sur  la  côte  occidentale 
de  nie,  entre  deux  golfes,  nommés  le  Rio  de 


(I)  Suite  de  l'histoire  det  choies  plu»  mémoràblei 
advenues  en  Maragnan,  et  années  1613 e(  1614.  Pari», 
de  rimprimeiie  de  François  Huby,  1615  ;  2  tomes  iii-8"  en 
1  roi.  Le  i^oin  du  P.  Yvn  n'est  attaché  qu'i  l'épllre  dédi- 
catoire,  adiossée  &  I.Auis  XIH ,  et  on  a  ajouté  an  liire  du 
deuxième  tuiiie  :  Second  traité  des  fruicls  de  l'Évangile, 
qui  losl  parurent  par  le  baplcsmc  de  plunewt  enfants. 


HHi]  LIVUB  UkUXlÈMI 

âèé-^HiMièMi  lu  Bord ,  «t  le  Mb  de  tecAoea  M 
rad.  Elle  ed ,  pour  m  popaUUôo  et  it  HeheiM , 
in  qoatriéiM  raof  det  villei  da  Brëiil. 

Avec  rexteMion  de  It  puiManoe  portugaîw 
de  ce  oAM ,  coïncida  celle  de  U  puiiMiioe  eepi- 
0aole  penni  les  MupUdet  rëpenduet  lur  lei 
borda  du  lleave  det  Amionei ,  qai ,  deioendu 
des  montagnes  péruviennes ,  a ,  dans  toute  son 
étendue ,  un  cours  rapide ,  dont  une  foule  de 
petites  lies  augmentent  la  vitesse.  Ces  lies  font 
du  lit  du  fleuve  une  sorte  d'archipel  prolongé 
pendant  quatre  ou  cinq  cents  lieues,  laissant  à 
peine ,  à  de  rares  intervalles,  apercevoii'  l'une 
et  l'autre  rive.  Barthélemi  Lobo  Guerrerci ,  na- 
guère archevêque  de  Sainte-Foi  de  Bogota ,  oc- 
cupait depuis  l'an  1609  le  siège  de  Lima  (1), 
lorsque  François  de  Borgia,  vice-roi  du  Pérou , 
chargea  en  I6l8  Diego  Vaa  de  Vega  d'une 
expédition ,  qui  fut  moins  une  guerre  qu'une 
mission.  Le  t*.  François  Ponce  de  Léon ,  reli- 
gieux de  la  Merci,  fut  nommé  aumônier  de  la 
petite  armée  (2).  Elle  se  mit  en  marche  au  com- 
mencement de  l'année  1619,  franchit  le  fleuve 
des  Amazones  le  21  septembre;  et  de  ce  jour 
commença  la  conquête,  si  promptement  réalisée 
sous  le  double  rapport  spirituel  et  temporel , 
qu'elle  parut  l'effet  d'un  secours  spécial  de  la 
Providence.  Moins  de  trois  mois  après  l'arrivée 
de  l'armée,  une  église  fut  bâtie,  et  il  y  en  eut 
bientAt  vingt  ati  mUieu  d'autant  de  peuplades 
différentes. 


CHAPITRE  XX. 

MiukmidM  MuIlM  dam  les  royauam  d'Angola,  de  Ca- 
oonoo,  de  LoaDgo ,  eu  Guinfe  et  au  Codoo,  et  des  Cannes 
en  Guinée. 

bu  Nouveau  Monde,  dont  le  christianisme  va 
successivement  éclairer  toutes  les  contrées,  l'or- 
dre des  faits  nous  ramène  à  cette  partie  du  Monde 
Ancien,  déjà  tributaire  de  l'Amérique,  à  la- 
quelle il  fournit  les  noirs ,  objet  de  la  tendresse 
du  P.  Claver. 


(I)  TouroD,  ffUtoin  généraU  de  l'Jmériqu;  t.  xit, 
p.  74. 
(3)/Mi/.,t.  ii,p.3$3. 


^dHÂPîtiiiixl  iAi 

nal  Mal  de  Nbvaei  (I)  retiM  du  Portugal 
id  royaillne  d'Angola  en  1A74,anienant  avec  lui 
trois  Jésuites ,  dont  le  P.  Balthatar  Barreira  était 
le  supérieur,  et  qui ,  réunis  aux  minionnairei 
restée  en  Ata^  dans  le  pays,  en  évangélisè- 
rent  les  Habitants.  Diu ,  pour  avoir  désomak 
une  garantie  sûre  contre  la  perfidie  des  indigo 
nés ,  fonda ,  en  1  &78,  sons  le  règne  de  Angola^ 
Quiloanga ,  la  ville  de  Saint-Paul  de  Loanda , 
devenue  la  capitale  des  possessions  portugaises 
dans  cette  partie  de  l'Afrique.  Située  près  l'em- 
bouchure du  Zenn ,  nommé  Bengo  par  les  Por- 
tugais, cette  ville  s'étend  d'un  cdté  Jusqu'à  li 
mer,  et  de  l'antre  jusqu'au  sommet  d'une  col- 
line ,  au  nord  de  laquelle  s'élève  une  montagne 
nommée  Morro  de  San  Paolo ,  si  escarpée  qu'on 
n'y  monte  qu'avec  une  extrême  difficulté ,  mais 
où  les  Jésuites  bâtirent  cependant  une  maison  (9). 
Les  habitations  des  blancs  sont  de  pieire  et  cou- 
vertes de  tuiles  ;  celles  des  noirs  ne  sont  que  de 
bois  et  de  paille.  De  notables  conversions  ré- 
compensèrent les  efforts  des  Jésuites.  La  plus 
remarquable  fut  celle  du  sAva  de  Banxan ,  le 
premier  de  tous  les  sôvas  d'Angola  qui  ait  em» 
brassé  le  christianisme  :  il  reçut  au  baptême  le 
nom  de  Paul ,  que  lui  donna  Diaz  de  Movaes 
son  parrain ,  et  on  lui  accorda  le  privilège  de 
s'asseoir  sur  une  chaise  couverte  d'un  tapis 
en  présence  des  lieutenants  du  roi  de  Portu- 
gal. Cette  conversion  ouvrit  les  yeux  de  plu- 
sieurs autres  chefs ,  à  l'exemple  desquels  beau- 
coup de  noirs  demandèrent  lé  baptême.  La 
protection  dont  le  ciel  convHt  les  Portugais 
devait,  d'ailleurs,  firapper  les  idolâtres.  Le  jour 
de  la  Purification  de  l'an  1683,  après  que  tous 
les  soldats ,  du  côté  des  chrétiens ,  se  furent  ap- 
prochés des  sacrements  et  eurent  pris  pour  cri 
de  ralliement  le  nom  de  Marie ,  reine  de  la  Vic- 
toire, on  engagea  un  combat  mémorable ,  pen- 
dant lequel  le  P.  Barthélemi  Barreira  demeura 
en  prières ,  les  mains  élevées  vers  le  ciel  ;  et , 
selon  qu'il  priait  avec  plus  ou  moins  d'ardeur, 
l'avantage  des  Portugais  devenait  plus  ou  moins 
probable.  Pour  expliquer  comment  trois  cents 
Européens ,  qui  composaient  l'armée  de  Diaz , 
assistés  de  quinze  mille  indigènes  au  plus,  forent 


(1)  Toyei  ci-dessus ,  1. 1 ,  p.  554 ,  col.  3. 

(2)  Walckenaer,  Uistoin  générait  des  voxages,  t.  iit, 
p.  ai  et  107. 
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capables  de  se  défendre  contre  un  million  de 
noirs ,  il  ne  suffit  pas  de  dire  que  Tannëe  d'An- 
gola était  nue ,  sans  autres  armes  que  des  arcs 
et  des  poignards  :  au  lieu  que  les  Portugais 
portaient  des  vestes  de  coton ,  doublées  et  pi- 
quées ,  qui  leur  mettaient  le  corps  i  l'abri  jus- 
qu'aux genoux ,  avec  des  bonnets  de  la  même 
matière ,  qui  ne  leur  garantissaient  pas  moins  la 
tête  ;  qu'ils  avaient  pour  armes  des  piques ,  de 
longues  épées  et  des  fusils,  qui  faisaient  encore 
la  terreur  des  nègres  ;  qu'enfin  la  plupart  d'en- 
tre eux  étaient  à  cheval ,  autre  sujet  d'effroi 
pour  leurs  adversaires.  En  admettant  qu'un  seul 
Portugais  à  cheval ,  et  le  pistolet  à  la  main ,  fît 
partie  égale  contre  cent  nègres ,  toujours  est-il 
que  l'extrême  disproportion  numérique  aurait 
décidé  la  question ,  si  Dieu  ne  s'était  pas  déclaré 
pour  les  chrétiens  contre  les  idolâtres.  Aussi 
Du  Jarric  (1)  met-il  ces  paroles  dans  la  bouche 
du  chef  de  l'armée  vaincue  :  «  Nous  n'avions  pas 
grande  peur  des  armes  des  Portugais ,  lesquels 
en  un  petit  souffle  nous  eussions  peu  desfaire  : 
mais  ce  qui  nous  donna  l'effroy,  ce  fut  la  veuë 
d'une  femme  d'admirable  beauté ,  qui  estoit  en- 
vironnée d'une  grande  lumière,  et  d'un  vieil- 
lard qui  l'accompagnoit ,  tenant  en  main  une 
espée  flamboyante ,  lesquels  marohoient  en  l'air 
devant  vos  troupes  ;  et  ce  furent  ceux-là  qui 
nous  mirent  la  peur  dans  l'ame ,  tellement  que , 
estans  hors  de  nous  pour  raison  de  la  crainte 
qui  nous  avoit  sûsys ,  nous  nous  mismes  tous  en 
Âiitte.  »  «Que  s'il  faut  adjouster  foi  au  dire  de 
ce  barbare  ou  à  celuy  qui  l'a  rapporté ,  conclut 
Du  Jarric ,  les  Portugais  ont  grande  occasion 
de  recognoistre  ce  bénéfice  roçeu  de  Dieu  par 
l'intercession  de  la  sacrée  Vierge,  qu'ils  croyent 
probablement  estre  ceste  dame  reluysante  à 
merveilles ,  et  le  vieillard  l'apostre  saint  Jac- 
ques, qu'ils  réclament  en  leurs  batailles.  B  Une 
croix ,  qui  avait  paru  au  milieu  des  aire  au  cou- 
cher du  soleil ,  était  le  gage  de  cette  victoire , 
qui  ne  coûta  que  sept  hommes  aux  Portugais , 
et  en  mémoire  de  laquelle  on  éleva  un  monu- 
ment religieux  sur  le  théâtre  même  du  combat. 
Le  roi  d'Espagne,  alors  maître  du  Portugal ,  fut 
si  content  de  la  prudence  et  des  services  du 
P.  Barreira,  qu'il  ordonna  de  ne  rien  entrepren- 


(1)  Histoire  des  choses  plus  mémorables,  t.  ii ,  p.  OT. 


dre  de  considérable  à  l'avenir,  sans  consulter  le 
pauvre  missionnaire.  Le  P.  Alfbnse  Balthasar, 
du  même  ordre  que  Barreira ,  ne  fut  pas  moins 
utile  dans  le  camp  que  Diaz  de  Novaes  avait 
laissé  à  Loanda  :  les  ravages  de  la  peste  y  ayant 
causé  une  révolte ,  il  réussit  à  l'apaiser  ;  et  il 
sauva  les  malheureux  échappés  au  fléau  d'une 
destruction  totale ,  en  prévenant  par  son  habileté 
une  invasion  des  barbares  qui  les  eussent  anéan- 
tis. Sous  l'impression  de  ces  événements,  on 
régénéra  plusieurs  milliers  d'idolâtres  en  1584, 
et  Ton  compta  plus  de  vingt  mille  âmes  sou- 
mises à  Jésus-Christ  en  1 590.  Le  indigènes  ve- 
naient alors  d'être  témoins  de  l'impuissance  de 
leurs  fétiches  et  de  leurs  gangas.  En  1587,  une 
sécheresse  désolante  ayant  frappé  de  stérilité 
les  champs  ensemencés ,  un  ganga ,  qui  préten- 
dait commander  au  ciel,  se  fit  fort  de  faire 
tomber  de  la  pluie.  La  foule  s'assembla  dans 
une  plaine  à  proximité  du  camp  des  Portugais. 
L'imposteur,  couvert  de  fétiches  et  de  petites 
clochettes ,  se  mit  à  chanter  et  à  danser.  Cet 
exercice  durait  depuis  une  demi-heure ,  quand 
une  nuée  se  forma.  Il  en  jaillit  des  éclairs  ;  la 
pluie  semble  sur  le  point  de  s'épancher  à  flots. 
Les  Portugais  attendent  en  silence ,  tandis  que 
les  noirs ,  dans  leur  joie  bruyante,  exaltent  leur 
ganga,  qui,  enorgueilli  des  torrents  d'eau  qu'an- 
noncent les  coups  de  tonnerre ,  parle  avec  mé- 
pris des  chrétiens.  Mais  la  chance  tourne.  Au 
moment  où  les  éclairs  plus  pressés  sillonnent 
les  nues,  où  le  tonnerre  roule  avec  plus  de 
fracas  au-dessus  des  spectateurs  attentifs,  la 
foudre  se  dégage,  se  précipite,  à  la  profonde 
terreur  des  assistants,  étourdis  de  son  éclat,  sur 
ce  misérable ,  et  enlève  sa  tête  de  dessus  ses 
épaules,  comme  si  le  glaive  l'eût  tranchée, 
laissant  le  reste  du  corps  couché  roide  mort  à 
terre  :  par  où  les  indigènes  virent  qu'il  n'est  pas 
en  la  puissance  des  hommes  d'ouvrir  ni  de  fer- 
mer ces  réservoirs ,  dont  la  main  seule  de  Dieu 
tient  la  clef.  Paul  Diaz  de  Novaes  vivait  encore, 
lora  de  ce  remarquable  événement.  Le  pieux 
capitaine ,  en  mourant  l'an  1589,  laissa  des  té- 
moignages de  son  attachement  aux  Jésuites, 
établis  à  Saint-Paul  de  Loanda  et  à  Massangano, 
entre  les  rivières  de  Coanza  et  de  Lucala.  Sa 
mort  fut  un  signal  de  révolte  :  mais,  en  1599, 
le  roi  d'Angola  envoya  demander  la  paix  au 
lieutenant  du  roi  de  Portugal ,  en  déclarant. 
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qu'il  voulait  embrasser  le  christiaDisme  ;  il  li- 
vra même ,  i  titre  d'otages ,  plusieurs  enfants 
d'illustre  naissance,  que  Ton  catéchisa  à  Saint- 
Paul  de  Loanda,  où  il  y  avait  trois  Je'suites 
prêtres,  et  deux  ou  trois  frères.  Les  autres  mis- 
sionnaires ëtaieat  morts  sous  le  poids  des  fati- 
gues. Au  mois  de  mai  1602  ,  mourut  encore  le 
P.  Jacques  Ferreira  (1)  ;  perte  d'autant  plus  sen- 
sible, qu'il  parlait  parfaitement  l'idiome  des  in- 
digènes ,  et  qu'il  exerçait  un  grand  ascendant 
sur  leur  esprit.  Pour  renouveler  la  mission ,  on 
envoya  du  Portugal,  en  1606,  les  Pères  Fran- 
çois Goiz  et  Edouard  Vaz ,  avec  le  frère  Antoine 
Barros.  Us  étaient  déjà  en  vue  du  port  de  Loanda, 
quand  parurent  deux  vaisseaux  hollandais  plus 
forts  que  le  leur.  Impossible  de  fuir,  impossible 
de  combattre  :  on  se  livre.  Les  Hollandais  pillent 
cette  facile  capture ,  et  entassent  les  malheureux 
passagers,  dépouillés  de  tout,  dans  une  petite 
chaloupe.  Le  poids  trop  grand,  les  vents,  les 
baleines  qui  plongent  jusque  sous  la  frêle  em- 
barcation ,  les  mettent  cent  fois  à  deux  doigts 
de  leur  perte ,  et  ils  ne  se  croient  redevables  de 
leur  vie  qu'à  la  prière.  Leur  arrivée  à  Saint-Paul 
de  Loanda  permet  enfin  de  faire  quelques  voyages 
apostoliques  dans  l'intérieur  des  terres  auprès 
dessôvas  chrétiens.  Le  P.  Gaspard  d'Azevedo  et 
le  frère  Antoine  de  Sequeira,  partis  de  Saint-Paul 
le  19  août  1606,  obtiennent  des  membres  d'une 
peuplade  chrétienne  qu'ils  livrent  aux  flammes 
leurs  vieilles  idoles ,  dont ,  par  ignorance ,  ils 
alliaient  le  culte  aux  pratiques  du  christianisme, 
et  le  sôva  leur  donne  un  de  ses  enfants  à  in- 
struire. Un  aqtre  sôva ,  suzerain  de  quatre  chefs 
inférieurs ,  homme  plongé  dans  les  plaisirs ,  se 
disait  chrétien,  tout  en  retenant  trois  cents 
femmes ,  preuve  non  équivoque  de  gloire  et  de 
puissance  aux  yeux  de  ces  pauvres  peuples  : 
les  missionnaires  ne  peuvent  en  obtenir  que  la 
promesse  de  ne  jamais  relever  les  temples  ren- 
versés des  faux  dieux,  et  Térection  d'une  croix , 
signe  d'espérance  pour  d'autres  temps.  Dés  lors, 
il  y  avait  un  évéque  à  Saint-Paul  de  Loanda  : 
les  rois  de  Gacongo  et  de  Loango ,  au  nord  du 
fleuve  Zaïre ,  lui  envoient  demander  des  apô- 
tres ;  et  le  recteur  du  collège  des  Jésuites  dési- 
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Mil,  p.  352. 


—  CHAPITRE  XX. 


1&3 


gne  pour  le  Gacongo  les  Pères  François  Goiz  et  - 
Gaspard  d'Azevedo. 

Au  nord  des  royaumes  de  Gacongo  et  de 
Loango  s'étend  au  loin  dans  les  terres  la  haute 
Guinée,  où  une  mission,  commencée  en  1491 
par  les  Portugais,  avait  été  depuis  longtemps 
perdue  de  vue ,  les  Indes  ayant  absorbé  leur 
sollicitude  et  leurs  moyens  d'action.  Gomme 
sainte  Thérèse,  animée  de  zèle  pour  le  salut  des 
âmes,  portait  ses  enfants  à  entreprendre  des 
voyages  apostoliques ,  les  Garmes  déchaussés , 
à  la  demande  de  Philippe  II ,  à  la  fois  roi  d'Es- 
pagne et  de  Portugal ,  résolurent  de  commencer 
en  Guinée  l'œuvre  de  conversion  à  laquelle  leur 
profession  spéciale  de  pauvreté  et  de  ferveur  les 
rendait  éminemment  propres.  Le  premier  apôtre 
choisi  pour  ce  pays  fut  le  P.  Antoine  de  Sainte- 
Marie,  d'abord  Hiéronymite,  puis  Garme  dé- 
chaussé. 11  eut  pour  compagnons  les  Pères  Fran- 
çois de  la  Groix ,  Jean  des  Anges ,  et  François 
de  l'Ascension.  Ces  religieux  s'embarquèrent  le 
20  mars  1582 ,  mais  ils  périrent  en  mer.  Le  P. 
François  de  Sainte-Marie  (1)  dit  à  cette  occa- 
sion :  «  Si  les  eaux  ne  sont  pas  moins  fertiles  à 
produire  les  poissons  et  les  oyseaux ,  que  la  terre 
à  engendrer  la  diversité  des  animaux  qu'elle 
nourrit ,  nous  devons  pieusement  croire  que  ce 
précieux  sang ,  qui  fut  mêlé  en  cette  rencontre 
avec  les  eaux  de  la  mer,  a  esté  une  divine  se- 
mence qui  a  depuis  produit,  et  ne  cesse  encore 
de  produire  continuellement ,  ce  grand  nombre 
de  missionnaires  que  nous  avons  dans  l'Irlande, 
dans  l'Angleterre ,  dans  la  Pologne ,  en  Perse , 
aux  Indes  orientales  et  occidentales ,  où  les  re- 
ligieux de  nostre  réforme  sont  multipliez ,  et  où, 
avec  un  travail  infatigable  et  un  rare  exemple , 
ils  éclairent  les  hérétiques  et  les  gentils  à  l'hon- 
neiu'  et  gloire  de  Nostre  Seigneur.  Ge  fâcheux 
accident  ne  rallentit  en  aucune  façon  le  zèle  du 
roy,  non  plus  que  celuy  de  nostre  provincial  : 
au  conti'aire ,  cela  les  anima  davantage  à  pour- 
suivre leur  bon  dessein.»  En  effet,  dès  la  même 
année  1582,  selon  Du  Jarric  (2),  quelques 
Carmes  déchaussés  séjournèrent  pendant  six  mois 


(  I  )  Histoire  générale  des  Carmes  déchaussés  et  des 
Carmélites  déchaussées ,  composée  en  espagnol  par  le  R. 
P.  François  de  Sainte-Marie,  et  traduiiecn  François  par  le  K. 
t*.  Gabriel  de  la  Croix ,  du  inesnic  ordre,  t.  ii ,  p.  âS7. 
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fl&iis  lé  iNiys  des  Beafarés ,  et  praùvèrent,  ^t 
le  succès  de  leur  prédication,  que ,  ki  l'Évatiglie 
ëiait  annoncé  d'une  manière  Suivie  en  Guiriëe , 
les  iwpiilations  ne  manqueraient  pas  de  se  ral- 
lier i  l'étendart  du  salut.  Philippe  II ,  s'inquié- 
tant  de  ces  âmes  abandonnées,  pria  ed  1604  le 
P.  Claude  Aquaviva,  général  de  la  Compagnie  de 
Jésus ,  de  leur  envoyer  des  apôtres  (1).  A  cette 
époque,  le  P.  Balthasar  Barreira,  naguère  supé- 
rieur de  la  mission  de  la  Compagnie  dans  le 
royaume  d'Angola  où  il  avait  passé  quatorze  ans, 
réparait  peu  à  peu ,  dans  la  maison  d'Évora ,  ses 
forces  épuisées  par  les  travaux  et  par  le  grand 
âge.  Le  P.  Antoine  Mascarenhas ,  provincial  du 
Portugal ,  réfléchissant  sur  le  choix  des  religieux 
pour  la  mission  de  Guinée ,  n'osa  pas  imposer 
ce  fardeau  au  vénérable  septuagénaire  :  il  se 
contenta  de  lui  demander  par  lettres  quels  sujets 
lui  semblaient  les  plus  propres  à  cette  difficile 
expédition.  Barreira  répondit  qu'il  était  prêt 
lui-même ,  que  les  forces  ne  lui  manquaient  pas 
encore ,  et  qu'il  allait  se  rendre  à  pied  à  Lis- 
bonne ,  pour  passer  de  là  en  Guinée.  Ce  qu'il 
avait  dit,  il  l'exécuta  à  l'admiration  de  tout  le 
monde.  Les  Pères  Balthasar  Barreira ,  Emma- 
nuel de  Barros ,  Emmanuel  Fernandez ,  et  un 
frère  coadjuteur,  s'embarquèrent,  en  1604,  et 
arrivèrent  bientôt  à  l'île  San-Iago,  la  principale 
de  l'archipel  du  Cap-Vert,  qui  était  comme 
l'entrepôt  des  esclaves  noirs  qu'on  y  amenait  de 
l'intérieur  de  la  Guinée  poiir  les  exporter  au 
loin.  Le  premier  bienfait  des  missionnaires  fut 
d'ouvrir  les  yeux  de  ces  pauvres  nègres  stir  les 
dangereux  prestiges  de  leurs  devins ,  qui ,  sous 
prétexte  de  rendre  la  santé  aux  malade^ ,  nui- 
saient également  à  leurs  corps  et  à  leurs  âmes. 
Un  mal  non  moins  déplorable,  c'est  que  les 
agents  de  la  traite ,  impatients  du  lucre,  bapti- 
saient les  esclaves  à  la  hâte  par  troupes  quel- 
quefois de  six  cents  hommes ,  afin  de  les  trans- 
porter au  plus  vite  en  diverses  contrées  du 
monde.  Les  Pères  obtinrent  la  liberté  pour  un 
grand  nombre  de  ces  malheureux ,  qu'on  arra- 
chait par  violence  à  leur  patrie  ;  pour  tous ,  ils 
obtinrent  les  délais  que  réclamait  l'enseigne- 
ment de  la  loi  divine  qu'on  leur  faisait  embrasser. 
Au  milieu  de  ces  travaux,  le  P.  Emmanuel  Fer- 


Ci)  Du  Janic,  //Utairc  des  choses  plus  mémorabigs , 
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âàndex  inourot  à  là  fledir  de  Tflge.  Barreira , 
laissant  le  P.  de  Barros  seul  dans  nie,  gagna 
le  continent.  Sur  la  côte ,  le  vieux  roi  de  Bi^n 
lui  donna  des  espérances  de  conversion.  Arrivé 
à  Quinala  le  7  janvier  1 605 ,  il  n'en  put  aborder  le 
souverain,  mortellement  malade;  mais  il  obtint 
du  premier  ministre  et  des  grands  protection 
pour  le  christianisme,  et  la  promesse  de  ne  point 
souiller  de  sang  humain  les  funérailles  de  leur 
roi  ;  car  c'était  l'usage  de  ces  peuples  d'égorger 
sur  la  tombe  de  leur  prince  ses  femmes,  ses 
principaux  serviteurs ,  son  cheval ,  afin  que , 
dans  l'autre  monde ,  il  pût  se  présenter  avec 
un  cortège  royal.  Bientôt ,  le  P.  Barreira  se 
trouva  à  Biguba ,  pays  des  Beafarés ,  où  il  con- 
sacra le  premier  mois  de  cette  année  au  soin 
des  indigènes  ainsi  que  des  Portugais  ;  et  la 
moisson  répondit  à  sa  culture.  Le  13  juillet,  il 
partit  iKiur  cette  contrée  de  la  Guinée  qu'on  ap- 
pelle Montagnes  des  Lions,  du  nom  d'une  chaîne 
qui  l'entoure.  Chemin  faisant,   une  tempête 
l'ayant  poussé  dans  un  port  du  royaume  de  Pa- 
gono ,  il  y  procura  les  secours  de  la  religion  aux 
Portugais,  qui  en  étaient  privés  depuis  plusieurs 
années ,  et  instruisit  le  roi.  Ce  prince ,  enflammé 
d'amour  pour  le  christianisme,  contruisit  une 
chapelle  au  vrai  Dieu ,  et  eût  été  baptisé  si,  plus 
courageux,  il  eût  su  être  chrétien  sans  consulter 
un  autre  roi ,  son  suzerain.  Le  misàioniiàire 
fut  consolé  de  cette  faiblesse  par  les  exiiellentes 
dispositions  dans  lesquelles  il  trouva  lé  roi  dèâ 
Montagnes  des  Lions.  Dès  l'ài-rivè'e  de  Bàri^irâ, 
ordre  est  donné  à  toui  les  ouvrièrâ  de  là  ville 
de  bâtir  et  d'bl*ner  une  église  ;  le  vfai  sacrifice 
y  est  offert ,  le  jour  de  saint  I^ibbel  ;  ùtl  dis- 
cours de  l'apôtre  animé  de  plus  eh  pltis  leâ  dé- 
sirs du  prince  ;  il  ne  craint  pas  de  promettre 
solennellement  de  renoncer  à  la  polygamie, 
faible  ca|)ital  de  ces  peuples  :  «  Il  est ,  dit-il , 
depuis  longtemps  disposé  à  congédier  toutes  sei 
femmes ,  pour  s'attacher  indiâsolnblemènt  à  là 
fille  d'un  roi  voisin  qui  lui  a  été  promise.  »  Eh 
effet ,  il  devait  la  connaissance  du  christianisme 
et  de  ses  lois  à  la  plus  chère  de  ses  compagnes , 
chrétienne  inconnue ,  élevée  autrefois  parmi  \ei 
Portugais ,  et  qui ,  bourrelée  de  remords ,  tem- 
pérait sa  douleur  par  les  exhortations  les  plus 
pei'suasives  que  sans  cesse  elle  adressait  au  roi 
sur  la  beauté  et  la  nécessite  de  la  religion  chré- 
tienne, ainsi  que  |>ar  l'espoir  de  rompre  quelqne 
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jour  ses  chain  *i  de  vivre  de  nouveau  en  ser- 
vante de  «("f  ihrist.  Cependant ,  la  siocéHté 
du  roi  est  mi^  k  l'épreuve  :  la  princesse  promise 
arrive  avec  une  suite  nombreuse  ;  mais  ses  pa- 
rents, et  surtout  sa  mère,  s'opposent  à  ce  qu'elle 
soit  chrétienne.  Le  royal  catéchumène  ordonne 
alors  son  départ;  et  bientôt  il  est  baptisé  dans 
la  nouvelle  église ,  ornée  magnifiquement,  avec 
toutes  les  solennités  usitées  pour  le  baptême  des 
rois.  Le  prince  marchait  entre  deux  de  ses  frères 
et  quatre  de  ses  enfants ,  qui  tous  partagèrent 
son  bonheur.  La  condition  du  changement  de 
religion  n'empêcha  pas  un  autre  roi  de  donner 
sa  fille  en  mariage  à  Philippe  (c'est  le  nom  qu'il 
avait  reçu  au  baptême).  Le  converti  agit  désor- 
mais en  digne  chrétien  :  son  père  étant  mort,  il 
défendit  d'ensanglanter  son  tombeau ,  et  il  par- 
donna au  fils  d'un  roi  voisin  contre  lequel  il  avait 
de  l'inimitié  ;  tant  le  christianisme  transforme 
les  hommes  !  La  conversion  d'un  prince  si  puis- 
sant excita  l'admiration.  Elle  fut  approuvée  par 
le  roi  de  Tora ,  que  tous  les  autres  chefs  de  la 
Guinée  consultaient  comme  leur  oracle  à  cause 
de  sa  prudence.  Informé  de  la  vie  de  Barreira , 
il  l'appelle  à  sa  cour.  Le  missionnaire  promet 
de  s'y  rendre  après  les  fêtes  de  Noël ,  qu'il  célè- 
bre dans  un  port  portugais  du  voisinage  ;  mais 
le  roi ,  impatient  de  voir  de  ses  yeux  ce  qu'il 
n'avait  qu'entendu  raconter,  offre  de  Venir  avec 
une  nombreuse  suite  au  lieu  qu'habitent  les  Eu- 
ropéens :  on  accepte.  Les  décorations  de  l'église, 
les  tableaiix ,  le  nombre  et  la  disposition  des 
torches  alliiniées,  la  modestie  des  assistants ,  les 
ornements,  la  démarche ,  la  piété  des  prêtres, 
tout  étonne ,  enchante  le  prince  ;  il  déclare  que 
la  réalité  de  là  religion  chrétienne  est  au-dessus 
de  sa  renommée  ;  et  il  dehiande  instamment  le 
baptême.  Pour  le  lui  conférer  avec  plus  de  so- 
lennité et  de  fruit ,  on  assigne  l'emplacement 
d'une  église  dans  une  ile  de  son  royaume,  agréa- 
ble, sûre,  dont  il  faisait  son  séjour  ordinaire. 
Le  roi  met  ses  ouvriers  i  l'œuvre ,  et  construit 
l'édifice  sacré  à  la  hâte ,  bien  qu'avec  toute  la 
magnificence  que  com^iorte  le  pays.  D'énormes 
pieux  sont  enfoncés  profondément  dans  la  terre, 
serrés  les  uns  contre  les  autres ,  recouverts  et 
affermis  encore  par  des  planches  fixées  transver- 
salement, et  enduites  d'abord  d'argile,  puis  d'un 
brillant  vernis.  Le  toit  est  forme  de.  |>oiitres 
unies  à  grands  angles  pai*  uu  de  leurs  bouts  ou 
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convexes  dans  leur  16n^uédi>,  et  couverts  dé 
feuilles  de  palmier.  C'est  là  que  le  roi  de  Tora 
jure  fidélité  à  Jésus-Christ ,  reçoit  le  nom  de 
Pierre ,  et  épouse  ensuite  la  sœur  aînée  du  roi 
Philippe.  Ce  dernier  prince ,  aux  exemples  et 
aux  conseils  duquel  étaient  dues,  après  Dieu, 
toutes  ces  merveilles,  écrivit,  le  25  février  1 606, 
au  roi  d'Espagne  et  de  Portugal  :  <iJe  rends 
grâces  immortelles  au  Dieu  toutrpuissant ,  créa- 
teur de  l'univers ,  de  ce  que ,  éclairant  mon 
ignorance ,  il  m'a  montré  la  lumière  de  sa  sainte 
loi.  Je  dois  aussi  vous  remercier.  Prince ,  de  ce 
que  vous  m'avez  envoyé  un  homme  si  capable 
de  m'instruire  de  la  vanité  des  idoles ,  et  de  me 
mettre  au  nombre  des  enfants  de  Dieu:  honneur 
et  bonheur  que  j'ai  partagés  avec  mes  frères , 
mes  enfants,  tout  mon  peuple,  naguère  comme 
moi  enfants  et  vils  esclaves  du  démon.  J'estime 
tant  le  P.  Barreira ,  que ,  lorsqu'il  me  quitte 
pour  aller  éclairer  d'autres  rois,  je  me  crois 
dans  la  position  du  voyageur  que  le  soleil  cou- 
chant laisse  dans  une  épaisse  forêt.  Un  seul 
docteur  ne  peut  pas  suffire  à  tant  de  royaumes  : 
je  vous  conjure  donc  d'envoyer  d'autres  hommes 
de  la  même  Société ,  qui  l'aident  à  propager  ce 
feu  divin  qu'il  a  su  allumer  en  mon  cœur,  afin 
que  tous  connaissent  et  adorent  le  vrai  Dieu. 
Mon  royaume  est  très-étendu  ;  l'air  en  est  sain , 
le  sol  fertile.  A  tous  ceux  qui  nous  viendront 
du  Portugal ,  rien  ne  manquera.  Je  promets  de 
bâtir  sur  mon  port  un  fort  qui  les  mette  à  l'abri 
des  pirates.  Ces  ennemis  de  Dieu  et  des  hommes 
abordent  souvent  sur  ces  côtes ,  et  de  là  fondent 
sur  vos  vaisseaux.  Je  prie  le  Dieu  unique  et 
véritable,  que  j'ai  enfin  le  bonheur  de  connaître, 
d'accorder  à  Votre  Majesté  des  années  aussi 
noinbreiises  que  les  grains  de  sable  du  rivage 
des  mers ,  et  que  les  étoiles  du  ciel.  »  Peu  de 
temps  après ,  le  roi  de  Tora  chargea  le  mission- 
naire d'instruire  et  de  baptiser  ses  deux  enfants , 
dont  le  plus  jeune  avait  dix  ans  :  Barreira  s'at- 
tacha à  imprimer  dans  ces  esprits  tendres  en- 
core une  haute  estime  pour  le  christianisme , 
persuadé  que  l'estime  d'une  chose  est  la  mesure 
de  l'ardeur  avec  laquelle  les  enfants  surtout  la 
saisissent  et  la  retiennent.  En  1607,  sur  les  in- 
stances du  roi  d'Espagne ,  que  la  lettre  de  Phi- 
lippe avait  charmé  et  ému ,  le  général  envoya , 
conmie  auxiliaires ,  à  Barreira  les  Pères  Emma- 
nuel Almcida ,  Pierre  Metto  et  Emmanuel  Al 
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yarex,  dont  les  deux  premiers  moururent  après 
quelques  mois  d'apostolat  dans  llle  San-Iago. 
Alvarez  s'enfonça  dans  les  terres.  Son  premier 
soin  fut  d'adoucir  les  mœurs  des  habitants.  II 
en  obtint  d'abord  la  suppression  de  ces  sacrifices 
humains ,  accompagnes  de  circonstances  atroces, 
par  lesquels  les  noirs  prétendaient  honorer  les 
princes  de'funts.  Le  roi  de  Quinala  abolit  cet 
usage  barbare  et  demanda  le  baptême;  les 
grands  de  &a  cour  et  plusieurs  rois  voisins  sui- 
virent cet  exemple  ;  mais  Alvarez  jugea  à  propos 
de  différer  l'accomplissement  de  leurs  désirs , 
pour  préparer  leur  conversion  d'une  manière 
d'autant  plus  solide  que  l'épreuve  aurait  été  plus 
longue.  Cependant  le  roi  de  Bena ,  prince  puis- 
sant auquel  obéissaient  sept  ou  huit  autres  petits 
rois ,  avait  envoyé  au  P.  Barreira  un  de  ses  fils, 
qui  conduisit  le  missionnaire,  à  travers  de  grands 
dangers ,  dans  sa  patrie.  Le  fils  aîné  du  roi , 
accompagné  d'un  nombreux  cortège  de  noirs , 
alla  au-devant  de  l'apôtre ,  avec  un  superbe 
cheval  qu'il  lui  destinait  :  à  sa  vue ,  il  l'em- 
brassa étroitement ,  et  pleura  longtemps  de  joie. 
Le  jour  de  l'Ascension ,  Barreira  célébra  la 
messe ,  après  laquelle  il  dit  aux  noirs  de  Bena 
qu'il  n'avait  été  amené  que  par  le  désir  de  sau- 
ver leurs  âmes ,  dont  en  même  temps  il  montra 
la  dignité  et  signala  les  ennemis.  Le  dégoût  de 
l'islamisme  et  le  penchant  vers  la  religion  de 
Jésus-Christ  s'étaient  fortifiés  dans  l'âme  du  roi 
et  des  grands ,  quand  un  imposteur  musulman , 
qui  flattait  le  prince ,  l'amusait  par  ses  tours,  et 
l'éblouissait  par  ses  paroles ,  changea  ses  dispo- 
sitions :  il  lui  fit  craindre  surtout  les  Bexerins , 
espèce  de  prêtres  musulmans ,  qui ,  à  de  longues 
prédications  sur  la  loi  de  Mahomet ,  mêlaient 
la  magie ,  et  que  le  crédit  dont  ils  jouissaient  au- 
près de  plusieurs  peuplades  rendait  redoutables. 
Aussi  le  roi ,  tout  en  continuant  de  respecter 
Barreira,  persévéra  dans  l'erreur  :  il  permit 
seulement  au  missionnaire  d'emmener  son  fils 
puîné ,  qui  consentit  avec  joie  à  être  le  disciple 
du  docteur  chrétien.  Cette  conduite  du  souve- 
rain de  Bena  contrasta  avec  celle  de  Pierre ,  roi 
de  Tora ,  qui ,  dans  les  États  même  des  princes 
voisins ,  faisait  hautement  profession  du  chris- 
tianisme *,  il  observait  publiquement  la  loi  du 
jeûne  et  les  auti'es  lois  de  l'Église  ;  il  montrait 
son  horreur  pour  tout  ce  que  les  cérémonies  fu- 
nèbres présentaient  de  superstitieux  et  de  cruel  ; 


il  livrait  aux  flammes  les  débris  des  idoles  et  de 
leurs  temples ,  n'é|)argnant  pas  même  les  autels 
élevés  sur  les  côtes  des  îles  àTamassou ,  le  plus 
vénéré  et  le  plus  redouté  des  faux  dieux  ;  et  plu- 
sieurs rois ,  qui  assistaient  à  cette  exécution,  la 
voyant  rester  sans  vengeance ,  s'en  retournè- 
rent avec  des  sentiments  plus  favorables  i  la 
religion  chrétienne.  Philippe ,  roi  des  Monta- 
gnes des  Lions ,  entré  avec  Pierre  dans  le  ber- 
cail de  Jésus-Christ ,  rivalisait  de  zèle  avec  lui. 
Par  ses  ordres ,  une  magnifique  et  vaste  église 
est  construite  sur  le  port  de  Saint-Sauveur,  le 
premier  de  son  royaume;  à  côté,  il  bâtit  une 
maison  pour  les  Jésuites,  et  pour  lui-même  un 
palais  qu'il  veut  habiter  avec  toute  sa  cour,  afin 
d'être  plus  près  de  Jésus-Christ  et  des  Pères. 
Nouvel  Héraclius ,  il  unit  ses  épaules  royales  à 
celles  des  missionnaires  qui  transportent  solen- 
nellement une  grande  croix  dans  un  lieu  élevé, 
d'où  elle  dominera  le  port  ;  et  il  illustre  l'érec- 
tion de  ce  trophée  en  abattant  à  ses  pieds  les 
restes  des  temples  anciens  où  le  démon  se  faisait 
adorer.  De  si  beaux  exemples  sont  récompensés 
par  la  conversion  du  reste  de  sa  famille ,  car  il 
a  le  bonheur  d'assister  au  baptême  d'une  sœur, 
princesse  renommée  pour  sa  prudence  ;  de  son 
frère,  son  héritier  présomptif,  qui  reçoit  le 
nom  de  Jean  ;  de  deux  autres  frères ,  jusque-là 
restés  opiniâtres,  dont  l'un  est  appelé  Barthé- 
lemi  et  l'autre  Sébastien  :  le  premier  avait  [la 
réputation  d'une  grande  perspicacité  dans  les 
affaires  et  d'une  éloquence  capable  de  tourner 
les  esprits  à  son  gré.  Le  baptême  du  prince  Jean 
fut  le  coup  de  la  grâce  pour  le  fils  aîné  du  bon 
roi  de  Tora ,  sujet  presque  unique  des  douleurs 
de  ce  souverain  depuis  sa  conversion  :  blasphé- 
mateur furieux ,  il  demande  qu'on  l'instruise  ; 
instruit ,  il  sollicite  le  baptême ,  et  le  reçoit  avec 
le  nom  de  Michel ,  qui  remplace  le  nom  barbare 
de  Yata.  A  ce  spectacle ,  le  roi  Fatima ,  prin- 
cipal boulevart  de  l'infidélité ,  parait  chanceler 
lui-même.  Les  infidèles  se  regardent  étonnés  : 
«Yata,  disent-ils,  Yata  aussi  est  chrétien!» 
Mais  déjà  la  piété  de  Michel  avait  obtenu  une 
récompense  :  idolâtre ,  il  était  dévoré  par  un 
ulcère  infect  et  dégoûtant ,  qui ,  en  le  menaçant 
d'une  mort  prochaine ,  lui  rendait  même  la  vie 
ennuyeuse ,  puisqu'il  le  condamnait  à  l'isole- 
ment ;  mais ,  nouveau  Constantin ,  il  reçut  des 
eaux  baptismales  la  santé  du  corps  avec  la  vie 
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de  l'âme.  Le  roi  de  Tora ,  son  père ,  étant  tombé 
gravement  malade ,  le  prêtre  récita  sur  lui  le 
saint  Évangile,  et  la  santé  lui  revint  :  aussi 
pressa-t-il  vivement ,  par  l'espérance  d'une  pa- 
reille faveur,  un  prince  infidèle ,  son  voisin , 
dangereusement  malade  comme  lui  ;  il  réussit  à 
le  persuader,  et  la  guérison  suivit ,  en  effet , 
subitement  le  baptême.  Un  médecin ,  qui  faisait 
profession  de  magie,  convaincu  par  ce  miracle 
que  le  seul  vrai  Dieu  habite  dans  l'Église ,  y 
vint  à  son  tour  chercher  le  salut.  Cependant 
Michel ,  envoyé  par  le  roi  de  Tora  au  roi  Fa- 
tima  pour  traiter  avec  lui  de  grades  intérêts , 
en  fut  accueilli  avec  un  empressement  qui  mon- 
trait quelle  haute  opinion  ce  prince  avait  conçue 
des  chrétiens  :  il  laissa  baptiser  un  de  ses  jeunes 
enfants ,  promit  de  se  faire  régénérer  lui-même, 
et  offrit  à  Barreira ,  comme  ga^e  de  ses  dispo- 
sitions ,  un  grand  bracelet  d'or  ;  mais  le  mis- 
sionnaire refusa  ce  don,  protestant  qu'il  ne 
voulait  que  le  salut  du  roi.  Cet  exemple  de 
désintéressement  prévint  de  plus  en  plus  les 
infidèles  en  faveur  du  christianisme.  La  con- 
version d'un  magicien  fameux  ne  contribua  pas 
moins  à  ce  résultat.  Par  sa  science  et  par  son 
habileté  dans  son  art  impie ,  il  était  l'oracle  de 
ces  contrées ,  dont  les  rois  eux-mêmes  recou- 
raient à  lui.  Plus  heureux  qu'Élymas  le  magi- 
cien du  proconsul  Paulus,  et  vaincu  par  les 
armes  de  la  vérité ,  il  se  soumit  à  Jésus-Christ. 
Cette  conquête  en  amena  beaucoup  d'autres. 
Barreira ,  en  regagnant  l'ile  San-Iago ,  fut  re- 
poussé par  la  tempête  sur  la  côte  d'Afrique ,  où 
la  Providence  l'appelait  à  porter  les  secours  de 
la  religion  dans  deux  ports,  alors  très-fréquentés 
par  les  Européens ,  et  dont  l'un  était  Cachéo  : 
on  ne  l'en  laissa  partir  que  sur  sa 'promesse 
d'envoyer  d'autres  ouvriers  qui  achi  veraient 
l'œuvre  de  rénovation heureusementcommcncée. 
Arrivé  à  San-lago ,  il  tint  parole ,  en  hâtant  le 
départ  de  quatre  missionnaires.  Pour  lui ,  res- 
tant dans  l'île  qui  avait  été  son  point  de  départ, 
et  où  il  répondit  à  tous  les  besoins ,  il  se  char- 
gea ,  par  un  surcroît  de  travail ,  d'enseigner  la 
langue  latine  aux  enfants.  En  vain ,  on  l'invi- 
tait à  ménager  son  âge  et  ses  forces  :  à  soixante- 
dix-sept  ans ,  il  trouvait  des  forces  pour  tout , 
quand  il  s'agissait  du  salut  des  âmes.  Près  de 
s'éteindre,  il  redoubla  de  sollicitude  pour  sa 
chère  mission  de  Guinée.  Persuadé  que ,  plus 
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les  communications  deviendraient  fréquentes 
entre  le  Portugal  et  l'Afrique ,  plus  il  arriverait 
de  raissionnaires,  il  représenta  aux  marchands 
portugais  qu'il  suffisait  de  vingt  jours  pour  ar- 
river à  ces  contrées  ;  que  le  sol  y  était  fertile , 
le  climat  salubre  ;  qu'au  dire  des  indigènes  eux- 
mêmes  ,  les  vents  étaient  plus  calmes  et  les  tem- 
pêtes plus  rares,  depuis  qu'on  offrait  le  saint 
sacrifice  sur  ces  côtes  ;  que  le  sein  de  la  terre 
était  fécond  en  or,  en  argent,  en  fer;  la  super- 
ficie ,  en  cannes  à  sucre  ;  le  rivage ,  en  ambre 
jaune,  en  perles; les  forêts,  en  bois  de  haute 
futaie  pour  la  construction  des  vaisseaux ,  en 
résine ,  en  étoupes  propres  à  joindre  les  pièces, 
en  bois  rouge  pour  la  teinture.  A  ses  confrères 
il  écrivit  que  le  champ  était  large  et  tout  prêt  à 
recevoir  la  semence  évangélique.  «  Serions-nous, 
dit-il,  moins  courageux  que  les  marchands  qui 
affluent  dans  ces  contrées?»  II  ajouta  que  beau- 
coup d'esclaves  étaient  exportés  de  ces  côtes , 
sans  que  les  missionnaires  pussent  suffire  à  leur 
donner  la  liberté  des  enfants  de  Dieu ,  pour 
adouti**  cette  servitude  perpétuelle  à  laquelle 
les  hommës  les  destinaient;  que  les  mahométans 
étaient  ardents  à  faire  des  prosélytes ,  et  qu'ils 
y  réussissaient ,  faute  d'ouvriers  qui  s'opposas- 
sent aux  progrès  de  l'islamisme.  11  allégua  beau- 
coup d'autres  motifs  ;  mais  son  exemple  était  le 
plus  efficace,  et  il  ne  cessa  de  l'être  jusqu'en 
1612,  année  où  le  Seigneur  appela  Barreira  i 
recevoir  le  prix  de  ses  travaux.  Les  obsèques 
du  missionnaire  furent  magnifiques  :  les  magis- 
trats ,  le  gouverneur,  y  parurent  en  habits  de 
deuil ,  et  baisèrent  le  cercueil  avec  respect.  On 
raconte  de  Barreira  beaucoup  de  faits  miracu- 
leux ,  arrivés  avant  et  après  sa  mort.  Nous  n'en 
citerons  qu'un.  Dans  une  tempête  affreuse,  pen- 
dant laquelle  on  venait  d'épuiser  toutes  les  res- 
sources humaines,  les  matelots,  qui  avaient 
conservé  un  vieil  habit  du  missionnaire,  reten- 
dirent sur  la  proue ,  en  invoquant  son  interces- 
sion ,  et  aussitôt  la  mer  se  calma.  Emmanuel 
Alvarez ,  digne  émule  de  Barreira ,  évangéli- 
sait  la  Guinée  depuis  neuf  ans ,  lorsqu'il  mourut 
à  son  tour,  dans  un  bourg  appelé  le  Saut  de  la 
lionne.  Les  sueurs  des  Jésuites  portugais  conti- 
nuèrent d'arroser  cette  partie  de  l'Afrique ,  qui 
répondit  à  leurs  peines  par  des  fruits  abondants. 
Les  îles  voisines,  disséminées  dans  l'Océan ,  ren- 
fermaient beaucoup  de  chrétiens,  naguère  in- 
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struiu  [Mir  Barreira»  quùs  qu4  leMf  oomipei^ 
journalier  avec  les  idoUtres  eUei  mus|fWDi 
avait  reqdu  trop  aemblables  jk  ces  infidèles  :  lei 
religieux  firent  revivre  la  foi  presqujs  éteinte 
dans  leurs  cœurs. 

Entre  le  royaifinjc  d'^p^la.  <^  le  f^le  ^ 
Barreira  s'exerça  d'^rd.  et)a  pifui^j» ,  t|»)$Atr^ 
de  ses  dernières  missions,  se  trouve  le  jCopgo, 
dont  nous  reprenons  This^iire  (i).  Alvare  l*', 
en  apprenant  l'avènement  du  cardinal  Henri  au 
trône  de  Portugal ,  avait  écrit  i  ce  prince  ppur 
obtenir  des  missionnaires  :  la  mort  de  Henri 
prévint  sa  réponse  (2]  ;  mais  Philippe ,  qu|  réu- 
nit les  deux  couronnes  de  Portugal  et  d'Es- 
pagne ,  promit  au  roi  de  Congo  les  secours  spi- 
rituels qu'il  réclamait.  Alvare  fit  partir  aussitôt, 
en  qualité  d'ambassadeur,  Sébastien  da  Costa , 
qui  périt  sur  les  côtes  du  Portugal.  Le  fidèlj^ 
Alvare  envoya  alors  Edouard  Lopes,  avec  le 
même  titre  d'ambassadeur,  au  roi  et  au  Pape. 
Les  démarches  de  Lopei  eurent  peu  de  succès 
à  Madrid.  Quittant  l'épée  et  se  revétaqt  d'up 
habit  girossier,  qui  était  apparemmept  celui  de 
quelque  ordre  religieux ,  il  ne  pensa  plus  qu'à 
se  rendre  à  Rome  (3).  Ses  vues  n'i^taient  pas 
moins  chrétiennes  que  celles  d' Alvare,  puisqu'il 
s'engagea  par  un  vœu  à  consacriçr  toutes  les 
richesses  qu'il  avait  en  Afrique  à  bâtir  une 
maison  pour  l'entretien  des  prêtres  qui  se  desti- 
neraient à  rinstruction  de  la  jeunesse  du  Congo, 
ainsi  qu'un  hôpital  pour  le  soulagement  et  )a 
guérison  de  tous  les  pauvres  malades  chrétiens. 
Sixte-Quint  lui  fit  un  accueil  fort  gracieux  ;  mais, 
le  Congo  relevant  du  Portugal ,  il  renvoya  c)Btte 
affaire  au  roi  d'Espagne.  Lopez,  après  avoir 
fait  rédiger  la  Relation  de  son  voyage,  retoumf 
l'an  1589  au  Congo ,  où  U  paraît  qu'il  ^  péri. 
Dans  les  dernières  années  d'Alvare  I^',  mprtep 
1687,  les  Congpis,  privés  de  missionnaires, 
puisqu'ils  avaient  au  plus  dou|e  pf^tpes  fif^r 
desservir  trente  mil|^  Ipcali^j^  plus  pf)  i^pip^ 
popufe'iu^  i  ne  r^|^i|t  de'péJqpj^ff  W^^  Jé- 
suites établis  i  àaint-Pjiul  de  Lo^nda.  Up  4«  jdu 
religieux  i  enilit  les  plus  grands  service^  |  Àl- 


(1)  Voyez  ci-dessus,  1. 1,  p>  5$l.  ool.  3. 

(2)  Du  Jarric,  Histoire  det  chotet  plu*  mémorablet, 
t.  Il,  p.  65.  Wilcknaer,  MlHotn  géMénI»  tiès  iwgr«f*«, 
t.  UT,  p.  102. 

(3}/Wrf.,t.iiii,p.ll. 
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vare  II ,  ai)  moment  du  changf  peut  de  pègpe  : 
^\^m ,  par  on  ^dit  du  7  juillet  l/if?,  le  nouveau 
ipopatque  f^ililii  aut|nt  qii'il  élai|  fn  Ipi 
i'e^rçiee  de  leur  ministère  dans  sfss  États.  9ous 
Alvare  n ,  qui  vécut  jusqu'en  1614,  le  Congo 
obtipt  un  évéque  particulier,  qu'i^jcompagnè- 
rent  plusieurs  prêtres  séculiers,  et  un  assez 
grand  nombre  de  missionnaires  réguliers,  dont 
lj$  zèle  fit  refieurir  la  religion  (1).  Alvare  III , 
couronné  en  1616.  envoya  une  ambassade  d'o- 
bédience i  Paul  V.  Non-seulement  le  Pape  dé- 
fraya l'ambassadeur  ;  mais ,  ce  dernier  jetant 
tomN  fpalade,  il  l'ylla  vQÎr  plusieurs  fois, 
lui  présenta  de  la  nourriture  de  ses  propres 
mains  ;  et ,  qi^^nd  la  mort  l'eiit  enlevé ,  il  le  fi) 
iphumer  avec  pompe  à  $ainte-Marie-M^eure. 
Cet  ambassadeur  était  chargé  de  demander  des 
Capucins  pour  le  Congo.  On  organisa ,  en  effet , 
l'an  1618,  une  mission  de  cet  ordre  ;  le  Pape 
donna  |e  12  janvier  1631  un  bref  à  ce^e  occa- 
sion ;  ipais  les  Capuciqs  ne  partirent  point.  En 
revanche ,  une  secppde  mission  de  Jésuitps,  ar- 
rivée au  Congo  sous  Alvare  III ,  y  fit  des  fruits 
exfraordiniiires,  grAce  au  zèle  du  roi ,  doptifk 
qiort  abrégea  le  règfie  le  4  maf  1^22. 


CI|AP1TR^  XXI. 

MluioM  in  Jttuïtu  daai  l'cniplre  MoDpM,  en  Chjne  ;  dei 
Jésuitei  et  det  Domihkainidanir Afrique  ot-ientale.  '  ' 


Comme  U  côte  orientale  de  l'Afrique  reçut 
ses  missionnaires  de  l'Inde ,  Goa ,  foyer  d'où 
partaienMM  rayons  lumineux  qui  allaient  éclai- 
rer les  royaume  voisins,  doit  fixer  dès  i  pré* 
sent  notre  attention. 

Nous  avons  dit(f)  qu'un  d^Kendant  de  Ta- 
neriwi  avait  fondé  dans  l'Inde  l'eppire  Mpn- 
gbd.  Akbar  ^  âait  le  cbrf,  lorsque  deux 
Jésuites,  envoyés  l'iji  1676  au  Bengale,  y 
commencèrent  lisurs  travaux  apostoliqujes  (3). 


(1)  liaiwt,  Relation  hUtortque  i»  l'ithlo^e  occltUn- 
taie,  t.  Il,  p.  kn. 

(2;  Voyea  ci-dMOi,  1. 1,  p.  216,  col.  X 

(3)  Dv  Jarric,  MiMr»  à$i  ckotè»  pluÊmimonbUe, 
«il. p.  MOL 
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Ce  prince  entendit  parler  d'eux.  Antoine  Ca- 
brai ,  que  le  vice-roi  de  Goa  avait  accrédité  en 
qualité  (i'ambasudeur  à  la  cour  du  grand  Mon- 
ghol ,  et  le  Portugais  Pierre  Tavero ,  ayant 
itimulé  le  désir  qu  '  manifestait  de  connaître 
le  christianisme,  il  fit  venir  du  Bengale  un 
missionnaire.  On  croit,  mais  sans  en  être  sûr, 
que  ce  fut  un  Jésuite  (1).  Afin  de  Tentretenir 
plus  souventet  en  secret ,  Akbar  apprit  la  langue 
portugaise  avec  une  étonnante  facilité.  Enfin , 
à  la  persuasion  de  ce  prêtre ,  qui  le  portait  à 
mépriser  l'Alcoran  et  i  estimer  l'Évangile,  il 
résolut  de  faire  venir  dans  ses  États  autant  de 
Jésuites  qu'il  pourrait.   Voici  la  lettre  qu'il 
écrivit  à  Goa  :  «Akbar,  le  grand  empereur  du 
monde,  aux  vénérables  Pérès  de  Saint-Paul. 
Je  vous  adresse  Ebadola ,  avec  un  interprète , 
pour  vous  témoigner  l'affection  que  j'ai  pour 
vous.  11  vous  priera  en  mon  nom  d'envoyer  à 
ma  cour  quelques-uns  de  vos  Pères ,  versés  dans 
la  connaissance  des  Livres  saints,  et  capables 
de  m' expliquer  les  profonds  mystères  de  votre 
leligion.  J'ai  un  égal  désir  de  m'en  instruire  et 
de  l'embrasser.  Vous  pouvez  juger  par  là  que 
vos  Pères  seront  reçus  ici  avec  plaisir  et  avec 
honneur.  Qu'ils  viennent  donc ,  et  qu'ils  soient 
assurés  que  je  leur  permettrai  de  retourner  li- 
brement à  Goa.  Du  reste ,  qu'ils  comptent  sur 
ma  protection.  »  Cette  lettre  causa  beaucoup  de 
joie  aux  Jésuites.  Le  provincial  choisit  pour  la 
mission  de  l'empire  Monghol  les  Pères  Rodolphe 
Aquaviva ,  Antoine  Montserrat  et  François  Hen- 
riquez.  Le  premier,  qui  fut  déclaré  le  supérieur, 
était  fils  du  duc  d'Atri  et  neveu  du  P.  Claude 
Aquaviva,  célèbre  général  de  la  Compagnie 
de  Jésus.  Akbar,  qui  attendait  les  missionnaires 
à  Fetipour,  les  reçut  avec  autant  de  bonté  qu'il 
les  avait  souhaités  avec  ardeur.  Il  passa  toute 
la  nuit  à  les  entretenir  ;  et ,  sous  prétexte  de 
pourvoir  à  leurs  besoins,  il  leur  offrit  une 
assez  forte  somme  :  mais  les  apôtres  lui  repré- 
sentèrent leur  vœu  de  pauvreté,  barrijère  qujç 
la  libéralité  du  prince  ne  put  jamais  francÛr. 
Un  désintéressement  si  peu  commun  parmi  les 
ministres  de  la  religion  mahométane  donna 
beaucoup  d'avantages  à  la  religion  chrétienne. 
Les  Pères  firent  leurs  présents  à  l'empereur  : 


(I)  Histoire  ginérale  île  t'empire  du  Mogol,  par  le 
p.  François  Cainw ,  de  la  Uoinpaunie  de  Jésus,  p.  90. 


c'étaient  une  Bible  en  quatre  Unguei ,  d'une 
belle  impression ,  et  deux  tableaux,  doat  Tua 
représentait  Jésus-Christ  et  l'autre  la  sainte 
Vierge.  Akbar  prit  la  Bible ,  la  mit  sur  ••  tête 
en  signe  de  respect,  baiu  les  inaget  et  les  fit 
baiser  à  ses  enfants.  (Pi.  XCV,  n"  1.)  Dtne 
les  autres  visites  que  lui  rendirent  les  niaiion* 
naires,  il  voulut  être  instruit  à  fond  de  la  (iiuft> 
seté  de  l'Alcoran  et  des  principes  qui  rendent 
l'Évangile  croyable.  On  commença  donc  au  pa- 
lais, tous  les  samedis,  des  disputes  réglées  avec 
les  docteurs  mahométans.  Les  Jésuites  Avaient 
apporté  de  Goa  un  Alcorau ,  et  le  P.  ilenriqiiei, 
Persan  de  nation,  servait  d'interprète  à  lei 
compagnons.  On  insista  principalement  sur  le 
genre  de  béatitude  que  Mahomet  établit  eo 
l'autre  vie  pour  les  musulmans ,  en  montrant 
l'infamie  des  promesses  que  le  séducteur  a  faitee 
aux  hommes  charnels,  afin  de  les  attirer  à  son 
parti  par  l'ignoble  satisfaction  des  paiaioM. 
Akbar  convint  sur  ce  point  de  l'imperfection  de 
l'Alcoran.  Il  compara  l'esprit  d'orgueil  et  do 
sensualité  qu'on  y  aperçoit ,  avec  l'esprit  d'hu- 
milité et  de  mortification  dont  l'Évangile  est 
rempli.  «  Les  chrétiens ,  dit^il ,  se  sont  propagés 
par  toute  la  terre  en  répandant  leur  sang  ;  et 
c'est  en  versant  le  sang  d'autrui  que  l'islamisme 
a  prévalu  en  OWent.»  Ces  préjugés  généraux 
semblaient  avoir  ébranlé  l'empereur.  1^  Père; 
étaient  reçus  au  |)alais  avec  les  plus  graiMJL's 
démonstrations  d'amitié  ;  mais  ils  connaissaient 
l'esprit  des  Orientaux ,  chez  lesquels  les  protes- 
tations ne  répondent  pas  toujc  jrs  aux  véritables 
sentiments  du  cœur.  Le  P.  Aquaviva,  pour 
s'assurer  de  la  bonne  foi  d'Akbar,  osa  lui  dire  : 
a  Prince,  vous  n'ignorez  pas  à  quelljs  condi- 
tions nous  avons  abandonné  une  moisson  abon-' 
dante ,  pour  venir  vous  annoncer  Jésus-Christ. 
Nous  avons  la  promesse  qu'on  ne  s'opposera 
point  à  notre  départ ,  si  la  semence  de  la  parole 
reste  stérile  daps  vptre  cœur»  J'ose  donc  voui 
prier  de  fixep  ifp  {d^lai  dans  lequel  vous  vou- 
drez bien  vous  proQoncer  pour  Jésus-Christ  ou 
ppur  Mahomet.  »  L'iempereiir  ne  fut  point  cho- 
qué de  la  liberté  du  misiionoaire.  «Un  change- 
ment si  sérieux ,  répondit-il ,  est  entre  les  mains 
de  Dieu  :  pour  moi ,  je  ne  cesserai  pas  d'im- 
plorer ses  lumières  et  sob  secours.  »  Ayant  su 
que  la  maison  des  Pères  était  iocoouDode  et 
I  exposée  an  bruit  des  paseuti,  il  les  fit  loger 
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daiM  l'enoeinte  de  um  ptU»  :  «lors  on  vît  pour 
U  première  fois  un  autel  ërigé  à  Jësua-Chriil 
au  milieu  d'une  cour  mahomtftane.  Les  Jésuites 
eurent  même  des  disciples  de  la  famille  ini|)ë- 
riale  ;  car  Tëducation  de  l'abari ,  second  fils 
d'Akbar,  âgé  de  treiie  ans,  fut  confiée  au 
P.  Monserrat ,  qui  l'instruisit  également  dans 
les  sciences  de  l'Europe  et  dans  la  science  plus 
•ublime  de  la  religion.  L'empereur  visitait  sou- 
vent les  Jésuites  à  l'heure  des  leçons.  l.e  jeune 
prince  ayant ,  une  fois ,  en  sa  présence ,  com- 
mencé à  réciter  la  leçon  du  jour  par  ces  paroles  : 
«  En  l'honneur  du  Dieu  tout-puissant,  » — «  Ajou- 
tei,  mon  fils,  dit  Akbar,  et  deJéiui-Chriit  le  vrai 
prophète.  »  Il  entra  ensuite  dans  la  chapelle  des 
religieux,  s'y  prosterna  avec  respect;  puis, 
s'asseyant  sur  des  carreaux  suivant  l'usage  du 
pays ,  il  commença  avec  les  mittsioniiaircs  une 
conversation  qui  leur  découvrit  le  foud  de  son 
cœur.  «Vous  savez ,  dil-il ,  quels  sentiments  de 
vénération  j'ai  conçus  pour  la  religion  que  vous 
m'avez  enseignée.  Tout  me  parle  en  sa  faveur  : 
les  miracles  du  Messie,  attestés  même  par  l'Al- 
ooran ,  la  morale  saine  de  l'Évangile ,  son  éta- 
blissement par  la  voie  des  souffrances ,  sont  des 
motih  qui  me  conduisent  jusqu'à  reconnaître 
Jésus-Christ  comme  un  prophète  envoyé  de 
Dieu.  Mais,  lorsque  vous  élevez  mon  esprit 
tu  delà  de  ce  qui  parait  sensible  dans  la  per- 
■onne  du  Messie,  je  me  perds  dans  la  sublimité 
de  vos  mystères.  Démontrez-moi,  ajouta-t-il, 
la  génération  éternelle  du  Verbe  dans  le  sein 
de  son  Père ,  et  son  incarnation  miraculeuse 
dans  le  temps  ;  je  souscrirai  sans  hésiter  à  tous 
les  articles  que  vous  me  prop«)8ez  à  croire.» 
Les  missionnaires,  partant  des  principes  dont 
Akbar  semblait  convaincu ,  en  tirèrent  des  con- 
séquences favorables  à  nos  mystères  les  plus 
incompréhensibles.  «Jésus-Christ,  lui  dirent- 
ils  ,  vous  parait  avoir  suffisamment  prouvé  sa 
mission  par  des  miracles,  que  l'Alcoran  atteste 
lui-même  ;  la  sainteté  de  sa  morale  rend  témoi- 
gnage à  la  vérité  de  sa  religion  :  c'est  un  pro- 
phète autorisé.  Il  faut  donc  !e  croire  sur  sa 
parole.  Or,  Jésus-Christ  nous  assure  qu'il  était 
avant  Abraham.  Tous  les  monuments  qui  nous 
restent  de  lui  confirment  la  trinité  des  personnes 
en  Dieu.  Évidemment  les  miracles  que  vous 
croyez  donnent  de  la  certitude  aux  mystères 
qu'il  nous  a  révélés  et  que  vous  ne  comprenez 


pu.  ■  Akbar,  pénétré  do  la  force  de  ce  raison- 
nement ,  abandonna  la  converution  les  larmes 
aux  yeux,  et  répéta  plusieurs  fois:  «Devenir 
chrétien  t  changer  la  religion  de  mes  pèrea  I 
quel  péril  pour  un  empereur!  quel  poids  pour 
un  homme  élevé  dans  la  mollesse  et  dans  la 
liberté  de  l'Alcoran!»  Ccpr-'ant,  bien  con- 
vaincu de  la  fausseté  de  Mahomet ,  il  se  plaisait 
à  confondre  les  docteurs  de  l'islamisme.  «Si  lea 
livres  de  Moïse ,  aussi  bien  que  le  livre  des 
Psaumes,  sont  inspirés,  comme  Mahomet  en 
convient,  pourquoi  nous  défend-il  de  les  lire? 
demandait  Akbar.  Il  est  dit  dans  l'Alcoran,  que 
les  Évangiles  de  Jésus- Christ  sont  des  Écri- 
tures véritables.  Néanmoins ,  quelle  différence 
pour  le  fond  de  la  doctrine  ne  trouve-tpon  pu 
entre  l'un  et  les  autres  1'  L'Éternel  est-il  donc 
diiHcmblablc  à  lui-niônie,  loi-squ'il  parle  yar 
l'urcaue  de  Jésus?  Pour  sortir  de  l'embarru 
où  me  jettent  les  contradictions  que  j'aperçoiM 
entre  des  livres  que  je  dois  également  regarder 
comme  la  parole  de  Dieu ,  ne  faut-il  |)U  rai- 
sonner ainsi  1'  On  convient  dans  les  deux  partis 
que  les  Évangiles  sont  saints  ;  mais  on  ne  con- 
vient pas  parmi  les  chrétiens  que  l'Alcoran  soit 
l'ouvrage  de  Dieu  :  la  sagesse  me  prescrit  donc 
de  me  ranger  au  sentiment  le  plus  sûr,  et  d'a- 
bandonner l'Alcoran  que  les  chrétiens  réprou- 
vent, pour  l'Évangile  que  les  mahométani 
adoptent.  »  Akbar,  ainsi  disposé  en  faveur  du 
christianisme ,  \»ermit  de  le  prêcher  dans  tout 
son  empire  ;  il  souffrit  que  nos  cérémonies  se 
déployassent  au  dehors  dans  toute  leur  majesté  ; 
il  voulut  qu'on  enterrât  un  Portugais  avec  toute 
la  pompe  de  la  religion,  et  la  croix  fut  portée 
pour  la  première  fois  dans  les  rues  de  Fetipour  : 
mais  l'incontinence  avait  endurci  le  cœur  sur 
lequel  tombait  la  semence  évangélique ,  et  qui 
s'applaudissait  de  ces  triomphes  procurés  à 
Jésus-Christ.  Toutefois ,  l'ambition  d'un  docteur 
musulman  faillit  réaliser  ce  que  le  zèle  des  Jé- 
suites ne  pouvait  obtenir.  Aboul-Fazl  ne  faisait 
acception  d'aucune  religion,  et  il  ne  voyait  dans 
l'unité  de  croyance  qu'un  nouveau  lien  poli- 
tique. Il  représenta  à  l'empereur  que  l'islamisme, 
religion  des  vainqueura ,  ne  serait  jamais  ac- 
cepte des  Hindous,  lui  conseilla  d'essayer  si  le 
christianisme  ne  réussirait  pas  à  prendre  seul 
dans  l'Hindoustan  la  place  du  mahométisme  et 
de  l'idolâtrie ,  lui  iiarla  sans  cesse  de  Jésus- 
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CkrM  diMee  bat,  et  flt  ravortir  à  m  jtat 
tonlM  kt  abiordUët  de  1  Alcoran,  ((u'il  «Tait 
étudia  dès  reoCuioe.  Akbar  ébrinlë  biuH  ee- 
përer  mx  miNioanr  Vet  une  démarche  dc'ciuTe, 
lonque  et  foi  naiiMnte  fut  tentée  par  l'advenité. 
Lee  Patani  le  loulevérent,  un  firere  île  l'em- 
pereur Moooda  leur  rëvulte ,  et  les  docleun 
muMilnaiM  prëieotérent  cet  év^nementi  comme 
une  conséquence  providentielle  de  l'abandon 
qu'Akbar  «en^it  hire  de  rialamiune.  Dèi 
Ion ,  il  M  aentit  refroidi  pour  la  religion  chré- 
tienne. Bien  que,  en  permettant  à  ses  rajetf  d'em- 
braaier  l'Évangile,  il  eût  ouvert  aux  Jéiuitea 
une  carrière  où  leur  lèle ,  devenu  inutile  à  la 
cour,  semblait  devoir  t'exeroer  avec  fruit,  les 
miuioiir^irei  n'ignoraient  pu  combien  il  est 
dilBcih  (le  convertir  dei  mahomëtans  :  il  n'y  a 
guère  que  l'autorité  du  prince  ou  une  révolution 
dana  l'Etat  qui  puiue  lei  détacher  d'une  reli- 
gion impotée  par  la  violence.  Voyant  donc  le 
ministère  apostolique  paralysé ,  les  apdtres  son- 
geaient à  partir  pour  Goa,  quand  Aboul-Fail 
les  retint.  «L'empereur,  leur  dit-il,  vous  voit 
avec  plaisir  dans  son  pilais.  Des  raisons  d'État 
l'empêchent  seules  de  se  déclarer  publiquement 
en  fttveur  de  la  religion  que  vous  ,lui  avei  pr^ 
chée.  Je  l'ai  vu  hier  mettre  l'Évangile  sur  sa 
tète  avec  respect,  honneur  qu'il  n'a  pas  &it  i 
l'Alcoran  lorsqu'on  le  lui  a  présenté.  Persévérei 
donc,  et  laisseï  le  temps  mûrir  une  conversion 
que  votre  xèle  a  si  fbrt  avancée.»  Averti  par 
Aboul-Fasl ,  Akbar  traita  les  Jésuites  avec  plus 
de  bienveillance,  leur  parla  encore  de  reli- 
gion, et  les  chargea  d'apprendre  aussi  i  son 
fils  aine  les  sciences  européennes.  Cependant 
le  P.  Aquaviva,  ne  croyant  pas  pouvoir  laisser 
dans  l'inaction  des  ouvriers  évangéliques  dont 
le  reste  des  Indes  était  si  dépourvu ,  avait  écrit 
à  ses  supérieurs  qu'un  seul  missionnaire  suffi- 
rait pour  prendre  soin  des  chrétiens  étran- 
gers ,  et  pour  surveiller  les  bons  moments  de 
l'empereur,' qui  déclara  bientôt  aux  Pères  que 
sa  conversion  était  très-éloignée.  «Je  me  sens 
attaché  à  l'islamisme  par  des  liens  que  je  ne 
puis  rompre ,  leur  dit-il.  Les  mollahs  du  palais 
et  la  sultane  ma  mère  ne  cessent  d'invectiver 
contre  la  nouvelle  religion  que  je  protège.  J'ai 
encore  de  plus  violents  combats  i  soutenir 
contre  les  femmes  de  mon  sérail  ;  et,  dans  la 
crainte  d'être  toutes  renvoyées  dès  que  le  chris- 
It. 
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tianisme  n'aurait  limité  à  ane  leale,  elles  n'é- 
pargnent aucune  caresse  pour  m'arracher  Jésut* 
Christ  du  coBur.  En  un  mol,  l'Évangile  est 
trop  saint,  et  mes  mcrars  sont  trop  corrompues.  > 
Le  P.  Aquaviva  ayant  pris  occasion  de  cet  aveu 
pour  oirtenir  la  liberif  de  retourner  à  Goa, 
Akbar  se  repentit  de  sa  fhinehise.  «Ignorei- 
vous ,  mon  Père,  dit-il ,  combien  votre  présence 
m'est  nécessaire  f  Plus  ma  chaîne  est  difflcile  i 
dénouer,  plus  j'ai  besoin  d'une  main  habile  qui 
en  démêle  tous  les  nouds.  M'abandonneres- 
vous  dans  cette  extrémité?»  Vaincu  par  des 
protestations  si  touchantes,  Aquaviva  laissa 
partir  ses  deux  compagnons,  le  P.  Henriquei 
pour  Goa,  et  le  P.  Montserrat  pour  Agra,  avec  le 
prince  son  disciple;  mais  il  resta  auprès  d' Akbar 
à  Fétipour.  La  considération  que  lui  témoignait 
l'empereur  lui  suscita  de  tels  envieux,  qu'on 
attenta  souvent  à  sa  vie.  Akbar  ayant  voulu  lui 
taire  accepter  des  gardes,  «Non,  prince,  ré- 
pondit le  Père ,  un  homme  apostolique  est  asses 
défendu  par  la  confiance  qu'il  doit  avoir  en  Dieu. 
Il  vaudrait  mieux  pour  lui  périr  que  d'en  man- 
quer. »  Tant  que  l'empereur  demeura  i  Féti- 
pour, les  étu^  que  nécessitait  la  controverse 
avec  les  mollahs  occupèrent  le  missionnaire. 
Quand  la  guerre  eut  éloigné  Akbar,  il  mit  à 
profit  cet  intervalle  de  repos  pour  travailler  à  u 
perfection.  U  employait  presque  tout  le  jour  et 
une  grande  partie  de  la  nuit  à  la  prière,  il  ne 
prenait  un  peu  de  sommeil  que  couché  sur  la 
terre  ou  étendu  sur  une  natte.  Sa  nourriture 
était  du  ris  cuit  i  l'eau.  La  charité  réglait 
ses  visites,  et  ses  austérités  semblaient  sur- 
passer les  forces  de  la  nature.  Souvent  on  le 
trouvait,  au  lever  de  l'aurore,  priant  dans  la 
position  où  il  s'était  mis  au  coucher  du  soleil. 
Cependant  les  distractions  de  la  guerre ,  et  l'or- 
gueil né  de  la  victoire,  rendirent  Akbar  nnf- 
connaissable  i  son  retour,  en  admettant  qu'il  eût 
été  animé  jusqu'alors  par  un  mobile  autre  que 
le  désir  de  cimenter,  au  moyen  des  Jésuites ,  ses 
relations  avec  les  Portugais,  et  de  s'initier  aux 
sciences  de  l'Europe.  Chef  d'un  empire  peuplé 
d'idolâtres ,  de  mahomëtans  et  de  chrétiens ,  il 
voulut  fondre  en  un  seul  culte  le  brahmanisme , 
l'islamisme  et  le  christianisme;  et  cet  inventeur 
d'une  nouvelle  religion ,  s'érigeant  en  dieu ,  prit 
le  nom  de  Cha-Geladin,  c'estri-dire  lepuistatU 
roi  de  la  loi  souveraine.  A  cette  nouvelle,  le 
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P.  Aquaviva  alla  trouver  AU)?r  à  Lahore. 
«Prince,  lui  dit-il  les  larmes  aux  yeux,  le  mo- 
ment de  mon  départ  est  arrivé  ;  il  ne  vous  con- 
vient plus  de  me  retenir  auprès  de  vous,  et  il 
ne  m'est  plus  permis  de  demeurer  dans  votre 
cour.  Vous  ne  vous  êtes  servi  de  la  connaissance 
que  nous  vous  avons  donnée  du  christianisme, 
que  pour  le  pro&ner,  en  le  mêlant  avec  Fido- 
lâtrie  et  l'impiété  mahométane.  Le  scandale  de 
cette  innovation  retombe  en  partie  sur  moi ,  qui 
en  suis  regardé  comme  l'auteur.  Mon  devoir  est 
de  protester  par  un  désaveu  public;  et  mon 
départ  volontaire  apprendra  à  tout  l'empire 
Monghol  que  mes  enseignements  n'ont  pas  pré- 
paré la  révolution  que  vous  commencez.  Non , 
mes  yeux  ne  vous  verront  pas  plus  longtemps 
occuper  la  place  de  Dieu ,  et  recevoir  un  culte 
qui  n'appartient  qu'à  l'Étemel,  Je  le  prierai  ce- 
pendant de  suspendre  ses  vengeances ,  et  de  vous 
laisser  le  temps  de  rentrer  en  vous-même.  > 
Akbar,  dans  la  première  ivresse  que  lui  causait 
l'encens  des  peuples ,  ne  fut  ni  touché  ni  irrité 
de  ces  paroles.  Comme  il  aimait  le  P.  Aquaviva, 
il  s'efforça  de  le  retenir  ;  mais  le  missionnaire 
fut  inébranlable.  L'empereur  lui  donna ,  à  son 
départ,  une  preu"?  touchante  d'affection.  La 
suUane ,  mère  d' Akbar,  avait  &  son  service  une 
esclave  polonaise ,  mariée  à  un  esci>  ^e  russe. 
La  Polonaise ,  surtout ,  jouissait  de  la  confiance 
de  la  princesse ,  qui  ne  semblait  pas  pouvoir 
s'en  passer.  Néanmoins,  i  la  prière  du  P.  Aqua- 
viva ,  l'emperaur  obtint  de  sa  mère  la  liberté 
du  mari  et  de  la  femme  esclaves ,  ainsi  que  de 
leurs  deux  enfants.  Ce  forent  les  seules  richesses 
que  le  missionnaire  emporta  du  pays  le  plus 
opulent  du  monde,  il  reprit  la  route  de  Goa 
avec  ces  dépouilles  enlevées  à  l'infidélité;  et  à 
son  arrivée ,  le  provincial  le  nomma  recteur  du 
collège  que  les  Jésuites  avaient  dans  l'ile  de 
Salcette.  C'était  placer,  en  quelque  sorte ,  entre 
ses  mains  la  palme  du  martyre  ;  car  il  la  cueillit 
dès  le  15jvUiet  1583,  peu  de  mois  après  son 
retour  de  l'empire  Monghol.  Les  Pères  Alfonse 
Pacheco,  Antoine  François ,  Pierre  Berna ,  prê- 
tres ,  et  le  frère  coadjuteur  François  Aragna , 
furent  associés  par  les  idolâtres  à  ses  souffrances 
et  à  sa  gloire  (1). 


(t)  Tanaer,  Soctetas  Jesu  u$qut  ad  sanguinU  et  vUm 
frofMonem  militant,  p-  247.  Le  P.  d'OuUrcnMn,  Recueil 


Le  P.  Mentserrat,  compagnon  d'Aqp^vivadani 
l'empire  Moqghol,  avait  su  persuader  à  Akbar 
qu'il  était  à  propos  de  le  députer  en  Espagne , 
auprès  du  roi  Philippe ,  que  la  mort  du  cardi- 
nal Henri,  roi  de  Portugal,  venait  de  rendre 
maître  de  toutes  les  possessions  portugaises 
en  Asie.  On  le  vit  plus  tard  désigné ,  avec  le 
P.  Pierre  Paez,  pour  la  mission  d'Abyssinie, 
par  le  provincial  de  Goa  (1).  Les  deux  mission- 
naires quittèrent  cette  ville  le  2  février  1589, 
Pendant  qu'ils  faisaient  voile  vers  Zela ,  lieu 
situé  sur  le  golfe  Arabique,  des  pirates  les  pri- 
rent, et  les  amenèrent  à  Omar,  gouverneur  de 
la  contrée ,  qui  les  retint  captif  pendant  quatre 
mois.  Hassan,  gouverneur  de  toute  l'Arabie 
othomane,  voulut  alors  qu'on  les  lui  présentât. 
Interrogés,  ils  avouèrent  leur  patrie,  furent 
traités  d'espions,  et  mis  au  nombre  de  cette 
troupe  misérable  d'esclaves  que  Hassan  faisait 
travailler  dans  ses  jardins,  Au  milieu  des  tra- 
vaux dont  on  les  accabla ,  ils  employèrent  les 
courts  moments  qu'on  leur  laissait  à  procurer  les 
secours  de  la  religion  à  vingt-six  Portugais  et 
à  quelques  Hindous  catholiques ,  leurs  compa- 
gnons de  captivité.  Deux  ans  s'étaient  ainsi 
écoulés ,  quand  la  première  femme  de  Hassan , 
née  d'une  famille  chrétienne ,  et  qui  favorisait 
secrètement  les  chrétiens ,  se  sentit  touchée  de 
compassion  pour  les  deux  Jésuites.  Elle  leur  fait 
dire  un  jour  par  un  eunuque ,  chrétien  aussi , 
que  Hassan  ira  l'après-midi  dans  le  jardin ,  qÏ\ 
elle  se  trouvera  avec  son  fils ,  âgé  de  six  ans  ; 
et  qu'ils  présentent  à  l'enfant  des  fruits ,  des 
fleurs,  ou  quelque  chose  de  semblable,  qui 
puisse  être  offert  par  lui  à  son  père.  Les  mis- 
sionnaires tressent  aussitôt  une  couronne  de 
fleurs  et  de  fruits ,  la  donnent  à  l'enfant ,  et  ce- 
lui-ci, plein  de  joie,  l'apporte  au  farouche  Has- 
san. Le  lendemain ,  le  gracieux  avocat  présente 
à  son  père,  en  faveur  des  deux  captifs,  unesupr 
plique  composée  par  sa  mère.  Hassan  comprend 
les  insinuations  délicates  de  sa  compagne,  et, 
pour  lui  complaire ,  déclare  les  religieux  libres. 
Mais  la  cupidité  devait  paralyser  ce  premier 
mouvement.  Un  marchand  turk,  ayant  aperçu , 


des  hommes  illustres  de  la  Compagnie  de  Jésus  ^.  Kl. 
Du  Jarric ,  ifùroire  des  choses  plus  mémorables ,  t.  i, 
p.  353. 
(l)/6Mf.,t.  ii,p.  251, 
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parmi  les  pauTm  bardes  de  MooUemti  des 
ometaients  sacerdotaux,  représente  au  gouver- 
neur que  probablement  ce  Portugais  est  ëvéque, 
et  qu'on  a  bien  tort  de  relicher  ainsi  un  prison- 
nier pour  lequel  on  pourra  obtenir  une  ricbe 
rançon.  Cet  espoir  détermine  i  ramener  les  Jé- 
suites aux  travaux  des  esclaves ,  mais  avec  un 
surcroît  de  rigueur,  afin  qu'ils  prennent  pins  tôt 
des  mesures  pour  se  racheter*  On  les  envoie  i 
un  marché  public.  On  les  occupe  ensuite  &  ra- 
mer, sous  un  maître  des  galères  trës-cruel,  et 
bien  aise,  disaitril,  de  rendre  la  pareille  aux 
chrétiens ,  qui  lui  avaient  foit  subir  autrefois  le 
même  traitement.  Montserrat,  épuisé  par  ces 
épreuves ,  touchait  à  sa  dernière  heure ,  lors- 
qu'un marchand  mahométan,  agent  secret  de 
Mathias  d'Albuquerque ,  vice-roi  des  Indes, 
arrive  avec  ordre  de  racheter  les  deux  prêtres 
à  tout  prix.  Il  cache  sa  mission  aux  exacteurs 
turks,  et  d'un  air  d'indifférence  offre  miye  écus 
pour  ces  esclaves,  qui  présentent  peu  de  cban* 
ces  de  vie  et  de  services ,  tant  leurs  corps  sont 
exténués  par  la  faim  et  usés  par  les  coups. 
L'offre  est  acceptée  :  aussi  bien  la  mort  des  cap- 
tifs allait  ôter  à  l'avide  Hassan  toute  espérance 
de  gain.  Antoine  Montserrat,  remis  en  liberté 
avec  Pierre  Paez,  regagne  Goa  au  mois  de 
décembre  1696,  moins  heureux  qu'Abraham 
George ,  qui  venait  de  teindre  de  son  sang  l'en- 
trée de  l'Âbyssin^e  (1).  Originaire  d'une  famille 
maronite  du  monf  Liban ,  et  né  à  Alep,  ce  der- 
nier avait  été  élevé  à  Rome,  dans  le  collège  des 
Maronites,  que  les  Jésuites  y  dirigeaient.  U 
embrassa  l'institut  de  Saint-Ignace  en  lâ82,  & 
l'âge  de  vingt  ans ,  fut  élevé  au  sacerdoce ,  et 
paitit  en  1692  pour  les  Indes,  où  il  exerça  pen- 
dant quelque  temps  un  pénible  mais  utile  mi' 
nistëre  parmi  les  chrétiens  de  Saint-Thomas.  An 
mois  de  janvier  1^95,  il  s'embarqu&  pour  I'At 
byssinie ,  déguisé  eu  marchand  turk  avec  tant 
d'art,  que,  dans  sa  yisite  de  congé,  il  caus^ 
une  douce  surprise  au  vice-roi ,  qui  ne  le  recon- 
nut que  lorsque  après  une  longue  conversation 
il  se  nomma  lui-même.  A  la  suite  d'une  longue 
tempête,  il  aborda  à  l'île  de  Massaouah.  Un 
jeune  Abyssin,  qui  l'accompagnait ,  après  l'avoir 


(1)  Tanner,  Societtu  Jesu  usque  ad  sanguinis  et  vita 
propulonein  militaiu,^.  184.  Ou  Jarric,  Jlittoindet 
ehoset  plut  mimorablttf  etc.,  !■  u ,  p.  W, 
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fiùt  soupçonner  par  son  imprudenea ,  acheya  de 
le  trahir  par  sa  feiblesse  :  une  bastoniiade  suffis, 
non-seulement  pour  qu'il  s'avouit  chrétien  ainsi 
que  son  maître ,  mais  encore  pour  qu'il  aposta- 
siAt.  Le  P.  Abraham  George,  interrogé ,  déclara 
qu'il  était  Syrien,  chrétien,  prêtre  et  mission- 
naire. «Comment  as-tu  osé  nous  tromper  ainsi 
par  ton  déguisement?  lui  demanda  le  gouver- 
neur turk  ;  tu  mérites  la  mort.  Ainsi ,  la  mort  ou 
la  loi  de  Mahomet  :  que  choisi»-tu  ? — La  mort  : 
la  plus  cruelle  me  semble  un  bien.»  Le  Turk, 
étonné,  se  contente  de  faire  charger  de  chaînes 
ce  prêtre  intrépide.  Quelques  jours  après ,  le  P. 
George,  ramené  devant  son  juge,  va  lutter 
contre  les  promesses  et  les  caresses  du  séduc- 
teur, a  Adore  dans  ton  cœur,  si  tu  veux,  le 
Christ,  que  j'ai  moi-même  autrefois  adoré;  mais 
confesse  Mahomet ,  au  moins  de  bouche.  De- 
main, je  convoquerai  une  assemblée  religieuse  ; 
nous  y  chanterons  un  hymne  en  son  honneur  ; 
joins  ta  voix  aux  nôtres.  —  Quoi  !  je  trahirais 
ce  divin  et  bon  Maître ,  qui  fut  toujours  le  mien 
et  qui  a  été  le  vôtre?  Quel  motif  aurais-je  d'a- 
bandonner une  religion  si  sainte ,  confirmée  par 
tant  des  miracles,  appuyée  sur  tant  de  preuves? 
Quelle  serait  ma  folle  de  me  priver  des  biens  de 
l'éternelle  vie ,  que  la  religion  chrétienne  assure 
à  ceux  qui  lui  sont  fidèles  !  Pourquoi  ne  pensezr 
vous  pas  plutôt  à  vous-même ,  et  par  un  sincère 
retour...»  Le  renégat  l'interrompt  par  un  rire 
dédaigneux  et  cruel,  puis  le  fait  ramener  en  pri- 
son. Pans  un  dernier  interrogatoire,  devant 
tous  les  juges  assemblés ,  le  confesseur  s'écrie  : 
«Sachez-le  bien  ;  je  crois ,  j'adore  Jésus-Christ, 
Fils  de  Dieu  et  Dieu  lui-même.  Ce  Mahomet,  que 
vous  appelez  prophète  et  grand  homme ,  je  le 
regarde,  je  l'abhorre  comme  un  imposteur...» 
A  ces  mote ,  le  gouverneur  furieux  s'élance ,  le 
cimeterre  à  la  main.  Retenu  par  une  force  se- 
crète, il  appelle  le  bourreau.  Mais,  dans  la 
main  de  cet  homme,  deux  cimeterres  s'émous- 
sent  et  se  brisent,  sans  que  le  confesseur  ait  été 
blessé,  et  ce  n'est  que  sous  le  troisième  qu'on 
voit  tomber  la  tête ,  présentée  avec  calme  par 
la  généreuse  victime.  C'était  au  mois  d'avril 
1595.  Le  Père  Abraham  George  n'avait  que 
trente-deux  ans.  Le  ciel ,  bientôt  après ,  témoi- 
gne en  sa  faveur.  Son  cadavre ,  jeté  à  la  voirie, 
est  pendant  quarante  jours  éckiré  par  des  lu- 
mières miraculeuses ,  raojgées  «n  forme  de  cou. 
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ronne ,  et  défendu  contre  les  animaux  carnas- 
,  siéra  par  des  oiseaux  inconnus  et  d'une  éclatante 
blancheur.  Le  gouverneur,  poui-suivi  par  la 
pensée  du  crime ,  le  rejette  sur  d'autres ,  et  se 
prétend  innocent  du  sang  du  juste.  Enfin ,  les 
auteura  de  cette  mort,  digne  fin  d'une  vie  pleine 
de  rares  vertus ,  périssent  misérablement  dans 
un  court  intervalle. 

La  première  mission  dans  l'empire  Monghol 
nous  a  conduit  à  compléter  la  biographie  des 
Pères  Aquaviva  et  Montserrat ,  à  laquelle  s'est 
rattachée  celle  du  P.  Abraham  George.  Nous 
reprenons  maintenant  notre  récit. 

Akbar,  renonçant  à  son  nouveau  culte ,  avait 
reçu  d'Aboul-Fazl  le  conseil  d'appeler  d'autres 
missionnaires  (1).  Un  diacre  arménien,  qui  se 
trouvait  à  la  cour  du  Monghol ,  fut  chargé  de 
cette  négociation  auprès  du  vice-roi  des  Indes , 
et  il  apporta  au  provincial  des  Jésuites  la  lettre 
suivante.  «Au  nom  du  Seigneur.  Le  très  puis- 
sant et  très-invincible  empereur  Akbar  salue  les 
Pères  de  Saint-Paul ,  qui  ont  été  admis  à  la  grâce 
de  Dieu,  qui  ont  goûté  le  don  du  Saint-Esprit, 
qui  obéissent  aux  lois  du  Messie,  et  qui  amènent 
les  hommes  à  la  connaissance  de  la  vérité.  C'est 
à  vous  que  je  prie,  vénérables  Pères ,  qui  avez 
quitté  le  siècle  et  qui  méprisez  les  honneurs  et 
les  richesses:  J'ai  étudié  avec  soin  toutes  les  re- 
ligions du  monde.  Il  me  parait,  néanmoins, 
que  je  ne  suis  pas  encore  suffisamment  instruit 
des  mystères  de  la  religion  chrétienne.  C'est  par 
le  moyen  de  vos  Pères,  que  j'aime ,  et  dont  la 
conversation  me  fait  plaisir,  que  je  souhaite  re- 
cevoir une  instruction  plus  parfaite.  L'Arménien 
Grimon,  qui  vous  remettra  ma  lettre,  m'a  assuré 
que  je  trouverais  parmi  vous  des  hommes  ha- 
biles et  capables  de  résoudre  tous  mes  doutes. 
Venez  confondre  ici  tous  les  docteurs  de  la  loi 
mahométane ,  et  soyez  sûrs  que  j'applaudirai  à 
vos  victoires.  Si  les  missionnaires  que  vous  m'en- 
verrez veulent  se  former  un  établissement  fixe 
dans  ma  capitale,  je  leur  donnerai  une  maison,  et 
des  privilèges  encore  plus  grands  qu'à  ceux  qui 
les  ont  précédés.  S'ils  aiment  mieux  retourner 
à  Goa,  je  leur  en  accorderai  la  pernussion ,  et 
je  les  renverrai  avec  honneur.  »  A  cette  lettre 


(I)  Catrou,  Histoire  générale  de  l'empire  du  Mogol , 
p.  106.  Du  Jarric,  Uiitoire  des  choses  plus  mémorables, 
t,  il,  p.  457. 


était  jointe  une  somme  considérable,  que  le  dia- 
cre arménien  devait  distribuer  aux  pauvres  de 
Goa.  A  juger  du  cœur  d'Akbar  par  les  dehors , 
sa  converaion  paraissait  sûre.  Toutes  les  femmes 
du  sérail  avaient  été  mariées ,  et  l'empereur  ne 
s'en  réservait  qu'une.  La  vénération  de  ce  prince 
pour  la  sainte  Vierge  était  devenue  publique  : 
car,  le  jour  de  l'Assomption  de  Marie ,  il  avait 
fait  ériger  un  trône  où  l'on  avait  placé  l'image 
de  la  Mère  de  Dieu  ;  le  Monghol  et  ses  enfants 
s'étaient  prosternés  devant  elle ,  et  les  grands 
qui  avaient  imité  leur  exemple  avaient  reçu  des 
présents  du  souverain ,  en  faveur  duquel  criait 
peut-être  le  sang  du  P.  Aquaviva.  Les  Pères 
Edouard  Leiton  et  Christophe  de  Vega ,  succes- 
seur de  cet  apôtre ,  partirent  de  Goa.  Akbar  les 
reçut  avec  honneur  à  Lahore,  en  1591. 11  leur 
permit  d'ouvrir  une  école ,  pour  apprendre  aux 
Hindous  à  lire  et  à  écrire  en  portugais.  Il  leur 
proposa,  dans  d'intimes  entretiens,  les  objec- 
tions les  plus  spécieuses  contre  le  christianisme, 
et  parut  satisfait  de  leura  réponses.  Mais  il  admi- 
rait la  religion  chrétienne  sans  l'embrasser,  en 
sorte  que  les  missionnaires,  dominés  par  l'im- 
patience que  le  zèle  ardent  traîne  souvent  à  sa 
suite,  retournèrent  à  Goa.  Leur  précipitation  à 
s'éloigner  fut  désapprouvée  à  Rome ,  et  le  gé- 
néral des  Jésuites  ordonna  d'en  envoyer  deux 
autres  à  l'empereur.  On  choisit  le  P.  Jérôme 
Xavier,  neveu  du  grand  apôtre  des  Indes  et  su- 
périeur de  la  maison  professe  de  Goa.  Il  partit 
le  3  décembre  1594  avec  le  P.  Emmanuel  Pin- 
neiro.  Quand  les  missionnaires  arrivèrent  à  La- 
hore, le  5  mai  suivant,  on  leur  assigna  une 
habitation  voisine  du  palais,  sur  les  bords  du 
fleuve,  dans  un  lieu  dont  la  garde  de  l'empereur 
empêchait  le  peuple  d'approcher.  Dès  la  pre- 
mière audience ,  Akbar  montra  aux  Pères  les 
images  de  Jésus-Christ  et  de  Marie,  qu'il  serra 
contre  son  cœur  et  baisa  avec  tendresse.  Les 
religieux  se  prosternèrent  devant  celle  du  Sau- 
veur. Comme  les  enfants  imitent  naturellement 
ce  qu'ils  voient  faire,  un  jeune  Monghol,  petit- 
fils  d'Akbar,  et  fils  de  l'héritier  présomptif  de  la 
couronne ,  fléchit  les  genoux  et  joignit  les  mains 
à  l'exemple  des  missionnaires.  L'empereur,  ravi 
de  le  voir  entrer  de  si  bonne  heure  dans  ses 
sentiments ,  lui  dit  :  «Mon  fils ,  ces  prêtres  euro- 
péens vous  serviront  dans  la  suite  de  pères. 
Imitez-les,  profitez  de  leurs  instructions,  et 
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rendez-vous  digne  par  là  de  gouverner  un  jour 
les  grands  royaumes  que  je  vous  ai  conquis.» 
Jamais  les  missionnaires  n'approchaient  du  trône 
d'Akbar,  qu'il  ne  les  saluât  par  une  inclination 
de  tête ,  et  qu'il  ne  les  fit  asseoir  à  l'européenne, 
distinction  que  ce  prince  n'accorda  ni  aux  am- 
bassadeurs ,  ni  aux  rois  mêmes  qui  vinrent  quel- 
quefois à  sa  cour.  Il  se  trouvait  souvent  aux 
fêtes  que  les  Pères  célébraient  dans  leur  cha- 
pelle, assistait  à  leurs  prières,  et  les  récitait  à 
genoux  avec  eux.  En  outre ,  il  assigna  une  i)lace 
pour  bâtir  une  église ,  et  promit  de  subvenir  à 
tous  les  frais  de  la  construction.  Alors  qu'il  sem- 
blait n'avoir  plus  que  le  baptême  à  recevoir,  il 
lui  arrivait  de  soutenir  par  orgueil  en  public  les 
égarements  en  matière  de  religion  qu'il  désa- 
vouait en  secret.  Dieu  l'en  punit  par  des  coups 
d'éclat.  Le  jour  de  Pâques  1597,  Akbar  célé- 
brait avec  ses  fils  une  fête  en  l'honneur  du  So- 
leil ,  au  milieu  d'une  terrasse  où  il  avait  fait 
dresser  des  tentes.  Sur  un  autel ,  en  forme  de 
trône ,  l'Astre  du  jour,  figuré  avec  des  pierres 
précieuses ,  éblouissait  les  regards.  Le  jour  était 
serein ,  lorsque  tout  à  coup  la  foudre ,  tombant 
du  ciel,  renversa  l'autel,  communiqua  le  feu  aux 
tentes,  et  de  là  à  la  ville.  Les  trésors  immenses 
qu' Akbar  y  avait  réunis  furent  consumés  par 
l'incendie.  Forcé  de  (quitter  un  lieu  où  tout  lui 
reprochait  son  impiété ,  il  se  retira  dans  le 
royaume  de  Kachemire,  accompagné  du  P.  Jé- 
rôme Xavier,  qui  avait  alors  pour  compagnon  le 
P.  Benoit  de  Goes  (1)  ;  mais  le  P.  Pinneiro  resta 
à  Lahore ,  occupé  à  convertir  les  mahométans 
et  les  idolâtres.  Gomme  Akbar,  afin  d'accréditer 
sa  nouvelle  religion ,  avait  avili  l'islamisme , 
Pinneiro  en  profita  pour  attirer  les  déserteurs 
des  mosquées  dans  l'église  des  Jésuites.  L'in- 
constance naturelle  aux  Hindous  ne  permit  d'a- 
bord de  conférer  le  baptême  qu'aux  moribonds: 
quelquefois  ce  sacrement,  en  donnant  le  salut 
de  l'âme ,  rendit  aux  malades  la  santé  du  corps. 
Les  martyrs  ne  manquèrent  pas  à  cette  jeune 
chrétienté.  Une  mère  mahométane ,  ayant  ob- 
tenu par  ses  instances  qu'on  baptisât  son  enfant , 
encore  à  la  mamelle,  devint  l'objet  des  raille- 
ries et  des  persécutions  de  ses  voisines.  La  mère 
rougit  de  l'Évangile,  et  n'eut  pas  le  courage  de 


(I)  Du  Janic,  Histoire  des  choses  plus  im:nur(ihh\i , 
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confesser  Jésus-Ghrist  pour  son  fils.  Honteuse 
de  lui  avoir  fait  porter  i^  caractère  du  chrétien, 
elle  empoisonna  son  lait,  qui  fit  passer  la  mort 
dans  le  sein  de  l'enfant.  Mais  l'intercession  du 
petit  martyr  ne  fut  pas  inutile  à  l'Église  nais- 
sante. Le  nombre  des  catéchumènes  augmenta; 
on  prit  assez  de  confiance  en  leur  vertu  pour 
leur  accorder  le  baptême ,  et  on  choisit  le  jour 
de  la  Pentecôte  1599  pour  la  cérémonie,  qui 
fut  imposante  et  magnifique.  Les  catéchumènes 
marchèrent  en  procession  dans  les  mes  de  La- 
hore, qu'on  avait  couvertes  de  branchages, 
afin  de  se  garantir  des  ardeurs  du  soleil.  Des 
tambours,  des  trompettes,  et  d'autres  i'stru- 
ments  précédaicut  les  néophytes.  Le  P.  Pin- 
neiro les  reçut  à  la  porte  de  l'église,  et  les  fit 
enfants  de  Jésus-Ghrist,  à  la  vue  d'un  grand  peu- 
ple, que  la  nouveauté  de  ce  spectacle  avait 
attiré.  Tandis  qu'on  versait  l'eau  sur  la  tête  des 
convertis,  une  fille  de  seize  ans  fit  éclater 
sa  foi  d'une  manière  qui  surprit  l'assemblée. 
«  Le  baptême  !  s'écria-t-elle,  le  baptême!  » 
Elle  réitéra  si  souvent  ce  cri,  qu'on  la  distingua 
aisément  dans  la  foule.  Le  missionnaire  lui  re- 
présenta qu'on  n'admettait  au  sacrement  que  les 
personnes  parfaitement  instruites  des  mystères 
du  christianisme.  «Je  le  suis,  dit-elle,  et  j'ai 
toujours  assisté  aux  instructions  publiques  sans 
me  déclarer.  »  Interrogée ,  elle  fut  trouvée  ca- 
pable, et,  eu  égard  à  sa  ferveur,  on  la  baptisa. 
La  grâce  qu'elle  reçut  alors  la  rendit  coura- 
geuse. La  jeune  chrétienne  résista  aux  pour- 
suites d'un  musulman ,  qui  voulait  la  mettre  au 
nombre  de  ses  femmes.  Il  accusa  le  missionnaire 
de  l'avoir  baptisée  par  force  ;  mais  elle  rendit 
compte  de  sa  foi,  et  justifia  son  père  spirituel. 
On  lui  laissa  la  liberté  de  se  choisir  un  époux , 
elle  s'unit  à  un  chrétien  ,  et  sa  fermeté  fut  un 
triomphe  pour  l'Église.  G'est  ainsi  que  le  P.  Pin- 
neiro ,  dont  le  P.  François  Gorsi  vint  partager 
les  travaux ,  recueillit  les  fruits  de  la  semence 
évangélique,  répandue  par  ses  prédécesseurs. 
Pour  Akbar,  le  ciel  lui  réserva  une  épreuve 
nouvelle  :  son  fils  Pahari  périt  dans  une  bataille. 
Reconnaissant  à  ce  trait  la  main  du  Tout-Puis- 
sant, il  n'adora  plus  le  Soleil,  ni  ne  détourna 
phis  sur  lui-même  le  culte  qui  n'était  dû  qu'à 
Dieu.  Le  P.  Jérôme  Xavier,  qui  aida  par  ses 
discours  les  impressions  que  la  grâce  faisait  sur 
sou  cœur,  olail  oiicorc  aiii)rès  de  lui ,  quand  il 
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mourut  à  Agra  le  13  octobre  1606.  On  inhuma 
ce  prince  dans  un  tombeau  qu'il  s'était  préparé 
(PI.  XGV,  n°  2)  à  Skandery,  sur  la  route  de 
Dehli  (Pi.  XGVI,  n»  1  ),  à  une  lieue  et  demie 
d'Agra.  (PI.  XGVI,  n»  2.)  Get  édifice,  assez 
grand,  est  bâti  en  marbre,  et  surmonté  d'un 
dôme.  Un  des  successeurs  d'Akbar  couvrit  les 
murailles  d'une  pièce  de  brocard  d'or,  afin  de  ca- 
cher aux  yeux  des  mahométans  un  crucifix ,  que 
Manouchi  aperçut  en  levant  la  tapisserie.  Il  y 
vit  aussi  une  belle  statue  de  la  sainte  Vierge, 
et  une  autre  de  saint  Ignace.  C'est  un  préjugé 
qu'Akbar  est  mort  chrétien  •  dit  le  Jésuite  Ga- 
trou.  Mais  ces  statues  peuvent  n'avoir  été  placées 
là  qu'à  titre  de  curiosités  de  l'Europe  pour  ser- 
vir d'ornementsau  tombeau  impérial,  sans  qu'on 
tint  compte  des  personnes  qu'elles  représen- 
taient, sans  qu'on  voulût  manifester  par  des 
symboles  la  religion  que  le  monarque  avait  pro- 
fessée, ' 

Pendant  le  règne  d'Akbar,  le  P.  Jérôme  Xa- 
vier avait  entendu  un  marchand  mahométan 
dire,  l'an  lô98,  à  la  cour  du  Monghol,  qu'il 
venait  de  Kan-Balikh ,  capitale  du  pays  que 
Marco  Polo  désignait  sous  le  nom  de  Kathai^(l), 
et  dans  lequel  vivaient  des  chrétiens.  Le  mis- 
sionnaire informa  de  ce  fait  le  provincial,  qui 
chargea  le  P.  Benoît  de  Goes ,  arrivé  sur  ces 
entrefaites  de  l'empire  Monghol  à  Goa ,  d'aller 
vérifier  le  récit  du  marchand.  Au  mois  de  fé- 
vrier 1602 ,  Goes  se  rendit  à  Agra,  avec  le  P. 
Antoine  Machado,  qu'il  y  laissa  (2).  Akbar, 
approuvant  son  dessein ,  lui  donna  non-seule- 
ment des  lettres  pour  di  vers  petits  rois ,  ses  amis 
ou  ses  tributaires,  mais  encore  une  somme  d'ar- 
gent pour  les  frais  du  voyage  (3).  Ce  religieux 
était  d'autant  plus  propre  à  celte  mission ,  qu'il 
entendait  parfaitement  la  langue  persane,  et 
connaissait  Içs  usages  des  mahométans.  A  La- 
hore,  où  ili^nriya  le  8  décembre,  il  se  réunit  à 
une  caravane  dé  marchands  persans ,  qui  par- 
taient tous  les  cinq  ans  pour  la  Chine ,  éu  prenant 
la  qualité  d'ambassadeurs  de  leur  souverain ,  afin 
d'avoir  plus  de  facilité  pour  leur  commerce. 
Avec  le  costùmç  arménien  «  il  avait  adopté  le  nom 


(1)  Du  Jarric,  Histoire  des  clioses  plUs  'mémorables , 
.11,  p.  191. 

(2)  Ibid-A.  III.  p.  02. 

(3)  /Mil.,  p.  140. 


de Branda-Abedula( Serviteur  de  Dieu),  qui  lui 
fut  imposé  par  te  P.  Jérôme  Xavier.  Ce  dégui- 
sement lui  assurait  la  libellé  du  passage,  qu'on 
ne  lui  eût  pas  accordée  s'il  eût  été  reconnu  pour 
Portugais.  Il  avait,  d'ailleurs ,  acheté  diverses 
marchandises  de  l'Ilide ,  pour  se  procurer,  par 
des  échanges,  tout  ce  qui  lui  serait  nécessaire 
dans  sa  route.  Il  laissa  quatre  mahométans  con- 
vertis ,  qu'on  avait  déterminés  à  le  suivre ,  prit 
à  leur  place  un  Arménien  nommé  Isaac ,  et  par- 
tit de  Lahore  en  1603.  Ayant ,  après  cinq  mois 
de  marche,  rencontré  à  Caboul  une  princesse , 
sœur  du  roi  de  Kaschgar,  qui  revenait  du  \)è\e- 
rinàge  de  la  Mekke ,  et  qui  commençait  à  man- 
quer d'argent ,  il  ne  fit  pas  difficulté  de  lui  en 
prêter,  mais  refusa  d'en  tirer  le  moindre  intérêt. 
Cette  princesse ,  reconnaissante ,  l'appuya  plu- 
sieura  fois  de  sa  recommandation,  et  le  rem- 
boursa en  pièces  de  marbre ,  marchandise  la  plus 
précieuse  que  l'on  pût  porter  au  Kathai.  Les 
deux  Grecs  le  quittèrent  ;  la  caravane  fut  atta- 
quée par  des  brigands;  Isaac  manqua  de  se 
noyer  ;  Goes  perdit  six  chevaux  dans  un  chemin 
périlleux  ;  enfin  on  entra  dans  Hiarkan ,  capitale 
du  Kaschgar,  au  mois  de  novembre  1603.  Goes 
fut  présenté  au  roi ,  qui  lui  donna  des  lettres  de 
protection;  et,  après  un  séjour  de  près  d'un  an 
dans  cette  ville,  il  en  sortit  avec  une  nouvelle 
caravane,  composée  d'habitants  du  pays,  dont  on 
lui  avait  bien  recommandé  de  se  défier.  A  Cha- 
lis ,  ville  dépendante  du  khan  de  Kaschgar,  et 
gouvernée  par  un  de  ses  fils ,  il  vit  ari-iver  une 
caravane  qui  revenait  du  Kathai.  Les  marchands 
lui  racontèrent  que ,  s'étant ,  suivant  leur  usage , 
attribué  la  qualité  d'ambassadeurs,  ils  avaient 
pénétré  jusqu'à  la  capitale ,  et  habité  |)endant 
trois  mois  avec  des  étrangers  chrétiens ,  récem- 
ment arrivés  à  Kan-Balikh,  et  que  le  P.  Benoit 
de  Goes  reconnut  être  des  religieux  de  sa  Com- 
pagnie. En  effet,  s'avançant  jusqu'à  la  muraille 
de  la  Chine,  il  demeura  convaincu  que  le  Kathai 
n'était  autre  que  la  partie  septentrionale  du  Cé- 
leste empire ,  dans  lequel  les  enfants  de  saint 
Ignace  venaient  de  s'établir.  Les  gouverneurs 
de  la  province  de  Canton  ayant  été  renou- 
velés, Tchao-King,  où  le  P.  Ruggieri  laissa 
les  Pères  Matthieu  Ricci  et  Atitoine  d'Alméida 
en  1588  (1),  avait  été  privé  de  la  présence 

(1)  Voyez  ci-dessu»,  t.  ii ,  p.  43,  ml.  2. 
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[1691J  LIVRE  DEUXIÈME. 

des  JësuitM  (1).  Ricci  obtint  alon  de  réaider 
i  Tcbao-tcheou.  Le  Chinois  Tchin-tal-io  l'y 
pria  de  lui  apprendre  la  chimie  et  lea  mathé» 
matiques;  le  missionnaire  se  prêta  volontiers 
i  ce  désir j  et  son  disciple,  devenu  l'un  de* 
plus  lëlës  catéchumènes ,  fut  baptisé  au  mois  de 
septembre  1 694.  L'apôtre,  persuadé  que  le  moin- 
dre succès  qu'il  pourrait  obtenir  à  la  cour  pro- 
fiterait plus  au  christianisme  que  les  efforts  tentés 
dans  les  provinces ,  méditait  de  se  rendre  à  Pe- 
king.  L'occasion  de  réaliser  ce  voyage  s'offrit 
au  mois  d'avril  1595  ;  car,  un  des  principaux 
mandarins  de  l'empire,  qui  traversait  Tchao- 
tcheou  pour  aller  dans  la  capitale ,  ayant  eu  la 
curiosité  de  voir  les  Jésuites ,  et  de  les  consulter 
sur  la  santé  de  son  fils ,  le  P.  Matthieu  Ricci  ré- 
pondit qu'il  ne  pourrait  guérir  cet  enfant  pen- 
dant le  court  séjour  que  le  mandarin  faisait  dans 
la  ville,  mais  qu'il  l'accompagnerait  volontiers 
afin  de  lui  continuer  ses  soins.  L'offre  fut  ac- 
ceptée. Le  religieux  laissa  à  Tchao-tcheou  le 
P.  Lazare  Cataneo,  qui  remplaçait  les  Pérès 
d'Alméida  et  Pelvi,  enlevés  par  la  mort  au  su- 
périeur de  la  mission ,  et  l'on  se  mit  en  route. 
Mais  un  accident  survenu  dans  le  trajet  persuada 
au  mandarin  que  la  présence  du  prêtre  étranger 
lui  portait  malheur.  Il  le  congédia,  en  le  faisant 
conduire  jusqu'à  Nanking  ou  Kiang-ning ,  se- 
conde capitale  de  l'empire,  située  sur  la  rive 
méridionale  du  Kiang ,  et  dont  l'enceinte  est  plus 
vaste  que  celle  même  de  Peking.  Ricci  ne  put 
s'y  arrêter.  Il  se  retira  alors  à  Nan-tchang-fou , 
chef-lieu  de  la  province  de  kiang-si.  Trois  cent 
mille  âmes  forment  la  population  de  cette  ville , 
où  l'on  fabrique  une  immense  quantité  d'idoles. 
Le  vice-roi ,  les  mandarins  et  les  lettrés  firent 
un  accueil  honorable  au  missionnaire,  en  sorte 
que  les  Jésuites  eurent,  dès  l'an  1597,  deux 
lieux  de  résidence  en  Chine  :  l'un ,  à  Tchao- 
tcheou  ,  dans  la  province  de  Canton,  où  demeu- 
raient les  Tères  Lazare  Cataneo ,  Nicolas  Lom- 
bard, et  un  troisième,  qui  n'était  ])as  prêtre, 
avec  deux  postulants  chinois  ;  l'autre ,  à  Nan- 
tchang-fou  ,  dans  la  province  de  Kiang-si,  où  se 
trouvaient  avec  Ricci ,  supérieur  de  toute  la  mis- 
sion de  la  Chine ,  le  P.  Jean  Soërio ,  un  reli- 
gieux qui  n'était  pas  prêtre ,  et  deux  élèves  in- 


(1)  Du  Jarric,  ffiitoire  des  choses  plus  mémorablet, 
t.  Il,  p.  064. 
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digènei  du  collège  de  Macat».  Jusqii*    '    m 
missionnaires  avaient  porté  l'habit  iK  lu    m  , 
mais,  de  l'avis  du  Père  visiteur  et  de  !.<«>   *<»> 
queyra ,  évêque  de  Macao ,  iU  renoncèrent   *f i 
1597,  à  ce  costume,  qui  n'était  propre  qu'à  les 
faire  mépriser  des  Chinois ,  pour  adopter  celui 
des  lettrés  :  changement  indispensable  dans  un 
empire  où  la  considération  n'est  accordée  qu'à 
la  culture  des  lettres.  Cette  estime  s'attacha  par- 
ticulièrement au  P.  Matthieu  Ricci,  qui com|M)sa 
à  Nan-tchang-fou  un  Traité  de  la  mémoire  arti- 
ficielle ,  et  un  Dialogue  sur  l'amitié ,  à  l'imita^ 
tion  de  celui  de  Cicéron  ;  livre  regardé  |Hir  lei 
Chinois  comme  un  modèle  que  les  plus  habiles 
lettrés  auraient  peine  à  surpasser.  Afin  de  itro- 
pager  le  christianisme ,  il  fit,  d'ailleurs ,  impri- 
mer un  Abrégé  de  la  doctrine  chrétienne  en 
langue  chinoise,  et  s'occupa  d'une  Exposition  plua 
développée,  dont  il  appropria  la  forme  aux 
mœurs  et  aux  habitudes  d'esprit  des  indigènes. 
Cependant  le  Seigneur  appelait  ses  apAtres  à  Pe- 
king ,  où  il  leur  prépara  les  voies.  De  même  que 
le  feu  du  ciel  tomba  sur  la  terrasse  où  Akbar 
célébrait  une  fête  en  l'honneur  du  Soleil ,  et  se 
communiqua  des  tentes  au  palais  et  à  toute  la 
ville,  de  même,  au  mois  de  mai  1597,  un  vio- 
lent incendie  consuma  pendant  deux  jours  le 
palais  de  Chin-tsong.  «Dieu ,  dit  Du  Jarric  (1), 
voulant,  ce  semble ,  adviser  ces  grands  monar- 
ques, quasi  en  mesme  temps,  qu'ils  u'avoient 
pas  icy  de  cité  permanente ,  ny  demeure  stable 
et  asseurée ,  à  celle  fin  qu'ils  n'y  attachassent 
pas  leur  cœur  ;  et  par  mesme  moyen  leur  faire 
cognoistre  qu'il  y  a  un  plus  grand  seigneur 
qu'eux ,  qui  commande  au  ciel  et  en  la  terre , 
pouvant  chastier  et  humilier  les  plus  f;rands 
princes  du  monde,  quand  bon  luy  semble... 
(Chin-tsong)  cogneust  que  Dieu  lui  envoyait  a'ia 
pour  la  punition  de  ses  |)echez  ;  tellement  qu'il 
commanda  au  prince  son  fils,  qui  devoit  luy 
succéder  à  la  couronne ,  encore  jeune  enfant , 
de  se  prosterner  à  terre ,  et  adorer  le  Ciel ,  im- 
plorant son  ayde  et  sa  miséricorde  :  car  les  Chi- 
nois ,  pour  la  pluspart,  croyent  que  le  ciel  est 
Dieu.  Or,  le  roy  fist  ainsi  prier  le  prince ,  à  ce 
qu'on  disoit ,  d'autant  qu'il  se  recognoissoit  par 
trop  méchant  pour  impétrer  quelque  grâce  do  la 


(I)  Histoire  des  choses  plus  mtmomble» ,  t  ii ,  p.  Al>3, 
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diviM  bi^|mM.  Pmnt  «Ira  que  Noitr»  SeigMor 
Youloit,  ptr  ce  moyen,  engendrer  en  Iny  U 
crainte  de  lei  d^vim  Jugemens ,  afin  qu'il  ne  le 
nonatnat  pu  difBdle  à  pennettre  qu'on  pret- 
chait  ion  laint  Évangile ,  quand  on  l'en  reque^ 
roit,  conune  il  ne  s'est  pas  nomtré ,  aimi  que 
noue  diront  cy-aprée.  »  En  1 598,  un  grand  nan- 
darinde  l'ordre  Judiciaire,  ami  det  Mniitet, 
ayant  travenë  Tehao^cheou  pour  w  rendre  i 
Peking,  le  P.  Laiare  Calaneo  alla  à  Nan-tchang- 
fou ,  prévenir  le  P.  Matthieu  Ricd  de  l'oocaiion 
qui  s'offrait.  Au  passage  du  mandarin,  le  supé- 
rieur de  la  mission  sollicita  l'autoriMtion  de 
l'aocompagner  ;  mais ,  durant  ce  premier  séjour 
à  Peking ,  il  ne  put  avoir  accès  auprès  de  l'em- 
pereur. Le  seul  avantage  que  produisit  cette 
course  fiit  la  certitude  acquise  par  Ricci  que 
Peking  était  bien  le  célèbre  Kan-Balikh  de 
Marco  Polo ,  et  la  Chine  ce  royaume  de  Kathai , 
dont  on  parlait  tant  en  Europe ,  uns  en  connai- 
tn  la  véritable  situation.  Le  P.  Matthieu  Ricd, 
s'étant  éloigné ,  s'arrêta  alors  avec  fruit  à  Nan- 
king ,  où  les  Jésuites  achetèrent  une  maison , 
qu'on  leur  accorda  de  pouvoir  posséder  i  per- 
pétuité. Ce  fiit  leur  troisième  résidence  dans  l'in- 
térieur du  Céleste  empire,  en  ne  comptant  pas 
leur  collège  de  Macao,  bien  qu'établi  sur  le 
sol  chinois ,  et  qui  était  la  pépinière  d'où  l'on 
transplantait  les  missionnaires  soit  en  Chine, 
soit  au  Jtpon  (1).  Comme  les  Chinois,  très- 
soupçonneux  à  i'iffwi  des  étrangers,  n'admet- 
taient pas ,  en  général ,  que  les  Jésuites  eussent 
pénétré  dans  l'empire  avec  la  simple  intention 
d'y  annoncer  la  loi  divine,  mais  leur  suppo- 
saient une  arrière-pensée  voilée  sous  ce  pré- 
texte, le  P.  Matthieu  Ricci  comprit  plus  que 
jamais  que  Tautoriiation  donnée  par  l'empereur 
aux  religieux  dissiperait  seule  ces  défiances,  et 
il  résolut  de  retourner  à  Peking  afin  de  la  solli- 
citer. Laissant  à  Nanking  le  P.  Lazare  Gataneo, 
fl  partit  le  20  mai  1600,  avec  le  P.  Jacques  Pan- 
toja ,  né  en  1 57 1 ,  i  Valdemora ,  diocèse  de  To- 
lède, et  le  frère  coadjuteur  Sébastien  Feraandei, 
Chinois  élevé  à  Macao.  Pour  être  accueilli  dans 
la  capitale,  il  fallait  n'y  paraître  qu'avec  des 
présents  qui  donnassent  une  haute  idée  des  scien- 
ces et  des  arts  de  l'Europe:  aussi  le  P.  Matthieu 


(I)  Du  Jarric,  Histoire  des  choses  plus  mtmorables , 
t,  iii.p.  OSi 


Riœi  emportait-U  de  rares  eurioaUés ,  qu'il  s'é> 
tait  procurées  de  longue  main  dans  ce  but.  Ce- 
pendant ,  son  plus  sûr  moyen  de  suoeèa  était 
cette  vie  de  prière  et  de  pénitence  qui  fait  la 
force  de  l'homme  apostolique.  Des  traverses, 
devant  lesquelles  tout  autre  qu'un  missionnaire 
plein  de  foi  et  de  confiance  en  Dieu  eût  reculé, 
éprouvèrent  sa  patience.  Enfin ,  il  arriva  à  Pe- 
king le  4  janvier  )601,  fût  admis  dans  le  palais 
de  l'empereur,  et  Chin-tMUg  vit  avec  intérêt 
plusieurs  de  ses  présents,  notamment  une  horloge 
et  une  montre  à  sonnerie,  deux  objets  encore 
nouveaux  en  Chine  h  cette  époque.  Non-seule- 
ment on  tolén  que  I  cci  se  flixât  dans  la  ville, 
mais  on  l'autorisa  à  entrer  quatre  fois  l'an- 
née, avec  ses  compagitons,  dans  un  enclos  du 
palais  dont  l'accès  n'était  ouvert  qu'aux  officiers 
de  l'empereur.  A  la  faveur  impériale,  se  joignit 
l'estime  des  mandarins  pour  le  avant  de  pre- 
mier ordre,  i  l'école  duquel  ils  réformaient  leurs 
fausses  idées  en  matière  de  sciences.  Les  phy- 
siciens chinois  admettaient  cinq  éléments,  et 
l'air  en  était  exclu  :  ils  ne  regardaient  l'espace 
que  l'air  occupe  que  comme  un  grand  vide.  En 
revanche ,  ils  comptaient  au  nombre  des  élé- 
ments le  bois  et  le  métal.  Leurs  systèmes  d'as- 
trologie, dont  ils  faisaient  une  étude  opiniâtre 
et  continuelle,  ne  leur  avaient  point  appris  que 
les  éclipses  de  lune  arrivent  par  l'interposition 
de  la  terre  entre  cette  planète  et  le  soleil.  Le 
peuple  pensait,  sur  ce  phénomène  si  simple  i 
expliquer,  des  choses  bisarres ,  qu'on  aurait  eu 
peine  &  pardonner  aux  indigènes  les  plus  dé- 
gradés de  l'Amérique.  Les  plus  habiles  géogra- 
phes chinois  tenaient  comme  principe  indubi- 
table que  la  terre  était  carrée ,  et  ils  ne  conce- 
vaient pas  qu'il  pût  y  avoir  des  antipodes.  Ricci, 
réfutant  toutes  ces  erreurs  grossières,  fot  écouté 
comme  un  oracle ,  et  on  reçut  très-bien  i  Pe- 
king sa  carte  de  l'univers ,  quoiqu'il  donnât  i 
la  Chine  beaucoup  moins  d'étendue  que  les  Chi- 
nois ne  lui  en  attribuent  ordinairement.  On  a 
avancé ,  sans  en  rapporter  la  preuve ,  qu'il  dis- 
posa sacai'te  de  la  Chine  de  telle  sorte  que  cet 
empire  se  trouvait  placé  au  milieu  du  monde , 
afin  de  flatter  l'amour-propre  de  l'empereur  et 
de  ses  sujets.  Il  est  vrai  que  les  Chinois  plaçaient 
leur  pays  au  centre  de  leurs  caries ,  prétendant 
que  le  reste  du  monde  n'était  qu'un  amas  de  pe- 
tites îles:  en  conséquence,  ils  appelaient  la 
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[1621]  I  IVRE  DEUXIÈME. 

Chine  le  royaume  du  milieu.  Mais  la  seule  in- 
spection de  la  mappemonde  de  Ricci  suffit  pour  le 
laver  de  la  calomnie.  En  rectifiant  ainsi  les  idées 
sur  les  choses  naturelles ,  il  se  servit  de  l'ascen- 
dant que  lui  donnaient  la  supériorité  de  ses  ta- 
lents et  l'admiration  de  ses  auditeurs ,  pour  faire 
accepter  les  choses  surnaturelles  que  le  christia- 
nisme nous  enseigne,  et  que  les  missionnaires 
développèrent  dans  leurs  entretiens,  leurs  pré- 
dications et  leurs  livres.  Ricci  composa  un  Caté- 
chisme ,  qu'un  mandarin  lettré  traduisit  en  chi- 
nois avec  autant  d'élégance  que  d'exactitude  ; 
et,  dès  l'an  1602,  six  persouLc^jes  d'une  condi- 
tion élevée,  dont  l'un  était  juge  impérial,  un 
autre  mari  d'une  sœur  de  l'impératrice ,  un  troi- 
sième fils  du  médecin  de  l'empereur,  furent  ré- 
générés dans  l'eau  du  baptême.  Les  Jésuites  intro- 
duisirent la  coutume,  qu'avant  de  recevoir  le  sa- 
crement, chaque  catéchumène,  à  genoux  devant 
l'autel,  fit  une  amende  honorable  de  sa  vie  passée. 
Plusieurs  convertis,  notamment  les  lettrés,  écri- 
vaient chez  eux  cette  protestation,  qu'ils  appor- 
taient pour  la  lire  en  public.  Trigault(l)  nous  a 
conservé  celle  que  le  lettré  Ly,  baptisé  sous  le 
nom  de  Paul  (Pi.  LXVI ,  n"  1  ) ,  prononça  avec 
la  plus  vive  effusion  de  piété.  «Je,  disciple  Paul, 
veux  recevoir  de  toute  mon  affection ,  et  avec 
une  sincérité  très^xacte ,  la  très-sainte  loy  de 
Jésus-Christ.  Pourquoy,  tant  qu'il  m'est  possi- 
ble ,  j'eslève  les  yeux  de  mon  ame  en  haut  vers 
le  Modérateur  du  ciel ,  et  le  supplie  qu'il  ne  dé 
daigne  de  prester  ses  oreilles  pour  m'entendre. 
Je  confesse  donc  que ,  ayant  pris  naissance  en 
ceste  cour  royale  de  Pequin ,  je  n'ay  jamais,  du- 
rant tous  mes  ans  passez ,  rien  entend»  de  la  loy 
divine,  et  n'ay  rencontré  les  hommet.  jaincts  et 
parfaits  qui  l'annoncent  et  publient  :  d'où  vient 
que  j'errois  en  toutes  mes  œuvres  et  paroles , 
tant  aux  heures  du  jour  que  de  nuict,  comme 
un  homme  aveugle  et  insensé.  Naguère ,  par  la 
miséricorde  et  bonté  divine,  j'ay  rencontré, 
fort  heureusement  pour  moy,  des  hommes  re- 
nommez et  éminents  en  perfection  très-absolue 
qui  sont  d'Europe  :  à  sçavoir,  Mathieu  Ricins  et 
Didacus  Pantoya.  J'ai  reçeu  et  appris  d'iceux  la 
trës-saincte  loy  de  Jésus-Christ ,  et  ay  esté  ad- 
mis à  en  voir  et  vénérer  l'image  di\  ine.  De  là 


(I)  Le  voyoge  fait  au  royaume  (le  la  Chine  par  les 
Pires  de  la  Compagnie  de  Jésus ,  p.  731. 
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j'ay  commencé  à  cognoistre  mon  Père  céleste 
et  sa  loy,  qu'il  a  donnée  pour  le  salut  du  monde. 
Pourquoy  donc  n'ozerais-je  de  toute  mon  ame 
approcher  de  ceste  loy,  et  la  suy vre  et  observer? 
Mais  je  considère  que,  depuis  le  tems  que  je  suis 
nay  jusques  à  ce  mien  âge  de  quarante-trois  ans, 
j'ay  toujours  vescu  en  l'ignorance  de  ceste  loy. 
D'où  je  n'ay  peu  éviter  plusieurs  cheutes ,  et 
suis  tombé  en  diverses  offenses  et  eri*eur8.  Pour- 
quoy je  supplie  le  souverain  Père  qu'il  use  libé- 
ralement envers  moy  de  sa  piété  et  clémence , 
et  efface  et  me  pardonne  tout  ;  les  choses  mal 
acquises,  les  fraudes  et  les  erreurs,  l'impudi- 
cité  et  les  ordures,  les  paroles  téméraires  et  les 
désirs  pervers  de  nuire  à  autruy,  et  tout  autre 
péché,  soit  grand  ou  petit,  commis  par  moy  ou 
à  dessein  ou  sans  y  penser.  Car  je  promets  que 
doresnavant,  après  avoir  receu  l'eau  sacrée  du 
baptesme  avec  une  grande  révérence ,  j'éviteray 
les  péchez ,  amenderay  ma  vie ,  et  l'adoreray, 
et  garderay  sa  saincte  loy,  adjoutant  foy  à  tout 
ce  qu'elle  enseigne ,  et  apporteray  tout  le  soin 
que  je  pourray  à  observer  ses  dix  commande- 
mens ,  ne  désirant  pas  de  m'en  esloigner  seule- 
ment un  point  ou  un  moment.  J'abjure  mes  an- 
ciennes mœurs  dépravées  et  les  erreurs  de  ce 
siècle ,  et  condamne  tout  ce  qui  n'est  pas  con- 
forme à  l'institution  sacrée  de  la  loy  divine,  et 
ce  i  perpétuité ,  sans  jamais  révoquer  aucune 
chose  semblable.  Seulement  je  vous  prie ,  dé- 
bonnaire Père  et  miséricordieux  Créateur  de 
toutes  choses ,  d'autant  que  ce  sont  icy  les  conn 
mencements  d'une  meilleure  vie  et  l'apprentis- 
sage de  la  loy  que  j'ai  entendue ,  et  que  je  ne 
comprens  pas  encore  assez  bien  les  choses  qui 
sont  plus  subtiles  et  parfaites  en  vostre  loy  ;  je 
vous  prie ,  dy-je ,  qu'il  vous  plaise  me  donner 
un  entendement  capable  de  pénétrer  ces  choses, 
ausquelles  les  forces  des  hommes  ne  peuvent  pas 
atteindre,  afin  qu'en  après,  par  i'ayde  de  vustre 
faveur  et  grâce,  je  puisse  courageusement,  et 
sans  aucune  intermission,  mettre  en  œuvre  ce 
que  vous  m'aurez  fait  entendre ,  et  afin  que ,  vi- 
vant et  mourant  exempt  de  fraudes  et  d'erreurs, 
je  m'en  aille  en  brefjouyr  de  vostre  heureuse 
présence  dedans  le  ciel.  Cependant  je  vous  sup- 
plie que,  ayant  reçeu  ceste  loy,  vous  me  donniez 
le  pouvoir  de  la  publier,  comme  font  vos  servi- 
teurs par  tout  le  rond  de  la  terre ,  et  de  persua- 
der à  tous  les  hommes  qu'ils  l'embrassent.  Je 
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ii^  HISTOIRE  GÉNÉRALE  DES  MISSIONS 

TOUS  requiers,  avec  une  grande  vénération,  que 
vous  jettiez  Tœil  sur  ce  mien  vœu ,  lequel  je 
vous  offre  avec  des  paroles  conçues  dans  le  plus 
profond  de  mon  cœur,  afin  qu'il  soit  ouy  de  vos- 
tre  majesté  divine.  Au  royaume  de  Tamin ,  Tan 
trentiesme  du  règne  de  Van-lie  (Ghin-tsong) ,  le 
sixiesme  jour  de  la  huictiesme  lune.  »  Paul  Ly, 
devenu  de  néophyte  apôtre ,  attira  à  Jésus- 
Christ  sa  mère,  sa  femme ,  ses  enfants ,  ses  ser- 
viteurs. Un  de  ceux-ci,  sollicité  de  se  faire 
chrétien,  jura  qu'il  n'y  consentirait  jamais, 
et  il  confirma  ce  seiment  en  se  coupant  un 
doigt,  qu'il  jeta  dans  le  feu  :  mais  la  charité 
de  son  maître  triompha  de  son  obstination. 
Le  zèle  de  Paul  Ly  ne  se  borna  pas  à  sa 
maison  :  il  fit  des  conquêtes  parmi  ses  amis. 
Les  Jésuites ,  forcés  h  se  plier  aux  mœurs  et 
aux  usages  de  l'empire,  ne  parvinrent  à  faire 
connaître  la  religion  aux  femmes  chinoises  qu'a- 
vec beaucoup  de  précautions.  Elles  ne  reçurent 
d'abord  les  notions  de  la  foi  que  de  leurs  maris 
ou  de  leurs  frères ,  convertis  au  christianisme. 
Les  premières  qui  l'embrassèrent  devinrent  les 
catéchistes  de  leurs  parentes ,  et  les  apôtres 
se  firent  une  loi  de  respecter,  autant  qu'il  fut 
possible ,  cette  séparation  des  deux  sexes  qu'ils 
trouvaient  établie  ;  ménageant  ainsi  les  fai- 
blesses et  les  préjugés  d'un  peuple  ombrageux, 
et  d'une  vive  susceptibilité  à  l'endroit  des  bien- 
séances, dont  le  joug  rigoureux  pesait  sur  les 
femmes  de  toutes  les  classes ,  même  de  la  plus 
humble.  Quand  la  catéchumène  était  suffisam- 
ment instruite ,  le  missionnaire  venait  à  la  mai- 
son ,  l'interrogeait  en  présence  du  mari  ou  des 
plus  proches  parents  sur  la  doctrine  chrétienne, 
puis  lui  conférait  le  baptême.  La  facilité  avec 
laquelle  les  Chinoises  surmontèrent  la  honte 
d'être  vues  |)ar  des  hommes ,  surtout  par  des 
étrangers ,  était  un  signe  évident  de  la  coopé- 
ration divine.  Dieu  imprima  dans  le  cœur  des 
indigènes  une  telle  opinion  de  la  vertu  des  Pères, 
qu'enfin  ils  permirent  aux  femmes  d'aller  à  l'é- 
glise entendre  la  messe ,  se  confesser,  ou  pren- 
dre l'avis  des  religieux  sur  ce  qui  intéressait 
leur  salut.  Une  circonstance  favorisa,  eu  1604, 
la  propagation  du  Catéchisme ,  publié  par  le  P. 
Matthieu  Ricci.  Plus  de  trente  mille  lettrés  se 
rendirent  des  quinze  provinces  de  la  Chine  à 
Peking  pour  le  concours  triennal ,  à  la  suite  du- 
quel devait  avoir  lieu  la  réi)artition  des  emplois 
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publics.  Plusieurs  de  ces  lettrés  visitèrent  les 
missionnaires ,  qui  gagnèrent  leur  estime ,  et  la 
plupart  ne  quittèrent  la  capitale  qu'en  empor- 
tant le  Catéchisme ,  et  d'autres  livres  composés 
par  les  Pères.  Ricci  seul  écrivit  en  chinois  quinze 
ouvrages,  les  premiers  de  ce  genre  que  l'on 
doive  à  des  Européens.  Nous  citerons  le  Thien- 
tchu-ehi'ly.  ou  la  véritable  Doctrine  de  Dieu , 
dont  le  ko-lao  (ministre  d'État]  Siou  retoucha  le 
style,  et  qui  se  distingua  tellement  par  sa  forme 
littéraire ,  qu'on  le  comprit  dans  la  grande  col- 
lection des  meilleurs  ouvrages  chinois ,  en  cent 
soixante  mille  volumes ,  que  Khien-long  avait 
fait  rédiger.  Un  si  grand  honneur  (qui  ue  fut 
accordé  qu'à  deux  autres  ouvrages  composés  en 
chinois  par  des  Européens ,  l'un  du  P.  Jacques  . 
Pantoja,  l'autre  du  P.  Ferdinand  Verbiest)  est 
la  preuve  d'estime  la  plus  éclatante  que  les  let- 
trés de  la  Chine  aient  pu  donner  à  un  écrivain 
étranger.  On  ne  conçoit  pas,  d'un  côté,  qu'un 
Européen  soit  parvenu ,  en  peu  d'années ,  à  con- 
naître les  secrets  d'une  langue  aussi  difficile  que 
le  chinois ,  de  manière  à  mériter  les  éloges  des 
lettrés  eux-mêmes ,  qui  lisaient  son  livre  pour 
se  former  le  style  ;  et,  de  l'autre,  qu'un  homme, 
qui  n'avait  fait  sa  théologie  qu'en  voyageant, 
dit  le  P.  Rourgeois ,  ait  pu  mettre  dans  son  livre 
tant  de  force  de  raisonnement  et  tant  de  clarté. 
Jusque-là,  les  Jésuites  de  Peking  occupaient 
une  maison  à  loyer;  mais,  une  fois  réputés  ré- 
gnicoles,  grâce  à  la  bienveillance  de  l'empe- 
reur, ils  purent  en  acheter  une ,  dans  laquelle 
ils  s'installèrent  le  27  août  1606,  et  dont  la 
vaste  chapelle  réunit  les  plus  grands  personna- 
ges ,  avides  d'entendre  la  parole  de  Dieu.  Tel 
était  l'état  de  la  mission  de  la  Chine ,  lorsque  lé 
P.  Benoit  de  Goes  arriva  de  l'empire  du  Mon-> 
ghol  à  la  grande  muraille.  Après  avoir  attendu 
vingt-cinq  jours  la  permission  du  vice-roi  de  la 
province  de  Chen-si  pour  entrer  dans  l'empire, 
il  gagna  So-cheo  vers  la  fin  de  1605,  et  annonça 
son  arrivée  au  P.  Ricci.  Les  indigènes  qui  se 
chargèrent  de  sa  lettre,  dont  l'adresse  était  en 
caractères  européens,  ne  purent  la  remettre, 
parce  qu'ils  ne  connaissaient  pas  les  noms  chi- 
nois des  Jésuites.  Nous  dirons ,  à  cette  occasion, 
que  le  P.  Ricci  avait  pris  en  chinois  le  nom  de 
Li.  représentant  la  première  syllabe  de  son  nom 
de  famille ,  de  la  seule  manière  dont  ces  peuples 
puissent  l'articuler,  et  le  surnom  de  Ma-teou 
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(Matthieu  ) ,  en  sorte  qu'il  est  appelé  lA-ma-teou 
dans  les  Annales  de  l'empire.  Il  avait  aussi  reçu 
le  nom  de  Si-thai.  A  son  exemple ,  les  autres 
missionnaires  prenaient  tous  des  noms  chinois, 
formés  généralement  de  la  même  manière.  L'an- 
née suivante,  Goes  écrivit  encore  :  cette  fois,  sa 
lettre ,  confiée  à  un  mahométan ,  parvint  à  Pe- 
king  au  mois  de  novembre.  Ricci  lui  envoya 
Jean-Ferdinand,  jeune  Chinois ,  qui  n'avait  pas 
encore  commencé  son  noviciat.  Ce  dernier,  volé 
en  route  et  abandonné  par  son  valet,  atteignit 
So-cheo  au  mois  de  mars  1607.  U  trouva  Goes 
mouK'«nt.  Le  bon  missionnaire,  en  recevant  les 
lettres  de  ses  confrères,  les  baisa  avec  une 
pieuse  joie,  et  entonna  le  cantique  di  sai'.t 
vieillard  Siméon.  Onze  jours  après,  le  18  mtn, 
ou  le  11  avril,  selon  D^  Jarric  (1) ,  il  succomba 
à  ses  fatigues.  On  soupçonna  les  mahométans  de 
l'avoir  empoisonné ,  surtout  quand  en  les  vit , 
aussitôt  après  sa  mort ,  mettre  la  main  sur  tout 
ce  qu'il  avait  laissé.  Us  firent  même  emprisonner 
l'Arménien  Isaac,  qui  raccompagnait.  Jean-Fer- 
dinand vendit  jusqu'à  ses  habits  pour  soutenir 
un  procès  qui  dura  six  mois  ;  enfin ,  on  lui  resti- 
tua les  effets  de  Goes  ;  mais  il  ne  s'en  retrouva 
qu'une  partie,  la  pluimrt  des  papiers  furent 
perdus.  Isaac  et  Jean-Ferdinand  arrivèrent  heu- 
reusement à  Pelcing.  Ce  que  le  premier  raconta  du 
voyage  de  Goes,  suppléant  à  peu  près  aux  papiers 
perdus ,  permit  au  P.  Ricci  d'écrire  la  Relation 
d'un  voyage  d'autant  plus  intéressant ,  qu'aucun 
voyageur  européen  n'avait  visité  les  pays  tra- 
vei'séspar  le  courageux  missionnaire.  Les  détails 
informes  de  sa  pérégrination ,  si  longue  et  si  pé- 
rilleuse ,  sont  d'une  singularité  attachante  ;  ils 
fournissent  des  notions  curieuses  sur  plusieurs 
peuplades  et  sur  divers  lieux  de  la  grande  Tar- 
tarie  ;  ils  font  surtout  estimer  le  caractère  de 
Goès.  Après  qu'Isaac  eut  séjourné  un  mois  à  Pe- 
king ,  on  l'envoya  à  Macao ,  où  il  s'embarqua 
pour  l'Inde.  Pris  et  dépouillé  par  les  Hollan- 
dais ,  les  Portugais  de  Macao  le  rachetèrent.  La 
nouvelle  de  la  mort  de  sa  femme  le  fit  renoncer 
à  retourner  dans  l'empire  Monghol ,  où  régnait, 
depuis  le  22  octobre  1605,  Djihan-Guyr,  fils 
d'Akbar. 
Ce  prince  n'avait  aucune  des  dispositions  né- 


(I)  Uiiloire  des  choses  plus  mémorables,  l.w,  p.  \30. 
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cessaires  pour  embrasser  le  christianisme  (1).  Il 
n'aimait  dans  la  religion  des  chrétiens  que  la 
liberté  qu'elle  laisse  de  boire  du  vin  et  de  man- 
ger de  toutes  sortes  d'animaux ,  sans  approfon- 
dir que  l'esprit  d'humilité,  de  charité,  de  mor^ 
tification  et  de  tempérance  en  est  l'âme.  La 
politique  le  rendit  favorable  à  l'islamisme  dans 
les  premiers  jours  de  son  règne ,  au  point  de 
faire  cireoncire  par  force  deux  enfants  chré- 
tiens ,  et  de  les  contraindre  à  coups  de  fouet  de 
reconnaître  la  mission  du  faux  prophète  (2); 
mais  son  antipathie  contre  le  mahométisme  ne 
tarda  pas  à  prévaloir.  A  Agra  et  à  Lahore ,  les 
missionnaires  poursuivirent  leur  œuvre  de  con- 
version, comme  s'ils  eussent  habité  les  cités 
tranquilles  de  l'Europe.  Quoique  les  musulmans 
aient  en  horreur  les  images ,  même  celles  qui 
représentent  les  peraonnages  qu'ils  regardent 
comme  saints,  Djihan-Guyr,  tout  en  professant 
à  l'extérieur  la  loi  de  Mahomet ,  avait  rempli 
d'images  son  palais  d'Agra.  Dans  une  galerie  où 
il  donnait  audience  à  la  vue  du  peuple,  on  voyait 
celle  de  Notre-Seîgneur,  entourée  d'anges,  ainsi 
que  les  portraits  de  saint  Jean-Baptiste,  de  saiut 
Antoine,  de  saint  Bernardin  de  Sienne,  de  saint 
Paul,  de  saint  Grégoire,  de  saint  Ambroise.  Une 
tapisserie  représentait  la  flagellation  del'Homme- 
Dieu ,  et  un  tableau ,  envoyé  de  Rome  par  le  P. 
Jean  Alvarez ,  assistant  de  Portugal ,  l'Adora- 
tion des  mages.  Indépendamment  du  sceau  im- 
périal ,  Djihan-Guyr  avait  un  cachet  qui  offrait 
i  une  de  ses  extrémités  la  figure  du  Sauveur,  et 
à  l'autre  celle  de  la  sainte  Vierge.  Ce  prince, 
dans  les  conférences  que  les  Jésuites  avaient 
avec  les  mollahs,  dounait  toujoui-s  l'avantage  à 
l'Évangile.  Un  jour,  il  ordonna  au  P.  Joseph 
d'Acosta ,  alors  supérieur  de  sa  Compagnie  ,l:.m 
Agra ,  de  proposer  aux  docteurs  de  l'islamisme 
les  difficultés  les  plus  fortes  contre  l'Alcoran.  Le 
Jésuite  satisfit  le  prince ,  et  jeta  la  confiision 
parmi  les  mollahs.  Cependant  un  d'entre  eux , 
plus  hardi ,  allégua  que  les  livres  de  la  Bible 
étaient  falsifiés.  aQu'on  allume  un  grand  feu , 
re'pondit  d'Acosta  avec  sang-froid,  etq';,»  le  chef 
des  mahométans  y  entre  d'un  côté,  l'Alcoran 


(1)  Catraa ,  msloire  générale  de  l'empire  du  Mogol, 
p.  117. 

(3)  Du  Jarric ,  Bistoire  des  choses  plus  mémorables  ^ 
t.  III ,  p.  104. 
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aous  le  bru ,  ttndis  que  je  m'y  élancerai  de  l'au- 
tre, rÉyangile  à  la  main.  On  verra  alors  en  fa- 
veur de  qui  le  ciel  se  prononcera,  de  Jësus- 
Ghrist  ou  de  Mahomet.  »  A  ces  mots ,  Djihan- 
Guy   tourna  les  yeux  vers  le  musulman,  déjà 
consterné  ;  mais  il  eut  pitié  de  lui ,  et  ne  le  sou- 
mit pas  i  une  épreuve  si  dangereuse.  A  l'égard 
du  Jésuite ,  il  ne  l'appela  plus  que  le  P.  Ataxe , 
c'estri-dire  le  Père  du  feu.  Le  protestant  Tho- 
mas Bhoê  rapporte  un  événement  dont  nous  ne 
parlons  que  sous  la  responsabilité  de  l'auteur, 
qui  n'a  passé  jusqu'ici  ni  pour  crédule ,  ni  pour 
visionnaire.  <  Un  charlatan,  dit  Bhoë,  cité  par 
Gatrou  (1) ,  avait  un  singe  d'une  sagacité  sur- 
prenante à  découvrir  les  choses  les  plus  secrètes. 
L'empereur,  qui  fit  paraître  le  singe  en  sa  pré- 
sence ,  cacha  son  anneau  dans  la  veste  d'un  de 
ses  pages.  Le  singe  démêla  le  page  dans  la  foule, 
et  lui  arracha  l'anneau.  Il  y  eut  plus.  Djihan- 
Guyrfit  écrire  sur  douze  papiers  séparés  le  nom 
des  douze  principaux  législateurs,  de  Moïse, 
de  Jésus-Christ ,  de  Mahomet ,  de  Brahma,  enfin 
tous  ceux  qu'on  honore  aux  Indes.  On  mêla  les 
billets  dans  un  vase ,  et  on  commanda  an  singe 
de  tirer  le  nom  de  celui  dont  la  religion  était  la 
véritable.  Le  singe  adressa  juste ,  et  tira  le  nom 
de  Jésus-Christ.  L'empereur  fut  étonné ,  mais  il 
ne  fut  pas  convaincu.  On  attribua  l'aventure  au 
hasard  ou  à  l'adresse  du  charlatan.  Djihan-Guyr 
ordonna  qu'on  écrivit  une  seconde  fois  les  noms 
des  Idglslcteurs  en  ces  caractères  de  chiffre  dont 
il  usait  pour  donner  des  ordres  à  ses  ambassa- 
deurs. Le  singe  choisit  encore  le  nom  du  Dieu 
de  chrétien'i,  le  tira  du  vase,  et  le  baisa.  La 
surprise  devint  plus  grande  après  ce  second 
accident  ;  mais  elle  se  changea  en  admiration 
après  le  troisième  prodige.  Le  roi  miten  cachette 
le  nom  de  Jésus-Christ  entre  les  mains  d'un  de 
ses  courtisans ,  et  n'en  mêla  que  onze  dans  le 
vase.  Le  singe  les  mania  tous ,  et  n'en  tira  au- 
cun ;  puis ,  s'avançant  près  du  courtisan  à  qui 
l'on  avait  mis  en  main  le  nom  de  Jésus-Christ , 
il  lui  desserra  les  doigts,  -^t  lui  arracha  le  billet. 
On  peut  croire  ce  que  l'on  voudra  du  mira- 
cle :  mais,  pour  le  fait,  dit  l'auteur  protes- 
tant de  qui  je  l'ai  emprunté ,  il  est  incontes- 
table.» La  connaissance  que  Djihan-Guyr  eut 
du  chriEiianisme  ne  servit  qu'à  le  rendre  plus 
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coupable.  S'il  permit  i  deux  de  ses  neveux 


(1)  Histoire  générale  de  l'empire  du  fllogol ,  p.  1 19. 


d'embrasser  la  foi ,  ce  fut ,  ou  parce  que  leur 
conversion  élevait  une  barrière  entre  eux  et  le 
trâne,  ou  dans  le  honteux  espoir  qu'on  rempli- 
rait son  sérail  de  Portugaises ,  dès  qu'on  le  croi- 
rait i  Goa  bien  disposé  pour  les  chrétiens.  Du 
reste ,  aussitôt  qu'il  se  fut  asservi  à  la  seule 
Nour,  la  pluralité  des  femmes,  qui  attache  les 
autres  mahométans  à  leur  secte,  cessa  d'être 
un  obstacle  à  sa  conversion  :  nuis  la  crainte 
d'une  révolution  dans  son  empire  le  retint ,  quoi- 
qu'il eût  fini  par  être  persuadé  de  la  vérité  de 
nos  mystères.  Soit  qu'il  obéit  à  cette  conviction, 
soit  que  son  goût  pour  les  sciences  de  l'Europe 
l'inclinât  seul  vers  les  Jésuites,  il  leur  fit  bâtir 
une  église  et  une  maison  à  Lahore. 

Akbar  et  Djihan-Guyr  se  servirent  plusieurs 
fois  de  ces  religieux,  en  qualité  d'ambassadeurs, 
pour  entretenir  leurs  relations  avec  les  vice-rois 
portugais  de  Goa. 

L'un  des  Jésuites  dont  nous  avons  déjà  parlé, 
Pierre  Paez ,  que  l'on  a  vu  soutenir  pendant  six 
ans  le  plus  dur  esclavage,  avait  porté  son  zèle 
à  Gambaye ,  à  Baçaïm  (1  ) ,  à  Diu ,  sans  perdre  de 
vue  l'Abyssinie.  Grâce  aux  indications  obtenues 
par  le  moyen  de  Melchior  de  Sylva  (2) ,  cette 
contrée  s'ouvrit  de  nouveau  devant  les  enfants 
de  saint  Ignace  (3).  Paez  fit  voile  de  Diu ,  vêtu 
en  Arménien,  le  22  mars  1603.  Il  était  le  seul 
chrétien  à  bord  du  navire.  Cette  fois,  il  atterrit 
sans  accident  à  Massaouah ,  et  pénétra  en  Abys- 
sinie  au  mois  de  mai.  Arrivé  à  Fremone,  ville 
où  les  Portugais  possédaient  une  église,  il  se 
montra  aux  fidèles  revêtu  des  ornements  sacer- 
dotaux ,  et  les  félicita  de  leur  constance  dans  la 
foi  au  milieu  d'une  nation  livrée  au  schisme  eti 
l'hérésie.  Étudiant  sans  relâche  le  ghéez,  il  ac- 
quit bientôt  une  connaissance  si  profonde  de 
cette  langue ,  qu'il  l'emportait  même  sur  les  in- 
digènes. Il  instruisit  alors  la  jeunesse ,  et  admit 
dans  son  école  les  enfants  des  Abyssins  comme 
ceux  des  Portugais.  Les  progrès  des  disciples 
étendirent  au  loin  la  réputation  du  maître.  Pour 
que  Paez  produisit  un  bien  plus  solide  et  géné- 

(  1  )  Du  Jarric ,  Hitloire  des  ctiotes  pliu  mém'jrables , 
l.iii,  p.-20^ 

(2)  Voyez  ci-dcs«u« ,  1. 1 ,  p.  fifll ,  col,  2. 

(3)  Du  Jarric,  /Moire  des  choses  plus  mimorahles, 
I.  III .  p.  337.  Bruce ,  Voyage  aux  sources  du  Nil ,  l.  m , 
p.  401. 
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rai ,  le  concours  du  Négous  était  indispensable. 
Un  officier  portugais  parla  du  missionnaire  à 
Jacob ,  qui  rëpait  alors ,  et  ce  piince  fit  ordon- 
ner à  Paez  de  verir  le  joindre  après  la  saison 
des  pluies.  Au  mois  de  juin  1604 ,  Tapôtre,  ac- 
compagné de  deux  de  ses  jeunes  élèves,  se  pré- 
senta à  Za-Dengh  ;1 ,  successeur  de  Jacob ,  dans 
la  ville  de  Dancas.  Il  fut  reçu  avec  tous  les  hon- 
neurs accordés  aux  personnages  du  premier 
rang.  I<e  Négous  le  fit  asseoir  auprès  de  son 
trône  d'or,  au  grand  dépit  des  moines  schisma- 
tiques ,  qui  se  tenaient  debout  à  Tentour.  Après 
une  longue  et  familière  conversation  sur  le  roi 
de  Portugal ,  sur  les  mœurs  des  Européens,  sur 
les  prêtres  et  la  religion  catholique,  on  fixa 
rheure  pour  une  conférence  publique  à  soute- 
nir,  dans  trois  jours,  avec  les  moines  du  pays. 
Les  cérémonies  de  l'ancienne  loi,  dont  ces  re- 
ligieux reprochaient  l'abolition  à  l'Église  catho- 
lique, et  les  deux  natures  en  Jésus-Christ,  furenl 
les  matières  de  la  discussion.  L'Écriture,  les 
saints  Pères ,  les  raisons  théologiques ,  se  pré- 
sentèrent si  à  propos  à  la  mémoire  et  à  l'esprit 
de  Paez,  il  les  exposa  avec  tant  de  lucidité,  que 
les  moines ,  saisis  d'admiration  et  couverts  de 
honte ,  posèrent  les  armes  :  ils  étaient  convùn- 
cus ,  mais  non  persuadés.  Le  beau-frère  du  Né- 
gous, prince  très-instruit  et  d'une  grande  péné- 
tration, demanda  par  écrit  au  Père  ce  qu'il 
venait  de  dire  de  vive  voix.  Le  monarque  ayaut 
entendu  les  élèves  du  missionnaire  réciter  le  ca- 
téchisme, «Pourquoi  des  disputes  avec  le  doc- 
teur européen?  dit-il;  nos  moines  ne  répon- 
draient pas  même  à  ce  que  disent  ces  enfants.  Il 
faut  ra\  ouer  :  jusqu'ici  nous  n'avons  eu  de  chré- 
tien que  le  nom.  Avez-vous  par  écrit  ce  qu'ont 
récité  ces  enfants?»  Le  Père  lui  remit  un  bel 
exemplaire  du  Catéchisme,  qu'il  avait  apporté 
exprès,  et  rappela  en  même  temps  à  Za-Denghel 
les  grandes  faveurs  accordées  à  Josaphat,  en 
récompense  du  soin  qu'il  avait  eu  de  faire  in- 
struire le  peuple  dans  la  loi  de  Dieu.  Plusieura 
fois ,  il  |)arla  des  heures  entières  devant  le  Né- 
gous, qui,  charmé  de  l'entendre,  l'engageait 
souvent  à  prolonger  son  discours.  Le  jour  des 
saints  apôtres  Pierre  et  Paul,  la  reine,  dési- 
reuse aussi  de  s'instruire ,  assistait  à  la  prédica- 
tion. Le  Père  commença  à  parler  en  se  tenant 
debout  :  mais  bientôt  Za-Denghel ,  descendant 
de  son  siège  élevé,  au  grand  étonnement  de  la 
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cour,  y  fit  asseoir  l'orateur.  A  la  fin ,  il  le  féli- 
cita ,  et  témoigna  hautement  à  l'évêque  schisma- 
tique  que  tout  ce  qu'avait  prouvé  le  prédicateur 
lui  paraissait  conforme  à  la  vérité.  A  ces  nou- 
velles, transmises  par  le  missionnaire  à  Goa, 
les  Pères  Antoine  Fernandez,  Portugais,  et 
François-Antoine  de  Angelis ,  Italien,  eurent  le 
bonheur  d'être  désignés  pour  l'Abyssinie.  Pré- 
parés par  la  retraite  et  par  la  mortification ,  ils 
se  déguisèrent  en  Arméniens ,  se  prosternèrent 
devant  le  saint  sacrement ,  et  quittèrent  leurs 
frères,  dont  les  larmes  de  joie  se  mêlaient  aux 
leurs.  Quand  on  connut  à  Goa  leur  heureuse 
arrivée,  les  Pères  Louis  de  Azevedo,  Portugais, 
et  Louis  Romano,  Italien,  s'embarquèrent  à  leur 
tour.  Ils  rencontrèrent,  comme  leurs  devan- 
ciers, des  gouverneurs  turks  plus  humains  qu'au- 
trefois. Quarante  soldats  infidèles  les  escortèrent 
jusqu'aux  frontières  de  l'Abyssinie  ;  et  i  Fré- 
mone  les  catholiques,  empressés  autour  d'eux, 
baisèrent  avec  transport  ces  mains  qui  devaient 
leur  administrer  les  sacrements.  Une  révolution 
sanglante  sembla  un  instant  détruire  ces  belles 
espérances.  Za-Sélassé,  exploitant  dans  l'intérêt 
de  son  ambition  les  rancunes  des  moines  abys- 
sins contre  Za-Denghel,  si  favorable  i  la  foi 
catholique ,  et  secondé  d'une  partie  des  grands, 
livra,  le  13  octobre  1604 ,  dans  la  province  de 
Gojam,  une  bataille  au  Négous,  qui  y  trouva  la 
défaite  et  la  mort.  Paez ,  qui  avait  conseillé  à  ce 
prince  de  traîner  la  guerre  en  longueur,  au  lieu 
d'en  hasarder  ainsi  le  résultat ,  était  alors  dans 
le  Tigré.  L'avènement  de  Sociuios  ou  Melec 
Segued,  dont  le  règne,  commencé  en  1605,  ne 
devait  finir  qu'en  1633,  ranima  l'espoir  des 
Jésuites  ;  car,  dès  les  premiers  jours,  Paez  fut 
rappelé  à  la  cour.  «Sur  le  côté  méridional  du 
lac  de  Dembea,  dit  Bruce  (1),  s'élève,  mais  non 
pas  très-haut ,  un  rocher  formant  une  espèce  de 
promontoire ,  et  s'avançant  fort  loin  dans  le  lac. 
Il  n'y  a  peut-être  rien  au  monde  de  plus  beau , 
de  plus  pittoresque  que  ce  site,  que  les  eaux 
environnent  de  toutes  parts ,  excepté  du  côté  du 
sud.  Le  climat  y  est  délicieux;  la  fièvre  n'y 
fait  jamais  sentir  sa  rage.  La  perspective  qu'offi« 
le  lac,  ainsi  que  les  montagnes  qui  bornent  au 
loin  la  plaine ,  est  d'une  magnificence  que  ne 


(1)  foyage  aux  sourcts  du  Ktl,  t.  iv,  p  26. 
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peut  concevoir  riofiagination  européenne;  et  la 
nature  semble  avoir  crée  ce  séjour  pour  la  santé, 
la  solitude  et  le  bonheur.  Paez  demanda  ce  pro- 
montoire, et  le  roi,  dit-on,  lui  en  accorda  la 
jouissance  à  perpétuité.  Les  Abyssins  furent 
frappés  du  plus  grand  étonnement  k  la  vue  d'un 
couvent  bâti  avec  des  pierres  et  de  la  chaux , 
dont  jusqu'à  ce  moment  ils  n'avaient  pas  eu  la 
moindre  idée.  Mais  ils  furent  encor"  bien  plus 
surpris,  lorsque  Paei  entreprit  de  construire, 
de  la  même  manière,  un  palais  que  le  roi  lui 
avait  demandé.  Ce  palais  est  à  Textrémité  la 
plus  méridionale  de  la  péninsule ,  dans  un  en- 
droit appelé  Gorgora.  Les  Abyssins  éprouvaient 
une  admiration  mêlée  de  terreur,  en  voyant  une 
maison  s'élever  sur  une  maison ,  car  c'est  ainsi 
qu'ils  appellent  un  bâtiment  qui  a  plus  d'un 
étage.  Paez  déploya  en  cette  occasion  toute  son 
industrie  et  l'étendue  de  ses  talents.  Il  fut  à  la 
fois  architecte ,  maçon ,  charpentier,  serrurier, 
et  il  se  servit  avec  beaucoup  d'adresse  des  di- 
vers outils  qu'on  emploie  diins  ces  divers  métiers. 
Le  palais  fut  lambrissé  en  cèdre ,  divisé  en  ap- 
partements de  cérémonie  et  en  chambres  parti- 
culières pour  le  roi ,  la  reine ,  et  les  personnes 
attachées  à  la  cour.  On  y  mit,  en  outre,  des 
logements  pour  les  gardes  et  pour  les  domesti- 
ques. »  Melec  Segued  vit  avec  une  extrême  satis- 
faction un  édifice  commode ,  placé  dans  la  partie 
de  ses  États  où  il  comptait  faire  son  principal 
séjour.  En  affectant  aux  Jésuites  la  nouvelle 
résidence  de  Gorgora,  il  augmenta  le  territoire 
qu'ils  possédaient  déjà  à  Frémone.  Puis  il  dé- 
clara à  Paez  qu'il  avait  résolu  d'embrasser  la 
religion  catholique,  et  écrivit  au  Pape  ainsi 
qu'au  roi  de  Portugal ,  les  14  octobre  et  10  dé- 
cembre 1607.  U  se  plaignait  dans  ces  lettres  des 
troubles  de  son  empire ,  des  invasions  des  Gal- 
las ,  et  demandait  un  certain  nombre  de  soldats 
portugais  pour  affranchir  l'Abyssinie  du  joug 
*de  ses  nouveaux  oppresseurs ,  comme  les  guer- 
riers venus  avec  Christophe  de  Gama  l'avaient 
délivrée  du  joug  des  Maures.  Déjà,  un  frère  du 
Négous ,  Sela  Christos  (Image  du  Christ) ,  aussi 
versé  dans  la  science  des  saintes  lettres  me 
dans  l'art  de  la  guerre,  avait  voulu,  à  la 
veille  de  combattre  les  Gallas ,  abjurer  l'erreur 
entre  les  mains  du  P.  de  Angelis.  Revenu  vain- 
<|ueur,  il  donna  aux  Jésuites  un  terrain  pour 
bâtir  à  CoUela  uue  maison ,  qui  fut  la  troisième 


que  ces  religieux  possédèrent  en  Abyssinie  (1). 
La  joie  que  la  conversion  de  plusieurs  illustres 
personnages  causa  au  Négous  fut  redoublée  par 
la  réception  des  lettres  de  Philippe  III  et  de 
Paul  V,  datées  de  Madrid  le  16  mars  1609  et 
de  Rome  l'an  1811.  Il  ne  tint  pas  à  Melec  Se- 
gued que  le  Pape  et  le  roi  ne  reçussent  une 
prompte  et  honorable  réponse  ;  car  il  fit  partir 
en  ambassade  Fecur  Egzié  (le  Bien-aimé  du  Sei- 
gneur ) ,  l'un  des  premiers  Abyssins  convertis  à 
la  foi  catholique ,  dans  laquelle  il  persévéra  jus- 
qu'à sa  mort,  et  on  lui  adjoignit  le  P.  Antoine 
Fernandez.  Ces  deux  envoyés,  prenant,  en 
1613,  la  route  la  plus  longue,  parce  qu'on  la 
croyait  la  plus  sûre ,  devaient  passer  par  le  Na- 
réa  et  les  contrées  méridionales ,  habitées  tant 
par  des  idolâtres  que  par  des  mahométans ,  et  se 
rendre  à  Mélinde,  sur  les  bords  de  l'Océan  in- 
dien, afin  de  s'y  embarquer  (.'>ur  Goa;  mais,  après 
deux  années  de  marche  et  d'.'ivanies  de  toute 
espèce,  ils  se  virent  contraints  <le  rentrer  en 
Abyssinie,  où  la  vraie  foi  venait  os  multiplier 
ses  conquêtes.  Le  Négous  présida  plusieurs  con- 
férences dans  lesquelles  les  schismatiques  furent 
manifestement  battus,  et  il  fit  proclamer  le  dogme 
catholique  des  deux  natures  en  Jésus-Christ. 
Aux  plaintes  de  l'abouna ,  Melec  Segued  ré|)on- 
dit  par  l'ordre  de  venir  lui-même  soutenir  la 
dispute.  Il  se  présenta  escorté  d'une  troupe  nom- 
breuse de  prêtres  schismatiques.  Convaincu ,  il 
recourut  aux  injures ,  et  voulut  se  retirer;  mais 
le  Négous  le  força  d'entendre  jusqu'au  bout  la 
réfutation  de  ses  erreurs.  L'abouna  ayant  con- 
fessé le  dogme  catholique,  Melec  Segued  le  fit 
reconnaître  de  nouveau.  Bientôt  le  pasteur 
mercenaire  tint  un  autre  langage;  et,  soutenu 
par  Emana  Christos,  frère  le  plus  âgé  du  Né- 
gous ,  décoré  de  la  dignité  de  ras ,  il  employa  les 
terreurs  de  l'excommunication  pour  déterminer 
plus  d'une  apostasie  dans  la  province  deGojam. 
Cette  conduite  d'Emana  Christos  contrastai^  avec 
celle  de  Sela  Christos ,  jeune  et  fervent  cham- 
pion du  catholicisme ,  qui  faisait  imprimer,  sous 
la  direction  des  Jésuites,  plusieurs  ouvrages 
des  interprètes  et  docteurs  catholiques ,  traduits 
en  abyssin.  C'étaient  les  Commentaires  du  car^ 
dinal  Tolet  sur  l'Épître  aux  Romains ,  de  Ribéra 


(I)  Bnioe ,  Fojrage  anse  tourcts  du  M,  t.  ir,  p.  107, 
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sur  rÉpitre  aux  Hébreux ,  de  Maldonat  sur  les 
ÉvangUes ,  et  autres  écrits  de  ce  genre ,  propres 
à  prémunir  contre  les  fausses  interprétations  de 
l'erreur.  Melec  Segued ,  irrité  de  l'obstination 
d'Emana  Ghristos,  le  dépouilla  de  la  dignité  de 
ras  ponr  en  revêtir  le  fidèle  Sela  Ghristoe ,  dont 
les  succès  sur  le  champ  d  bataille  l'encoura- 
gèrent à  professer  ouvertement  la  foi  catholi- 
que, que  le  P.  Paez  ne  cessait  de  répandre.  Du 
reste ,  ce  savant  missionnaire  mettait  ses  moin- 
dres loisirs  à  profit,  en  visitant  les  curiosités  du 
pays ,  et  il  crut  avoir  découvert,  en  1618 ,  les 
sources  du  Nil,  reconnues  dans  ces  dernières 
années  par  M.  d'Abbadie  (1).  Il  employait  les 
autres  moments  dont  le  ministère  apostolique  lui 
permettait  de  disposer,  soit  à  traduire  en  amha- 
rique  un  Traité  de  la  doctrine  chrétienne ,  soit 
à  composer  dans  cette  langue  un  Traité  des 
mœurs  des  Abyssins ,  soit  à  exposer  les  affaires 
de  l'Abyssinie  dans  un  ouvrage  inédit,  qui  va 
de  1555  à  1622.  Il  avait  vu  les  Pères  Diego  de 
Matos  et  Antoine  Bruni  de  Sicile,  lui  apporter 
leur  concours  en  1613;  mais  le  P.  Laurent  Ro- 
mano  lui  fut  enlevé  par  la  mort  au  mois  de  jan- 
vier 1621.  Pendant  l'année  qu'il  lui  survécut, 
Paez  eut  la  consolation  de  recevoir  l'abjuration 
de  Melec  Segued,  de  lui  administrer  le  sacre- 
ment de  pénitence  ;  et,  comme  si  par  ce  dernier 
acte  il  avait  complété  son  apostolat ,  il  rendit  son 
âme  en  paix  le  22  mai  1622.  Le  P.  de  Angelis 
mourut  le  24  novembre  suivant.  Pour  réparer  les 
pertes  de  la  mission  d'Abyssinie,  la  Providence 
y  conduisit,  en  1622,  les  Pères  Lameira  d'Es- 
tremos,  Thomas  Barretto  d'Évora,  Hyacinthe 
Franco  de  Florence.  Les  Pères  Antoine  d'Almeida 
de  Viseu,  nommé  visiteur  par  le  P.  général  Vitel- 
leschi,  Emmanuel  Baradas  de  Montfort,  Louis 
Qardeira  et  Gaspard  Paez ,  n'arrivèrent  qu'en 
1623.  Bruce  (2)  dit  de  Pierre  Paez  :  a  II  avait 
été  sept  ans  captif  chez  les  Maures  d'Arabio ,  et 
dix-neuf  ans  missionnaire  en  Abyssinie,  dans 
les  temps  les  plus  difficiles  ;  mais  il  s'était  tou- 
jours tiré  des  situations  les  plus  périlleuses  à  son 
honneur  et  à  l'avantage  de  sa  religion.  Il  était 
d'une  haute  taille  et  d'une  forte  constitution, 
mais  extrêmement  maigre  à  cause  de  son  absti- 
pence  et  de  ses  travaux  continuels.  Il  avait  le 


(1)  Voyez  ci-dessus,  1. 1,  p.  201 ,  cqI.  1. 

(J)  Foftise  aux  sources  du  Kil,  t.  iv,  p.  180. 
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teint  fort  animé ,  et  Tellei  fait  observer  que  cela 
provenait  du  zèle  pieux  qui  embrasait  son  cœur. 
Paez  était  surtout  doué  d'un  bon  esprit,  qu'il 
avait  sans  cesse  perfectionné  par  l'étude  et  par 
la  pratique.  Indépendamment  de  ce  qu'il  con- 
naissait parfaitement  la  théologie  scolastique  et 
tous  les  livres  qui  avaient  rapport  à  sa  profes- 
sion ,  Paez  entendait  très-bien  le  latin ,  le  grec, 
l'arabe;  il  était  bon  géomètre,  excellent  méca* 
nicien;  il  travaillait  toujours  de  ses  mains,  et, 
en  bâtissant,  il  se  montrait  aussi  bon  ouvrier 
qu'architecte  plein  de  jugement  et  de  goût.  Il 
s'était  rendu  de  lui-même  peintre,  sculpteur, 
maçon ,  serrurier,  maréchal,  carrier  ;  et  il  était 
en  état  d'élever  des  couvents  et  des  palais ,  de 
les  orner,  de  les  meubler,  sans  avoir  besoin 
d'appeler  un  seul  homme  à  son  secours.  G'est 
ainsi  qu'il  fit  le  monastère  de  GoUela ,  ainsi  que 
le  couvent  et  le  palais  de  Gorgora.  A  tant  de 
talents ,  Paez  joignait  une  affabilité ,  une  dou- 
ceur, une  sensibilité ,  qui  ne  lui  permit  jamais 
de  converser,  même  avec  les  hérétiques,  sans 
s'en  faire  des  amis.  Il  était  toujours  de  bonne 
humeur,  et  disposé  à  exciter  le  premier  la  joie 
par  ces  propos  innocents  et  puérils  que  nous 
appelons  des  attrapes ,  et  qu'aiment  beaucoup 
les  jeunes  Abyssins,  qui  y  emploient  la  plus 
grande  partie  de  leur  temps,  soit  dans  les  camps, 
soit  dans  les  cités.  Mais  le  trait  le  plus  distinclif 
du  caractère  de  Paez,  c'était  la  patience  et  le 
zèle  qu'il  avait  pour  l'instruction  de  la  jeunesse  : 
aussi  la  plupart  de  ses  disciples  moururent  dans 
la  persécution  qui  suivit  bientôt,  ardents  à  main- 
tenir la  vérité  de  cette  religion  que  leur  pré- 
cepteur leur  avait  enseignée.  En  un  mot ,  il  était 
en  Abyssinie  le  grand  pivot  du  catholicisme.  A 
son  arrivée ,  il  y  avait  cent  ans  que  les  semences 
en  étaient  répandues  dans  le  pays  ;  mais  elle^ 
n'avaient  encore  produit  que  bien  peu  de  fruits, 
qui  commençaient  même  à  disparaître.  Dix-neuf 
ans  de  travail  de  ce  vigilant  missicDuaire  chan- 
gèrent tellement  les  choses ,  que  la  religion  ro- 
maine fut  embrassée  publiquement  par  le  mo- 
narque. »  Ce  témoignage  émané  d'un  auteur 
anglican,  en  faveur  d'un  Jésuite,  méritait  d'être 
recueilli. 

Le  sud-est  de  l'Afrique ,  où  les  ambassadeur^ 
de  Melec  Segued  comptaient  s'embarquer  pour 
Goa ,  n'avait  pas  cessé  d'exercer  le  zèle  des  mis- 
sionnaires. Des  Dominicains  travaillaient  acti- 
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▼ement  à  MngëUwr  U  c6te  et  les  Um  voininet, 
où  ili  élevèrent  dei  égliiM.  Fontani(l)  nomme, 
■OUI  Tannée  1584,  let  Pères  Jérôme  Gouto, 
Pierre  Uiuimtr» ,  KmnMniiel  Ptntoja ,  Jean  Ma- 
deira ,  et  Jean  de  Sanctii ,  qui ,  dam  ion  lliitoire 
d'Ethiopie,  rapporte  cei  faits  comme  témoin 
oculaire.  Fontana  parle,  sous  Tannée  suivante, 
du  P.  Jean  de  Saint-Thomas ,  missionnaire  i 
Madagasar,  dont  les  habitants  Tempoisonnè- 
rent.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  raconter  le 
naufrage  que  fit,  en  1685 ,  sur  les  bancs  de  la 
Juive,  un  navire  qui  transportait  de  Lisbonne 
aux  Indes  orientales  deux  Dominicains  et  six 
JésuitM(3).  Le  P.  Jean  dos  Santos,  religieux 
de  SaintpDominique,  parti  de  Lisbonne ,  au  mois 
d'avril  1586,  avec  treize  missionnaires  de  son 
ordre,  pour  Moumbique ,  eut  une  navigation 
plus  heureuse  (3).  Dès  qu'il  arriva,  au  mois 
d'aoOt,  ses  supérieurs  l'envoyèrent  i  Sofala, 
point  de  départ  des  excursions  évangéliques , 
qu'il  continua  pendant  onze  années.  Dans  cet 
intervalle,  U  se  rendit  plusieurs  fois  de  Sofida 
à  Moumbique,  villes  situées  i  cent  soixante 
lieues  de  distance ,  et  il  pénétra  i  deux  cents 
lieues  dans  les  terres ,  en  remontant  le  Zambeze 
jusqu'à  Teté,  où  les  Dominicains  avaient  une 
réûdence.  Jean  dos  Santos  fit  imprimer  à  Évora, 
en  1609,  ce  qu'il  avait  appris  dans  ses  missions, 
et  il  donna  i  son  ouvrage,  divisé  en  cinq  livres, 
le  titre  d'Élhiopie  orientale.  Trois  années  api'ès 
l'arrivée  du  Dominicain  Jean  dos  Santos  dans  le 
•ud-est  de  l'Afrique ,  des  Jésuites  y  reparurent , 
mais  seulement  comme  chapelains  d'une  expé- 
dition dirigée ,  en  1689,  par  les  Portugais  con- 
tre les  mahométans  (4).  Les  enfants  de  saint 
'Dominique  y  avaient  seuls  une  mission  per- 
manente, souvent  arrosée  de  leur  sang.  Ainsi 
Fontana  (5)  rapporte ,  sous  Tan  1692 ,  que  le  P. 
Jean  de  la  Piété ,  du  couvent  de  Mozambique, 
a'efforçant,  sur  les  bords  du  Zambeze,  de  ga- 
gner à  la  foi  un  chef  infidèle ,  fut  saisi ,  jeté  dans 
les  fers ,  et  inhumainement  massacré.  Le  P.  Ni- 
colas du  Rosaire,  de  Goïmbre,  profès  du  cou- 


Ci)  Monumenta  domùîleaut. 

(3)  Du  Jnric,  MMoln  de$  ehoiti  plut  mimorablei, 
t.u,p.ia6. 

(3)  ReltaUmhlitoHqued'ÀbynUde,  p.  VI». 

(i)  Du  Jarric,  BUtoln  dt  ehotet  pliu  mimorabia, 
tii.P-IM. 

(fi)  IfonumtiUa  domlnlcana. 


vent  de  Lisbonne ,  évangéllsa  le  Monomotapa  : 
on  le  saisit  ensuite  aux  environs  de  Sena ,  on  le 
lia  à  un  arbre ,  on  le  perça  de  flèches ,  et  les 
meurtriers ,  après  avoir  mis  en  pièces  et  fait 
cuire  son  corps ,  le  dévorèrent ,  cette  même  an- 
née 1593.  En  1604 ,  les  chrétiens  du  Monomo- 
tapa, se  rappelant  Tapostolat  si  doux  et  si  fécond 
des  Jésuites ,  demandèrent  au  provincial  de  Goa 
des  missionnaires  de  la  Compagnie  ;  mais  les 
courses  maritimes  des  Hollandais ,  et  le  siège 
qu'ils  mirent  devant  Moumbique ,  ne  permirent 
pas  de  réaliser  ce  vœu  (1).  En  1608,  l'empereur 
du  Monomotapa  implora  le  secours  des  Portu- 
gais ,  ses  alliés ,  contre  une  partie  de  ses  sujets 
révoltés:  on  répondit  i  son  appel,  l'empire  fut 
pacifié,  et  le  monarque  reconnaissant  donna  i 
ceux  qui  venaient  de  protéger  sa  vie  et  son  trône 
de  riches  mines  d'argent,  que  les  Portugais 
allèrent  exploiter.  Une  troupe  choisie  de  mis- 
sionnaires se  joignit  i  eux  dans  des  vues  bien 
différentes.  Les  mahométans  étant  abattus  par  la 
guerre  et  devenus  odieux  i  Tempereur,  ces  apô- 
tres.espéraient  que  rien  ne  s'opposerait  plus  aux 
progrès  du  christianisme.  En  1610,  le  commerce 
amena  aux  mêmes  régions  une  nouvelle  flotte 
portugaise,  sur  laquelle  se  trouvaient  six  prê- 
tres Jésuites,  entre  autres  le  P.  Alexis.  Encore 
bien  jeune ,  et  déjà  décidé  à  quitter  le  monde 
pour  entrer  dans  la  Compagnie ,  Alexis  s'en  était 
vu  fermer  l'accès  par  ses  parents ,  que  rien  ne 
pouvait  déterminer  à  se  séparer  de  Tunique 
espoir  de  leur  noble  famille.  Mais  un  jour  il 
prend  par  la  main,  sur  la  place  publique,  un 
enfont  couvert  de  boue  et  de  lambeaux  miséra- 
bles ;  il  le  conduit  à  la  maison  paternelle ,  puis, 
s'agenouillant  devant  son  père  et  sa  mère, 
«Voyez,  leur  dit-il,  Jésus^hrist  m'appelle  dans 
sa  Compagnie  ;  recevez  ce  petit  enfant  k  ma 
place,  il  sera  votre  fils. o  Étonnés,  frappés  de 
cette  prière,  le  père  et  la  mère  y  souscrivent; 
ils  adoptent  Tétranger,  et  donnent  avec  joie  à 
Dieu  leur  propre  fils.  De  tels  commencements 
promettaient  un  religieux  parfait.  Sur  le  visage 
d'Alexis ,  dans  sa  démarche ,  dans  ses  discours, 
éclataitl'angélique  pureté  dont  le  parfum  em- 
baumait tous  ceux  qui  s'approchaient  de  lui.  Il 
cultivait  cette  belle  vertu  par  la  contemplation 


(1)  Du  Jarric,  BUtolrt  dit  ehotet  plut  mémorMet, 
t.  III,  p.  343. 
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dm  choMfl  divines ,  ayant  coutume  de  pauer  en 
oraiion  des  nuita  entières,  surtout  celles  qui 
précédaient  les  grandes  fêtes;  et,  comme  il  u- 
vait  que  cette  belle  fleur  ne  grandit  bien  qu'au 
milieu  des  épines ,  les  cilices ,  les  disciplines , 
les  jeûnes ,  tous  les  moyens  de  mater  la  chair  lui 
étaient  familiers.  A  Goa ,  du  consentement  de 
SCS  supérieurs ,  il  fit  avec  deux  amis ,  également 
désireux  de  leur  perfection ,  le  pacte  généreux 
que,  chaque  semaine,  l'un  des  trois  remplirait, 
au  gré  des  deux  autres,  ce  qui  serait  le  plus 
propre  à  le  mortifier  et  à  l'humilier,  soit  en  pu- 
blic ,  soit  en  secret.  Le  P.  Alexis ,  afin  de  se 
rendre  vraiment  utile  dans  ces  missions ,  avait 
appris  quatre  langues  trés^ifficiles,  l'arabe ,  le 
persan,  le  chaldéen  et  l'abyssin.  Parti  avec 
une  sainte  ardeur,  il  ne  cessa ,  durant  la  tra- 
versée, d'exciter  l'admiration  des  passagers.  Un 
jeune  homme  étant  tombé  dans  la  mer,  le  géné> 
reux  Jésuite ,  comme  un  autre  saint  Maur,  allait 
l'y  suivre  pour  l'en  tirer,  si  son  supérieur  n'a- 
vait pas  donné  un  ordre  contraire  à  celui  de 
saint  Benoit.  Tout  à  coup ,  par  l'incurie  du  pi- 
lote ,  le  vaisseau  amiral  touche  i  un  bann  de 
vh\e  ;  les  marchandises  sont  jetées  à  la  mer  ;  le 
dcjcspoir  est  si  grand ,  que  toute  manœuvre  a 
cessé  ;  on  n'a  plus  de  recours  qu'au  ciel.  Ce- 
pendant le  reflux  donne  quelque  lueur  d'espé- 
rance. On  se  jette  à  l'eau ,  on  oublie  tout,  quel- 
ques-uns seulement  emportent  des  armes  pour 
se  défendre ,  l'énergie  des  volontés  se  concentre 
dans  la  conservation  de  la  vie  propre.  Mais , 
pour  qui  connaît  le  prix  d'une  âme ,  la  sauver 
aux  dépens  même  de  sa  vie  est  l'objet  du  plus 
ardent  désir.  Aussi ,  pendant  que  chacun  songe 
à  soi ,  le  P.  Alexis  charge  sur  ses  épaules  un 
pauvre  et  jeune  esclave  cafre,  auquel  la  maladie 
ôtait  tout  espoir  d'aborder.  Il  le  porte  ainsi 
l'espace  de  dix-huit  mille  pas,  le  plus  souvent 
enfermé  dans  la  vase  jusqu'à  la  poitrine ,  heur- 
tant contre  les  écueils  et  les  bancs  de  corail, 
dont  les  branches  déliées  lui  déchirent  les  pieds 
et  les  jambes.  Les  Gafres ,  à  la  nouvelle  du  nau- 
frage ,  accourent  sur  la  côte  ;  les  Jésuites  les 
gagnent  par  un  petit  présent ,  et  en  obtiennent 
une  barque ,  dans  laquelle  une  partie  des  passa- 
gers ,  encore  enfoncés  dans  la  vase ,  trouvent 
leur  salut.  Le  P.  Alexis ,  épuisé  par  son  action 
héroïque,  a  cependant  assez  de  forces  pour  arri- 
ver jusqu'à  la  capitale  du  Monomotapa ,  d'où  le 
II. 
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Seigneur  l'appelle  bientôt  à  lui  dan*  l'étemella 
cité.  Le  P.  Suarei ,  arrivé  peu  de  jours  a|irèa 
la  mort  du  saint  prêtre  avec  quatre  compagnon», 
raffermit  la  religion  dans  ces  contrées,  bâtit 
des  églises  en  divers  lieux ,  et  peut  écrire ,  déa 
l'année  suivante ,  que  trois  cent  cinquante  inA- 
déles  ont  reçu  le  baptême ,  que  bMucoup  de 
chrétiens  ont  réformé  leurs  mœurs ,  que  l'Évan- 
gile a  été  prêché  souvent  et  au  loin.  Ce  mis«ii»ii- 
naire  parle  avec  attendrissement  d'un  vieil- 
lard âgé  de  cent  vingt  ans,  qui,  baptisé  par 
le  P.  Gonsalve  Sylveira,  racontait  d'un  ton 
pieusement  ému  le  martyre  qu'on  avait  fait  su- 
bir à  l'apôtre  (1). 


CHAPITRE  XXII. 


Mititoni  dM  OominicalM,  dct  J<fullM,  eu  fmaduria» , 
des  Auoosiini,  d«ni  rHindouiUn,  I  Ctjrlao,  w  Benmle,' 
au  P<goa,  au  Camboge,  I  Siain ,  à  Solor,  mt  MotoquM, 
—  Diego  Adrarlc. 


Prédécesseurs  des  Jésuites  dana  l'Hindoustan, 
les  Dominicains  y  rendaient  des  services  moim 
éclatants  peutrétre ,  mais  toujours  utiles.  Il  suf- 
fira de  parler  de  quelque»-uns  de  leurs  mission- 
naires ,  pour  montrer  leur  persévérance  et  leur 
dévouement.  Pierre  de  la  Madelaine  était  entré 
comme  convers  dans  la  congrégation  domini- 
caine des  Indes  orientales ,  avec  le  P.  Didace 
Belmaz ,  son  fondateur,  en  1548  (2).  Le  vicaire 
général  le  plaça  dans  le  couvent  de  la  ville  de 
Daman ,  où  ses  vertus  exercèrent  une  telle  in- 
fluence sur  les  habitants ,  qu'ils  obéissaient  à  son 
moindre  signe.  Les  mahomélans  s'approchant 
de  cette  ville  pour  en  faire  le  siège ,  avec  une 
forte  armée ,  et  le  gouverneur  hésitant  i  aller 
combattre  l'ennemi ,  Pierre  l'avertit  de  sortir 
avec  la  certitude  de  remporter  la  victoire  au 
nom  de  Dieu.  Ayant  fixé  un  crucifix  au  bout 
d'une  lance,  le  Dominicain  marcha  devant  l'ar- 
mée ,  et  anima  les  soldats  au  point  qu'ils  rem- 
portèrent une  victoire  complète.  Pierre ,  percé 
de  flèches ,  fut  enseveli  dans  ce  triomphe  le  16 


(1)  Voyez  ci-dessus,  1. 1,  p.  £76,  col.  1. 

(2)  FonUua,  Monumenla  donUnkana  ,m,  IfiM. 

12 


M 


lilSTOmE  GÉNÉRALE  DES  MISSIONS. 


[I«231 


J:! 


MYrier  t&SO.  Le  P.  Jein  Lopei  de  Aguerro, 
Portugais ,  comprii  du»  la  tecoude  miuion  faîte 
par  let  DomtnicaiM  dam  l'Hiodoustan,  avait, 
eomme  Joaeph ,  les  grâces  extérieures  qui  pro- 
duisirent de  l'impression  sur  la  femme  de  Puli- 
phar  (I)  ;  et  celle  dont  il  fixa  les  coupables  re- 
gards ne  négligea  aucun  Inoyen  de  le  faire  dé- 
cheoir  de  sa  pureté.  Ayant  simulé  une  maladie , 
elle  appela  l'homme  apostolique  pour  se  con- 
fesser i  lui ,  récita  la  formule  ordinaire  d'une 
Toix  affaiblie,  puis,  s'animant  tout  à  coup,  le 
provoqua  au  crime.  Le  religieux ,  frappé  de  stu- 
peur, s'enfuit,  en  laissant  de  ses  cheveux  entre 
les  mains  de  cette  femme ,  qui  se  vengea  quel- 
ques jours  après  de  ses  refus:  Lopez  deAguerro, 
martyr  de  la  chasteté ,  mourut  empoisonné ,  en 
1Ô90.  Fontana  (2)  ne  dit  pas  les  noms  de  quatre 
Frères-Précheurs  de  la  congrégation  des  Indes 
orientales ,  qui  entrèrent  vers  l'an  1605  dans  le 
royaume  de  Gambaye ,  pour  y  évangéliser  les 
idolâtres.  La  semence  qu'ils  répandirent  leva 
dans  les  cœurs.  Le  roi  lui-même  assista  à  leurs 
prédications ,  et  ne  s'opposa  point  à  ce  qu'ils 
élevassent  des  temples  au  vrai  Dieu.  Enfin,  la 
fatigue  les  brisa  ;  et ,  comme  ils  n'avaient  pas 
reçu  d'auxiliaires,  après  leur  mort  cette  vigne 
demeura  inculte.  Le  P.  Antoine  de  la  Visitation, 
Portugais ,  chargé  des  fonctions  d'inquisiteur  à 
Goa ,  baptisa  beaucoup  d'idolâtres,  dit  Fontana, 
et  mourut  le  16  février  1606.  A  ces  apôtres,  il 
faut  ajouter  ceux  que  fournissaient  les  ordres 
de  saint  François ,  de  saint  Augustin ,  de  saint 
Ignace ,  et  le  clergé  séculier,  pour  se  former, 
d'après  le  nombre  des  ouvriers  évangéliques , 
une  idée  juste  de  l'importance  des  résultats 
obtenus. 

Goa,  centre  des  possessions  portugaises  et 
métropole  catholique  des  Indes,  continuait  d'être 
édifié  par  d'éclatantes  conversions.  Un  prince, 
neveu  de  Méale ,  dont  la  fille  avait  embrassé  le 
christianisme  dés  l'an  1557  (3),  reçut  le  bap- 
tême eu  1587,  et  l'année  suivante ,  Méale  vit  sa 
bru  suivre  le  même  exemple  (4).  La  moisson 
fut  de  plus  en  plus  abondante,  parce  que  le 


(1)  Fontana,  MonumentadominUana.m.  1590. 

(2)  Jbid..  an.  1605. 

'  (3)  Voyei  ci-denut,  1. 1,  p.  566,  col.  1. 

(4)  Du  Jarric,  Histoire  des  choses  plus  mémorables, 
1,1,  p.  832. 


P.  Albert  Ltertio,  Jésuite  italien ,  l'étant  rendu 
des  Indea  à  Rome,  en  qualité  de  procureur  de 
la  province  de  Goa,  ramena ,  en  160S,  soixante- 
deux  missionnaires  de  sa  Compagnie ,  et  qu'en 
1603  il  en  arriva  quinte  autres  (1).  ApÂtres 
intrépides,  ces  dignes  enfants  de  saint  Ignace 
auraient  tous  ambitionné  le  sort  du  P.  Vincent 
Alvarei,  Portugais,  qui,  en  se  rendant  l'an  1606 
de  Baçaim  à  Goa ,  fut  pris  par  des  corsaires  ma- 
hométans  de  la  cdte  de  Malabar,  décapité  sur  In 
tillac  du  navire,  puis  précipité  dans  les  flots  (3). 
Du  collège  des  Jésuites  de  Gochin ,  dépen- 
daient trois  résidences  (3)  :  celle  de  Saint-Jac- 
ques ,  située  à  une  lieue  de  la  ville ,  et  où  deux 
religieux  avaient  la  charge  de  trois  églises  ; 
celle  de  Mutertre ,  i  cinq  lienes  de  Cochin ,  où 
une  église  ne  put  être  bâtie  qu'en  1581  ;  enfin 
celle  de  Vaïpicota ,  également  à  cinq  lieues  de 
Cochin  et  à  une  lieue  de  Cranganor,  au  milieu 
des  chrétiens  de  Saint-Thomas  (4) ,  que  Michel 
Carnero,  évéque  de  Nicée,  voulut  soustraire 
aux  séductions  d'un  évéque  nestorien  (5).  L'ob- 
stination des  chrétiens  dans  le  schisme  ayant 
sa  source  dans  les  prélats  qui  les  gouvernaient , 
on  jugea  nécessaire  de  supprimer  ces  faux  |)as- 
teurs  pour  leur  en  substituer  d'orthodoxes; 
mais ,  dans  la  crainte  que  les  nouveaux  conduc- 
teurs n'agréassent  point  à  ces  peuples  s'ils  étaient 
étrangers ,  on  aima  mieux  s'emparer  de  Mar-Jo- 
seph,  qui  les  dirigeait  alors ,  pour  lui  inculquer 
la  véritable  règle  de  la  foi  et  des  mœurs  (6). 
Mar-Joseph,  retenu  quelque  temps  parmi  les 
Portugais,  et  soigneusement  instruit,  retourna  au 
milieu  de  son  troupeau ,  et  opéra  quelques  réfor- 
mes :  néanmoins  il  continua  de  professer,  comme 
ses  devanciers,  les  erreurs  de  Nestorius.  Kn 
conséquence ,  il  fut  arrêté  à  Gochin ,  envoyé  à 
Goa  pour  rendre  compte  de  sa  foi ,  puis  embar- 
qué pour  Rome;  mais,  sur  les  promesses  qu'il 
fit  en  Portugal ,  on  le  renvoya  aux  Indes,  avec 
l'ordre  de  le  Uiisser  vivre  en  paix  dans  son  Église. 


(1)  Du  Jarric,  Histoire  des  choses  plus  mémorables , 
t.  III,  p.  12. 

(2)  ibid.,  p.  20.  Tanner,  Societas  Jesu  usque  ad  san- 
guinis  et  vUa  profUsionem  militons,  p.  267. 

(3)  Hu  Jarric,  Histoire  des  choies  plus  mémorables, 
1. 1, p. 441. 

(4)/M(f..p.522. 

(5)  Vojrn  ci-dessus,  1. 1 ,  p,  562, col.  1. 

(6)  Du  Jarric,  Histoire  des  choses  plus  mémorables, 
|.  111 ,  p.  554. 
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Il8t!l)  LIVRE  DBUXliMK. 

Durant  Mil  tbMM» ,  1m  MhismtUquM  a? tient 
obtenu  du  patriaruhe  nMtorien  de  Babylone, 
un  certain  Mar-Abraham,  qui  exerçait  lei  fono- 
tioni  epiicopalei ,  lorsque  Marsloeeph  retint  de 
Portugal.  Ce  dernier,  presse  par  l'archevêque 
de  Goa  de  prendra  avec  lui  quelques  mission- 
naires qui  instruisissent  son  peuple  dans  la  foi 
catholique ,  demanda  le  temps  de  la  réBexion. 
Le  lendemain ,  il  prétendit  avoir  eu  pendant  la 
nuit  une  révélation  de  Dieu ,  qui  lui  défendait 
de  le  faire.  «  Et  mol,  répondit  l'archevêque, 
j'ai  une  autre  révélation  de  l'Écrirure  uinte, 
qui  m'apprend  que  vous  n'êtes  point  le  pasteur 
que  Dieu  veut  pour  son  troupeau ,  mais  un  loup 
sous  une  peau  de  brebis.  On  reconnaîtra  avec  le 
temps ,  à  Lisbonne,  qu'on  s'est  trompé  sur  votre 
compte.  »  Les  chrétiens  de  Saint-Thomas  se  |tar- 
tagèrent  alors  entre  Mar-Joseph  et  Mar-Abra- 
ham ,  dont  les  Portugais  finirent  par  s'emparer. 
Embarqué  à  son  tour  pour  l'Europe ,  il  s'évada 
i  Mozambique;  mais,  sachant  bien  qu'il  ne 
Jouirait  en  paix  de  la  dignité  qu'il  ambitionnait 
que  s'il  tenait  sa  miosion  du  Pape ,  il  se  rendit 
par  la  Méditerranée  à  Rome.  Là ,  il  abjura  le 
nestorianisme ,  et  ayant  avoué  qu'il  n'avait  pas 
reçu  les  ordres,  il  obtint  qu'on  les  lui  conférât 
tous ,  depuis  la  tonsure  jusqu'à  la  prêtrise  :  il 
fut  ensuite  sacré  évêque ,  avec  le  titre  d'Anga- 
malé  (1  ) ,  ville  de  la  côte  de  Malabar,  située  sur 
une  montagne  près  la  rivière  Aicotta,  à  dix 
lieues  de  Cranganor  et  à  quinie  de  Cochin.  Ce- 
pendant ,  sur  le  rapport  de  l'archevêque  de  Goa , 
et  en  vertu  d'un  bref  du  t&  janvier  1567,  Map* 
Joseph,  arrêté  de  nouveau,  fut  envoyé  à  Rome, 
où  il  mourut.  Ce  faux  pasteur  était  déjà  parti , 
lorsque  Mar-Abraham  arriva  par  la  voie  d'Or- 
mui  à  Goa ,  avec  les  bulles  qui  le  constituaient 
archevêque  d'Angamalé.  Gomme  on  trouva  qu'il 
avait  donné  des  informations  inexactes  au  saint 
Siège ,  et  dans  la  crainte  qu'il  ne  retournât  ainsi 
que  Mar-Joseph  au  nestorianisme ,  on  le  détint 
provisoirement  chei  les  Dominicains  de  Goa  ; 
mais  il  s'échappa  de  nouveau ,  gagna  le  Mala- 
bar, et  y  prêdta  les  erreurs  de  Nestorius  aux 
chrétiens  de  Saint-Thomas ,  tout  en  proleslaut 
de  son  orthodoxie  dans  ses  lettres  aux  prélats 
catholiques  de  l'Inde  et  au  vice-roi.  Un  bref  du 
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(I)  Voyez  ci- 


il.  1. p.  71, col.  I. 


M  novembre  IA78  lui  ayant  enjoint  d'assister 
aux  couciles  provinciaux  qui  se  tiendraient  à 
Goa ,  il  se  rendit ,  muni  d'un  sauf-conduit ,  au 
troisième  concile,  abjura  encore  une  fuis  la 
nestorianisme ,  et  promit  d'exécuter  les  décrets 
adoptés  pour  la  réforme  de  son  troupeau.  L'ex- 
tinction durable  du  schisme  était  subordonnée  à 
la  création  d'un  clergé  indigène  :  aussi  les  Jé- 
suites venaient  d'établir  en  1687,  à  Vatpicota, 
un  séminaire  dans  lequel  on  enseignait ,  avec  1« 
latin ,  les  langues  syriaque  et  chaldaïque ,  afin 
que  les  prêtres ,  imbus  de  la  pure  doctrine  dana 
ce  collège ,  fussent  admis  plus  facilement  dana 
les  églises  du  pays ,  et  amenassent  les  popula- 
tions ,  par  leurs  discours ,  du  rit  syrien  schisma- 
tique  au  rit  syrien  orthodoxe  (1).  Pour  le  dire 
en  passant ,  un  des  élèves  du  séminaire  de  Vai- 
picota ,  nommé  Jacques ,  et  originaire  du  royau- 
me de  Porca ,  qui  s'étendait  sur  la  cAte  de  Ma- 
labar au  midi  du  royaume  de  Cochin  (3),  fut 
l'instrument  dont  la  Providence  se  servit,  en 
1690,  pour  planter  le  christianisme  dans  son 
pays  natal.  Les  autres  élèves  de  ce  collège,  non 
moins  télés  que  Jacques ,  eussent  été  des  auxi« 
Maires  puissants  pour  Mar-Abraham ,  en  le  sup- 
posant sincère;  mais,  alors  qu'il  se  déclarait 
orthodoxe ,  il  corres|)ondait  secrètement  avec 
le  patriarche  nestorien  de  Babylone  (3).  S«a 
sympathies  pour  le  schisme  n'enipéchéreat  pas 
qu'il  n'eût  un  rival  dans  un  certain  Mar-Siméon, 
qui  établit  son  siège  à  Gaturté,  tandis  que  Mar- 
Abraham  avait  le  sien  à  Angamalé.  Gomme, 
nonobstant  ses  dispositions  équivoques ,  ce  d«(^- 
nier,  promu  {lar  le  Pa|ie  à  sa  dignité,  était  le 
légitime  pasteur,  les  Portugais  s'attachèrent  à 
s'emparer  de  son  compétiteur,  nestorien  avoué 
et  évêque  intrus.  Les  Franciscains,  que  Mar> 
Siméon  affectait  de  consulter,  lui  représentèrent 
qu'il  ne  pourrait  rester  en  paisible  possession 
de  sa  dignité  sans  la  suprême  sanction  du  Pipet 
en  conséquence,  il  se  rendit  à  Goa,  d'où  on 
l'envoya  à  Rome ,  et  l'on  y  reconnut  qu'il  n'é- 
tait pas  même  prêtre.  H  fut  ensuite  enfermé  chei 
les  Franciscains  de  Lisbonne ,  et  de  là  il  corres- 
ponJit  avec  le  prêtre  Jacob,  qu'il  avait  nommé 


(1)  Du  Jarric,  UUtotre  des  choses  plus  mémorable», 
t.  III,  p.  5â3. 

(2)  /bid.,  1. 1,  p.  446;  t.  m,  p.  091. 

(3)  JUd.,  p.  m. 
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son  vicaire  gënëral.  Mar-Abraham ,  qui  refusa 
d'assister  eo  1590  au  quatrième  concile  de  Goa, 
fiait  par  afficher  non  moins  ouvertement  son 
attachement  au  schisme.  Aussi  un  bref  du  27 
janvier  1595  enjoignit  à  Alexis  de  Meneses, 
Ermite  de  Saint-Augustin  et  archevêque  de  Goa, 
d'informer  sur  les  erreurs  de  l'archevêque  sy- 
rien d'Angamalë ,  de  le  détenir  captif  à  Goa  s'il 
le  trouvait  coupable ,  de  pourvoir  en  attendant 
son  Église  d'un  vicaire  apostolique  du  rit  latin , 
et ,  en  cas  de  mort  de  Mar-Abraham,  de  ne  per- 
mettre à  aucun  Ghaldëen  ni  Arménien  de  s'as- 
seoir, sans  la  mission  du  Pape,  sur  le  siège 
d'Angamalë.  Telle  fut  la  vigilance  d'Alexis  de 
Meneses,  que,  maigre  les  déguisements  aux- 
quels les  foux  pasteurs  avaient  recours ,  aucun 
d'eux  ne  réussit  à  s'introduire  du  dehors  parmi 
les  chrétiens  de  Saint-Thomas.  Le  prêtre  Jacob 
mourut  obstiné  dans  le  schisme  ;  Mar-Abraham, 
archevêque  d'Angamalë ,  mourut  à  son  tour, 
mais  en  déclarant  à  l'archidiacre  George ,  et  au 
supérieur  du  collège  de  Vaïpicota ,  qu'il  laissait 
ses  brebis  entre  les  mains  du  Pape  ;  enfin ,  le 
16  février  1597,  Alexis  de  Meneses  constitua 
administrateur  et  vicaire  apostolique  de  l'Église 
d'Angamalë  le  P.  François  Ros ,  Jésuite ,  né  à 
Girone  en  Espagne,  très-versé  dans  la  langue 
chaldaïque ,  familiarisé  avec  l'idiome  du  Mala- 
bar, et  bien  connu  des  chrétiens  de  Saint- 
Thomas. 

Le  P.  Ros  venait  de  rendre  d'utiles  services 
dans  le  royaume  de  Galicut ,  dans  des  circon- 
stances que  nous  devons  préciser.  Le  Samorin , 
placé  entre  la  crainte  des  Portugais  et  la  révolte 
d'un  corsaire  mahométan ,  établi  sur  la  rivière 
Cunahal ,  d'où  il  empruntait  son  nom ,  pria  le 
Jésuite  François  Acosta ,  alors  captif  à  Galicut , 
de  lui  ménager  la  paix  avec  Matthias  d'Albu- 
querque ,  vice-roi  de  Goa  (  I  ).  Ce  dernier  renvoya 
au  Samorin ,  outre  François  Acosta ,  le  P.  Fran- 
çois Ros,  qui  ëvangélisait  en  ce  moment  les 
chrétiens  de  Saint-Thomas  dans  la  montagne. 
Les  deux  missionnaires,  non-seulement  reçurent 
le  meilleur  accueil ,  mais  obtinrent  les  condi- 
tions les  plus  favorables  pour  la  prédication 
évangélique.  Ils  ramenèrent  à  Goa  des  ambas- 
sadeurs du  Samorin ,  qui  demandèrent  au  pro- 


(1)  Du  Jarric,  Hittoire  des  choses  plus  mtmorables, 
t.  i,p463. 
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vincial  qu'une  colonie  de  Jésuites  s'établit  à 
Galicut.  Ce  vœu  fut  réalisé;  l'emplacement 
d'une  église  fut  désigné  à  proximité  de  la  ville  ; 
on  y  dressa  une  croix  ;  et  le  Samorin ,  se  pro- 
sternant le  premier  de  tous ,  l'adora.  Tous  ces 
faits  sont  antérieurs  à  l'année  1597,  date  de 
l'arrivée  de  François  de  Gama ,  nouveau  vice- 
roi  de  Goa.  Ce  dernier,  suspectant  à  tort  la 
bonne  foi  du  Samorin ,  fit  dire  aux  Jésuites  de 
se  retirer  du  royaume  de  Galicut ,  avant  que 
les  Portugais  ne  l'attaquassent.  La  nuit  même 
de  leur  départ,  ils  baptisèrent  un  parent  du 
Samorin.  François  de  Gama  ayant  reconnu  son 
erreur,  ils  retournèrent  bientôt  à  cette  vigne, 
dont  les  rois  de  Tanor  et  de  Ghale  désiraient 
que  les  rameaux  s'étendissent  jusque  dans  leurs 
domaines.  Les  Portugais ,  réunis  aux  troupes  du 
Samorin ,  donnèrent  d'abord,  en  1598,  un  as- 
saut malheureux  à  la  forteresse  de  Cunahal  : 
mais,  assiégée  de  nouveau  l'an  1600  (1),  elle  se 
rendit,  et  Cunahal,  conduit  à  Goa,  y  eut  la 
tête  tranchée.  Depuis  lors,  le  P.  Jacques  Fenicio 
résida  habituellement  à  la  cour  du  Samorin  (2), 
et  il  se  servit  de  la  connaissance  qu'il  acquit  des 
fables  absurdes  de  l'idolâtrie  pour  confondre  les 
gentils.  En  même  temps ,  il  concourut ,  par  ses 
excursions  évangéliques  chez  les  chrétiens  de 
Saint-Thomas ,  à  les  ramener  ou  à  les  maintenir 
dans  la  voie  de  l'orthodoxie.  L'an  1606,  ce  Jé- 
suite, avec  l'aide  d'un  autre  Père  envoyé  de 
Gocfain ,  donna  naissance  à  une  nouvelle  mis- 
sion dans  le  royaume  de  Tanor  (3).  Mais  reve- 
nons au  P.  Ros ,  qui ,  au  sortir  de  celle  de  Ga- 
licut ,  avait  été  désigné  par  Alexis  de  Meneses 
pour  gouverner  l'Église  vacante  d'Angamalë. 

L'archidiacre  George ,  auquel  Mar-Abraham 
avait  laissé  l'administration  en  mourant,  s'étant 
mis  en  possession ,  les  Jésuites  représentèrent  à 
l'archevêque  de  Goa  qu'il  était  plus  à  propos  de 
ne  pas  l'en  priver  (4).  Ainsi  maintenu ,  George, 
au  lieu  de  s'en  montrer  reconnaissant,  ajourna 
la  profession  de  foi  orthodoxe ,  qui  lui  était  de- 
mandée comme  ayant  charge  d'âmes.  Il  convo- 
qua même  à  Angamalë  un  synode  dans  lequel 


(1)  Du  Jarric,  Nisloire  des  choses  plus  mémorables, 
,  III,  p.  506- 

(2)  Ibid..  p.  533. 

(3)  Ibid,,  p.  513.  : 

(4)  Ibid.,  p.  566. 
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on  protesta  contre  l'abolition  de  la  loi  de  Saint- 
Thomas  (c'est  ainsi  qu'on  qualifiait  le  nestoria- 
nisme)  et  contre  l'acceptation  de  tout  prélat  qui 
ne  serait  pas  envoyé  par  le  patriarche  nestorien 
de  Babylone.  Les  églises  du  pays  furent  fermées 
aux  prêtres  latins ,  et ,  deux  missionnaires  s'é- 
tant  rendus  à  Gatnrté,  on  jeta  dans  leur  chambre 
deux  serpens  venimeux  pour  qu'ils  les  mordis- 
sent. En  un  mot,  l'Église  d'Angainalc  se  trouva 
dans  un  état  pire  qu'autrefois.  Les  Fi'anciscains 
obtinrent  seulement  que  George  se  rendit  dans 
l'église  de  Vaypin, île  voisine  de  Gochin;  et  là,  on 
lui  lut  en  portugais,  langue  qu'il  ne  comprenait 
pas ,  une  profession  de  foi ,  à  la  suite  de  laquelle 
il  ne  se  regarda  pas  comme  plus  engagé  qu'aupa- 
ravant. Alexis  de  Meneses,  informé  de  ces  tristes 
nouvelles,  partit  de  Goa  le  28  décembre  1598 
pour  visiter  les  chrétiens  de  Sv^int- Thomas  : 
voyage  périlleux ,  dans  lequel  ce  pontife  dé- 
ploya le  plus  ferme  courage  et  la  plus  tendre 
charité.  Dieu  récompensa  son  zèle ,  en  touchant 
les  cœure  des  prêtres  schismatiques ,  qui  recon- 
nurent qu'il  n'y  avait  pas  deux  lois ,  une  de 
saint  Pierre  et  une  autre  de  saint  Thomas ,  mais 
une  seule  de  Jésus-Ghrist  préchée  par  ses  apô- 
tres dans  l'univers  ;  l'archidiacre  George  lui- 
même  se  jeta  aux  pieds  de  l'archevêque  de  Goa 
dans  l'église  des  Jésuites  à  Vaïpicota  ;  un  synode 
fut  convoque  à  Diamper  pour  le  20  juin  tâ99, 
et  l'œuvi'e  de  la  réunion  s'y  accomplit.  Le  der- 
nier jour,  après  le  Te  Deum,  lorsque  la  proces- 
sion ,  chantant  les  louanges  de  Dieu  en  trois 
langues,  le  latin,  le  chaldéenctlc  malabare, 
organes  divers  d'une  même  foi ,  s'apprêtait  à 
sortir  de  l'église,  un  déluge  de  pluie  sembla 
s'opposer  à  ce  qu'elle  franchit  le  seuil.  Déjà  le 
bruit  circule  que  saint  Thomas  envoie  celte 
tempête,  pour  montrer  qu'il  désapprouve  la 
substitution  de  la  loi  de  saint  Pierre  à  la  sienne  ; 
mais  l'archevêque ,  d'une  voix  forte ,  ordonne 
que  la  croix  oorte ,  jugeant  qu'il  y  a  moins  d'in- 
convéni'.fltà  faire  mouiller  les  ornements  sacrés 
qu'^  procurer  une  satisfaction  aux  mécontents, 
'.u  commandement  du  prélat ,  réitéré  pour  la 
troisième  fois  avec  énergie ,  le  porte-croix  sort 
du  temple ,  et  à  l'inslant  la  pluie  cesse,  le  ciel 
reprend  sa  sérénité,  des  larmes  de  joie  coulent 
de  tous  les  yeux,  et  ceux  qui  murmuraient 
voient  dans  ce  fait  cxtraordiuairc  la  consécra- 
tion dus  mesures  que  le  synode  vient  d'adopter. 
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Après  avoir  déclaré  l'archidiacre  George  admi- 
nistiateur  de  l'Église  d'Angamalé ,  en  lui  adjoi- 
gnant les  deux  Jésuites  François  Ros ,  et  Etienne 
Brito ,  recteur  du  collège  de  Vaïpicota ,  Alexis 
de  Meneses  demanda  aux  prêtres  et  aux  notables 
quel  évéque  ils  désiraient  obtenir.  On  répon- 
dit  que,  tant  qu'Alexis  vivrait,  on  n'en  voulait 
pas  d'autre  :  il  fit  aussitôt  dresser  l'acte  de  sa 
renonciuiion  à  l'archevêché  de  Goa  et  de  son 
acceptation  du  siège  d'Angamalé,  sous  le  boa 
l  laisir  du  Pape.  Mais  on  ajouta,  qu'à  son  défaut 
on  s'estimerait  heureux  de  voir  choisir  le  P. 
François  Ros  ;  désignation  qui  répondait  à  la 
pensée  du  sage  prélat.  Clément  VIII  institua , 
en  effet,  ce  Jésuite  premier  pasteur  des  chré- 
tiens de  Saint-Thomas ,  non  pas  avec  le  titre 
d'archevêque,  parce  qu'il  n'avait  point  de  suf- 
fragants,  mais  avec  celui  de  simple  évêque, 
soumis  au  métropolitain  de  Goa.  Cependant,  la 
prudence  ayant  ensuite  fait  juger  convenable  de 
transférer  son  siège  dans  une  ville  où  la  présence 
des  Portugais  pût  le  protéger,  et  Cranganor, 
détaché  à  cet  effet  du  diocèse  de  Gochin ,  ayant 
été  choisi,  PaulV  voulut,  en  1607, que  ce  fût 
un  siège  archiépiscopal  comme  naguère  celui 
d'Angamalé  (1)  ;  mais  ce  n'était  néanmoins  qu'un 
archevêque  ad  honorem,  suffragant  de  Goa  (2). 
Les  chrétiens  de  Saint-Thomas  avaient  à  cœur 
cette  restitution  de  titre ,  afin  de  ne  pas  sembler 
être  de  pire  condition  après  leur  soumission  au 
Pajie  qu'ils  ne  l'étaient  auparavant.  Alexis  de 
Meneses,  sorti  de  Goa  le  27  déc«mbi'e  1598,  y 
rentra  le  6  novembre  1  â99.  Gomme  dernier  bien- 
fait ,  il  avait  envoyé  des  missionnaires  annoncer 
la  foi  aux  Malléans,  peuples  idolâtres  qui  occu- 
paient la  cime  des  montagnes  du  Malabar,  où 
ils  ne  se  livraient  guère  qu'à  la  chasse  des  élé- 
phants (3) ,  qve  nous  décrirons  en  quelques  mots. 
Les  chasseurs ,  montés  sur  des  éléphants  privés, 
exercés  à  ce  manège ,  s'étendent  sur  le  dos  de 
ces  animaux ,  et  s'introduisent  ainsi ,  sans  être 
aperçus,  au  milieu  d'un  troupeau  sauvage. 
Alors  ils  guettent  l'occasion  de  jeter  une  corde 
avec  un  nœud  coulant  sur  le  passage  de  l'élé- 


(11  Du  JaiTic,  Hisloirc  des  choses  plus  mémorables, 
I.  iii.p.  (!U7. 

(2)  Jiiiinics  (le  la  propagation  de  la  foi,  t.  xi ,  p.  ,î92. 

(3)  Du  Jiirjic,  Ilifloirc  des  choses  plus  mémoraUlcs , 
I.  III,  p.  073. 
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phant  dont  ils  veulent  R'emparer.  L'autre  bout 
de  la  corde  est  attache  au  corps  de  l'élëphant 
prive,  qui  renverse  aussitôt  le  sauvage.  Il  s'en- 
suit un  rude  combat ,  dans  lequel  le  premier, 
aide  par  tes  camarades,  ne  tarde  pas  à  vaincre 
l'habitant  des  bois ,  qui ,  abaudonnë  de  tous  les 
tiens  (PI.  XOVII,  n°  1  ),  est  emmené  prison- 
nier, fortement  attaché  entre  deux  de  ses  vain- 
queurs ,  tandis  qu'un  autre  marche  devant  lui , 
et  qu'un  quatrième  le  pousse  par  derrière.  On 
emploie ,  pour  le  dompter,  des  moyens  si  effi- 
caces, qu'en  peu  de  semaines  l'animal  devient 
docile  et  se  résigne  à  son  sort.  D'ordinaire  le 
cri  de  femelles,  dressées  i  cette  manœuvre, 
attire  les  éléphants  mâles  dans  un  enclos  d'où 
ils  ne  peuvent  sortir ,  et  où  on  les  prend  aisé- 
ment. 

Les  rois  de  Gochin ,  quoique  les  plus  anciens 
alliés  des  Portugais ,  n'avaient  pu  être  gagnés 
au  christianisme.  Celui  qui  régnait  l'an  1600 
persécuta  même  avec  rigueur  ceux  de  ses  sujets 
qui  venaient  à  adorer  Jésus-Christ  (1).  Depuis 
sa  capitde  jusqu'à  Colam,  et  de  Golam  jusqu'au 
cap  Gomorin ,  il  existait  sur  la  côte  plusieurs 
^ises ,  qui  dépendaient  de  l'évéque  dé  Gochin  : 
elles  étaient  desservies  par  des  Franciscains  ou 
par  des  Jésuites ,  suivant  que  ces  chrétientés 
avaient  été  conquises  par  les  uns  ou  iMtr  les 
autres  sur  l'idolitrie  ou  sur  l'islamisme  (2).  IiC 
P.  Emmanuel  de  Veiga,  que  nous  nommerons 
encore  plus  loin  parmi  les  Jésuites  qui  évangé- 
lisaient  ces  contrées  méridionales ,  et  le  P.  An- 
dré Bucerio ,  se  signalèrent  par  leur  zèle ,  no- 
tamment dans  le  royaume  de  Travancore ,  dont 
le  souverain ,  d'abord  favorable  aux  mission- 
naires, ne  laissa  pas,  en  1604,  que  de  persé- 
cuter cruellement  les  chrétiens ,  qui  se  di8{)er- 
sèrent ,  au  nombre  de  plus  de  vingt  mille  (3). 
En  1607,  le  P.  Nicolas  Spinola,  recteur  du 
collège  de  Colam ,  ayant  ramené  ce  prince  à 
de  meilleurs  sentiments ,  les  églises  abattues  se 
rrievèrent,  grâce  à  «es  dons,  et  même  on  les 
multiplia. 

Sur  la  cote  de  la  Pêcherie ,  la  piété  des  bons 
Paravas  attestait  le  zèle  aussi  heureux  que  per- 


(1)  Du  Jarric,  Hif'oire  îles  choses  plus  mémorabtes , 
t.  lit ,  p.  497. 

(2)  J/ntt.,  p.  702. 

(3)  /6irf.,p.  712. 


sévérant  des  successeurs  de  saint  François-Xa- 
vier. Tutucurin,  principale  ville  de  cette  côte, 
et  Punical  étaient  dotées  chacune  d'un  hôpital , 
ouvert  aux  infidèles  comme  aux  chrétiens  (1). 
Presque  toute  la  population  professait  le  chris- 
tianisme ,  en  sorte  que  les  missionnaires  ne  con- 
vertissaient à  la  foi  que  les  étrangers  venus  du 
dehors  :  du  reste ,  le  nombre  eu  était  assez  con- 
sidérable, puisqu'en  la  seule  année  1696  il  y 
eut  dix-sept  cents  baptêmes.  Dix-huit  Jésuites , 
appelés  à  desservir  vingt-sept  églises ,  étaient 
répartis  entre  les  six  résidences  de  Tutucurin , 
Punical ,  Manapar,  Bembar,  Trecandur  et  l'île 
de  Manar.  La  première ,  habitée  par  le  supé- 
rieur de  la  mission ,  avait  un  collège  où  l'on 
enseignait  le  latin  et  les  cas  de  conscience.  Du 
Jarric  ra[^rte  que  cette  ville  était  «  si  adonnée 
à  la  dévotion ,  qu'on  eût  dit  que  c'était  plutôt 
une  maison  religieuse  qu'une  communauté  politi- 
que. »  Les  merveilles  de  la  côte  de  la  Pêcherie , 
commencées  par  le  grand  apôtre  des  Indes, 
avaient  été  continuées  par  le  P.  Henri  Henriquez, 
qui  évangélisa  les  Paravas  pendant  cinquante- 
trois  ans,  et  qui  mourut  à  Punical  le  6  février 
1600  (3).  A  sa  mort ,  les  idolâtres  et  les  musul- 
mans interrompirent  leurs  travaux,  en  signe  de 
deuil ,  comme  les  chrétiens.  Le  corps  ayant  été 
transporté  par  mer  à  Tutucurin  dans  l'église  du 
collège,  les  Paravas  se  précipitèrent  en  foule 
sur  la  barque  où  étaient  les  reliques  pour  leur 
faire  toucher  des  chapelets ,  et  ils  s'avancèrent 
même  assez  loin  dans  la  mer.  Cette  chrétienté 
ne  fut  pas  i  l'abri  de  la  persécution  ;  en  soile 
que  les  chrétiens  abandonnèrent  Tutucurin  pour 
se  retirer  tout  auprès  dans  l'ile  des  Rois ,  où  ils 
se  fortifièrent ,  et  où  l'on  transféra  le  collège  (3). 
Comme  on  y  trouvait  un  refoge  assuré  contre 
les  vexations  des  petits  chefs  du  continent, 
l^aucoup  d'idolâtres,  que  Dieu  conduisait  ainsi 
à  la  lumière  de  la  foi ,  y  cherchèrent  un  asile , 
au  moins  momentané.  Il  en  résulta  que  le  nombre 
des  chrétiens  de  la  côte  de  la  Pêcherie  et  de  ses 
dépendances  s'élevait,  en  1607,  à  cent  trente- 
cinq  mille  (4). 


(I)  Du  Jarric,  Histoire  des  choses  plus  mémorables j 
.  I ,  p.  410. 

(2) /M(/.,  l.  iii.p.  726. 
(3)  Jbid.,  p.  378. 
(4)/Wrf.,p.  744. 
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[1693]  LIVRE  DEUXIÈME. 

U  MiiertineU  de  la  côte  de  la  Pêcherie  ap- 
parteoait  au  souverain  du  Madurë,  royaume 
cootigu  qui  l'tftendait  dans  Tintérieur  des  terres. 
lia  nécessite  de  s'entendre  avec  lui  au  sujet  des 
Para  vas ,  dont  les  Jésuites  avaient  la  conduite 
spirituelle ,  fut  le  prétexte  dont  on  colora ,  en 
1606,  l'arrivée  à  sa  cour  du  P.  Goniale  Fer- 
nandei ,  qui  se  proposait  d'éclairer  les  Badages, 
habitants  de  ce  royaume ,  des  rayons  de  l'Évan- 
gile (1).  Le  missionnaire,  secondé  par  un  brame 
qu'il  avait  gagné  à  Jésus-Christ,   bâtit  une 
maison,  une  église,  fonda  un  hôpital,  ouvrit 
une  école  où  il  enseigna  aux  enfants  à  lire  et  à 
écrire  en  tamoul.  Les  Badages,  quoique  frappés 
de  sa  sainteté  et  de  sa  chasteté,  tenaient  peu 
compte  de  la  loi  qu'il  prêchait ,  la  réputant  une 
religion  oe  personnes  viles  et  abjectes ,  parce 
qu'ils  la  voyaient  suivie  par  les  Paravas ,  que 
ces  peuples  méprisaient ,  et  par  les  PortU|t.'is , 
dont  ils  admiraient  sans  doute  les  conquêtes,  les 
richesses,  et  l'imposant  extérieur,  mais  qu'ils 
voyaient  avec  horreur  ou  dédain  boire  du  vin , 
manger  de  la  chair  de  bœuf,  s'entretenir  avec 
les  parias  ou  se  faire  porter  sur  leurs  épaules. 
Aussi  le  P.  Gonzalc  Fernandei,  se  brisant  contre 
ces  préjugés ,  avait  opéré  bien  peu  de  conver- 
sions en  1606,  lorsque  son  grand  âge  et  ses 
infirmités  déterminèrent  les  supérieurs  à  lui 
adjoindre  le  P.  Robert  de  Nobilis ,  né  à  Monte- 
Piilciano  en  Toscane,  l'an  1577,  petit-neveu 
(le  Marcel  11 ,  et  neveu  du  célëbie  cardinal  Bel- 
iarmin  (2).  La  carrière  des  honneurs  ecclésias- 
tiques s'ouvrit  devant  lui  de  bonne  heure ,  et 
ses  jMirents  voulaient  l'y  faire  entrer  :  mais  il  se 
sentit  appelé  à  Dieu  dans  une  autre  voie.  Reçu, 
en  1597,  au  noviciat  des  Jésuites  de  Naples ,  il 
l'ut  formé  par  l'historien  Orlandioi ,  maitre  des 
novices  à  cette  époque ,  et  qui ,  éclaii'é  d'une 
lumière  céleste,  lui  prédit  qu'il  ferait  dans 
rinde  de  grandes  choses  pour  la  gloire  de  Dieu. 
Ses  études  terminées ,  il  demanda  en  effet  cette 
mission ,  qu'on  accorda  à  ses  instances.  Ses  pa- 
rents ,  aveuglés  par  leur  tendresse ,  mirent  des 
obstacles  à  son  départ;  mais  il  avait  des  preuves 
trop  manifestes  de  la  volonté  de  Dieu,  pour 


(  1)  Du  Jarric,  Histoire  des  choses  plus  niémorablcs,etc. , 
t.  III,  p.  750. 
(2)  B«7ic/-67i€« inédites snr  l'Inde,^,  ixxix. 
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l'arrêter  à  l'entrée  de  la  carrière.  Il  le  rendit 
donc  à  Goa ,  et  fut  d'abord  envoyé  sur  U  côte 
de  Malabar,  d'où  il  passa  dans  le  royaume  de 
Maduré,  dont  il  devait,  pendant  plus  de  qui* 
rante  ans ,  évangéliser  les  habitants  idolâtre*. 
La  croix ,  c'est  l'égalité  devant  Dieu.  Or,  en 
voyant  que  l'orgueil  des  brames  les  éloignait 
d'une  religion  adoptée  par  les  parias ,  R<»bert 
comprit  qu'on  devait  essayer  d'un  nouveau 
moyen  d'action.  Il  était  beau ,  sans  doute ,  do 
présenter  le  bois  du  Calvaire  à  U  cUsie  pro- 
scrite, qui  l'embrassait  à  la  fois  comme  l'em- 
blème de  sa  proscription  et  comme  le  gage 
d'espérances  nouvelles;  il  fallait  relever  cet 
multitudes,  courbées  depuis  des  siècles  sous  le 
poids  d'un  anathème  universel ,  et  réveiller  en 
elles  le  sentiment  de  la  dignité  humaine  :  mais, 
dans  leur  intérêt  même ,  et  afin  de  rendre  la 
condition  des  parias  convertis  plus  supportar 
ble ,  il  fallait  aussi  faire  pénétrer  la  foi  jusqu'au 
cœur  des  classes  privilégiées.  Robert  crut  qu'en 
s'engageant  dans  une  voie  moins  sus|)ecte  A 
l'orgueil  des  brames ,  c'est-à-dire  en  adaptant 
la  forme  de  la  mission ,  autant  que  ceU  pouvait 
se  faire  licitement,  aux  goûts  et  aux  idées  des 
Hindous,  il  déterminerait  les  classes  supérieures 
à  accepter  le  christianisme.  D'abord  il  s'annonce 
comme  d'une  race  illustre,  égaleà  celle  des  kcha- 
trias  ou  rajahs  ;  il  s'abstient  de  chair,  de  itoisson, 
de  toute  liqueur  ;  il  évite  de  se  laisser  toucher 
|)ar  qiii  que  ce  soit  de  la  caste  inférieure ,  et  mi 
sert  d'un  brame  pour  apprêter  son  reitas  ;  sa- 
chant que  les  sanniâsis  ou  brames  iiéuitcnts 
sont  les  personnages  les  plus  honorén  dans 
l'Hindoustan ,  il  prend  leur  costume ,  k  l'exem- 
ple des  Jésuites  de  la  Chine  qui  ont  adopté  avec 
succès  celui  des  lettrés  :  des  soques  à  chevilles 
de  bois  forment  sa  chaussure  ;  sa  tête  rasée  n'a 
plus  qu'une  touffe  de  cheveux  au  sommet  ;  il 
la  couvre  d'un  bonnet  cylindrique  en  soie  cou- 
leur de  feu ,  surmonté  d'un  long  voile  qui  se 
drape  sur  ses  épaules;  il  porte  une  robe  de 
mousseline  ;  de  riches  boucles  d'oreille  tombent 
sur  son  cou ,  et  une  marque  jaune ,  qu'a  faite  la 
pâte  du  bois  de  sandal ,  est  imprimée  sur  son 
front.  De  même  que  les  brames  portent  à  leur 
cou  certains  filets  qui  indiquent  la  loi  qu'ils  pro- 
fessent, de  même  à  son  cou  i)end  un  cordon 
composé  de  cinq  filets,  trois  d'or,  et  deux  de  fil 
blanc ,  avec  une  croix  qui  descend  sur  la  poi- 
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triM  :  lei  troii  fileto  d'or  réunit  lymbolisent  à 
la  fois  les  trois  personnes  divines  et  l'unité  de 
Dieu.  Les  deux  filets  blancs  représentent  l'âme 
et  le  corps  de  Jésus-Christ ,  dont  la  croix  rap- 
pelle la  Passion  et  la  mort.  Robert  professe 
ainsi  extérieurement  les  trois  pririciiwux  mys- 
tères du  christianisme ,  ceux  de  la  Trinité ,  de 
l'Incarnation  et  de  la  Rédemption.  La  demeure 
du  P.  Goniale  Fernandei  ne  convient  pas  à 
■on  dessein  :  il  se  fixe  dans  le  quartier  de  la 
ville  de  Maduré,  habité  par  les  plus  nobles ,  et 
stimule  leur  curiosité  en  s'y  tenant  à  l'écart , 
tandis  qu'il  se  familiarise  de  plus  en  plus  avec 
la  langue ,  les  habitudes  et  les  cérémonies  du 
pays  Le  souverain  veut  le  voir;  mais  on  lui 
dit  que  le  sanniâsi  du  nord  est  un  homme  si 
chaste ,  que,  pour  ne  pas  rencontrer  de  femmes, 
il  ne  sort  point  de  sa  retraite  :  réponse  qui  frappe 
le  prince  d'admiration ,  car  ces  peuples  estiment 
d'autant  plus  la  chasteté  qu'ils  la  pratiquent 
moins.  Non-seulement  Robert  ne  rend  pas  de 
visites ,  à  tel  point  qu'une  année  s'écoule  sans 
qu'il  quitte  sa  demeure  ;  mais  il  en  reçoit  le 
moins  possible,  et  fait  souvent  répondre  aux 
visiteurs  qu'il  est  en  contemplation ,  ce  qui 
ajoute  à  sa  réputation  de  savoir  et  de  sainteté. 
Suivant  l'usage  local,  les  étrangers  ne  sont  admis 
qu'après  beaucoup  de  cérémonies  en  présence 
du  missionnaire,  qu'ils  trouvent  assis  sur  une 
estrade  couverte  d'un  drap  rouge ,  et  au  devant 
de  laquelle  s'étend  un  drap  de  même  couleur, 
précédé  d'une  natte.  Les  personnages  les  plus 
élevés ,  en  s'approchant  du  sanniâsi  du  nord , 
le  saluent  avec  respect ,  en  élevant  les  mains 
qu'ils  placent  sur  la  tête ,  puis  en  s'inclinant 
profondément.  Ceux  qui  veulent  être  ses  disci- 
ples répètent  trois  fois  ce  salut ,  et  se  proster- 
nent ensuite  à  terre.  Le  nom  qu'on  lui  donne , 
Talva  Podagar  Swami .  exprime  la  haute  idée 
qu'on  a  de  son  mérite  (1).  Les  Hindous  le 
nomment  encore  Iromet  Biramaner,  le  brame 
de  Rome.  Malgré  quelques  contradictions ,  le 
troupeau  formé  par  le  P.  Robert  de  Nobilis 


(I)  Tatva  sionifle  réunion  des  qualités  propres  au 
vrai  sage:  or,  quelques-uns  portent  ces  qualités  i  vinQl- 
dnq,  et  d'autres  &  quairevinnt  seize.  Podagar  vriit  dire 
passé  maître  ou  instruit;  en  sorte  que  Tatca  Podagar 
peut  se  traduire  par  imtruU  des  qualités  propres  au  vrai 
.(d;g:e.  Quant  au  titre  àeSwami  (teinneur),  il  appartient  de 
droit  )  tout  homme  supérieur  dans  l'Uindoiislan. 
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s'augmente.  Le  missionnaire  envoie  deux  de  ses 
néophytes  an  collège  des  Jésuites  de  Coehin , 
pour  que  l'archevêque  de  Cranganor  les  con- 
firme dans  la  foi ,  et  pour  que  leur  présence 
excite  d'autres  ouvriers  évangéliques  à  venir 
cidtiver  avec  lui  la  vigne  naissante  du  Maduré. 
A  leur  retour,  en  effet,  le  P.  Emmanuel  I^ytan 
les  accompagne ,  et  le  36  août  1609  Robert  a  la 
consolation  d'embrasser  ce  futur  compagnon  de 
son  apostolat.  Nous  ne  pouvons  énumérer  les 
conversions  qui  récompensèrent  le  lèle  du  P. 
Robert  de  Nobilis  ;  mais  nous  citerons  un  trait 
remarquable  qui  se  rapporte  i  Bangara  Tirou- 
mali  Nai'akken,  souverain  du  Maduré,  auquel 
sa  capitale  fut  redevable  en  |tartie  du  Maal  ou 
Aramanei(Pl.  XGVII,  n*>3),  palais  dont  les  ruines 
étonnent  l'imagination.  Il  était  entouré  d'une  mu- 
raille de  cinquante  pieds  d'élévation.  L'entrée 
était  un  portique  soutenu  sur  dix  colonnes,  qui 
existent  encore  ;  mais  les  corniches  et  les  voûtes 
sont  détruites.  On  voit  aussi ,  parmi  les  ruines, 
un  portique  bien  conservé,  bâti  par  Tiroumali , 
et  nommé  Poudoumandoga ,  ou  portique  neuf. 
Plus  loin ,  vers  le  sud ,  on  trouve  une  cour  im- 
mense, environnée  de  colonnes  de  trente-cinq 
à  quarante  pieds  de  haut ,  qui  supportent  des 
voûtes  plates  et  des  voûtes  à  quatre  points  :  le 
travail  et  la  décoration  sont  superbes.  Dans  le 
fond  de  la  cour  est  la  salle  de  justice.  Les  ar- 
ceaux ,  qui  soutiennent  encore  cinq  ou  six  dô- 
mes bien  conservés,  sont  trés-iiardis ,  et  ils 
s'appuient  sur  des  colonnes  placées  à  cinquante 
pieds  d'intervalle.  L'architecture ,  sans  être  du 
gothique ,  s'en  rapproche  ;  elle  tient  beaucoup 
du  mauresque.  Les  injures  du  temps  ont  dé- 
truit les  peintures  des  voûtes ,  mais  il  subsiste 
toujours  des  couleurs  fort  vives.  L'intérieur  de 
la  salle  de  spectacle ,  dit  Nataga ,  n'est  pas  moins 
digne  de  remarque.  En  un  mot ,  il  n'y  a  rien 
de  comparable  à  cet  édifice  dans  tout  l'ancien 
royaume  de  Maduré.  Les  palais  deTrichinopoli , 
de  Tanjaour  et  de  Poudoucottey,  sont  bien  loin 
d'être  aussi  magnifiques  que  l'Aramanei  de  Ban- 
gara Tiroumali  Naïakken.  La  grande  pagode 
de  Maduré  mérite  aussi  de  fixer  l'attention. 
C'est  un  immense  carré,  entouré  de  hautes  mu- 
railles ,  et  dont  les  quatre  (wrles,  qui  regardent 
les  quatre  points  cardinaux ,  sont  surmontées  de 
tours  élevées  en  forme  pyramidale,  d'un  travail 
très-soigné.  Toute  cette  masse  est  bâtie  en  pier- 
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ret  à  la  hauteur  de  vingt-cinq  |ii<vdH  ;  1«  reite 
eit  en  briquei.  L'intérieur  de  la  iMigmle  est  orné 
d'un  portique  qui  règnf  tout  autour.  Le«  co- 
lonneu  qui  nupportent  la  plate-forme  de  ce  por- 
tique Ront  en  granit,  et  chargées  de  Agurr*  :  le 
travail  en  est  âmes  curieux.  Au  milieu  de  ce 
grand  carré  e«t  un  vaste  étang ,  encaissé  dans 
des  pierres  de  tailln  disposées  en  gradins,  par 
lesquels  on  descend  dans  l'eau.  Le  temple  de 
Minatchi  proprement  dit ,  le  lieu  oil  est  la  sta- 
tue de  la  déesse ,  est  d'une  architecture  très- 
curieuse,  i^es  profanes  ne  peuvent  pas  pénétrer 
bien  avant  :  les  brames  seuls  et  les  Hindous  de 
bonne  caste  s'approchent  de  la  statue ,  afin  de 
lui  présenter  leurs  offrandes ,  et  de  lui  faire  le 
namascara  ou  adoration.  A  un  mille  à  l'est  de 
Maduré,  se  trouve  une  petite  pagode  construite 
au  milieu  d'un  étang  superbe ,  en  (amoul  Tep- 
pakola,  c'est-à-dire  l'étang  de  la  promenade 
ou  du  bateau ,  i  cause  d'une  promenade  que 
l'on  fait  faire  tous  les  ans  sur  ce  lac  à  la  déesse 
Minatchi  et  à  son  époux  Sokalinga  :  le  tour  du 
temple  est  planté  d'arbres  fruitiers.  Après  avoir 
décrit  les  monuments  de  Maduré,  n  )us  revenons 
i  BangaraTiroumali  Naïakken,  dont  on  dit  qu'il 
fut  cruellement  tourmenté  par  le  démon.  Le  ma- 
lin esprit  se  présentait  toutes  les  nuits  à  ce  prince 
sous  les  formes  les  plus  terribles.  Il  le  transpor- 
tait ordinairement  d'un  coin  de  son  palais  i  l'au- 
tre. Tiroumali  ne  pouvait  plus  goûter  de  repos. 
Ayant  appris  que  le  P.  Robert  de  Nobilis  était 
dans  les  environs  de  Maduré ,  il  le  fit  venir, 
afin  de  savoir  de  lui  le  moyen  de  se  délivrer 
des  importunes  vexations  de  l'Esprit  de  ténè- 
bres. Le  Père  se  rendit  au  palais ,  où  le  monar- 
que était  environné  de  ses  brames.  Tiroum»)' 
consulte  le  missionnaire,  qui  lui  répond  de 
chasser  le  démon ,  pourvu  qu'on  lui  permette 
de  célébrer  la  messe  dans  l'Aramanei.  Le  prince 
y  consent ,  et  ordonne  à  tous  ceux  qui  leutou- 
rent  de  se  retirer.  «Cela  n'est  pas  nécessaire ,  dit 
Robert;  il  n'y  a  rien  de  secret  dans  ma  messe.  > 
L'apAtre  se  fait  apporter  de  l'eau  ,  la  bénit,  en 
lave  le  pavé  de  la  salle ,  étend  sa  peau  de  cerf, 
répand  encore  par-dessus  de  l'eau  bénite,  s'y 
accroupit  selon  l'usage  du  pays,  et  fait  sa  prière, 
tandis  que  ses  catéchistes  dressent  l'autel.  11 
célèbre  alors  les  divins  mystères,  auxquels  assis- 
tent tous  les  brames  et  le  roi  ;  puis  il  va  faire 
une  aspersion  générale  dans  tout  le  palais.  Ti- 
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roumali  trouva  superbes  toutes  ces  cérémonies, 
remercia  le  Père ,  le  renvoya  chargé  de  pré- 
sents et  comblé  d'honneurs.  Quelques  jours 
après ,  il  le  Ht  revenir,  lui  déclara  qu'il  n'était 
plus  'ourmenté  comme  autrefois,  et  annonça 
l'intention  d'embrasser  le  christianisme.  Robert 
lui  répondit  qu'il  fallait  d'abord  renvoyer  les 
femmes  qu'il  nourrissait  dans  son  palais ,  n'en 
conserver  qu'une,  et  se  faire  instruire.  Tirou- 
mali consentit  à  tout  ;  mais  les  brames,  effrayés 
de  ses  dispocit'ons,  l'invitèrent  k  venir  offrir 
un  sacrifice  à  Minatchi.  Gomme  il  était  occupé 
de  cette  offrande ,  on  le  fit  entrer  dans  un  ap- 
partement retiré.  Il  n'c,  sortit  plus.  On  présume 
quo  les  brames  lui  trat)<;hèrcnt  la  tête.  Ils  firent 
Cl.  ;uite  croire  au  peuple  que  la  déesse  Minatchi , 
satisfaite  des  vertus  «le  Tiroumali ,  l'avait  ap- 
pelé au  sfijjur  di  bonheur.  Cependant,  des  Eu- 
rope ns,  se  ir. -'prenant  su**  la  conduite  du  P. 
Robert  de  Nobilis ,  expl'  lièrent  ses  succès  |)ar 
des  encouragements  d^n»i<>  à  l'idolâtrie ,  tandis 
qu'il  se  bornait  à  adapter  la  forme  extérieure 
de  la  missio^r  à .' .  mœurs  locales  .«our  amener 
plusaisémei.t  les  indigènes  de  la  superstition  au 
christianisme.  Cette  fausse  intciprétation  déter- 
mina un  vif  débat  en  1618.  Les  supérieurs  du 
missionnaire  l'ayant  appelé  à  Goa ,  le  P.  Pal- 
merio,  visiteur  des  Indes ,  et  les  autres  Jésuites , 
ne  virent  d'nbord  qu'avec  indignation  son  nou- 
veau costume  :  il  eut  bientôt  rectifié  leur  appré- 
ciation. Du  tribunal  de  l'archevêque  de  Goa, 
qui  n'accueillit  pas  aussi  favorablement  sa  dé- 
fense ,  la  question  fut  portée  au  saint  Siège.  Le 
cardinal  Bellarmin ,  oncle  de  Robert ,  entendant 
dire  que  son  neveu  s'était  fait  idolâtre,  lui 
.-vlressa  une  lettre  raisonnée  pour  le  détourner 
de  son  dessein  ;  mais  l'apôtre,  fort  de  ses  droites 
intentions ,  écrivit  pour  sa  justification.  L'ar- 
chevêque de  Granganor,  de  qui  la  mission  du 
Maduré  dépendait,  le  Dominicain  Almeyda,  in- 
quisiteur de  Goa ,  et  l'archevêque  de  cette  ville, 
demeurèrent  convaincus  que  le  P.  Robert  de 
Nobilis  avait  pris  le  vrai  moyen  d'implanter  le 
christianisme  chez  les  brames.  Le  31  janvier 
1623,  Grégoire  XV  l'autorisa  à  poursuivre 
l'exécution  de  sou  projet ,  jusqu'à  nouvel  exa- 
men de  la  part  du  saint  Sicge ,  et  permit  aux 
brames  convertis  de  retenir  certaines  distinc- 
tions et  certains  usages,  où  l'on  avait  craint 
qu'il  n'y  eût  de  la  supei'stition ,  mais  que  les  nou- 
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veaux  chrétiens  coBsenraieot  sim^eweiit  comme 
iosigoes  de  leur  caste  et  marque  de  noblesse. 
Après  cinq  années  de  débats ,  le  missionnaire 
reprit,  en  sùi^té  de  conscience ,  l'œuvre  si  heu- 
reusement commencée. 

L'île  de  Manar,  desservie  par  les  Jésuites  de 
la  côte  de  la  Pêcherie ,  touchait  presque  à  la 
grande  île  de  Geyjan,  où  ces  religieux  avaient 
évité  de  s'établir,  malgré  les  instances  des  Por- 
tugais de  Colombo ,  afin  de  ne  pas  donner  om- 
brage aux  missionnaires  franciscains  (1).  En 
1602 ,  frère  André ,  de  l'ordre  de  Saint-Fran- 
çois ,  évéque  de  Gochin ,  élunt  allé  visiter  Gey- 
lan  qui  dépendait  de  son  siège,  vit  que  les 
Franciscains  ne  pouvaient  suffire  au  travail  de 
cette  importante  mission ,  et  se  crut  obligé  en 
conscience  de  leur  donner  des  Jésuites  pour 
coopérateurs.  U  s'entendit  à  cet  effet  avec  le 
vice-roi  et  l'archevêque  de  Goa.  Le  visiteur  et 
le  provincial  de  l'Inde  envoyèrent  alors  à  Gey- 
lan  les  Pères  Alexandre  Hunner,  Jacques  de 
Guzman ,  Antoine  de  Mendoza ,  et  Pierre  Eu- 
ticio,  que  le  gouverneur,  Jérôme  d'Azevedo, 
frère  du  glorieux  luartyr  de  ce  nom  (2),  reçut 
avec  joie.  Il  leur  bâtit  à  ses  dépens  une  maison 
à  Golombo ,  leur  prépara  un  collège,  et  les 
missionnaires,  s'appliquant  à  l'étude  de  la  lan- 
gue shingalaise ,  furent  bientôt  en  état  d'évan- 
géliser  les  indigènes.  Afin  de  prévenir  tout 
froissement  entre  les  Franciscains  et  les  Jésuites , 
l'évéque  de  Gochin  divisa  l'île  par  le  milieu ,  de 
l'est  à  l'ouest ,  en  deux  parties ,  attribuant  le 
nord  aux  enfants  de  saint  Ignace  et  le  midi  i 
ceux  de  saint  François.  Dès  que  cette  division 
fut  faite,  les  Jésuites  construisirent  des  églises 
dans  les  lieux  les  plus  importants  :  eu  1603,  il 
y  en  avait  déjà  trois  à  Gaymel ,  à  Mandapé ,  et 
à  Ghilao.  En  ce  dernier  lieu ,  où  les  mission- 
naires avaient  trouvé  sept  chrétiens,  on  en 
compta  bientôt  cinq  mille.  En  1606,  les  Jésuites, 
alors  au  nombre  de  dix ,  plantèrent  la  foi  dans 
la  petite  île  Garedive.  Puis  d'année  en  année  la 
mission  s'augmenta,  arrosée  par  le  sang;  car, 
au  mois  de  décembre  1616,  le  P.  Jean  Metella, 
Portugais ,  et  le  P.  Louis  Pelingotti ,  Italien , 


(t)  Du  Jarric,  Histoire  des  choses  plus  mémorables, 
t.  III,  p  792. 
{i)  Voyez  ci-ileisus ,  t.  i ,  p.  547,  col.  1. 


furent  tutfa  à  coups  de  lancei  ptr  les  indir 
gènes  (1). 

Au-dessus  de  la  côte  de  la  Pêcherie ,  Ghan- 
degry,  capitale  du  royaume  de  Narsinga ,  appelé 
aussi  Bisnagar,  était  situé  entre  Paliakate ,  qui 
est  à  l'orient  sur  la  côte  de  Goromandel,  et  Man- 
galor,  qui  est  au  couchant  sur  la  côte  de  Ma- 
labar. Le  P.  Nicolas  Pimenta ,  visiteur  des  mai- 
sons de  la  Compagnie  de  Jésus  dans  l'Inde, 
ayant  ordonné  à  Simon  Sa ,  recteur  du  collège 
de  Méliapour,  d'essayer  d'y  planter  la  foi  (2), 
ce  dernier  recourut  à  un  marchand  de  Mélia- 
pour, originaire  de  Ghandegry,  et  baptisé  sous 
le  nom  de  Chrysostôme.  Le  marchand,  qui 
avait  un  parent  au  service  du  prince  Obo, 
beau-père  du  roi  de  Narsinga ,  obtint ,  par  son 
entremise,  que  ce  prince  demandât  des  mis- 
sionnaires. En  conséquence,  Simon  Sa  partit,  le 
10  octobre  1598,  de  Méliapour,  avec  le  P. 
François  Ricci ,  assez  versé  dar^s  la  langue  ta- 
moule,  et  le  marchand  Chrysostôme.  A  une 
lieue  de  Ghandegry,  ils  virent  Tripetti,  regardé 
comme  le  temple  indien  le  plus  célèbre  au  sud 
de  la  Krichna ,  et  fréquenté  annuellement  par 
un  grand  nombre  de  pèlerins.  Obo  fiv  un  accueil 
honorable  aux  Jésuites ,  et  les  présenta  au  roi. 
Le  monarque  les  questionna  avec  curiosité  sur  le 
christianisme,  dit  aux  brames  que  cette  reli- 
gion lui  paraissait  être  la  vraie ,  autorisa  les 
missionnaires  à  bâtir  une  église  dans  sa  capi- 
tale ,  donna  même  au  P.  Simon  Sa  une  chaire 
dorée  dans  laquelle  il  devait  se  foire  porter;  car 
c'était  un  déshonneur  pour  les  gourous  de  par- 
courir les  rues  à  (ùed.  Le  prince  Obo  promit , 
de  son  côté ,  de  bâtir  à  ses  dépens  une  é^ise 
dans  la  ville  de  Gondur,  où  le  P.  Simon  Sa , 
de  retour  à  Méliapour,  envoya  le  Jésuite  An- 
toine Gonzalve  pour  commencer  la  chrétienté. 
Nicolas  Pimenta,  instruit  des  chances  favo- 
rables qui  se  présentaient  dans  le  royaume  de 
Narsinga,  destina  à  cette  mission  les  Pères 
Emmanuel  de  Veiga,  alors  supérieur  de  la 
maison  professe  de  Goa,  Gaspard  Estienne, 
Jean  de  Costa,  Melchior  Cotigno,  et  François 
Ricci ,  que  Gonzalve  Monteiro  devait  rempla- 


(1)  Socielas  Jesii  utque  ad  sanguinis  «t  vita  profu- 
sionem  militans,  p.  277. 

(2)  Du  Jarric,  HMoirc  des  choses  plus  mémorables, 
1. 1,  p.  â67,ct(.iii,p  803k 
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[1623]  LIVRE  DEUXIÈME. 

cer  à  Mëliapour.  Emmanuel  de  Veiga  et  Fran- 
çois Ricci  construisirent,  en  1699,  à  Chande- 
gry,  une  église ,  dont  l'emplacement  leur  avait 
été  donné  par  la  reine  ;  et  en  1601  le  roi  assi- 
gna une  rente  pour  l'entretien  des  religieux. 
La  présence  des  Jésuites  eut  pour  résultat,  sous 
le  rapport  temporel ,  de  resserrer  l'alliance 
formée  naguère  par  le  Franciscain  Louis  entre 
le  roi  de  Narsinga  et  la  couronne  de  Portu- 
gal (1).  Les  Pérès  accompagnèrent  à  Goa  les 
ambassadeurs  du  roi ,  qui  depuis  témoigna  aux 
religieux  une  affection  encore  plus  vive;  il 
voulut  que  l'un  d'eux  le  i^uivit,  en  1609,  au 
siège  de  Vellur,  où  la  Compagnie  eut  dés  lors 
une  résidence  ;  le  provincial  de  l'Inde ,  qui  vi- 
sitait tes  établissements  dépendant  du  collège 
de  Méliajiour,  étant  venu  le  voir,  il  lui  témoi- 
gna plus  d'égards  qu'au  grand  prêtre  des  idoles  ; 
la  reine,  à  son  tour,  fit  bâtir  aux  Jésuites  une 
église  à  Paliakate ,  et ,  sous  de  si  heureux  aus- 
pices ,  les  conversions  se  muUi|)lièrent.  Aux  ré- 
sidences que  les  enfants  de  saint  Ignace  possé- 
daient dans  le  royaume  de  INarsinga ,  il  faut 
ajouter  celle  de  Negapatan ,  port  de  mer  où  le 
P.  François  Perez  était  mort  l'an  1 583  en  odeur 
de  sainteté  lorsqu'il  se  rendait  de  Méliapour  à 
la  côte  de  k  Pêcherie  (2)  :  les  Pères  Nicolas  Le- 
vante et  Jean  de  Costa ,  ayant  fondé  la  rési- 
dence, transportèrent,  en  1602,  le  corps  de 
Perez  dans  leur  église. 

On  a  vu  que,  dés  l'an  1576,  deux  Jésuites 
évangélisaient  le  Bengale  (3),  pays  situé ,  dans 
l'Hindoustan ,  au  sud-est  de  l'empii-e  Mongholet 
des  d';iix  côtés  du  Gange,  dont  il  renferme  toutes 
les  louches.  Le  Gange  (PI.  XCVIIJ ,  n"  1) ,  fleuve 
princi|)al  de  l'Inde,  est  formé  dans  le  Ghervt^al 
par  lunion  de  deux  branches  :  le  Bhagirathy,  à 
l'ouest,  et  l'Alaknanda,  à  l'est.  Le  Fhagirathy, 
regr^rdé  comme  le  vrai  Gange ,  sort  du  Haiic  de 
l'Himalaya  au-dessus  de  Gangotri ,  à  la  hauteur 
oe  13,800  pieds  réglais  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer  :  mais  le  bauli ,  étant  plus  considérable 
et  venant  de  plus  loin ,  devrait  être  considéré 
comme  la  source  principale.  Le  Bhagirathy  et 
l'Alaknanda  se  réunissent  dans  un  lieu  nommé 


(1)  Voyez  ci-dessus,  f.  i,  p.  346,  col.  1. 

(2)  Du  Jarric,  Histoire  des  choses  plus  mémorables , 
1. 1,  p.  547, et l.  III,  p.  803. 

(3)  Voyei  ci-dessus,  t  ii,  p.  l/iS,  col.  2. 
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Devaprayaga ,  où  s'élève  un  temple ,  qui  est  un 
des  sanctuaires  les  plus  célèbres  parmi  les  Hin- 
dous. Après  Hardwàr,  le  Gange  entre  dans  la 
vaste  plaine  de  l'Hindoustan ,  et  dans  le  Bengale 
il  forme  un  Delta  immense,  composé  d'un  grand 
nombre  de  branches.  Les  Portugais  établis  dans 
cette  contrée ,  réclamant  des  secours  spirituels , 
qu'on  pouvait  étendre  utilement  aux  idolâtres, 
le  visiteur  Nicolas  Pimenta  y  envoya  de  Cochin, 
en  1698,  les  Pères  François  Fernandez  et  Domi- 
nique Sosa  (1),  qui  exercèrent  leur  zèle  à  Goli , 
à  Ghandekan ,  à  Siripour,  et  à  Chattigang  ou 
Islamabad  {Séjour  de  la  foi).  La  facilité  qu'ils 
trouvèrent  à  propager  l'Évangile  détermina  Pi- 
menta à  leur  adjoindre ,  l'an  1699,  les  Pères 
Melchior  de  Fonseca  et  Jean-André  Boves  (2). 
Ce  fut  dans  le  royaume  de  Chaudekan  que  fut 
bâtie  la  première  église,  possédée  par  les  Jé- 
suites au  Bengale,  et  ils  l'étrennèrent  le  f""  jan- 
vier 1600.  Chattigang  était  leur  seconde  rési- 
dence. Les  amertumes  si  désirées  de  la  persécu- 
tion n'y  manquèrent  pas  aux  missionnaires  (3). 
L'église  et  la  maison  des  Jésuites  furent  sacca- 
gées ;  le  P.  François  Fernandez ,  cruellement 
maltraité ,  mourut  en  prison ,  le  14  novembre 
1602,  dans  les  bras  du  P.  Boves,  qui  avait  ob- 
tenu d'être  conduit  la  chaîne  au  cou  auprès  de 
son  com|)agnon  expirant  ;  Boves,  ayant  été  élargi 
après  de  cruels  tourments,  se  retira  dans  le 
royaume  de  Chandekan ,  d'où  les  Jésuites  du- 
rent encore  s'éloigner.  Deux  d'entre  eux  fui-eut 
alors  dirigés  sur  le  Pégou. 

En  1698,  le  visiteur  Nicolas  Pimenta  avait 
designé  pour  ce  royaume ,  autrefois  rebelle  au 
zèle  du  Franciscain  Bonfer  (i),  les  Jésuites  Bal- 
thasar  de  Sequeyra  et  Jean  Acosta  (6)  :  mais  ce 
qu'on  apprit  des  troubles  qui  agitaient  le  Pégou 
ne  leur  permit  pas  de  s'enibarquer.  Philippe  de 
Orito ,  le  plus  zélé  des  Portugais  établis  au  Ben- 
gale ,  intervint  dans  ces  guerres  comme  auxi- 
liaire du  roi  d'Ari'akan ,  et  le  christianisme 
sembla  prendre  racine  à  Syriam ,  port  principal 
du  Pégou ,  où  il  se  fortifia  (6).  Au  retour  de 

(I^  Du  Jarric,  Histoire  des  choses  plus  mémorables , 
1. 1,1.605. 
(2)  md.,t  m,  p.  827. 
(?)  Ibid.,  p.  96i. 

(4)  Voyez  ci-dessus,  1. 1,  p.  563,  'X)l.  1. 

(5)  Du  Jarric,  Histoire  des  cluses  plus  mémorables  , 
I.  I,  p.  015. 

(0)  tbid.,  t.  III ,  p.    853. 
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Goa,  où  Brito  était  allé  rendre  compte  au  vice- 
rui  de  la  situation  du  pays  conqiiis ,  ce  comman- 
dant obtint  du  provincial  des  Jdsuites ,  qui  se 
trouvait  i  Cochin ,  l'autorisation  d'emmener  les 
deux  religieux  dont  nous  avons  parlé  (!)•  La 
colonie  portugaise  les  reçut  au  mois  de  février 
1604  comme  des  anges  descendus  du  ciel ,  et 
une  église  fut  aussitôt  bâtie.  Lp.  P.  Emmanuel 
Pirez  resta  dans  la  forteresse  :  mais  le  P.  Nofil 
Salerno ,  Sicilien ,  accompagna  au  dehors  les 
expéditions  et  mourut  sur  mer.  On  envoya 
de  l'Hindoustan  le  P.  Jean  de  Maria  pour  le 
remplacer. 

Le  Bengale ,  ouvert  aux  Jésuites ,  était  d'ail- 
leurs évangélisé  par  les  Dominicains.  Fonta- 
oa  (2),  nomme  parmi  les  missionnaires  de  cet 
ordre  le  P.  Gaspard  de  l'Assomption ,  qui ,  en 
ii(!  rendant  du  Bengale  à  Goa ,  fui  massacré  dans 
le  Malabiiren  1507  ;  année  pendant  laquelle  les 
Frères  Simoj!  vie  la  Piété  et  Pierre  Ususmaris , 
comme  lui  entVrt's  de  isaiitt  Domiii^que,  virent 
couronner  leur  îécmA  apostolat  par  une  mort 
violente  dans  le  môu/.  pays.  C'était  sans  doute 
le  royaume  d'Atrakaii,  dont  ies  habitants  se 
nommaient  Arrakants  ouMoghs,  qu'évangélisait 
le  frère  Paul,  convers,  alors  que,  exhortant  plu- 
sieurs Portugais  à  subir  la  mort  avec  courage 
pour  le  (tom  de  Jésus-Christ ,  il  reçut  avec  eux 
le  coup  mortel  de  la  main  des  idolâtres  en 
1598  (3).  Le  P.  Gaspard  de  Sa ,  Portugais ,  an- 
nonça Jésus-Christ  dans  le  Bengale ,  et  nous 
trouvons  dans  Fontana  deux  versions  sur  sa 
mort.  Ou  bien ,  naviguant  du  Bengale  vers  Goa 
oiï  il  allait  demander  un  renfort  de  missionnai- 
res, et  ayant  entrepris  de  convertir  des  idolâ- 
tres qui  faisaient  route  avec  lui ,  il  reçut  d'un 
de  ces  hommes  qu'aveuglait  la  superstition  un 
coup  de  lance  qui  mit  fin  à  sa  vie  en  1603  ;  ou 
bien ,  après  avoir  quitté  le  Bengale  pour  l'ile 
Solor,  se  rendant  de  cette  dernière  mission  à 
Goa,  il  fut  fait  prisonnier  par  des  mahométans 
du  royaume d'Achem  dans  l'île  Sumatra,  qui  le 
tuèrent ,  avec  le  P.  Emmanuel  de  Lambuano , 
dès  l'an  1601 ,  en  haine  de  la  vérité  chrétienne  : 
toujours  est-il  qu'il  cueillit  la  palme  glorieuse 
du  madyre. 

(1)  Du  Jairic,  I/isloire  <let  choses  plus  mémorables , 
t.  III ,  p.  88U. 

(2)  Moiiumcnta  donùnicana, 

(3)  Ibid. 
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Dès  Tan  1698,  le  Portugais  Jacques  Velose, 


établi  dans  le  royaume  de  Camboge ,  y  avait 
appelé  les  Jésuites  (1).  Le  P.  Emmanuel  Car- 
valho,  recteur  du  collège  de  Malaca,  auquel  il 
écrivit,  en  référa  aussitôt  au  visiteur  Nicolas 
Pimenta  :  mais,  comme  cette  contrée  était  une 
conquête  spirituelle  des  reli{;if!i«x  de  Saint-Do* 
minique  et  de  Saini-Frsnçois ,  ou  leur  hissa  le 
soin  de  l'évangt-rintr. 

Les  Dominicains  cotititnnaient,  engnlv^de 
prêcher  Jésus  criiriSfc  da»)'.  Ip  royaume  de  "^mm, 
avec  dcK  ultemativ(>8  de  succès  et  de  persécu- 
tion (2).  .\insi,  l'aii  1000,  le  P.  Ix>uis  de  Fon- 
Boca,  qui  uvml  converti  plusieurs  idolâtres,  cé- 
lébrait les  saints  mystères ,  lorsque .  éj7(  r^é  à 
l'autel,  i)  uuit  non  sacrifice  à  celui  de  la  cé- 
leste Victime  (:i).  La  même  année,  îcs  Pères  Jean 
Maldonat  et  Alft.<nse  Xîmei'  .  Espa^^nols,  se 
rendaieii!  des  îlesPhiiii>)nnes  dans  le  Camboge 
p«;ur  y  ré^iandre  la  foi,  quand  ils  furent  saisis 
en  chemin  |)ar  l'ordre  du  roi  de  Siam ,  et  tués 
en  haine  do  christianisme  qu'ils  prêchaient  :  le 
P.  Alfonse  ^^érit  d'un  coup  de  hache,  et  le 
P.  Jean  d'un  coup  de  bombarde ,  ancienne  ma- 
chine de  guerre  avec  laquelle  on  lançait  des 
pierres.  En  1606,  une  circonstance  heureuse 
facilita  rétablissement  de  la  Compagnie  de  Jésus 
à  Siam  (4).  Le  nouveau  roi ,  envoyant  une  am- 
bassade au  vice-roi  de  l'Inde,  écrivit  à  plu- 
sieurs marchands  portugais  qu'il  avait  connus 
lorsqu'il  était  sim|ilc  prince ,  pour  les  inviter  à 
trafiquer  dans  ses  poils.  Tristan  Golayo ,  mar- 
chand à  Méliapour,  proposa  au  provincial  des 
Jésuites  d'amener  avec  lui  un  missionnaire ,  que 
son  intimité  avec  le  roi  ferait  bien  accueilUr. 
Balthazar  de  Sequeyra,  désigné  en  1698  pour 
le  Pégou ,  s'embarqua  alors  pour  le  royaume 
<le  Siam ,  et  arriva  à  la  cour  pendant  la  semaine 
Sainte ,  à  la  grande  joie  des  chrétiens  que  le 
commerce  avait  attirés  en  ce  pays.  L'évéque  de 
Malaca,  dont  la  juridiction  s'étendait  sur  Siam, 
et  qui  était  très-favorable  à  la  Compagnie  de 
Jésus,  écrivit  au  P.  Balthazar  de  Sequeyra, 
pour  le  remercier  de  la  charité  qui  l'aninuit. 


(1)  Du  Jarric,  /Moire  des  choset  pliti  mimontblcs , 
1. 1,  p.  03i!,ett.  m,  p.  i)i1. 

{'1)  l''oiilau:i,  IHoiiiimenla  dominicaita  ,ui,  1599. 

(3)  IbuL.m.  Um. 

[\,  \)\\  .lai-i'i -,  //hloire  des  choses  plus  mémorables, 
I.  III,  p.  887. 
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et  pour  lui  communiquer  tous  ses  pouvoirs. 
Du  Jarric  (1)  parle  de  la  grande  et  florissante 
chrétienté  que  les  Dominicains  avaient  alors 
dans  l'île  Solor.  Le  P.  Antoine  de  la  Croix  et 
le  frère  Alexis ,  convers ,  arrivés  dans  l'Inde 
avec  le  P.  Grégoire  de  Sainte-Lucie ,  évéque  de 
Malaca ,  et  envoyés  à  Solor  par  le  prélat ,  doi- 
vent être  signalés  parmi  les  promoteurs  de  cette 
prospérité  si  consolante.  Antoine  prêchait  et 
administrait  les  sacrements,  tandis  qu'Alexis 
enseignait  aux  convertis  à  réciter  le  Rosaire  et 
d'autres  prières,  ainsi  qu'à  régler  leur  con- 
duite. Après  avoir  amené  une  foule  d'idolâtres 
au  christianisme ,  et  bâti  vingt-sept  églises  qui 
subsistèrent  jusqu'à  l'invasion  des  Hollandais 
hérétiques ,  ils  tombèrent  tous  deux  malades 
la  même  année ,  et  se  dégagèrent  des  liens  du 
corps  le  17  février  1590,  réunis  dans  la  mort  de 
même  qu'ils  avaient  été  unis  pendant  la  vie  (2). 
Gomme  pour  les  remplacer,  le  P.  François  Ga- 
lassœou  Galassa,  de  Goa,  arriva  dans  l'ile:  il 
baptisa  de  sa  main  les  indigènes  de  Trapobella; 
mais,  au  bout  de  huit  ans,  plusieurs,  accoutu- 
més à  l'anthropophagie,  ne  pouvant  supporter  le 
joug  des  lois  chrétiennes  ,  percèrent  de  flèches 
le  serviteur  de  Dieu ,  et  l'ensevelirent  dans  son 
sang  (3).  La  cruauté  des  indigènes  ne  s'exerça 
pasavec  moins  d'acharnement,  l'année  suivante, 
sur  le  P.  Jean  Travazos,  Portugais,  et  le  convers 
Melchior,  que  les  prêtres  des  idoles ,  dont  leurs 
succès  trompaient  la  cupidité ,  firent  inhumai- 
nement massacrer  (4)  Le  même  jour,  deux  jeu- 
nes gens  du  séminaire  des  Frères  Prêcheui'S ,  où 
ils  recevaient ,  avec  l'instruction  littéraire ,  les 
enseignements  de  la  foi ,  ayant  refusé  de  re- 
noncer au  christianisme,  les  idolâtres  leur  arra- 
chèrent les  yeux ,  leur  coupèrent  la  langue ,  et 
leur  scièrent  les  bras  en  morceaux  :  atrocités 
horribles,  qu'imitaient  trop  souvent  les  héréti- 
ques. Ainsi ,  en  1601,  le  P.  Paul  de  Mesquita , 
naviguant  de  l'ile  Solor  vers  Malaca ,  fut  pris 
par  des  pirates  hollandais ,  qui ,  l'ayant  reconnu 
pour  Dominicain ,  regorgèrent  en  haine  de  la 
foi  catholique  et  de  l'ordre  de  Saint-Dominique, 
si  redoutable  à  l'hérésie  ;  et  cela  en  présence 


(f  )  Hiitoire  des  choses  plus  mémorables,  t.  m ,  p. 

(2)  Fontana,  Monumenla  doninicana,  an.  1590. 

(3)  Ibid.,  ail.  1598. 

(4)  Ibid,, an.  15U9, 
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des  autres  catholiques  qui  se  trouvaient  sur  le 
même  vaisseau ,  mais  que  l'on  épargna  (1).  L'ile 
Pagua ,  voisine  de  Solor,  récompensa ,  comme 
elle ,  le  zèle  de  ses  apôtres  par  le  martyre  :  les 
idolâtres  y  égorgèrent,  en  1602,  le  P.  Jérôme 
Mascarenhas  (2).  Les  habitants  de  Florès  n'ho- 
noraient ni  Dieu ,  ni  le  soleil ,  ni  aucune  idole  ; 
ils  n'avaient  même  aucun  culte  superstitieux. 
Les  Pères  Louis  de  Andrada  et  Jean  de  l'Annon- 
ciation ouvrirent ,  avec  le  glaive  de  la  parole , 
le  cœur  de  ces  hommes  étranges.  Se  conciliant 
la  bienveillance  de  leur  chef ,  qui  habitait  La- 
rentouka ,  à  l'extrémité  orientale  de  l'île ,  ils 
l'attirèrent  lui-même  au  christianisme.  Ces  apô- 
tres bâtirent  à  Florès  deux  églises,  et  des  mai- 
sons pour  abriter  les  missionnaires  (3).  Dans  les 
derniers  mois  de  l'an  1620,  le  P.  Gaspard  du 
Saint-Esprit  fut  chargé,  à  son  tour,  d'évangé- 
User  cette  île ,  et  le  P.  Jean  de  l'AunonciatioD , 
alors  préfet  des  missions ,  lui  envoyti.  comme 
auxiliaires  les  Pères  Simon  de  la  Mère  ce  Dieu, 
de  Gochin ,  et  Jean-Baptiste  Delafortezxa ,  de 
Malaca.  Les  deux  religieux ,  s' étant  embarqués, 
furent  poussés  par  les  vents  sur  une  côte  qu'oc- 
il)aient  des  mahométans.  Ces  barbares,  les 
ayant  reconnus  pour  des  Dominicains ,  les  sai- 
sirent, les  tourmentèrent  de  différentes  ma- 
nières ,  leur  enfoncèrent  des  clous  dans  la  tête, 
leur  coupèrent  les  bras  et  les  jambes ,  et  leur 
arrachèrent  le  cœur,  qu'ils  firent  griller  avec 
un  foie  de  chèvre  et  qu'ils  mangèrent.  Ainsi  se 
termina ,  le  20  janvier  1621 ,  la  carrière  aposto- 
lique de  ces  glorieux  athlètes  de  Jésus-Christ. 
Mais,  circonstance  plus  étonnante,  dit  Fon- 
tana (4),  peu  de  jours  après  le  sanglant  sacrifice, 
pendant  que  le  peuple  remplissait  la  place  publi- 
que ,  Simon  de  la  Mère  de  Dieu ,  Jean-Baptiste 
Delafortezza ,  et  avec  eux  Augustin  de  la  Ma- 
delaine,  misa  mort  en  1618,  apparurent  tout  à 
coup  revêtus  de  l'habit  de  leur  ordre  et  le  vi- 
sage éclatant  de  lumière.  Les  mahométans  se 
précipitèrent  en  foule  pour  les  voir  ;  ils  contem- 
plaient vivants  et  entiers  ceux  qu'ils  avaient, 
peu  auparavant,  égorgés  de  leurs  propres  mains  ; 
mais  aucun  d'eux  n'osa  leur  adresser  la  parole. 


(1)  Fontana,  Monumenla  dominicana,  m.  1001. 

(2)  Ibid.,  an.  1fl02. 

(3)  Jbid.,  an.  1610. 

(4)  /fri(/.,an.  1620etlC21, 
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Après  quelques  instants ,  les  trois  religieux  dis- 
parurent. 

Aux  Moluques,  la  foi  catholique,  plantée 
avec  tant  de  peine ,  fut  violemment  déracinée. 
La  réputation  des  célèbres  îles  aux  épiceries  sti- 
mulant la  cupidité  des  Anglais  et  des  Hollandais, 
qui  s'y  rendaient ,  les  premiers  par  le  détroit 
de  Magellan ,  les  seconds  au  contraire  en  dou- 
blant le  cap  de  Bonne-Espérance  (1),  la  rivalité 
commerciale  et  l'antagonisme  en  matière  de 
religion  hâtèrent  la  ruine  des  établissements 
portugais ,  contre  lesquels  on  suscitait  et  on 
armait  même  les  indigènes  idolâtres  ou  maho- 
métans.  Les  Jésuites  possédaient  à  Ternate  un 
collège ,  duquel  dépendaient  toutes  les  résiden- 
ces qu'ils  avaient  en  divers  endroits  de  ces  îles, 
dont  ils  maintenaient  les  habitants  chrétiens 
dans  la  foi  et  cherchaient  à  convertir  les  habi- 
tants encore  inBdèles  :  en  1680,  Bab-Ulla,  roi 
de  Ternate ,  parvint  à  expulser  les  Portugais , 
qui  conservèrent  deux  forteresses ,  l'une  à  Am- 
boine,  où  demeura  le  supérieur  des  Molu- 
ques (2) ,  l'autre  à  Tidor.  Du  Jarric  dit  que  les 
Hollandais  et  les  Anglais  «avaient  fort  haussé  le 
menton  aux  barbares ,  »  et  que ,  dans  les  seules» 
îles  soumises  au  roi  de  Ternate ,  il  y  eut ,  au 
commencement  de  la  révolte ,  plus  de  soixante 
mille  martyrs,  tués  parce  qu'ils  étaient  chré- 
tiens. «  Les  Pères,  qui  estoient  parmi  eux  durant 
telles  bourrasques ,  ajoute  Du  jarric ,  ne  forent 
pas  exempts  de  ces  persécutions ,  endurant  eux 
aussi  leur  part  de  ces  martyres ,  non  seulemeut 
quant  au  corps ,  mais  beaucoup  plus  en  leur 
esprit  ;  mariys  extrêmement  de  veoir  la  perte  de 
tant  d'âmes  qu'ils  avaient  instruit  avec  si  grande 
peine  et  travail.,.  Ce  sont  les  fruits  du  nouvel 
Évangile  de  Luther,  Calvin ,  et  autres  héréti- 
ques de  ce  temps  :  lesquels,  au  lieu  d'aller 
planter  la  foi  parmy  les  nations  barbares,  sont 
cause  qu'elle  y  soit  quasi  du  tout  esteinte.  »  Le 
vice-roi  des  Indes  envoya  de  Goa  une  flotte  aux 
Moluques  :  quand  elle  se  fut  retirée  à  Malaca , 
les  Hollandais  s'emparèrent  des  forteresses  d'Am- 
boine  et  de  Tidor.  Mais  le  gouverneur  des  Phi- 
lippines, tentant,  en  1606,  un  effort  dans  l'in- 
térêt des  couronnes  réunies  d'Espagne  et  de 


(1)  Du  Jarric,  Histoire  des  choset  plus  mémorables , 
Li,p.  696. 

(2)  /^j</..  t.  III,  p.  804. 


Portugal ,  reprit  Ternate,  où  les  Jésuites  rentrè- 
rent en  possession  de  leur  collège.  Les  Moluques, 
replacées  sous  le  sceptre  du  roi  catholique ,  de- 
vaient lui  être  disputées  de  nouveau  ;  et  la  foi 
romaine ,  contrariée  dans  son  expansion  par  les 
vicissitudes  de  la  guerre,  était  i  la  veille  de 
s'éclipser  devant  l'hérésie,  dont  le  sang  des 
martyrs  sert  trop  souvent  à  reconnaître  les 
progrès. 

Celui  d'un  Jésuite  rougit ,  en  quelque  sorte , 
les  fondations  de  Batavia  (PI.  XCVIII,  n°  3), 
bâtie,  l'an  1616,  dans  l'ile  de  Java,  sur  le  ter- 
rain qu'occupait  la  ville  indienne  de  Jaccatra , 
et  au  bord  de  la  rivière  Tjiliwang  :  le  P.  Égide 
de  Abreu ,  Portugais ,  pris  sur  mer  par  les  sec- 
taires, auxquels  il  servit  de  jouet,  inaugura, 
l'an  1623,  cil  succombant  à  ses  blessures  dans 
les  cachots  de  Batavia ,  l'établissement  de  cette 
métro|M)le ,  devenue  le  centre  du  commerce  que 
les  Hollandais  font  avec  la  Chine ,  le  Japon , 
l'Inde  et  les  autres  îles  de  la  Malaisie  (1). 

Le  fanatisme  des  musulmans  rivalisait  avec 
la  haine  des  hérétiques ,  comme  le  prouve  le 
martyre  du  bienheureux  Sébastien  de  Saint- 
Joseph  (2).  Né  d'une  noble  famille  i  Médina  del 
Campo ,  en  Espagne ,  sur  les  limites  de  la  pro- 
vince de  Saint-Joseph,  il  prit  l'habit  de  saint 
François.  Sa  vie  édifiante  et  son  zèle  apostolique 
le  firent  placer  par  ses  supérieurs  dans  la  pro- 
vince franciscaine  de  Saint-Georges  des  Philip- 
pines, destinée  à  fournir  des  missionnaires  à 
cet  archipel.  Étant  passé  aux  îles  Moluques, 
frère  Sébastien  y  baptisa  cinq  des  plus  puissants 
chefs,  et  procura  Ii  connaissance  du  vrai  Dieu 
à  une  foule  d'infidèles.  Capturé  par  un  corsaire 
hollandais,  au  moment  où  il  allait  poursuivre 
ailleurs  sa  mission ,  il  subit  de  mauvais  traite- 
ments ,  fut  débarqué  dans  une  île  ignorée ,  puis 
transporté  de  là  miraculeusement  dans  celle  de 
Togolande,  où  il  trouva  des  musulmans,  aux- 
quels il  entreprit  de  montrer  l'extravagance  de 
l'Alcoran  et  l'excellence  du  christianisme.  Les 
infidèles  le  déférèrent  à  leur  juge,  qui  ordonna 
que  l'apôtre  eût  la  tête  tranchée ,  et  que  son 
corps  fût  jeté  à  la  mer.  Ce  fut  le  28  juin  1610, 


(t)  Tanner,  Socletas  Jesu  usque  ad  sanguinis  et  vila 
profUsionem  militans,  p.  206. 

(2)  Férot,  Jbrégi  historique  de  la  vie  des  saints  des 
trois  ordres  de  saint  François,  t.  m,  p.  33i 
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que  Sëbaslien  remporta  ainsi  la  palme  de  con- 
feaseur.  Deux  prodiges  ëclatèreot  aussitôt  après 
son  martyre  ;  car  le  corps  du  bienheureux  ne 
put  être  enfonce  dans  les  flots ,  et  une  croix 
miraculeuse  parut  à  l'endroit  où  il  avait  souf- 
fert. Le  procès  de  sa  canonisation  a  été  com- 
mencé à  Rome. 

Les  Moluques  formaient ,  sous  la  domination 
portugaise-espagnole ,  un  gouvernement  subor- 
donné à  celui  des  Philippines  ;  archipel  où  vit 
encore  le  souvenir  de  Diego  Advarte,  qui,  après 
un  long  apostolat,  brilla  sur  le  siège  que  Bena- 
vidés  avait  d'abord  rempli. 

Ce  noble  Aragonais,  né  à  Saragosse  vers  l'an 
1666,  fut  envoyé  très-jeune  dans  l'Université 
d'Alcala ,  où  il  montra  sa  capacité  par  ses  pro- 
grés dans  l'étude ,  et  sa  rare  prudence  par  le 
choix  qu'il  fit  de  ses  amis  (1).  Éloigné  de  sa 
famille ,  plus  il  était  maître  de  luï-méme ,  plus 
il  crut  devoir  veiller  avec  soin  à  la  garde  de 
son  cœur  :  sage  précaution  qui ,  en  le  préser- 
vant des  premiers  écueils  auxquels  la  vertu  des 
étudiants  est  souvent  ex|>osée,  lui  attira  de 
nouvelles  grâces  du  ciel.  11  eut  le  bonheur  de  se 
lier  d'une  sainte  amitié  avec  un  jeune  religieux 
dont  la  tendre  piété  et  les  mœurs  douces  firent 
ses  plus  chères  délices.  Il  ne  trouvait  de  joie  ou 
de  consolation  que  dans  ses  entretiens,  et  il  y  ré- 
pondait avec  d'autant  plus  d'effusion  que  la  Pro- 
vidence semblait  les  avoir  formés  sur  le  même 
modèle  :  elle  leur  avait  également  départi  ses 
faveurs ,  mêmes  talents,  même  candeur,  même 
inclination  à  la  vertu.  L'un,  par  sa  fidélité  à  la 
grâce  de  la  vocation ,  éprouvait  déjà  la  vérité 
de  ce  qu'a  dit  Jésus-Christ ,  que  son  joug  est 
doux  et  léger  ;  l'autre  ne  désirait  rien  avec  plus 
d'ardeur  que  de  connaître  la  volonté  de  Dieu 
pour  la  suivre.  Il  faisait  pour  cela  des  vœux 
sincères  et  des  prières  ferventes.  Il  fut  exaucé, 
et,  quand  il  prit  l'habit  de  saint  Dominique  dans 
le  couvent  d'Alcala  le  29  avril  1686 ,  il  témoi- 
gna plus  de  satisfaction  à  renoncer  pour  toujours 
aux  plaisirs  et  aux  espérances  du  siècle,  que  les 
mondains  n'en  peuvent  ressentir  dans  la  posses- 
sion des  biens  et  des  honneurs  de  cette  vie. 

La  ville  d'Alcala ,  édifiée  de  sa  piété ,  com- 
mençait à  profiter  de  ses  premières  prédications, 


(I)  Touron,  Histoire  des  hommes  illustres  de  Vordrs 
detaint  Dominique,  t.  v,  p.  I8I. 
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lorsque  le  désir  d'étendre  le  royaume  de  Jésuth 
Christ  le  porta  à  aller  continuer  son  ministère 
parmi  les  insulaires  de  l'Amérique.  La  Provi- 
dence se  servit  encore  ici  de  l'exemple  d'un 
homme  apostolique,  pour  déterminer  Diego  Ad- 
varte. Le  P.  Alfonse  Delgado,  l'un  des  premiers 
fondateurs  de  la  province  du  Rosaire  aux  Phi- 
lippines, étant  venu  de  cet  archipel  en  Espagne 
recruter  de  nouvr.iux  ouvriers  évangéliques,  en 
trouva  plusieurs  disposés  à  le  suivre  dans  les 
Philippines,  et  à  passer  de  là ,  selon  les  besoins 
des  missions ,  dans  la  Chine  ou  dans  le  Japon. 
Le  P.  François  Blancas  s'offrit  avec  empresse- 
ment :  mais,  comme  il  évangélisait  avec  succès 
depuis  plusieura  années  les  provinces  d'Espagne, 
les  Dominicains  d'Alcala  s'opposèrent  à  son  dé- 
part, et  chargèrent  Diego  Advarte,  son  ami,  de 
lui  parler  et  d'agir  en  ce  sens.  La  communauté 
espérait  ou  qu' Advarte  gagnerait  le  P.  Blancas, 
ou  qu'il  persuaderait  au  P.  Delgado  de  ne  pas 
priver  l'Espagne  des  avantages  que  ses  habitants 
retiraient  du  ministère  et  de  l'exemple  de  cet 
homme  apostolique.  Cependant,  les  ministres  de 
l'Évangile  ne  manquaient  pas  dans  un  pays  où 
on  en  foimait  un  si  grand  nombre ,  et  on  ne 
IK)uvait  y  en  recruter  trop  pour  l'Amérique  et 
pour  l'Asie;  car,  à  côté  des  peuples  qui,  dans 
ces  deux  parties  du  monde,  obéissaient  à  la  cou- 
ronne d'Espagne ,  plusieurs  royaumes  voisins , 
soumis  à  des  princes  infidèles,  offraient  une  riche 
moisson  à  qui  aurait  assez  de  zèle  et  de  courage 
pour  entreprendre  de  l'aller  cueillir.  Le  P.  Del- 
gado exposa  d'une  manière  si  pthétiquc  les 
grands  fruits  que  la  parole  de  Dieu  avait  déjà 
faits  et  ceux  qu'on  pouvait  encore  espérer  de 
faire  dans  ces  vastes  contrées  où  le  démon  avait 
été  adoré  pendant  tant  de  siècles,  et  où  le  nom 
de  Jésus-Christ  commençait  à  être  connu  et  in- 
voqué ,  que  Diego  Advarte  se  sentit  tout  em- 
brasé du  désir  de  contribuer,  au  risque  de  sa  vie, 
à  la  conversion  des  infidèles.  Baigné  de  larmes 
de  joie,  et  embrassant  tendrement  le  P.  Blan- 
cas :  «  Allons ,  lui  d'i-il ,  allons  où  la  voix  de 
Dieu  nous  appelle.  En  m'opposant  à  votre  réso- 
lution, je  m'opposais  sans  le  savoir  aux  desseins 
de  la  Providence  ;  et,  si  j'avais  eu  le  malheur  de 
réussir,  je  me  serais  rendu  coupable  de  la  perte 
de  toutes  les  âmes  que  Dieu  veut  sauver  par  votre 
ministère.  Je  m'of^  à  présent  pour  être  le  com- 
})agnon  de  vos  travaux,  et,  par  cette  démarche, 
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Je  no  fait  que  nlalincr  lo  volonté  qui  m'avait  été 
déjà  tiMpirëe  loruqiic  je  demandai  l'habit  de 
Mint  Dominique.  «  Diëyo  Advarte  et  Ktançoiii 
Blancai  m  rendirent  à  Tolède,  puis  à  Sëville, 
où  ils  l'embarquèrent  le  T' juillet  iAf)4. 

Le  P.  Alfonie  Det(;ado ,  vicaire  gênerai  de  la 
nicion,  à  la  tète  de  quinze  religieux  choisis  et 
pleins  de  bonne  volonté,  se  proposait  d'aller 
d'abord  au  Mexique,  où  il  devait  en  laisser  quel- 
ques-uns ,  et  de  continuer  sa  route  avec  les  autres 
Jusqu'aux  Philippines.  Les  missionnaires,  nepcr- 
danljamaisdevue  le  saint  ministère  qu'ilsallaient 
remplir  sur  une  terre  étrangère ,  voulurent  que 
(out  leur  servit  de  pré|iaralion  \  l'apostolat. 
Leur  vaisseau  devint  pour  eux  un  lieu  d'oraison 
et  de  pénitence.  Ils  chantaient  souvent  les  louan- 
ges du  Seigneur,  récitaient  ensemble  l'office  di- 
vin ,  et  pratiquaient  le  jour  et  la  nuit  tous  les 
exercices  du  cloître  avec  autant  d'exactitude  que 
dans  le  monastère  le  plus  régulier.  Les  fidèles 
qui  se  trouvaient  dans  le  même  bâtiment ,  déjà 
édifiés  |)ar  une  conduite  si  sainte,  écoutaient  avec 
plus  de  respect  et  de  fruit  l'instruction  qu'on  leur 
faisait  régulièrement  une  fois  le  jour  lorsque  le 
temps  le  permettait.  Mais  les  orages  furent  si  af- 
freux et  si  fréqu'^nts ,  qu'on  fut  contraint  de  re- 
lâcher aux  lies  Canaries.  Ce  trajet,  qui  n'est  \va 
de  deux  cents  Houes,  avait  extrêmement  fatigué 
la  plupart  des  religieux  :  les  trois  plus  jeunes  ne 
parurent  pas  en  état  de  continuer  sitôt  le  voyage, 
et  Diego  Advarte,  indisposé  lui-même ,  s'arrêta 
avec  eux  dans  une  de  ces  îles  pour  avoir  soin  de 
leur  santé  et  les  conduire  ensuite  à  Mexico.  Le 
désir  de  rejoindre  leurs  frères  et  d'aller  trtivail- 
ler  à  la  vigne  du  Seigneur  les  porta  bientôt  à  se 
remettre  en  mer,  et,  pendant  toute  la  naviga- 
tion ,  ils  se  traitèrent  moins  en  malades  qu'en 
pénitents  :  aussi  ne  tardèrent-ils  pas  à  achever 
leur  sacrifice.  Arrivés  à  Tlascala,  les  trois  jeunes 
religieux ,  dont  deux  étaient  frères  germains , 
moururent  saintement  au  mois  de  septembre. 
Diego  Advarte ,  après  les  avoir  servis  jusqu'au 
dernier  soupir  avec  la  tendresse  d'un  frère,  se 
rendit  à  Mexico,  où  une  nouvelle  perte  éprouva 
sa  constance  ;  car  le  P.  Alfonse  Delgado  y  ter- 
mina ,  le  25  décembre ,  sa  glorieuse  carrière , 
heureux  en  mourant  de  voir  les  missionnaires 
qu'il  avait  amenés  d'Espagne  et  qui  entouraient 
son  lit  ne  souhaiter  rien  avec  plus  d'ardeur  que 
d'appeler ,  comme  lui,  k'aucoup  d'infidèles  à  la 


fqi  et  de  pécheurs  à  la  pénitence.  I<e  P.  Michel 
de  Saint-Hyacinthe,  nommé  su|)érieur  de  la  mis- 
sion à  la  place  d'Alfonse  DelgnJo ,  se  prépara  à 
conduire  dans  l'Occanie  le  renfort  qu'on  y  at- 
tendait depuis  longtcuips.  Il  s'embarqua ,  le  33 
mars  1695,  dans  le  golt'c  du  Mexique,  et  les 
missionnaires  reprirent  le  genre  de  vie  qu'ils  s'é- 
taient prescrit  en  partant  de  Séville.  Us  séjournè- 
rent à  Acapulco ,  ville  de  la  Nouvelle-Espagne 
sur  la  mer  du  Sud  ;  puis ,  dirigeant  leur  route 
par  la  mer  Pacifique,  ils  arrivèrent  le  12  juin  à 
Manille. 

Dans  la  distribution  que  le  provincial  des  Do- 
minicains fit  des  nouveaux  missionnaires,  Diego 
Advarte  fut  chargé  de  l'instruction  et  de  la  con- 
duite des  Chinois ,  connus  sous  le  nom  de  San- 
yleye$ ,  et  dont  les  conversions ,  aussi  bien  que 
celles  des  insulaires ,  étaient  devenues  très-fré- 
quentesdepuisl'élablissement  du  collège  de  Saint- 
Thomas  dans  la  ville  de  Manille.  Les  relations 
que  Diego  Advarte  eut  avec  eux  lui  servirent 
encore  plus  que  l'étude  pour  apprendre  leur  lan- 
gue :  bientôt  il  fut  en  état  de  les  catéchiser, 
d'entendre  leurs  confessions,  et  de  leur  prêcher. 
En  travaillant  au  salut  de  ce  petit  troupeau ,  il 
se  proposait  d'étendre  un  jour  sa  mission  dans 
le  Céleste  empire,  et  il  mettait  tout  à  profit  pour 
le  faire  avec  succès  :  aussi  n'était-ce  pas  seule- 
ment la  langue  des  Chinois,  mais  leurs  incli- 
nations ,  leur  caractère  et  leurs  mœurs ,  ^u'il 
étudiait. 

Sur  ces  entrefaites,  le  roi  de  Camboge,  en  fai- 
sant demander  à  don  Louis  Perez  de  Marinas , 
gouverneur  des  Philippines ,  du  secours  contre 
le  roi  de  Siam,  qui  l'attaquait,  demanda  aussi  des 
missionnaires  qui  enseignassent  à  ces  peuples  les 
vérités  du  salut.  Le  gouverneur  avait  peu  de 
troupes  à  sa  disposition,  et  Alfonse  Ximenès,  pro- 
vincial des  Dominicains,  se  trouvait  médiocre- 
ment pourvu  d'ouvriers  apostoliques ,  après  la 
distribution  qu'il  en  avait  faite  en  diverses  con- 
trées. Cependant,  il  ne  fallait  pas  rejeter,  ni 
même  négliger,  la  demande  du  roi  de  Camboge, 
parce  qu'il  avait  toujours  paru  affectionné  aux 
Espagnols ,  et  qu'il  favorisait  assez  ouvertement 
le  christianisme  depuis  plusieurs  années.  Les  trois 
Dominicains  portugais  Silvestre  d'Azevedo ,  Lo- 
pez  Cardoso  et  Jean  Madeyra  prêchaient  alors  la 
foi  dans  ses  États,  et  y  opéraient  des  conversions. 
D'Azevedo,  surtout,  aimé  du  roi  et  de  ses  sujets, 
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en  avait  déjà  retiré  un  grand  uombre  des  ténè- 
bres du  paganisme  ;  il  avait  bât  h  églises  ;  et , 
parmi  les  conquêtes  de  ce  missionnaire ,  on  avait 
vu  un  prêtre  des  idoles  qui,  pour  ne  pas  renoncer 
à  la  foi  qu'il  venait  d'embrasser ,  s'était  laissé 
égorger  parles  autres  ministres  des  faux  dieux. 
Afin  de  soutenir  une  mission  si  heureusement 
commencée ,  les  Dominicains  des  Philippines  ré- 
solurent d'y  envoyer  de  nouveaux  apôtres,  et  de 
suppléer  au  nombre  par  le  mérite  des  sujets. 
Alfonse  Ximenès ,  qui  quittait  la  charge  de  pro- 
vincial, et  Diego  Advarte  furent  destinés  à  cet 
a|)ostolat. 

Ils  partirent  de  Manille  le  18  janvier  1696, 
et  s'embarquèrent  avec  quelques  officiers  et  sol- 
dats que  le  gouverneur  des  Philippines  envoyait 
au  roi  de  Gamboge  sous  la  conduite  de  Jean  Sua- 
rez  Gallinato.  Après  avoir  essuyé  plusieurs  rudes 
tem|iètes,  ils  arrivaient  presque  à  la  vue  du  port, 
lorsqu'ils  furent  battus  et  presque  submergés  par 
un  ouragan  qui  les  rejeta  bien  loin  des  côtes  du 
Gamboge.  Le  vaisseau  se  trouva  sans  mâts,  sans 
voiles,  sans  cordages;  et  les  flots,  continuelle- 
ment irrités  par  des  vents  contraires,  le  remplis- 
saient d'un  si  grande  quantité  d'eau,  que  les  ma- 
telots et  les  passagers ,  ne  pouvant  suffire  i  le 
vider,  se  voyaient  à  tout  moment  sur  le  point 
d'être  engloutis.  Les  deux  missionnaires  étaient 
l'unique  consolation  qui  leur  restât  dans  des  cir- 
constances si  critiques  ;  et  eux-mêmes  n'atten- 
daient leur  salut  que  de  la  seule  miséricorde  de 
celui  qui  commande  aux  vents  et  à  la  mer.  La 
vivacité  de  leur  foi  les  soutenait;  ils  redoublaient 
leurs  prières  avec  confiance ,  et  comme  ils  ne 
s'étaient  exposés  à  tant  de  périls  que  par  le  désir 
de  gagner  des  âmes  à  Jésus-Ghrist,  ils  espéraient 
ou  que  le  ciel  les  soustrairait  à  la  mort,  qui  pa- 
raissait immineiite,  ou  qu'il  accepteraitcette  mort 
comme  un  sacrifice  de  bonne  odeur.  Pendant  le 
trajet,  ils  avaient  travaillé  à  régler  les  mœurs 
des  Espagnols ,  et  expliqué  aux  idolâtres  qui  se 
trouvaient  sur  le  vaisseau  les  vérités  du  chris- 
tianisme :  les  premiers  voulurent  être  purifiés 
par  la  pénitence,  et  les  derniers  par  le  baptême. 
11  y  en  eut  vingt-deux  qui  reçurent  la  grâce  de  la 
régénération  par  le  ministère  de  Diego  Advarte. 
Après  ce  furieux  ouragan  et  une  seconde  tempête 
qui  dura  dix  jours ,  on  remit  comme  on  put  de 
nouveaux  mâts,  des  voiles,  des  cordages;  mais 
les  provisions  de  bouche  étaient  bien  diminuées 
11. 
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ou  gâtées,  et  l'eau  douce  commençait  à  manquer. 
Quoique  les  vents  fussent  moins  videnls,  Us 
éloignaient  toujours  le  vaisseau  de  son  but.  Les 
passagers,  vaincus  dans  leursefforts,  transporta 
sous  la  zone  torride,  brûlés  par  les  irdean  du 
soleil,  accablés  de  faim  et  de  soif,  mesuraient 
goutte  i  goutte  le  peu  d'eau  qui  leur  reslait,  et 
attendaient  avec  résignation  la  fin  de  leur  vie  ou 
quelque  coup  favorable  de  la  Providence.  Plu- 
sieurs jours  s'écoulèrent  de  la  sorte;  |Hiis  ilsaper» 
curent,  sur  le  rivage  d'un  bru  de  nier  où  la  lem" 
pête  les  avait  jetés,  deux  ou  trois  petites  cabanes. 
Ils  prirent  terre,  et  ne  rencontrèrent  que  quelque* 
esclaves  que  leur  maître  retenait  dans  ces  lieux 
pour  les  y  faire  travailler.  Ces  malheureux,  sur- 
pris  de  l'anivée  des  Espagnols,  les  recueillirent 
avec  humanité,  et  partagèrent  avec  eux  une  eau 
à  demi  corrompue,  qu'ils  gardaient  depuis  deux 
ans  dans  des  citernes.  Les  charitables  mission- 
naires se  seraient  cru  bien  dédommagés  de  leurs 
fatigues,  s'ils  avaient  pu  communiquer  &  ces  in- 
fidèles les  richesses  du  salut  :  mais  on  ne  leur 
donna  pas  le  temps  de  les  instruire.  Il  fallut  re- 
monter dans  le  vaisseau  et  côtoyer  le  rivage,  afin 
de  chercher  de  l'eau  douce  et  potable.  Quelques 
jours  après,  on  découvrit  Pulo-Ubi,  lie  des  Indes 
dans  le  golfe  de  Siam ,  assez  près  et  au  midi  de 
la  pointe  la  plus  méridionale  du  royaume  de 
Gamboge.  On  s'y  pourvut  d'eau,  et  un  port  du 
Gamboge  s'ouvrit  enfin  au  navire.  La  joie  des 
passagers  fut  grande,  mais  courte.  La  navigation 
des  Espagnols,  auxiliaires  d'ailleurs  insuffisants 
à  cause  de  leur  nombre,  avait  été  si  longue,  que 
le  roi  de  Siam  s'était  déjà  rendu  maitfe  du  pays. 
Dans  cette  fâcheuse  situation,  l'un  d'eux,  députe 
vers  le  conquérant ,  lui  déclara  qu'ils  arrivaient 
en  qualité  de  simples  ambassadeurs  du  gouver- 
neur df:  Àlanille.  Le  roi  de  Siam,  dissimulant  avec 
des  hommes  dont  il  voulait  s'assurer  pour  les 
faire  t)crir ,  parut  recevoir  le  député  avec  bien- 
veillance ,  et  mit  des  moyens  de  transport  à  U 
disposition  des  Espagnols  afin  qu'ils  se  rendissent 
auprès  de  lui.  Mais  quelques  nouveaux  chrétiens 
du  Gamboge  les  prévinrent  que  ce  prince,  zélé 
pour  le  culte  des  idoles,  ne  permettrait  ni  la  pré- 
dication de  l'Évangile,  ni  l'exercice  du  christia- 
nisme dans  ses  États.  Sans  perdre  de  temps ,  les 
Espagnols  se  retirèrent,  et  les  missionnaires  du- 
rent se  rembai'quer  avec  eux.  Le  vaisseau  n'était 
pas  très-eloigné  du  [wrt ,  quand  il  se  vil  investi 
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de  tous  côMs  par  dei  barques  envoyées  à  sa  pour- 
suite. I^s  Espagnols,  bien  inférieurs  en  nombre, 
mais  adroitsetaguerris,  tuèrent  plusieurs  de  leurs 
agresseurs  et  continuèrent  leur  route. 

L'occasion  d'ëvangéliser  le  Gamboge  étant 
manquée,  Diego  Advarte  tourna  du  cAtd  du 
royaume  de  Ciampa,  qui  n'en  est  pas  éloigné, 
et  pénétra  dans  la  Cochinchine.  La  vue  d'une 
croix  plantée  sur  une  hauteur  et  l'accueil  que  lui 
fit  d'abord  le  vice-roi  de  la  Cochinchine  le  rem- 
plirent d'espérance.  Il  se  disposait  à  exercer  son 
apostolat  parmi  ces  idolâtres,  lorsque  la  pré- 
sence des  officiers  et  soldats  espagnols  qui  sui- 
virent de  près  les  missionnaires  gâta  tout.  Le 
vice-roi  eut  des  soupçons ,  ne  voulut  plus  entendre 
parler  de  christianisme  ni  de  chrétiens ,  et  tous 
les  étrangers  eussent  été  massacrés  par  ses  ordres 
s'ils  n'eussent  regagné  promptement  leur  navire. 
Attaqués  dans  leur  route  par  quatre  corsaires  co- 
chinchinois,  les  Espagnols  se  défendirent  avec 
valeur,  mais  perdirent  quelques  soldats.  Diego 
lui-même ,  occupé  à  confesser  les  malades  et  i 
exhorter  les  mourants ,  reçut  deux  coups  de  flè- 
che, l'un  au  visage,  l'autre  dans  la  poitrine  : 
cependant,  aucune  de  ces  blessures  ne  parut  dan- 
gereuse. 

Après  avoir  passé,  non  sans  quelque  risque, 
le  détroit  de  Singapour ,  les  deux  missionnaires 
arrivèrent  enfin  i  Malaca ,  où  les  religieux  por- 
tugais leur  prodiguèrent  les  consolations.  Pen- 
dant deux  mois  qu'ils  s'arrêtèrent  chez  les  Do- 
minicains de  cette  ville,  Diego  Advarte  édifia 
toute  la  communauté  par  sa  modestie ,  sa  régu- 
larité et  son  esprit  de  i)énitence.  Lorqu'il  se  cru^ 
guéri  de  ses  blessures,  il  se  mit  en  mer  pour  re- 
tourner à  Manille ,  et  y  arriva  vers  la  fin  de 
juin  1597. 

Le  gouverneur  e!;pagnol  de  l'archipel  des  Phi- 
lippines étant  tombé  entre  les  mains  des  Por- 
tugais ,  ils  l'avaient  conduit  à  Macao ,  ville  de 
la  Chine  qu'ils  possédaient  sous  la  suzeraineté 
de  l'empereur.  Le  conseil  de  Manille  et  les  8ui>é- 
rieurs  de  Diego  Advarte  chargèrent  ce  religieux 
d'aller  travailler  à  sa  délivrance.  Quelque  diffi- 
cile que  fût  cette  commission ,  il  ne  la  refusa  \mnt. 
Sa  patience,  son  adresse  et  son  courage  luttèrent 
contre  les  obstacles  que  lui  opposèrent  la  poli- 
tique des  Portugais  et  la  cupidité  des  mandarins 
chinois.  Du  reste ,  ces  diilicultés  lui  furent  bien 
inoins  pénibles  que  la  mort  du  P.  Alfonse  Xime- 
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nés,  qui  partageai!  «".<  .  r^^  S(i!licitudes,etqui 
mourut  i  Macao  le  ?r  tU  tmh-^  1597.  Il  se  ré- 
signa toutefois  à  cette  \>  i*u  omme  il  avait  con- 
senti sans  se  plaindre  à  être  privé  de  la  douceur 
de  la  converution  de  son  saint  ami  le  P.  François 
Blancas ,  dès  que  l'obéissance  l'avait  destiné  à 
travailler  dans  différentes  contrées  &  la  vigne 
du  Seigneur. 

Au  sortir  de  la  Chine ,  il  prit  la  route  de  Ma- 
laca, d'où  il  passa  à  Goa.  Trois  religieux  portu- 
gais s'y  joignirent  à  lui ,  et  ils  se  rendirent  en- 
semble dans  l'Ile  do  Ceylan.  Quelque  affaibli  que 
dût  être  le  serviteur  de  Dieu  par  cette  série  de 
voyages  et  par  ses  austérités,  il  s'occupa  avec 
ardeur  de  la  conversion  des  insulaires.  La  cha- 
rité de  Jésus-Christ  qui  le  pressait  lui  rendit  sup- 
|)ortable  le  plus  rude  travail  dans  un  pays  fort 
chaud,  et  au  milieu  d'infidèles  adonnés  à  toutes 
sortes  de  vices  qu'il  fallait  combattre  sans  re- 
lâche. 

Dans  l'intérêt  de  la  propagation  de  la  foi ,  il 
partit  de  Ceylan  pour  l'Espagne,  où  il  comptait 
réunir  des  ministres  de  la  parole  de  Dieu  qui 
l'accompagneraient  dans  les  pays  de  mission.  Le 
vent  favorable  dont  il  jouit  d'abord  ne  se  soutint 
pas  longtemps.  Pendant  huit  mois  de  navigation, 
il  essuya  plusieurs  tempêtes,  et  la  dernière  faillit 
faire  périr  le  vaisseau  sur  les  côtes  de  Portugal. 
Le  missionnaire  arriva  à  Vigo  le  16  septem- 
bre 1603.  Philippe  III,  qui  réunissait  les  deux 
monarchies  d'Espagne  et  de  Portugal  tant  dan^ 
les  Indes  orientales  et  occidentales  qu'en  Eu- 
rope ,  aima  à  apprendre  de  sa  bouche  ce  qu'on 
pourrait  faire  pour  l'avantage  des  missions ,  et 
je  chargea  de  rédiger  un  Mémoire.  Durant  les 
deux  années  qu'Advarte  passa  en  Europe ,  il  ne 
négligea  aucune  occasion  de  s'associer  les  reli- 
gieux qui  lui  parurent  propres  à  soutenir  les  tra- 
vaux de  l'apostolat,  et  il  se  disposa  à  partir  avec 
eux  au  mois  de  juillet  1605,  pour  chercher  un 
travail  dont  la  couronne  du  martyre  était  quel- 
quefois la  récompense.  C'est  ce  qui  était  arrivé, 
les  années  précédentes,  aux  Pères  Gaspard  de  S4 
et  Paul  de  Mesquita ,  dont  nous  avons  parlé  (1  )• 
Le  P.  Silvestre  Figuereto  (2)  avait  eu  le  mêqe 
sort,  et  cette  considération  enflammait  le  zèle 
des  compagnons  d'Advarte.  Philippe  III  fit  vo- 


(1  )  Voyez  ci-des«us ,  t.  ii ,  p.  188,  col.  I ,  et  IM ,  col.  ï 
(2)  Fonuoa,  Monuinenta  dominieana,  an.  1603. 
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I.ontien  toutes  h»  dë|i«nDe«  nëcesuires ,  «t  vou- 
lut qu'un  le  rendit  d'abord  aux  Philippines, 
dont  la  province  dominicaine  du  Rosaire,  la 
plus  régulière  peut-être  de  tout  l'ordre  des 
Frères-Prêcheurs ,  était  comme  une  école  dans 
laquelle  les  ouvriers  évangéliques  apprenaiejjit 
la  langue  et  les  mceurs  des  différents  peuples 
d'Asie ,  avant  d'être  envoyés  i  ces  nations  in- 
fldéles  en  deçi  et  au  delà  du  Gange.  Plusieurs 
des  religieux  qui  s'embarquèrent  avec  Diego 
Advarte  souffrirent  beaucoup  iiendant  la  tra- 
versée, qui  fut  longue  et  pénible.  Quelque*» 
uns  même  succombèrent  avant  d'arriver.  Ceux 
qui  atteignirent  le  port  réjouirent  par  leur  pré- 
sence la  province  du  saint  Rosaire,  car  elle  avait 
peine  à  fournir  des  missionnaires  à  tous  les  lieux 
oil  ils  étaient  nécessaires.  Tandis  que  les  religieux 
qui  s'exerçaient  depuis  quelque  temps  dans  la 
même  province  allaient,  selon  leur  destination, 
dans  des  pays  plus  éloignés,  ceux  qui  arrivaient 
d'Es|)agne  prenaient  leu  place ,  chacun  dans  le 
territoire  que  lui  assignait  le  provincial.  Les  plus 
jeunes  étaient  retenus  {tendant  un  certain  inter- 
valle à  Manille,  pour  y  être  formés  dans  le  col- 
lège de  Saipt-Thomas. 

Diego  Advarte,  élu  supérieur  de  ce  collège  et 
de  la  communauté ,  fut  foroé  de  s'arrêter  aussi 
dans  la  capitale  des  Philippines.  Aux  fonctions 
de  l'apostolat,  il  lui  fallut  ajouter  les  sollicitudes 
du  gouvernement.  Par  son  exemple  et  par  sa 
vigilance,  il  maintint  l'esprit  de  régularité  et  de 
ferveur  d^ns  la  communauté;  il  fit  fleurir  le^ 
études  dans  le  collège  ;  en  même  temps,  il  four- 
nit aux  Q^dëles  les  secours  spirituel?  réclamé?  de 
sa  charité. 

Il  n'avait  pas  encore  accompli  les  trpis  années 
de  cet  emploi,  lorsqu'à  la  nouvelle  de  la  mort 
du  P.  Dominique  de  Niév^,  procureur  de  1^  pro- 
vince dominicaine  du  Rosaire  à  la  cour  d'Es- 
pagne, on  choisit  Advarte  pour  le  remplacer. 
Exposé  déjà  à  tous  les  risques  de  la  mer>  il  fut 
à  l'épreuve  de  nouveaux  dangers,  qui  lui  four- 
nirent l'occasion  de  pratiquer  la  charité  et  de 
montrer  son  parfait  désintéressemefit.  Pendant 
les  horrems  d'une  tempête  aussi  longue  que  vio- 
lente, puisqu'elle  se  soutint  avec  la  même  fureur 
l'espace  de  vingt  jours ,  le  vaisseau ,  extrême- 
ment maltraité,  faillit  plus  d'une  fois  être  en- 
glouti sous  les  flots  ou  brisé  par  l'impétuosité 
des  vagues  et  des  vents  contraires.  Les  mate-  1 
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lots ,  ainsi  que  le»  (tassagcrs ,  i^vaml  prfîsqup 
perdu  toute  espérance  d'échapper  au  (téril.  On 
abandonnait  la  manœuvre,  ou  par  décourage- 
ment, ou  faute  de  matelots  en  état  de  servir. 
Pendant  que  l'obscurité  et  un  déluge  ùc  pluie 
augmentaient  la  frayeur  avec  l'f  niharras,  aucun 
d«  ces  malheureux,  pourtant  épuisés  de  fatigues, 
ne  songeait  à  réparer  ses  forces  par  une  nourri- 
ture indis|)ensable.  Le  charitable  religieux  fit 
alors  ce  que  saint  Paul  avait  fait  autrefois  dans 
un  cas  semblable.  Son  courage  et  sa  confiance 
en  inspirèrent  à  tous  ceux  qui  étaient  dans  le 
vaisseau.  Ses  prières  et  ses  tendres  exhortations 
obtinrent  qu'on  réparât  les  forces  épuisées  et 
qu'on  se  remit  au  travail.  L'orage  ayant  diminué, 
on  continua  le  voyage  ;  mais  on  resta  en  butte 
aux  traitii  d'une  maladie  qui  multiplia  les  vic- 
times ,  et  qui  enleva  notamment  le  capitaine,  le 
maître  du  navire  et  un  riche  marchand  portu- 
gais, dont  Diego  Advarte  fut  l'ange  consolateur. 
Ce  marchand,  avant  de  mourir ,  lui  remit  tout 
son  argent,  avec  prière  d'en  distribuer  une  par- 
tie à  quelques  parents  et  d'employer  le  reste  en 
bonnes  œuvres.  La  somme  montait  à  soixante 
mille  écus.  Diego  ne  s'en  chargea  qu'en  pré- 
sence de  plusieurs  Dominicains ,  qu'il  voulut 
rendre  témoins  de  la  distribution  qu'il  en  ferait. 
Arrivé  en  Portugal,  il  convoqua  la  famille  du 
marchand ,  et  pailagea  la  somme  entière  entre 
ses  membres ,  sans  rései-ver  la  moindre  chose 
ni  pour  lui-même  ni  pour  sa  communauté.  Il 
avertit  seulement  les  parents  que  la  piété  et  la 
reconnaissance  les  obligeaient  de  prier  et  de 
faire  des  aumônes,  selon  l'intention  de  leur 
bienfaiteur. 

Après  s'être  entendu  avec  le  provincial  d'Es- 
pagne pour  UD  nouvel  envoi  de  missionnaires, 
Diego  Advarte  se  rendit  à  Paris,  où  le  P.  Au- 
gustin Galamini,  alors  maître  général  des  Frè- 
res-Prêcheurs, avait  indiqué  son  chapitre  pour 
le  mois  de  mai  1611.  Plusieurs  membres  de  ce 
chapitre  général,  ayant  travaillé  eux-mêmes 
avec  honneur  dans  les  Indes-Orientales,  purent 
rendre  un  compte  exact  des  progrès  de  la  pré- 
dication évangélique  parmi  les  nations  infidè- 
les (1).  Diego  Advarte,  qui  siégeait  en  qualité 


(I)  Fonlana,  Monumenta  dominicana,  an.  1011.  Tou" 
ron,  Histoire  des  hommes  illustres  de  l'ordre  de  saint 
Dominique,  t.  v,  p,  2U1> 
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de  déiiniteur  de  la  province  du  Saint-Rosaire, 
rendit  témoignage  au  zèle  des  Dominicains  des 
Philippines,  et  fit  lire  en  outre  une  lettre  que  les 
Pères  Alfonse  de  Mena  et  Thomas  du  Saint-Es- 
prit lui  avaient  écrite  du  Japon  le  10  mars  1608. 
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Missions  des  Jésuites ,  des  Francisralnt ,  des  Dominicains , 
.  et  des  AuQusiins,  au  Japon  et  en  Corée. 


La  présence  de  missionnaires  autres  que  les 
Jésuites  dans  l'archipel  du  Japon  est  un  fait 
trop  remarquable,  |)our  que  nous  ne  remontions 
pas ,  afin  de  l'éclaircir,  même  au  delà  du  point 
où  nous  avons  laissé  l'histoire  de  cette  mis- 
sion (1). 

En  1579,  le  P.  Alexandre  Valignani,  étant 
allé  au  Jai)on  en  qualité  de  visiteur,  n'avait  vu 
qu'avec  un  extrême  déplaisir  un  grand  nombre 
de  chrétientés  sans  i>astenrs  (2).  Gomme  remède 
à  un  si  grand  mal ,  il  proiwsa  aux  supérieurs 
locaux  de  la  mission  et  aux  plus  anciens  ouvriers 
d'appeler  à  leur  secours  quelques  religieux  des 
autres  ordres.  Les  sentiments  furent  partagés , 
et  l'on  renvoya  la  solution  de  cette  question  dé- 
licate au  P.  Aquaviva,  général  de  la  Compagnie. 
Ce  dernier  crut  que  le  plus  sage  était  de  s'en 
référer  au  jugement  du  Pape  Grégoire  XIII  et 
du  cardinal  Henri ,  roi  de  Portugal.  Le  cardinal 
étant  mort  sur  ces  entrefaites ,  Philippe  II ,  roi 
d'Espagne,  qui  réunit  les  deux  couronnes,  mit 
'  l'affaire  en  délibération  dans  son  conseil.  On 
l'y  discuta  longtemps,  et  l'on  conclut  tout  d'une 
voix ,  non-seulement  que  les  Jésuites  du  Japon 
ne  devaient  point  appeler  d'autres  religieux 
]K)ur  s'associer  à  leurs  travaux  afiostoliques 
dans  cet  empire ,  mais  qu'il  ne  fallait  pas  même 
permettre  qu'il  y  allât  d'autres  prêtres  ni  d'au- 
tres religieux  que  les  Jésuites.  Ce  fut  aussi 
Tavis  de  Gi'égoire  XIII ,  qui  avait  sans  doute 


(t)  Voyez  ei-dessus  ,  i.  i,  p.  605,  col.  2. 
(2)  Cbaricvoix ,  Histoire  et  description  générale  du 
Jupon  ,1  I,  p.  591. 


devant  les  yeux  cette  maxime  de  saint  Paul  : 
«qu'il  avait  toujours  pris  à  tâche  de  ne  point 
prêcher  l'Évangile  dans  les  lieux  où  le  nom  de 
Jésus-Christ  était  déjà  connu ,  de  peur  de  bâtir 
sur  le  fondement  d'autrui ,  et  afin  que  le  Sau- 
veur du  monde  fût  annoncé  à  un  plus  grand 
nombre  de  nations.  »  Bien  que  les  Jésuites ,  par 
la  démarche  qu'ils  avaient  faite  de  demander 
des  auxiliaires ,  eussent  renoncé  au  droit  que 
semblait  leur  attribuer  la  première  de  ces  deux 
règles,  le  Pontife  romain ,  touché  de  la  seconde, 
agit  sans  doute  en  Père  commun  lorsqu'il  ferma 
la  porte  du  Japon  à  un  très-grand  nombre  d'ex- 
cellents ouvriers,  pour  les  obliger  à  se  répandre 
dans  d'autres  régions  qui  leur  offraient  des  mois- 
sons mûres  et  abondantes.  Le  28  janvier  1586, 
Grégoire  XIII  expédia  une  Bulle  dont  nous 
transcrivons  ce  passage  :  «  Quoique  ce  pays  soit 
fort  étendu ,  et  qu'on  y  ait  besoin  d'un  grand 
nombre,  ou,  pour  parler  plus  juste,  d'un  très- 
grand  nombre  d'ouvriers ,  néanmoins ,  comme 
le  bien  qu'on  y  peut  faire  dépend  beaucoup 
moins  de  la  multitude  des  ministres  de  l'Évan- 
gile que  de  la  manière  d'agir  avec  ces  peuples , 
de  la  façon  de  les  instruire,  et  de  la  connaissance 
du  génie  de  la  nation ,  il  faut  apporter  un  très- 
grand  soin  à  ne  pas  permettre  que  des  personnes, 
auxquelles  ces  insulaires  ne  seraient  pas  accou- 
tumés, s'introduisent  parmi  eux,  parce  que 
cette  nouveauté  et  cette  variété,  qui  les  sur- 
prendraient, pourraient  produire  dans  leur  es- 
prit un  mauvais  effet,  et  empêcher  peut-être, 
ou  du  moins  troubler,  l'œuvre  de  Dieu.  Faisant 
donc  réflexion  que  jusqu'à  présent  aucun  prêtre, 
si  ce  n'est  ceux  de  la  Compagnie  de  Jésus ,  n'a 
pénétré  dans  les  îles  et  royaumes  du  Japon; 
que  ces  religieux  seuls  ont  instruit  les  Japonais 
de  nos  sacrés  mystères ,  et  les  ont  engagés  à 
faire  profession  du  christianisme;  qu'ils  sont 
les  maîtres,  et  en  quelque  sorte  les  pères  de  ces 
nouveaux  fidèles ,  qui ,  de  leur  côté ,  ont  beau- 
coup d'attachement,  de  respect  et  d'amour  pour 
la  Société  et  pour  tous  ceux  qui  en  sont  les 
membres:  Nous,  qui  désirons  que  cette  bonne 
intelligence ,  ce  lien  d'amour  et  de  charité ,  soit 
durable  et  ne  reçoive  aucune  atteinte ,  n'ayant 
en  vue  que  le  salut  éternel  de  cette  nation  ;  de 
notre  propre  mouvement  et  de  notre  science 
certaine ,  défendons  à  tous  patriarches ,  arche- 
vêques et  évêques ,  même  à  ceux  des  provinces 
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delà  Chine  et  du  Japon  (1),  sous  peine  d'interdit 
ecclésiastique ,  de  suspense  de  l'entrée  de  l'é- 
glise et  de  l'exercice  des  fonctions  pontificales , 
et  aux  autres  prêtres ,  clercs  et  ministres  ecclé- 
siastiques tant  séculiers  que  réguliers ,  excepté 
aux  religieux  de  la  Compagnie  de  Jésus ,  sous 
peine  d'excommunication  majeure  (censure  dont 
on  ne  pourra  être  absous  que  par  le  saint  Siège, 
si  ce  n'est  à  l'article  de  mort ,  et  le  tout  encouru 
par  le  seul  fait) ,  d'oser  se  transporter  aux  îles 
et  royaumes  du  Japon ,  pour  y  prêcher  l'Évan- 
gile ,  ou  pour  y  enseigner  la  doctrine  chrétienne, 
y  administrer  les  sacrements ,  ou  y  exercer  au- 
cune fonction  ecclésiastique,  sans  une  permis- 
sion expresse  de  Nous  ou  du  saint  Siège  aposto- 
lique, etc.» 

Cette  bulle  est  antérieure  de  deux  mois  à 
l'arrivée  des  ambassadeurs  japonais  dans  la 
capitale  du  monde  chrétien ,  où  Grégoire  XIII  et 
son  successeur  Sixte-Quint  les  comblèrent  de 
témoignages  d'affection  et  d'honneur.  Au  cou- 
ronnement du  nouveau  Pape,  ils  figurèrent 
parmi  les  ambassadeurs  (2)  ;  Sixte-Quint  les  fit 
chevaliers,  en  présence  de  toute  la  noblesse 
romaine  ;  le  sénateur  et  les  conservateurs  de 
Rome  les  reçurent  en  qualité  de  patrices.  Enfin 
ils  partirent  le  3  juillet  1586,  passèrent  par 
Venise  et  Mantoue,  s'embarquèrent  à  Gênes 
pour  l'Espagne,  puis  i  Lisbonne  pour  leur 
patrie ,  avec  dix-sept  Jésuites.  Mais ,  en  leur 
absence ,  tout  avait  changé  de  face  au  Japon. 

Nobunanga,  qui  se  moquait  des  honneurs 
divins  que  l'on  rendait  aux  kainis ,  fut  entraîné 
par  son  ambition  à  se  fal-e  adorer  lui-même 
comme  un  dieu  (3).  Il  bâtit  un  superbe  temple 
sur  une  colline  voisine  d'Anzuquiama ,  y  réunit 
les  plus  belles  idoles  qu'on  put  trouver  au 
Japon ,  plaça  dans  le  lieu  le  plus  apparent  une 
pierre  où  ses  armes  étaient  gravées  avec  plu- 
sieurs devises ,  et  enjniguit  sous  les  pemes  les 


(I)  Melchior  Carnero,  qui  avait  porté  le  titre  d'<.'Véque  du 
Japon  (voyrz  ci-dessii'i ,  1. 1 ,  p.  562 ,  col.  I  J ,  étant  mort ,  il 
n'y  .ivait  pas  encore  il'é\(y]iie  qui  en  fiH  revélti;  mais  Gré- 
lioire  xni  s'exprimait  aiusl,  parce  que  les  archevêques  de 
Uoa  et  de  Maiiille  prétendaient  exercer  leur  juridi  tion  sur 
cet  archipel ,  et  parce  que  ces  prélats ,  et  l'évéque  de  la  Chine 
résidant  à  Macao ,  auraient  pu  supposer  que  la  huile  ne  les 
reiiardiit  pas. 

['i)  thaiievoix ,  ffhioirc  cl  description  générale  ifti 
Japon,  t.  I,  p.  \â2. 

(3)  Ibiil,  p.  «f 
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plus  graves  aux  Japonais  de  venir  adorer  celte 
pierre  ou  Xantai ,  sus|)endant  à  cet  effet  tout 
autre  culte  religieux  dans  l'empire.  Le  fils  aine 
de  Nobunanga  fut  son  premier  adoiateiir;  la 
crainte  amena  d'uilleurs  un  concours  extraor- 
dinaire le  6  février  1582;  mais  les  chrétiens 
s'abstinrent.  Dieu  ne  laissa  pas  cette  impiété 
longtemps  impunie  :  Nobunanga  fut  trahi  et  tué 
dans  son  palais,  avec  son  fils  aîné,  par  un  re- 
belle, le  20  juin  suivant.  Le  meurtrier  ménagea 
les  missionnaires ,  dans  la  pensée  qu'ils  lui  ser- 
viraient à  gagner  les  Japonais  chrétiens  :  mais 
le  P.  Gnecchi  écrivit  à  Juste  l'coiulono  de  n'é- 
couter que  son  devoir.  Celle  guerre ,  défavo- 
rable au  rebelle ,  fraya  le  chemin  du  trône  à 
Faxiba,  qui,  sous  prétexte  d'exjrcer  la  tu- 
telle d'un  petit-fils  de  Nobunanga ,  s'empara  du 
pouvoir.  Comme  il  venait  de  s'attacher  Juste 
IJcondono  et  quelques  autres  qui  étaient  les 
colonnes  de  l'Église  du  Japon ,  persuadé  du  dé- 
vouement des  chrétiens ,  il  favorisa  le  christia- 
nisme, autant  qu'il  méprisait  les  bonzes,  dont 
il  ruina  en  g'*ande  partie  les  temples  et  les  mai- 
sons. Les  provinces  du  domaine  impérial ,  quoi- 
que directement  assujetties  à  un  prince  idolâtre, 
ne  fournirent  pas  moins  de  consolations  aux 
ouvrioia  évangéliques  que  celles  qui  étaient 
gouvernées  par  des  daï-mio  chrétiens.  La  con- 
version du  médecin  Dosam,  disciple  des  plus 
célèbres  écoles  de  la  Chine  et  du  Japon ,  accé- 
léra surtout  ce  mouvement.  Le  P.  de  Fighei-edo, 
étant  allé  le  consulter  à  Miyako,  et  lui  ayant  dit 
qu'après  tout  le  mal  dont  il  voulait  guérir  l'in- 
quiétait |)eu ,  parce  que  la  mort  le  mettrait  en 
possession  d'une  autre  vie  incomparablement 
plus  heureuse,  Dosam,  qui  n'admettait  pas 
l'immortalité  de  l'âme ,  amena  par  ses  objec- 
tions le  missionnaire  à  lui  prouver  que  cette 
âme,  dont  les  opérations ,  telles  que  nos  pensées 
et  nos  désirs ,  sont  purement  spirituelles ,  est  né- 
cessairement un  pur  esprit  ;  que,  n'ayant  en  elle 
aucun  principe  de  corruption  ,  elle  est  immor- 
telle de  sa  nature  ;  que ,  s'il  en  e  >i  ainsi ,  l'âme 
est  créée  pour  une  fin  qui  lui  est  propre,  et  à 
laquelle  la  vie  présente  n'est  qu'une  prépara- 
tion et  un  passage.  L'apôtre  conduisit  alors  Do- 
sam par  degrés  à  la  connaissance  d'un  Dieu 
créateur  et  sauveur  des  hommes ,  rémunérateur 
libéral  de  la  vertu  et  sévère  vengeur  du  crime. 
Gom.me  le  savant  JaiH)nais ,  au  lieu  de  se  l'uidir 
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contre  la  grâce ,  s'humilia  et  s'instruisit  à  fond 
des  mystères  du  christianisme ,  la  vérité,  qu'il 
uimait  sincèrement ,  se  dévoila  enfin  à  ses  yeux, 
et  le  baptême  lui  fut  conféré  au  mois  de  dé- 
cembre 1684.  Huit  cents  jeunes  gens,  assidus 
à  ses  leçons ,  suivirent  cet  exemple ,  qui  eut  des 
imitateurs  dans  toutes  les  conditions.  «Le  sage, 
disait-on,  a  embrassé  la  religion  des  Euro- 
péeens  ;  il  faut  qu'elle  soit  la  seule  véritable.» 
Faxiba,  très-frappé  de  cet  événement,  voyait 
d'ailleurs  des  chrétiens  autour  de  lui  dans  les 
postes  les  plus  élevés.  Le  chef  de  ses  gardes 
était  Juste  Ucondono  ;  Tsucamidono ,  chef  de  la 
flotte,  était  fils  de  Joachim  Riusa,  gouverneur 
chrétien  de  Sakai ,  et  il  avait  reçu  le  nom  d'Au- 
gustin ;  Coudera ,  chef  de  la  cavalerie ,  venait 
d  être  baptisé  sous  le  nom  de  Simon.  Le  régent, 
intéressé  plus  que  jamais  à  ménager  les  disci- 
ples de  Jésus-Christ,  fit  transporter  alors  à 
Osaka  le  séminaire  d'abord  établi  à  Anzu- 
quiama ,  et  les  missionnaires  en  établirent  un 
autre  à  Sakai.  Ces  pépinières  ne  pouvaient  être 
trop  multipliées,  afin  de  remplacer  par  de 
jeunes  plants  ceux  qui  venaient  à  disparaître  : 
ainsi  le  P.  Louis  Almeyda ,  trois  ans  après  qu'il 
eut  été  recevoir  les  ordres  sacrés  à  Macao ,  avait 
fini  sa  laborieuse  carrière  au  mois  d'octobre 
1583  dans  l'île  d'Amakousa.  Vingt-huit  années 
de  fatigues  incroyables  dans  les  îles  du  Japon 
abrégèrent  sa  vie ,  qu'il  termina  à  cinquante- 
neuf  ans.  Vers  ce  temps,  le  re>ent  Faxiba,  af- 
fermi i)ar  la  victoire,  obligea  le  daïri  de  lui 
donner  le  titre  de  cambacu  {Arche  du  trésor) 
ou  cambacundono,  dénomination  d'un  fonction- 
naire qui  avait  le  pas  sur  le  koubo  ou  séougoun, 
avant  ({ue  ce  commandant  de  l'armée  n'eût 
couinieiicé  à  régner  de  fait.  Sa  bienveillance  à 
l'égard  des  missionnaires  sembla  croître  en  pro- 
portion de  sa  puissance;  car  il  fit  le  plus  magni- 
fique accueil  au  P.  Gaspard  Cuello ,  vice-pro- 
vincial des  Jésuites ,  qui  alla  de  Nanga-saki  à 
Osaka,  devenu  le  siège  de  l'empire,  pour  sol- 
liciter trois  ch'ses  :  la  première,  que  le  camba- 
cundono permît  aux  missionnaires  de  prêcher 
librement  l'Évangile  dans  toutes  les  terres  de 
son  obéissance ,  et  que  tous  ses  sujets  pussent 
l'embrasser  sans  obstacle  ;  la  seconde ,  que  les 
maisons  des  prédicateurs  de  l'Évangile  ne  fus- 
sent pas  assujetties  à  loger  des  soldats ,  comme 
relaient  celles  des  bonzes  ;  la  troisième ,  que 


ces  religieux ,  étant  étrangers  pour  la  plupart, 
fussent  exempts  de  certaines  corvées  imposées 
par  les  chefs  particuliers  à  leurs  inférieur  régni- 
coles.  Le  cambacundono ,  agréant  cette  requête 
que  l'impératrice  lui  présenta ,  voulut  en  signer 
deux  copies ,  l'une  pour  le  Japon ,  l'autre  qui 
devait  être  envoyée  en  Europe,  afin  que  les 
princes  de  cette  partie  du  monde  connussent 
l'estime  qu'il  faisait  de  leur  religion  et  de  ceux 
qui  l'enseignaient  dans  son  empire.  Le  P.  Cuello 
et  le  P.  Gnecchi  dînèrent  au  palais ,  et ,  pen- 
dant qu'ils  étaient  à  table ,  l'impératrice  leur 
envoya  les  fruits  les  plus  exquis  qu'on  put 
trouver  dans  Osaka.  Les  honneurs  dont  on 
combla  le  supérieur  général  des  religieux  euro- 
péens eurent  les  conséquences  les  plus  avanta- 
geuses pour  la  religion  chrétienne.  Augustin 
Tsucamidono  en  profita  pour  engager  le  daï-mio 
de  Bouzen  à  lui  donner  entrée  dans  sa  province  ; 
et  Simon  Condera  obtint  de  Morindono,  daï-mio 
de  Naugato,  le  rétablissement  des  missionnaires 
dans  Amanguchi.  Enfin,  la  satisfaction  des  ou- 
vrière de  l'Évangile  eût  été  complète ,  si  l'île  de 
Kiousiou  n'eût  été  troublée  par  des  guerres 
qui  y  compromettaient  le  sort  de  la  religion. 
Après  avoir  affermi  le  pouvoir  de  Joscimon , 
daï-mio  de  Boungo,  François,  son  père,  ue  son- 
geait plus  qu'à  se  sanctifier  dans  la  retraite; 
mais,  le  fils  ingrat  ayant  alors  pei'sécuté  les 
fidèles,  et  réduit  son  frère  Sébastien  à  mourir  de 
misère ,  si  ce  n'est  de  poison ,  Dieu  permit  que 
le  daï-mio  de  Satsouma  conquît  sa  province.  Si- 
mon Condera ,  envoyé  à  son  secours  par  le  cam- 
bacundono, ne  rétablit  le  prince  dépossédé  qu'en 
lui  ouvrant  les  yeux  sur  les  fautes  qui  venaient 
de  lui  attirer  la  colère  du  ciel.  Le  P.  Pierre  Go- 
mez  rappela  à  Joscimon  les  instructions  qu'il 
avait  reçues ,  et  le  baptême  lui  fut  donné ,  avec 
le  nom  de  Constantin,  le  27  avril  lô87.  Toute 
la  famille  du  jeune  daï-mio ,  que  la  crainte  de 
lui  déplaire  avait  empêchée  de  se  déclarer  plus 
tôt,  partagea  son  bonheur.  Sur  ces  entrefaites, 
le  cambacundono,  à  la  tête  d'une  armée  que 
commandait  Juste  Ucondono,  et  d'urte  flotte  que 
dirigeait  Augustin  Tsucamidono ,  intervint  per- 
sonnellement dans  l'île  de  Kiousiou ,  dont  il  ré- 
duisit les  daï-mio  à  un  état  d'étroite  dépendance 
qui  devait  devenir  funeste  au  christianisme  ; 
car,  sur  le  pied  où  étaient  les  choses  avant  cette 
conquête ,  les  séougouns  auraient  eu  beau  pu- 


>u ,  dont  il  ré- 
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blier  des  édite  cootre  la  religion ,  la  grande  île 
de  Kiousiou  aurait  toujours  été  un  refuge  assuré 
pour  les  missionnaires ,  et  un  pays  de  liberté 
pour  les  chrétiens.  L'Église  du  Japon ,  ainsi  me- 
nacée dans  un  prochain  avenir,  perdit  dès  lors 
deux  de  ses  plus  solides  et  de  ses  plus  brillantes 
colonnes  :  Barthélemi  Sumitanda,  prince  d'O 
moura,  qui  mourut  le  24  mai  1&87  entre  les 
bras  du  P.  Alfonse  Lucena,  et  François,  ancien 
daï-mio  de  Boungo ,  mort  le  6  juin  suivant ,  en 
édiiiant  le  P.  François  Laguna  par  les  sentimente 
qui  caractérisent  les  héros  du  christianisme.  Les 
merveilles  qui  rendirent  son  tombeau  glorieux 
firent  penser  à  sa  canonisation  ;  mais  l'état  où  le 
Boungo  ne  cessa  guère  de  se  trouver  ne  permit 
pas  de  donner  suite  à  ce  dessein.  Quoique  le 
cambacundono  parût  vouloir  enchérir  sur  la  fa- 
veur que  son  prédécesseur  Nobunanga  accordait 
aux  missionu!  lires ,  et  qu'il  confiât  à  des  chré- 
tiens le  gouvernement  de  presque  toutes  les  pro- 
vinces successivement  conquises ,  en  sorte  que 
tout  le  Japon  semblait  à  la  veille  d'adorer  Jé- 
sus-Christ ,  les  Jésuites  ne  se  dissimulaieut  pas 
ce  qu'ils  avaient  à  craindre  de  ce  prince  ombra- 
geux ,  auquel  il  échappa  de  dire  un  jour  qu'il 
craignait  bien  que  la  vertu  des  religieux  d'Eu- 
rope ne  fût  un  masque  qui  cachât  d'ambitieux 
projete  contre  l'empire.  La  chasteté  des  chré- 
tiennes d'Arima,  qui  refusèrent  de  se  laisser 
conduire  par  l'ancien  bonze  Jacuin  Tocun  an 
port  de  Fakata,  où  les  attendait  le  cambacun- 
dono ,  irrita  une  autre  passion  dans  ce  priace 
débauché.  Jacuin  Tocun,  sachant,  d'ailleurs, 
que  la  folie  de  son  maître  était  de  vouloir  être 
mis  après  sa  mort  au  rang  des  dieux ,  lui  repré- 
senta que  cette  apothéose  était  incompatih'f  avec 
les  progrès  d'une  religion  qui  dégradait  le  ka- 
mis,  dont  elle  était  sur  le  point  d'abolir  le  culte. 
Sous  la  triple  influence  d'une  ambition  inquiète, 
d'une  débauche  contrariée  et  de  l'orgueil  of- 
fensé ,  le  cambacundono  signa ,  dans  la  nuit  du 
24  au  2â  juillet  1587,  le  bannissement  des  mis- 
sionnaires ,  et  le  fit  signifier  au  P.  Cuello ,  leur 
vice-provincial ,  qui  se  trouvait  à  Fakata.  En 
même  temps ,  Juste  Ucondono ,  placé  dans  l'al- 
ternative de  l'apostasie  ou  de  l'exil,  choisit  sans 
hésiter  ce  dernier  parti  ;  résolution  d'autant  plus 
noble,  que,  le  bannissement  d'un  chef  de  famille 
entraînant  la  confiscation  de  tous  les  biens  de 
ceux  à  qui  il  apparticut  ou  qui  dépendent  de  lui, 


—  CHAPITRE  XXIH.  199 

le  banni  est  réduit  tout  à  coup  à  la  plus  af- 
freuse indigence  et  ne  sait  où  se  retirer,  car 
personne  n'ose  lui  donner  même  un  abri ,  sans 
l'agrément  du  souverain.  Toutefois ,  nonobstant 
cette  coutume  du  pays ,  les  parents  et  Ic^i  servi- 
teurs ne  furent  compris  dans  les  sentences  de 
bannissement  ou  de  mort  portées  contre  les 
chrétiens ,  que  lorsqu'ils  ne  voulurent  pas  re- 
noncer au  christianisme ,  les  séougouns  n'ayant 
garde  d'agir  autrement ,  afin  de  ramener  leurs 
sujete  au  culte  des  idoles.  Just«  alla  annoncer 
lui-même  la  disgrâce  commune  à  Darie  Tacaya- 
ma ,  qui  fut  plus  charmé  de  voir  son  fils  confes- 
seur de  Jésus-Christ ,  qur  de  le  voir  empereur. 
Toute  la  famille ,  y  compris  les  serviteurs  et  les 
amis ,  s'associant  à  cette  heureuse  infortune ,  ne 
demanda  qu'une  chose  à  Dieu ,  la  grâce  d'attes- 
ter sa  foi  par  l'effusion  du  sang.  Cependant ,  le 
P.  Cuello  manda  aux  Jésuites  qui  étaient  établis 
dans  les  cinq  provinces  intérieures  de  la  cour, 
ou  Gokinai,  de  livrer  leurs  maisons  et  leurs 
églises  aux  officiers  du  cambacundono,  après 
avoir  retiré  et  mis  en  lieu  sûr  les  vases  sacrés  et 
les  ornements.  L'ordre  ayant  été  donné  que  tous 
les  missionnaires  se  réunissent  dans  un  court 
délai  dans  le  port  de  Firando ,  sous  peine  d'être 
décapités ,  ils  y  arrivèrent ,  avant  la  fin  d'août, 
au  nombre  de  cent  vingt ,  à  l'exception  du  P. 
Gnecchi ,  qui  demeura  caché  à  Osaka ,  et  d'un 
frère ,  qui  resta  dans  le  Boungo.  Les  Jésuites 
d'Osaka  amenèrent  même  avec  eux  tous  les 
minaristes,  sur  leur  refus  de  retourner  dans 
jeurs  fainilles,  auxquelles  ils  avaient  renoncé 
j»ac  un  écrit  signé  de  leur  main,  il  s'en  fallait 
bien ,  du  reste ,  que  les  idolâtres  applaudissent 
à  la  disgrâce  de  Juste  Ucondono  et  à  l'exil  des 
apôti'es  :  on  revendiquait  au  contraire  publique- 
ment ,  pour  chacun ,  l'ancienne  et  entière  liberté 
de  professer  telle  religion  qu'il  jugerait  la  meil- 
leure ,  et  on  ne  reconnaissait  pas  au  cambacun- 
dono le  droit  de  compromettre  l'honneur  na- 
tional aux  yeux  des  peuples  étrangers ,  qui 
apprendraient  avec  surprise  qu'on  chassait  du 
Japon  des  b'^mmes  de  vertu  et  de  mérite ,  uni- 
quement parce  qu'ils  y  prêchaient  une  doctiine 
à  laquelle  on  n'avait  encore  pu  opposer  rien  de 
raisonnable.  De  sang-froid ,  le  cambacundono 
s'avouait  la  justesse  de  ces  réflexions  ;  mais,  l'a- 
mour-propre  l'empêchant  àc  revenir  sur  une 
résolution  adoptée ,  il  pressa  l'exécution  de  sou 
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ëdit  ;  et ,  comme  la  province  d'Arima  et  le  dis- 
tric*  d'Omoura  étaient  les  territoires  où  il  y 
avait  le  plus  de  chrétiens ,  il  y  envoya  des  trou- 
pes pour  abattre  les  églises ,  supprimer  les  signes 
publics  du  christianisme ,  ruiner  les  forteresses. 
Ces  rigueurs  n'empêchèrent  pas  les  princes  chré- 
tiens de  l'île  de  Kiousiou ,  d'offrir  une  retraite 
dans  leurs  domaines  aux  Jésuites,  qui ,  voyant 
que  leur  empressement  à  se  réunir  à  Firando 
n'avait  point  désarmé  le  cambacundono,  comme 
ils  l'espiéraient,  venaient  de  se  résoudre  à  ne 
pas  déserter  la  mission  du  Japon ,  mais  à  braver 
tous  les  périls  pour  veiller  sur  leur  troupeau. 
Un  navire  portugais ,  alors  en  partance  à  Fi- 
rando, reçut  seulement  quelques  missionnaires, 
que  le  vice-provincial  envoyait  à  la  Chine.  I^s 
autres  Jésuites  se  répandirent  déguisés  dans  les 
États  des  princes  qui  les  avaient  invités.  Quatre 
restèrent  dans  la  province  de  Firando ,  sur  les 
terres  de  Jérôme  et  de  Balthasar,  héritiers  de 
toute  la  vertu  du  prince  Antoine ,  leur  père  ;  le 
prince  d'Omoura  en  obtint  douze  ;  cinq  passèrent 
dans  le  Boungo  ;  Maxence ,  sœur  de  Constantin 
Joscimon,  mariée  au  daï-mio  de  Chicungo, 
voulut  en  avoir  deux  ;  neuf  allèrent  dans  l'ile 
d'Amakousa;  les  autres,  au  nombre  de  plus  de 
soixante-dix,  demeurèrent  dans  la  province  d'A- 
rima ,  dont  le  daï-mio  leur  fit  bâtir  deux  maisons, 
l'une  pour  eux,  l'autre  pour  les  jeunes  sémina- 
ristes. Les  princes  de  la  grande  île  de  Kiousiou, 
qui  protégèrent  ainsi  les  missionnaires,  avaient 
pour  soutiens  l'amiral  Augustin Tsucamidono,  et 
le  chef  de  la  cavalerie  Simon  Coudera,  aux- 
quels le  cambacundono  n'avait  pas  osé  faire  par- 
tager la  disgrâce  de  Juste ,  alors  retiré ,  avec  le 
P.  Gnecchi ,  dans  l'ile  de  Junogima ,  propriété 
d'Augustin.  Cette  petite  île ,  où  *'amiral  ne  per- 
mettait à  aucun  idolâtre  de  pénétrer,  devint  cé- 
lèbre par  le  concours  des  plus  illustres  person- 
nages; et  plusieurs  furent  si  charmés  de  la  paix 
qu'y  goûtaient  les  bannis ,  qu'ils  renoncèrent  à 
leurs  emplois  pour  s'y  établir  avec  eux.  Jamais 
on  n'avait  vu  autant  de  conversions  :  il  s'en  fit 
jusque  dans  Osaka,  qu'on  aurait  à  peine  ose 
espérer  avant  l'édit  du  r^mbacundono.  Mais 
aucune  n'étonna  plus  que  celle  de  la  fille  du 
meurtrier  de  Nobunanga ,  mariée  à  Jccundono , 
daï-mio  de  Tango,  qui,  appréhendant  l'ccueil 
du  monde  pour  sa  rare  beauté,  la  tenait  toujours 
enfermée  dans  un  de  ses  palais ,  soit  à  Taiifjo ,  f 


soit  à  Osaka.  Peu  sensible  à  la  jalousie  de  son 
époux,  quelque  extraordinaire  que  fût  cette 
passion  parmi  les  Japonais ,  elle  occupait  sa  re- 
traite par  l'étude.  A  vingt-quatre  ans,  elle  pos- 
sédait toute  la  théologie  ja|K)naise ,  mieux  que 
la  plupart  des  maîtres.  Après  avoir  essayé  les 
sectes  qui  avaient  le  plus  de  vogue ,  elle  s'était 
arrêtée  à  celle  des  athées ,  qui  croient  que  tout 
est  sorti  du  chaos  et  y  retourne,  et  que  notre 
âme  n'est  qu'un  souffle  qui  se  dissipe.  Quoi 
qu'elle  eût  fait  pour  rassurer  son  esprit  sur 
ce  qui  peut  arriver  après  la  mort ,  ses  craintes 
se  réveillèrent  lorsque  son  mari ,  ami  de  Juste 
Dcondono,  lui  parla  du  christianisme.  Sa  péné- 
tration lui  faisait  comprendre  beaucoup  plus  de 
choses  que  le  prince  ne  lui  en  disait  ;  et,  l'inno- 
cence de  sa  vie  ayant  disposé  son  cœur  aux  im- 
pressions de  la  grâce ,  elle  se  sentit  portée  par 
une  force  inconnue ,  irrésistible ,  vers  la  vérité 
qu'elle  commençait  à  entrevoir.  Une  jeune 
parente  de  son  mari,  qu'on  lui  avait  donnée 
pour  compagne  dans  sa  solitude,  lui  facilita 
le  moyen  de  sortir  sans  être  vue  de  son  palais 
d'Osaka ,  ville  où  le  P.  de  Cespedez  cultivait 
avant  la  persécution  une  chrétienté  florissante; 
elles  se  rendirent  à  l'église  des  chrétiens  ;  et , 
sur  leur  demande ,  le  missionnaire  chargea  un 
religieux  japonais,  nommé  Vincent,  de  résoudre 
toutes  les  difficultés  que  la  femme  de  Jecundono 
proposa.  La  jeune  («rente,  plus  libre  de  ses 
démarches,   servit  d'intermédiaire  entre  son 
amie  et  le  P.  de  Cespedez  :  mais,  en  travaillant 
ainsi  pour  une  autre ,  elle  se  convertit ,  demanda 
le  baptême,  et  reçut  le  nom  de  Marie.  Les 
femmes  de  la  princesse ,  qui  allèrent  successi- 
vement conférer  avec  les  missionnaires ,  revin- 
rent chrétiennes  à  leur  tour.  Déterminée  par 
leur  exemple ,  celle  qui  avait  procuré  la  liberté 
des  enfants  de  Dieu  à  tant  d'âmes  déclara  qu'elle 
ne  pouvait  plus  rester  esclave  du  démon,  et 
résolut  de  retourner  à  tout  prix  dans  l'église 
des  chrétiens.  Telles  étaient  ses  dispositions , 
lorsque  le  bannissement  des  Jésuites  fut  décrété. 
Le  P.  de  Cespedez ,  avant  de  partir  pour  Fi- 
rando, instruisit  Marie  de  la  manière  de  lui  admi- 
nistrer le  baptême  ;  la  néophyte  fut  nommée 
Grâce ,  et  sa  convei-sion  fut  le  premier  fruit  de 
la  persécution.  Pour  Marie ,  se  regardant,  après 
avoir  exercé  ce  saint  ministère ,  comme  une 
personne  consacrée  au  Sei{fueur,elle  alla  trouver 
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le  P.  de  Gespedez,  fit  vœu  de  chasteté  perpé- 
tuelle entre  ses  mains ,  et  parut  le  même  jour 
dans  Osaka  avec  des  vêtements  qui  montraient 
qu'elle  avait  renoncé  au  siècle.  Le  daï-mio  de 
Tango,  en  l'absence  duquel  ces  prodiges  de  la 
grâce  s'étaient  accomplis ,  comprit  qu'il  n'en 
fallait  pas  davantage  pour  le  perdre  dans  l'es- 
prit du  cambacundono ,  et  il  recourut  à  tous  les 
genres  de  violence  afin  d'obtenir  une  apostasie. 
Lorsqu'il  saisissait  le  poignard ,  Grâce  le  désar- 
mait par  la  joie  qui  éclatait  sur  son  visage  ;  s'il 
changeait  ses  femmes ,  elle  transformait  les  ido- 
lâtres en  servantes  de  Jésus-Christ.  Disposée  à 
la  colère  et  à  la  mélancolie  avant  son  baptême , 
elle  témoignait  maintenant,  par  l'égalité  de  son 
caractère  et  la  sérénité  de  ses  traits,  que  l'Esprit 
consolateur  était  descendu  en  elle.  Enfin  elle 
baptisa  elle-même  ses  enfants ,  et ,  pendant  les 
treize  années  qu'elle  vécut  encore ,  elle  leur 
donna  une  sainte  éducation.  Cette  conversion  si 
remarquable  adoucit  la  peine  que  devait  faire 
éprouver  aux  Jésuites  la  chute  de  Constantin 
Joscimon ,  que  la  faiblesse  et  l'inconstance  ra- 
menèrent à  l'idolâtrie.  Non-seulement  il  força 
les  missionnaires  du  Boungo  de  se  retirer  dans 
la  province  d'Arima;  mais  il  condamna  ou 
permit  de  condamner  à  mort  quelques  Japonais  : 
en  sorte  que  Joram  Macama  et  Joachim ,  pre- 
miers martyra  que  la  persécution  du  Japon  ait 
donnés  à  l'Église ,  furent  décapités  par  l'ordre 
d'un  roi  chrétien.  Dieu  frappa  le  délateur  dont 
on  s'était  servi  pour  perdre  Macama  d'un  ulcère 
à  la  langue,  qui,  après  l'avoir  rongée  et  pourrie 
jusqu'à  la  racine,  fit  expirer  ce  malheureux  dans 
les  douleurs  les  plus  aiguës.  Le  sort  d'un  autre 
idolâtre,  auquel  la  confiscation  des  biens  du  mar- 
tyr avait  profité,  fut  tout  différent:  à  peine  en 
possession  de  la  demeure  qu'occupait  Macama, 
il  se  fit  instruire,  reçut  le  baptême,  et  transforma 
la  maison  du  saint  en  oratoire.  Constantin  Jos- 
cimon s'aperçut  bientôt  qu'il  ne  réussirait  pas  à 
supprimer  le  christianisme  dans  sa  province  ; 
car  une  Japonaise  de  haut  rang  n'hésita  point  à 
paraître  devant  lui  le  chapelet  au  cou.  Le  prince 
s'étonnant  de  sa  hardiesse,  «Ce  chapelet,  ré- 
pondit-elle ,  est  un  présent  dont  vous  m'avez 
honorée ,  et  je  ne  pensais  pas  commettre  une 
faute  en  me  parant  de  cette  marque  de  votre 
ancienne  bienveillance.  »  Lorsqu'on  vit  les  chré- 
tiens dis|K)sés  à  tout  risquei  pour  leur  foi ,  ou 
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cessa  d'animer  le  faible  prince  conf  e  eux.  Ces 
événements  signalèrent  les  derniers  jours  da 
P.  Gaspard  Cueilo ,  supérieur  général  des  mis- 
sions du  Japon ,  mort  à  Gonzusa  le  7  mai  1690  : 
homme  pieux  et  éloquent ,  mais  supérieur  trop 
prévenu  de  ses  propres  idées  pour  admettre  des 
conseils,  ce  qui  l'entraîna  à  de  fausses  démar- 
ches. Le  P.  Pierre  Gomez ,  son  successeur,  eut 
toutes  ses  qualités  sans  avoir  ses  défauts. 

Les  ambassadeurs  japonais,  embarqués  à  Lis- 
bonne le  13  avril  lâ86,  apprirent  à  Goa  que  le 
Christian idme  était  proscrit  dans  leur  patrie.  Le 
P.  Yalignani ,  provincial  des  Jésuites ,  qui  de- 
vait retourner  au  Japon  en  qualité  de  visiteur, 
y  joignit  alors  celle  d'ambassadeur  d'Edouard  de 
Menesez ,  vice-roi  des  Indes  :  le  diplomate  sau- 
vegardait l'apôtre.  De  Macao,  il  fit  pressentir 
le  cambacundono ,  par  l'entremise  de  l'idolâtre 
Asonadario ,  ami  des  daï-mio  chrétiens  de  l'île 
de  Kiousiou  et  de  l'amiral  Augustin  Tsucami- 
dono.  Sur  la  réponse  que  l'envoyé  du  vice-roi 
des  Indes  serait  le  bienvenu ,  le  P.  Yalignani 
et  les  quatre  ambassadeurs  jaiwnais  entrèrent 
le -20  juillet  1590  dans  le  port  de  Nanga-saki. 
Le  visiteur  amenait  avec  lui  une  recrue  consi- 
dérable d'ouvriers  apostoliques,  et  on  en  compta 
alors  au  Japon  cent  quarante ,  répartis  en  vingt- 
trois  maisons ,  dont  les  plus  considérables  étaient 
le  noviciat,  transféré  depuis  peu  dans  le  dis- 
trict d'Omoura ,  le  collège ,  placé  à  Conzusa 
dans  la  province  d'Arima ,  et  le  séminaire ,  situé 
fort  près  du  collège.  Là  où  les  Jésuites  n'avaient 
pas  d'établissements  fixes ,  ils  y  suppléaient  par 
des  courses  fréquentes,  qu'ils  faisaient  en  secret, 
sous  un  déguisement  ;  et  ils  avaient  partout  des 
catéchistes,  aussi  habiles  que  zélés,  qui  entre- 
tenaient une  grande  ferveur  parmi  les  chrétiens. 
Le  cambacundono  n'avait  pas  disposé  des  mai- 
sons que  les  religieux  occupaient  naguère  à 
Miyako,  à  Osaka,  à  Sakai.  Joachim  Riusa, 
gouverneur  de  Sakai ,  auquel  il  parlait  du  dé- 
part des  docteurs  étrangers ,  lui  ay&nt  demandé 
s'il  exigeait  l'exil  du  Japonais  Laurent ,  le  pre- 
mier de  sa  nation  qui  eût  embrassé  la  règle  de 
saint  Ignace ,  il  répondit  que  ce  Jésuite  ne  pou- 
vait ,  dans  un  âge  si  avancé ,  quitter  le  sol  na- 
tal. Il  lui  arriva  même  de  dire ,  au  sujet  du  ban- 
nissement des  niissionnaires  :  «  Il  est  vrai  que 
j'ai  été  «n  peu  vite.  »  Mais,  comme  ce  prince  n'a- 
vait i)as  assez  de  grandeur  d'âme  {wur  souffrir 
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qu'on  dësapprouvât  sa  conduite ,  il  ajouta  brus- 
quement :  «  Après  tout ,  j'ai  fait  ce  que  je  de- 
vais. »  Le  faste  avec  lequel  il  reçut  à  Mi3'ako, 
le  3  mars  1691 ,  le  P.  Valignaui,  ambassadeur  du 
vice-roi  des  Indes ,  montra  combien  i>es  disposi- 
tions changeaient  d'un  moment  k  l'autre.  Il  per- 
mit à  Valignani  de  re'sider  partout  où  ce  mis- 
sionnaire voudrait,  en  attendant  qu'on  eût 
pre'paré  la  réponse  à  faire  au  vice-roi  ;  et  il  atta- 
cha à  sa  cour,  en  qualité  d'interprète,  le  P.  Ro- 
driguez,  fonctions  qui  lui  donnèrent  lieu  de 
rendre  de  grands  services  à  la  religion.  Le  vi- 
siteur, protégé  par  son  caractère  diplomatique , 
exerça  le  ministère  avec  une  liberté  qu'on  n'a- 
vait plus  vue  depuis  le  commencement  de  la 
persécution.  A  Miyako,  où  Constantin  Josci- 
mon  s'était  rendu  en  pénitent ,  il  réconcilia  ce 
prince  à  l'Église.  Il  alla  ensuite  à  Arima,  à 
Omoura  et  dans  le  Bouugo ,  remettre  des  brefs 
et  des  présents  du  saint  Père  aux  souverains 
dont  les  envoyés  venaient  de  visiter  Rome. 
Ceux-ci ,  après  avoir  été  les  ambassadeurs  des 
princes  de  la  terre  auprès  du  Vicaire  de  Jésus- 
Christ  ,  n'ambitionnaient  plus  que  d'être  les  en- 
voyés du  Sauveur  auprès  des  prince  et  des 
peuples  qui  ne  le  connaissaient  point ,  et  de  ver- 
ser jusqu'à  la  dernière  goutte  de  leur  sang  pour 
lui  procurer  des  adorateurs.  Réalisant  un  vœu 
qu'ils  avaient  exprimé,  à  Roni«?  même,  au  P.  gé- 
néral Aquaviva,  Valignani  les  admit  au  noviciat, 
transféré  (lp|Hiis  j>eu ,  ainsi  que  le  c(Ait'f,o ,  dans 
l'ile  d'Auiakoiisa  ;  mais  Michel  d»^  Ciiigiva,  l'un 
irf'eux ,  devait  secouer  un  ymi'  le  joug  du  Sei- 
g/^iv,  dont  il  se  «^baigeail  avec  tant  de  wu- 
jFap. 

Èmr  as  entrefaites  ,  kn  ennemis  du  chrislia- 
nisEMï  s'avisèrent  d'insinu«>:r  au  cambacundono , 
par leiitremise de  lancier  bonze  ?acuin Tocuu , 
son  médecin,  que  l'amL  ade  i^i'ugaise  était 
8u|)f««/ice,  et  que  Valiijiani  ne  s'annon'-" 
comme  le  représentant  vice>-roi  des  ludes, 
que  pour  le  forcer  de  rendre  ses  bonnes  grâces 
aux  missionnaires ,  en  vertu  de  la  caiatiumc 
japii»uai«e  si  ivant  laquelle  tout  homiue  con- 
damne à  la  iUort  ou  à  l'exil ,  qui  a  le  bonheur 
de  paraitre  devant  le  séougrHin,  est  dés  lors 
déchargé  de  toute  condamnation.  Ces  insinua- 
tions furent  confirmées  par  le  témoignage  men- 
songer de  deux  l^Lspagnols.  En  effet ,  d'après  le 
tuiicordat  iulervcnu  entre  les  lispaguols  et  k'S 
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Portugais  depuis  la  rëunion  des  deux  monar- 
chies, le  commerce  du  Japon  n'était  permis 
qu'aux  derniers,  et  une  pensée  jalouse  de  cupi- 
dité détermina  les  deux  Européens  dont  nous 
parlons  i  dénier  le  caractère  diplomatique  du 
P.  Valignani ,  ainsi  qu'à  dénoncer  les  princes 
japonais  qui  recueillaient  les  missionnaires. 
Mais  le  P.  Rodriguez ,  attaché  à  la  personne  du 
cambacundono ,  demanda  où  un  simple  religieux 
aurait  pu  prendre  de  quoi  subvenir  aux  frais 
d'un  si  long  voyage,  acheter  de  si  rares  pré- 
sents ,  et  entretenir  une  si  nombreuse  suite ,  au 
risque  d'être  découvert  dans  tous  les  por^  où  il 
serait  obligé  d'entrer,  et  d'encourir  la  disgrâce 
du  vice-roi ,  dont  il  aurait  compromis  le  nom.  Il 
ajouta  qu'en  attendant  qu'on  prit  de  nouvelles 
informations ,  on  pouvait  ordonner  que  les  Jé- 
suites de  la  suite  de  l'ambassadeur  restassent  eu 
otage  à  Nanga-saki.  Le  cambacundono  agréa 
cette  mesure  ;  en  sorte  que ,  par  une  disposition 
admii'able  de  la  Providence ,  les  défiances  de  ce 
prince  ne  servirent  qu'à  mettre  un  plus  grand 
nombre  d'ouvriers  a|M>stoliques  en  état  d'exer- 
cer librement  leurs  fonctions.  Toutefois ,  la  ré- 
ponse qu'il  fit  remettre  au  P.  Vdignani ,  pour 
le  vice-roi  des  Indes,  contenait  cette  déclaration 
à  l'égard  du  christianisme:  a  Quant  à  ce  qui  re- 
garde la  religion ,  le  Japon  est  le  royaume  des 
kamis ,  c'est-à-dire  du  Zi ,  qui  est  le  principe 
de  toutes  choses.  I^e  bon  ordre  du  gouvernement 
qui  y  a  été  établi  dés  le  commencement ,  dé- 
pend de  l'exacte  observation  des  lois  sur  les- 
quelles il  est  fondé ,  et  qui  ont  les  kamis  mêmes 
|M)ur  aut<;ur8.  On  ne  peut  s'en  écarter,  sans  voir 
disparaître  la  différence  qui  doit  exister  entre  le 
suuvei'ain  et  les  sujets ,  »<nsi  que  la  subordination 
entre  les  maris  et  leurs  femmes ,  les  pères  et  leurs 
enfants ,  les  chefs  et  leurs  sujets ,  les  maîtres  et 
leurs  serviteurs.  Eu  un  mot ,  ces  lois  sont  néces- 
saires {M)ur  maiMen>r  le  bon  ordre  au  dedans , 
et  pour  assurer  la  tranquillité  au  dehors.  Les 
Pèret,  qu'on  appelle  de  la  Compagnie,  sont 
veiea  dans  ces  iks  pour  y  enseigner  une  autre 
religion  :  mais .  coame  celle  des  kamis  est  trop 
bien  fonuée  pour  tnre  abolie.  <;ette  nouvelle  loi 
ne  |M)uvail  servir  4{u'à  introduire  dans  le  Japon 
une  diversité  de  cMÏie  préjidiciable  au  bien  de 
l'État.  C'est  pourquoi  j'ai  défendu  par  un  éilit 
impéi'ial  à  ces  docl«  urs  étrangers  de  continuer 
ù  |)i'cchcr  leur  doctrine.  Je  leur  ai  même  oi- 
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donne  de  sortir  du  Japon ,  et  je  suis  résolu  de 
ne  plus  souffrir  qu'on  y  vienne  proiMger  de  nou- 
velles opinions.  » 

Dans  cette  lettre,  le  cambacundono  parlait 
au  vice -roi  des  Indes  du  projet  qu'il  avait  formé 
de  conquérir  la  Chine.  La  profession  ouverte 
que  plusieurs  d'entre  les  grands  seigneurs  fai- 
saient du  christianisme ,  accréditait  trop  cette 
religion  &  son  gré  ;  et ,  comme  il  n'était  ni  dans 
son  intérêt,  ni  même  dans  son  caractère ,  d'user 
de  violence ,  soit  pour  les  forcer  d'apostasier, 
soit  pour  les  perdre ,  il  prenait  le  parti  de  les 
éloigner  sous  le  prétexte  spécieux  d'une  guerre 
lointaine.  En  donnant  aux  princes  chrétiens  la 
part  principale  dans  l'expédition ,  il  s'attendait 
à  l'une  de  ces  deux  choses  :  ou  bien  l'entreprise 
serait  malheureuse ,  et  en  ce  cas  tous  ceux  qui 
lui  faisaient  oml}rage  y  périraient  ;  ou  bien  ces 
princes  réaliseraient  des  conquêtes ,  et  alors  il 
pourrait  leur  abandonner  le  fruit  de  leurs  vic- 
toires, en  échange  des  provinces  du  Japon  qu'il 
leur  retirerait ,  pour  les  donner  à  des  idolâtres. 
Ce  fut  parce  qu'il  se  proposa  un  moment  de 
commander  lui-même  l'expédition ,  qu'il  associa 
son  neveu  Daïuangandouo  au  pouvoir  suprême, 
pour  qu'eu  son  absence  l'empire  eût  un  chef.  Il 
lui  fit  attribuer  })&.  i,;  daïri  le  titre  de  camba- 
cundono, cl  adopta  alors  le  nom  de  Tayco-sama 
{Très-haut  et  souverain  seigneur),  que  nous  lui 
donnerons  désormais.  Le  l'appel  de  Juste  Ucon- 
dono,  depuis  quelque  temps  sorti  de  l'ile  Juno- 
gima,  dont  Tayco-sama  s'était  emparé  ,  fut  le 
premier  résultat  des  succès  obtenus  par  les  prin- 
ces chrétiens  du  Japon  en  Corée.  A  la  prière  de 
ces  princes ,  le  P.  Goraez ,  vice-provincial  des 
Jésuites ,  envoya  bientôt  dans  le  pays  conquis 
le  P.  de  Cespedez ,  que  plusieurs  de  ses  con- 
frères ne  tardèrent  ps  à  suivre.  Beaucoup  de 
Coréens  embrassèrent  alors  le  christianisme, 
0  plus  touchés  encore ,  dit  Charlevoix  (1),  des 
exemples  de  vertu  que  leur  donnaient  leurs 
vainqueurs,  qu'ils  n'étaient  persuadés  par  les 
discours  des  ministres  de  TÉvangile.  Aussi  faut- 
il  convenir  que  toute  la  fleur  de  la  noblesse 
chrétienne  du  Japon  se  trouvait  réunie  dans 
cette  grande  péninsule ,  où ,  n'ayant  plus  de 
conquêtes  à  faire  pour  son  souvei'ain ,  elle  en- 


(1)  Histoire  et  description  g^nàrale  ilu  Japon,  ».  i, 
p.  6110. 
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treprit  d'en  faire  pour  son  Dieu ,  et  y  réussit.  > 
En  même  temps  que  Tayco-sama  s'occupait 
de  pénétrer  en  Chine ,  trompé  par  Faranda , 
mauvais  chrétien  qui  lui  fit  illusion  sur  les  dis- 
positions de  Gomez  Perez  de  Marinas ,  gouver- 
neur espagnol  des  Philippines ,  il  prétendit  sou- 
mettre cet  archipel  à  sou  empire.  Faranda, 
chargé  d'aller  requérir  l'hommage  du  gouver- 
neur, invita  le  P.  Yalignani  à  lui  écrire ,  ainsi 
qu'aux  Jésuites  de  Manille ,  qu'il  importait  au 
bien  de  la  religion  de  ne  pas  refuser  de  faire 
ce  que  demandait  Tayco-sama.  Le  visiteur  ré- 
pondit que  les  Jésuites  de  ces  îles  ne  lui  étaient 
point  soumis  :  néanmoins ,  il  les  prévint  en  se- 
cret ,  et  leur  suggéra  les  moyens  de  ménager 
l'honneur  de  la  couronne  d'Espagne,  sans  donner 
occasion  à  Tayco-sama  de  recommencer  la  per- 
sécution contre  les  chrétiens.  Malheureusement, 
les  Espagnols  des  Philippines ,  qui  cherchaient 
à  partager  avec  les  Portugais  de  Macao  les  pro- 
fits du  commerce  du  Japon ,  croyaient  devoir 
se  défier  des  Jésuites  de  cet  empire ,  qu'ils  re- 
gardaient comme  Portugais,  parce  qu'ils  n'é- 
taient allés  jusque-là  au  Japon  que  sur  des  na- 
vires du  Portugal  et  par  la  voie  de  Macao.  Sous 
l'impression  de  celte  défiance ,  Gomez  Perez  de 
Marinas  n'écouta  pas  les  conseils  que  le  P.  Ya- 
lignani lui  donnait  |)ar  la  bouche  des  Jésuites 
de  Manille  ;  mais  il  députa  à  Tayco-san^a  un 
agent ,  auquel  il  adjoignit  le  Dominiciin  Jean 
Cobo(l).  Les  deux  envoyés  du  gou/erneur, 
s'étaut  laissé  prévenir  au  Japon  contre  les  Jé- 
suites par  l'un  des  Espagnols  dont  nous  avons 
déjà  parlé  (2),  les  accusèrent  devant  Tayco-sama 
d'avoir  persuadé  aux  Portugais  d'exclure  les 
Espagnols  du  commerce  avec  le  Japon ,  ce  qui 
privait  cet  empire  du  bénéfice  de  la  concur- 
rence. «  Hé  quoi  !  s'écria  le  prince ,  des  étran- 
gers que  j'ai  proscrits  veulent  s'ériger  en  maî- 
tres dans  mes  États?  Je  les  en  empêcherai 
bien.  »  Aussitôt  il  ordonna  de  détruire  à  Nanga- 
saki  l'église  et  la  maison  des  Jésuites ,  qui  se 
réfugièrent  dans  l'hôpital  de  la  Miséricorde. 
L'église  était  magnifique ,  et  dédiée  à  la  sainte 
Vierge  sous  le  litre  de  son  Assomption.  Les 
fidèles  publièrent ,  avec  une  assurance  qui  sem- 


(1)  Voyez  ci-dessus ,  t.  ii,  p.  43,  col.  2.  Fontana,  Monw 
mcnta  ilominicana ,  au.  1502. 

(2)  Voyez ci-dwsus ,  l.  ii,  p.  202, col.  t 
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bUit  «livinemeDt  inspirée ,  que  le  Sauveur  des    veU  m  tentative  auprès  du 
hommii  ne  tarderait  pa9  à  venger  l'honneur  de 


Mèr« ,  et  on  apprit  qu'en  effet  la  mère  de 
Tayro-«ama  était  mort»;  à  Miyako  le  jour  même 
que  '.'ordre  de  destruction  avait  été  donné.  Cette 
coïncidence  fit  vp.a  telle  impression  sur  le  daï- 
rjio  d'Iga ,  que  le  P.  Valignani  catéchisait  en 
ce  moment ,  qu'il  voulut  recevoir  sans  retard  le 
Ltaptémc.  Lorsque  l'agent  du  g'ouverneur  des 
PhiUrpines  et  le  Dominicain  Jean  Gobo  retour- 
nèreni  à  Manille ,  le  vaisseau  qui  les  portait  fit 
naufraitc ,  et  ils  {lérireiit.  On  dit  pourtant  que , 
le  navire  espagnol  ayant  abordé  à  l'île  For- 
nose,  h  P.  Cobo  y  fut  tué  par  les  insulaires  (1). 
A  l'égard  de«  Jésuites  de  Nanga-saki,  legou* 
verneur  do  cette  ville ,  frappé  de  la  résignation 
avec  laquelle  ils  &vnient  souffert ,  représenta  à 
Tayco*sama  que,  si  l'oc  voulait  maintenir  le 
commerce  avec  les  Portugiis ,  il  fallait  leur 
laisser  quelques  religieux ,  et  qu'il  n'y  avait 
aucun  inconvénient  à  ce  que  les  missionnaires 
rebâtissent  leur  maison  et  leur  église  ;  ce  qui 
eut  lieu  aussitôt.  On  ne  se  bornait  pas  toujoura 
à  éprouver  la  patience  des  enfants  de  saint 
Ignace  par  des  contradictions  :  dans  la  province 
de  Firando,  les  idolâtres  recoururent  plus  d'une 
fois  fcU  {toison  pour  éteindre  leur  zèle  avec  leur 
vie.  Ainsi  périt  le  P.  François  Carrion,  Espa- 
gnol, au  mois  d'août  1590(2).  Le  P.  George 
Garavajal ,  Portugais ,  et  le  P.  Joseph  Furna- 
letti ,  Vénitien,  eurent  le  même  sort  en  1592  (3). 
On  reconnut  que  les  trois  martyrs  avaient  été 
empoisonnés ,  parce  qu'après  leur  mort  ils  je- 
tèrent quantité  de  sang  ;  effet  ordinaire  d'une 
sorte  de  poisoa  qui  est  en  usage  dans  le  pays. 
Le  P.  Théodore  Mantels ,  né  à  Liège ,  compa- 
gnon du  P.  Carrion  (4),  mais  plus  robuste  que 
lui ,  ne  succomba  point  aussitôt  :  il  tomba  dans 
une  langueur  accompagnée  de  douleurs  très- 
aiguës  ,  dont  il  mourut  au  bout  de  trois  années 
seulement  à  Malaca. 

Le  P.  Valignani  s'était  embarqué  au  mois 
d'octobre  1692,  avec  le  P.  l-ouis  Froes,  qu'il 
conduisit  à  Macao  ,  et  le  P.  Gilles  de  la  Mata, 
qu'il  envoyait  à  Rome ,  quand  Faranda  renou- 


{\)  les  Chroniques  des  Frères- Mineurs,  t  i»,  p.  1126. 

(2)  Sorieta^  Jesu  usque  ad  sanguinis  et  vitœ  profil- 
sioncm  mititans ,  p.  2âl. 

(3)  /hiil.,  p.  2.55. 
(1)  /bid.,  p  257. 
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gouvemenr  des 
Philippines.  Ayant  su  que  les  agents  de  Gomei 
Perei  de  Marinas  venaient  de  périr  en  chemin , 
il  se  présenta  à  lui  comme  ambassadeur  de 
Tayco-sama,  au  nom  duquel  il  l'invitait  simple- 
ment à  nouer  des  relations  commerciales  avec 
le  Japon ,  tandis  qu'il  flattait  le  monarque  japo- 
nais de  l'espoir  que  sa  suieraineté  allait  être 
reconnue  à  Manille  :  double  intrigue ,  qui  pro- 
mettait des  résultats  à  la  cupidité  et  à  l'ambi- 
tion de  son  auteur.  Cette  fois,  Faranda  chercha 
un  point  d'appui  chez  les  Franciscains  de  la 
Réforme  de  saint  Pierre  d'Alcanlara ,  qu'il  pré- 
tendit être  vivement  désirés  par  Tayc(Hsama , 
qui  avait ,  dit-il ,  entendu  parler  de  leur  sain- 
teté et  du  mépris  qu'ils  faisaient  des  choses  de 
la  terre.  D'un  côté,  les  bons  religieux  brûlaient 
du  désir  d'aller  prêcher  l'Évangile  aux  Japo- 
nais ;  de  l'autre ,  Gomez  Perez  de  Marinas  n'es- 
pérait parvenir  à  nouer  des  relations  commer- 
ciales avec  le  Japon  qu'autant  qu'on  introduirait 
dans  cet  archipel  des  missionnaires  autres  que 
les  Jésuites,  trop  favorables  selon  lui  au  mo- 
nopole commercial  des  Portugais.  IjC  bref  de 
Grégoire  XIIl,  notifié  par  ordre  du  roi  d'Espagne 
au  gouverneur  des  Philippines ,  s'opposait  à  ce 
projet  :  mais  on  consulta  un  grand  nombre  de 
théologiens ,  qui  répondirent  que  l'intérêt  géné- 
ral du  Japon ,  dans  les  circonstances  actuelles , 
réclamait  l'accession  de  nouveaux  missionnaires; 
que  la  loi  positive  perd  la  force  d'obliger  quand 
la  loi  naturelle  et  divine  oblige  ;  que  d'ailleurs 
l'ordre  de  .Saint-François  avait  reçu  depuis  peu 
un  autre  bref  de  Sixte  V,  postérieur  à  celui  de 
Grégoire ,  et  eu  vertu  duquel  tous  les  Francis- 
cains pouvaient  aller  librement  prêcher  l'Évan- 
gile dans  toutes  les  Indee  (1),  détiominationsous 
laquelle  on  comprenait  ordinairement  tout  ce 
qui  est  à  l'orient  et  au  midi  du  fleuve  Induê. 
Cette  réponse  leva  les  scrupules  de  frère  Pierre 
Baptiste,  commissaire  des  religieux  de  Saint- 
François.  Il  s'embarqua,  le  20  mai  1693,  avec 
Barthélemi  Ruiz ,  François  de  Saint-Michel  ou 
de  la  Piraglia ,  et  Gonzalez  Garcia.  Un  agent 
du  gouverneur  et  Faranda  accompagnèrent  les 
quatre  religieux ,  auxquels  le  P.  Gomez ,  vice- 
provincial  des  Jésuites,  donna  une  cordiale  hos- 


(1) 

bis. 
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piUlitë  A  Nanga-iaki.  Admis  en  présence  de 
Tayco-Mma,  les  Franciscains  lui  parlèrent  à 
Nan|{oya ,  comme  naguère  le  Dominicain  Jean 
Ciobo ,  dans  le  sens  de  la  concurrence  commet^ 
ciale  des  Espagnols  avec  les  Portugais,  pendant 
que  l'empereur  s'attachait  à  réclamer  la  sou- 
mission des  Philippines.  Frère  Gonialez  Garcia, 
qui  avait  été  autrefois  marchand ,  et  qui ,  ayant 
trafiqué  au  Japon ,  entendait  assez  la  langue  de 
ce  pays ,  eut  bientôt  deviné  le  double  rûle  que 
jouait  Faranda.  Celui-ci  ne  vit  pas,  d'ailleurs, 
sans  inquiétude  les  autres  Franciscains  s'appli- 
quer à  l'étude  de  l'idiome  local ,  ce  qui  allait 
faire  cesser  tout  malentendu,  et  il  ne  songea 
plus  qu'au  moyen  de  s'en  défaire.  Tayco-sama 
venait  de  permettre  qu'avant  de  quitter  le  Japon 
les  Franciscains  visitassent  ses  magnifiques  palais 
de  Miyako,  d'Osaka  et  de  Fucimi  ;  mais  il  avait 
expressément  interdit  qu'on  les  laissât  prêcher 
aux  Japonais.Ges  religieux,  rassurés  par  le  carac- 
tère diplomatique  d'envoyés  du  gouverneur  des 
Philippines  dont  ils  étaient  revêtus,  exercèrent, 
au  contraire ,  d'une  manière  ostensible  les  fonc- 
tions du  ministère  apostolique.  Ainsi  ils  bâtirent 
i  Miyako  une  église ,  qui  fut  achevée,  en  1594, 
pour  la  fête  de  la  Portioncule ,  dont  ils  lui  don- 
nèrent le  nom  ;  ils  célébrèrent  cette  fête  avec 
autant  d'appareil  que  s'ils  eussent  été  en  Espagne 
ou  eu  Italie  ;  et  ils  continuèrent  depuis  ce  jour 
à  chanter  au  chœur  et  à  prêcher  publiquement 
dans  leur  église.  Vers  la  fin  de  l'année ,  trois 
autres  Franciscains,  Augustin  Rodriguez,  Manco 
de  Ribadeneira ,  et  Jérôme  de  Jésus ,  arrivèrent 
i  Miyako  :  ils  étaient  partis  quatre  de  Manille, 
mais  il  en  était  mort  un  en  chemin.  Frère  Pierre 
Baptiste  profita  de  ce  renfort  pour  acheter  à  Osaka 
une  maison,  dont  il  fit  un  couvent  sous  le  nom  de 
Bethléem.  Il  s'enhardit  même  à  établir  une  colo- 
nie à  Nanga-saki.  Depuis  l'édit  de  Tayco-sama,  on 
ne  faisait  plus  aucun  exercice  public  de  religion 
dans  une  petite  église  bâtie  hors  la  ville  sous  le 
titre  de  Saint-Lazare,  et  jointe  à  deux  hôpitaux , 
quoique  les  fidèles  continuassent  de  visiter  ce  lieu 
de  dévotion  autant  qu'ils  pouvaient,  sans  donner 
ombrage  aux  officiers  impériaux.  Deux  Francis- 
cains ,  négligeant  de  consulter  les  directeurs  de 
la  confrérie  de  la  Miséricorde  à  qui  l'église  ap- 
partenait ,  et  dont  la  prudence  eût  dirigé  leur 
zèle,  y  exercèrent  le  culte  aussi  publiquement 
qu'à  Miyako  et  à  Osaka.  Presque  aussitôt  le  gou- 
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verneur  fit  fermer  le  sanctuaire ,  et  défendit 
même,  sous  peine  de  la  vie,  à  qui  que  ce  fàt , 
d'approcher  d'une  croix,  érigée  tout  auprès, 
pour  y  faire  ses  prières.  Les  deux  Franciscains 
retournèrent  alors  i  Miyako ,  où  l'on  n'avait  pas 
inquiété  les  religieux  de  Saint-François,  parce 
que  toute  l'attention  de  Tayco-sama  se  concen- 
trait sur  le  cambacundono,  son  neveu,  qu'il  ne 
tarda  pas  à  faire  périr.  A  cette  époque ,  il  fut 
aussi  défendu ,  sous  peiue  de  la  vie ,  de  fré- 
quenter l'église  et  la  maison  des  Franciscains  de 
Miyako,  qui,  au  lieu  d'attribuer  ces  mécomptes 
à  l'excès  de  leur  zèle,  en  rendirent  responsables 
les  Jésuites ,  dont  ils  auraient  dû  imiter  la  ré- 
serve, pour  obtenir  les  mêmes  succès.  En  effet, 
des  conversions  récompensaient  sur  tous  les 
points  la  sagesse  des  enfants  de  saint  Ignace  ;  et, 
pour  nous  borner  à  deux  exemples,  Terazaba , 
gouverneur  de  Nanga-saki ,  reçut  secrètement 
le  baptême  du  P.  Gomez  en  1695,  époque  à  la- 
quelle Samburandono,  daï-mio  de  Mino  et  petit* 
fils  de  Nobunanga,  embrassa  lui-même  la  croix. 
Le  P.  Gnecchi ,  qui  prenait  un  soin  particulier 
de  la  chrétienté  de  Miyako ,  sans  paraître  en 
public,  gémissait  de  ne  pas  voir  les  Franciscains 
approuver  une  conduite  que  Dieu  bénissait  si 
visiblement.  En  cet  état ,  les  Jésuites  crurent 
devoir  leur  signifier  la  bulle  de  Grégoire  XIII  : 
mais  nous  avons  dit  que,  dans  l'opinion  des 
Frères-Mineurs ,  cette  bulle  ne  les  liait  pas. 

La  présence  d'un  évêque  n'avait  jamais  été 
plus  nécessaire  au  Japon.  Ni  André  Oviédo ,  ni 
Michel  Carnero ,  désignés  par  le  saint  Siège  (1), 
n'étaient  venus  déployer  le  caractère  épiscopal 
dans  cet  archipel.  Sixte  Y,  auquel  les  ambaûa- 
deura  japonais  demandèrent  avec  instance  un 
premier  pasteur,  avait  laissé  au  roi  d'Espagne , 
Philippe  II ,  en  sa  qualité  de  roi  de  Portugal ,  le 
soin  de  le  lui  proposer.  Ce  prince  nomma ,  en 
1687 ,  le  P.  Sébastien  de  Moralez ,  alors  provin- 
cial des  Jésuites  de  Portugal,  que  le  Pape  insti- 
tua ,  mais  qui  mourut  en  chemin  à  Mozambique. 
Le  P.  Pierre  Martinez ,  né  à  Goïmbre ,  habile 
théologien  et  grand  prédicateur,  qui  avait  ac- 
compagné Sébastien  dans  la  malheureuse  expé- 
dition d'Afrique ,  où  il  fut  fait  esclave  (2) ,  fixa 
d'autant  plus  naturellement  le  choix  du  roi , 


(1)  Voyez ci-dessus,  t.  i,p.  661,  col.  1,  et  p.  662, col.  1, 

(2)  Voyei ci-dessus,  1. 1,  p. 609,  col.  1. 
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qh'n|tr(!H  koii  lachat  il  s'élail  embarque  en  1 A86 
pour  le*  IndM,  oA  il  était  provincial.  On  le 
nomma  ëvéque  du  Japon  en  1 601 ,  et  le  P.  Louis 
Serqueyra,  natif  d'Alvito,  profemcurde  théo- 
logie ;i  l'univenitë  d'Évora,  fut  institue  son 
Goadjuteiir.  i>  dernier,  sacré  à  Lisbonne ,  |>ar- 
tit  (tour  l'Inde  en  1601.  Pierre  Martinez  ne  fut 
sacré  i  Goa  que  l'année  suivante ,  et  arriva  au 
mois  d'aoôt  1506  à  Nanga-saki.  I.e  P.  Jean  Ro- 
driguez ,  auquel  il  conféra  la  prêtrise ,  et  l'ami- 
ral Augustin  Tsucamidono,  obtinrent  que  Tayco- 
sama  lui  fit  un  bon  accueil  à  Fucimi. 

Ce  prince ,  qui  Ht  alors  donner  par  le  daïri  à 
son  fils  Pide  Jori ,  âgé  de  trois  ans ,  le  titre  de 
cambacundoi\(),  se  trouvait  au  comble  de  la  pro- 
spérité; mais  Dieu  ne  semblait  l'avoir  élevé  si 
haut  que  pour  lui  faire  plus  vivement  sentir,  en 
déchaînant  plusieurs  fléaux ,  qu'il  avait  un  maî- 
tre ,  dont  la  toute-puissance  se  jouait  de  ses  pro- 
jets. Au  milieu  de  tant  de  malheurs ,  la  protec- 
tion du  ciel  sur  les  chrétiens ,  qui  furent  tous 
préservés  dans  leurs  biens  et  dans  leurs  per- 
sonnes, aurait  dô  ouvrir  les  yeux  de  Tayco- 
sama  :  malheureuscmciit ,  il  s'endurcit  comme 
Pharaon.  Déjà  mécontont  de  la  publicité  avec 
laquelle  les  Franciscains  exerçaient  un  ministère 
proscrit,  il  fut  anmé  contre  les  prédicateurs  de 
l'Évangile  par  ]"  ])ai  oies  imprudentes  du  pilote 
d'îiii  ,;.!lipii  cspjiprK;! ,  qui  s'était  échoué  sur  la 
côte,  Ce|iiiol<?,  voyait  qu'un  commissaire  im- 
périal procédait  n  h  saisie  de  la  cargaison ,  crut 
intimider  les  Japonais,  en  parlant  de  la  puis- 
sance et  des  immenses  possessions  du  roi  d'Es- 
pagne dans  les  deux  mondes.  Le  commissaire 
lui  ayant  demandé  de  quels  moyens  on  s'était 
servi  pour  former  une  si  vaste  monarchie,  «Rien 
de  plus  aisé ,  répondit-il.  Nos  rois  commencent 
par  envoyer  dans  les  pays  qu'ils  veulent  con- 
quérir des  religieux  qui  engagent  les  peuples  à 
embrasser  notre  religion  ;  le  christianisme  ouvre 
la  voie  à  nos  armes  ;  et ,  avec  l'aide  des  nou- 
veaux chrétiens,  la  conqiéte  n'est  plus  qu'un 
jeu  pour  nous.  »  Tayco-sama ,  instruit  de  cette 
réponse ,  qui  présageait  à  ses  yeux  le  sort  ré- 
servé au  Jaiwn ,  jura  d'abord  de  ne  pas  laisser 
un  seul  missionnaire  en  vie ,  mais  se  borna  en- 
suite à  faire  donner  des  gardes  à  ceux  qui  se 
trouvaient  dans  le  couvent  des  Franciscains 
d'Osaka ,  oil  la  cour  séjournait  alors.  Il  y  avait 
MU'  le  galion,  outre  deux  Fraociscaios,  que 
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leurs  confrères  retinrent  au  Japnn ,  r|iiaM.^  Au- 
gustins  et  un  Dominicain ,  dont  le  P.  Gom(  i , 
vice-provincial  des  Jésuites ,  facilita  V  retour 
aux  Philippines.  Les  .ngustins  y  rap|>prtArcnt 
ce  qui  s'était  passé  avec  ime  loyale  exactitude, 
et  leur  récit  protf^sta  contre  une  Relation  men- 
songère dans  la'|ite!>t  un  autre  religieux  incri- 
minait les  enfîiiits  de  saint  Ignace.  Cependant 
le  gouverneur  d'Osaka ,  chargé  de  donner  des 
gardes  aux  Franciscains ,  en  avait  donné  égale- 
ment aux  Jésuites.  Il  ne  se  rencontra  qu'un  8<Md 
religieux,  Paul  Miki ,  avec  deux  prosélytes,  Jean 
Suau  et  Jacques  Kisaï ,  tous  trois  Ja|)onai8  (1).  A 
Miyako ,  où  l'on  adopta  la  même  mesure  à  l'é- 
gard des  religieux  des  deux  ordres ,  les  Jésuitfjs 
se  trouvèrent  absents  de  leur  maison ,  à  l'ex- 
ception du  P.  Gnecchi,  que  les  fidèles  réussirent 
à  enlever.  Au  contraire,  six  Franciscains  furent 
arrêtés  dans  les  deux  villes  :  trois  prêtres, 
Pierre  Raptiste ,  Martin  d'Aguire  ou  de  l'Ascen- 
sion ,  et  François  Blanco  ;  un  clerc ,  Philippe 
de  Las  Casas  ou  de  Jésus  ;  deux  laïcs ,  François 
de  la  Piraglia  ou  de  Saint-Mi(;hel ,  et  Gonzalez 
Garcia.  Gomme  Tayco-sama  avait  ordonné ,  en 
outre,  qu'on  dressât  une  liste  de  tous  les  chré- 
tiens qui  fréquentaient  les  églises  de  Miyako  et 
d'Osaka ,  l'espérance  du  martyre  excita  la  plus 
admirable  émulation  parmi  les  disciples  de  Jé- 
'js-Christ.  Juste  Ucondono  en  aurait  été  récla- 
mer la  palme ,  si  le  daï-mio  de  Kanga,  dont  il 
habitait  la  province,  ne  l'avait  retenu.  On  trouva 
Grâce,  cette  illustre  compagne  du  daï-mio  de 
Tango,  qui  travaillait  avec  ses  filles  à  se  faiie 
des  vêtements  magnifiques,  ))our  paraître  avec 
plus  de  pompe  le  jour  de  leur  triomphe ,  ainsi 
qu'elles  s'exprimaient.  Les  moyens  de  se  pro- 
curer l'honneur  du  martyre  préoccupaient  les 
fidèles  de  tout  âge ,  de  tout  sexe ,  de  toute  con- 
dition. Souvent  la  joie  et  la  tranquillité  avec 
lesquelles  ils  se  disposaient  à  la  mort,  inspi- 
raient les  mêmes  sentiments  à  ceux  ep  qui  1| 
grâce  n'avait  pas  opéré  d'abord  aussi  puisspii- 
ment.  Ainsi  un  octogénaire ,  naguère  l'un  des 
guerriers  les  plus  braves  du  Japon ,  et  r|ui ,  bap- 
tisé depuis  six  mois,  ne  savait  pas  encore  que, 
quand  on  meurt  pour  son  Dieu ,  il  faut  recevojr 
la  mort  sans  se  défendre ,  s'apprêtait  à  disputer 
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chèrement  «a  vie ,  lorsque ,  pénétrant  chez  sa 
bru ,  il  voit  les  serviteurs  et  jusqu'aux  enfants, 
préparer  l'un  son  reliquaire,  l'autre  son  cha|)e- 
iet  ou  son  crucifix.  Il  demande  la  cause  de  ce 
mouvement  :  on  lui  répond  qu'on  se  dispose  au 
combat.  «Quelles  armes  et  quelle  espièce  de 
combat!  »  s'écriM-il.  S'approchant  de  sa  bru  : 
«Que  faites-vous  là,  ma  fille  1'  —  J'ajuste  ma 
robe ,  pour  être  plus  décemment  lorsqu'on  me 
mettra  en  croix;  car  on  assure  que  tous  les  chré- 
tiens vont  ^tre  crucifiés.  »  La  douceur  et  le  cal- 
me avec  lesquels  elle  prononce  ces  paroles  dé- 
concertent le  vieillard  ;  il  la  regarde  quelque 
temps  en  silence;  puis ,  comme  s'il  sortui' 
profonde  léthargie,  il  quitte  ses  armes , 
chapelet,  et  le  tenant  entre  ses  mains,  a( 
fait ,  dit-il ,  je  veux  aussi  me  laisser  c 
avec  vous.  »  A  l'approche  de  l'orage  qui  iiM'i,a>  c 
les  disciples  de  Jésus-Christ ,  un  idolâtre  con- 
duit sa  femme  et  son  esclave  chrétienne  dans  la 
solitude  d'une  forêt,  pour  les  contraindre  d'a- 
postasier.  En  vain  il  fait  briller  son  sabre  à  leurs 
yeux  :  feignant  alors  de  vouloir  fendre  la  tête 
de  sa  femme,  d'un  revers  il  abat  à  ses  pieds  celle 
de  l'esclave.  La  généreuse  chrétienne  se  jette 
alors  à  ses  genoux,  et  présente  sa  tête  au  glaive  : 
mais  l'amoiT  conjugal  l'emporte  dans  le  cœur 
de  l'idol&tn  ;  il  relève  sa  compagne,  et  prend  le 
parti  de  dissimuler  ce  qu'il  ne  peut  empêcher. 
Cependant  ie  nouvelles  obsessions  réduisent 
cette  femme  à  se  réfugier  dans  Naga-saki ,  hors 
de  la  |)ortée  de  l'idolâtre ,  qui ,  furieux  de  n'a- 
voir pas  obtenu  l'apostasie ,  se  fend  le  ventre. 
Le  {lère  d'un  enfant  de  dix  ans ,  après  avoir  lâ- 
chement abjuré  la  foi ,  insiste  pour  que  son  fîls 
l'imite.  «Un  homme  d'honneur,  répond  ce  der- 
nier, n'a  rien  de  plus  à  cœur  que  de  porter  ses 
enfants  à  la  pratique  de  la  vertu  ;  aussi  je  m'é- 
tonne qu'après  avoir  eu  la  déplorable  faiblesse 
de  renoncer  au  culte  du  vrai  Dieu ,  vous  cher- 
chiez à  me  rendre  complice  de  votre  infidélité. 
Vous  devriez  songer  à  rentrer  dans  le  sein  de 
l'Église ,  plutôt  qu'à  m'en  faire  sortir.  Quoi  que 
vous  fassiez  à  cet  égard ,  aucune  loi  n'ordonne 
à  un  enfant  d'imiter  la  perfidie  de  son  père ,  et 
j'espère  que  Dieu  m'accordera  la  grâce  d'être 
fidèle  jusqu'au  bout ,  malgré  tous  vos  efforts.  • 
L'enfant,  chassé  de  la  maison  paternelle,  trouva 
un  nouveau  père  dans  un  missionnaire ,  qui  se 
chargea  de  lui.  Une  foule  d'autres  montrèrent  la 
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même  fermeté ,  et  une  ardeur  à  se  faire  inscrire 
sur  les  listes  qui  jeta  tout  le  monde  dans  l'admira- 
tion. Mais  la  nouvelle  se  répandit  tout  à  coup 
qu'on  ne  ferait  mourir  que  les  religieux  alon 
détenus  à  Osaka  et  à  Miyako ,  avec  quelque* 
chrétiens  qu'on  avait  trouvés  chez  eux  ;  encore, 
dans  la  pensée  de  Tayco-sama ,  ne  s'agissait-il 
que  des  missionnaires  de  l'ordre  de  saint  Fran- 
çois, a  J'entends  ceux  qui  sont  venus  des  Phi- 
lippines ,  dit-il.  Ne  savez-vous  pas  que  cet  reli- 
gieux ont  déjà  rangé  sous  l'oltéissance  de  leur 
roi  ces  îles  et  le  Mexique!'  Ils  prétendaient  en 
faire  autant  du  Japon  ;  mais  ils  ont  compté  saiM 
moi.  Si  je  trouvais  leur  religion  bonne ,  je  per 
mettrais  au  P.  Rodriguez ,  mon  interprète ,  «^  '< 
compagnons ,  de  la  prêcher  dans  l'empire , 
•  Il  plutôt  qu'à  ces  nouveaux  venus,  qui  ne 
s.  uit  introduits  au  Japon  que  |)our  ré  miter 
mes  sujets  contre  moi...  Envoyez  donc  un  ba- 
teau léger  au  P.  Rodriguez ,  qui  doit  être  dans 
l'affiiction ,  pour  lui  dire  de  ma  part  qu'il  ne 
s'inquiète  point;  faites  aussi  avertir  l'évêipie 
que  je  fais  grâce  à  ceux  qui  sont  avec  lui,  et  ne 
différez  pas  à  donner  le  même  avis  au  bon  vieil- 
lard Gnecchi.  »  Les  victimes  désignées  devai(;tit 
avoir  le  nez  et  les  oreilles  cou|iés,  puis  êlre 
promenées  dans  les  rues  de  Miyacu ,  d'Osaka  et 
de  Sakai ,  sur  des  charrettes  devant  lesquelles 
ou  porterait  la  sentence  de  mort,  ainsi  i'imim  : 
«Tayco-sama.  J'ai  ordonné  qu'on  traitât  ainsi 
ces  étrangers,  parce  qu'ils  sont  venus  des  Phi- 
lippines au  Japon  se  disant  ambassadeurs ,  quoi- 
qu'ils ne  le  fussent  pas  ;  qu'ils  y  sont  restés 
longtemps  sans  ma  permission  ;  et  que ,  contre 
ma  défense ,  ils  y  ont  bâti  des  églis<!S ,  prêché 
leur  religion ,  et  commis  de  grands  désordres. 
Je  veux  qu'après  avoir  été  ex|H)sés  à  la  risée 
du  peuple ,  ils  soient  crucifiés  à  Manga-saki.  » 
A  Miyako,  il  y  avait  dix-sept  noms  sur  la  liste  : 
cinq  Franciscains ,  et  douze  séculiers ,  la  plu- 
part leura  ser-viteurs  ou  catéchistes.  Quand  on 
fit  l'appel ,  l'un  d'eux  manqua;  car  on  ne  les  te- 
nait pas  tous  renfermés  dans  le  couvent  des 
Franciscains ,  et ,  prisonniers  sur  parole ,  ils 
allaient  vaquer  à  leurs  affaires.  L'al)scnt ,  pour- 
voyeur de  la  maison  et  sorti  poiu'  emplettes, 
se  nommait  Mathias.  Un  artisan  du  voisinage,  qui 
portait  le  même  nom ,  entendant  crier  :  «Où  est 
donc  Mathias  1*  »  s'approcha  et  dit  :  a  Je  me  nomme 
]  Mathias.  Je  ne  suis  |)as  apparemment  celui  que 
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VOUS  demandei;  mais  je  suis  chrëtieu  comme 
lui ,  et  trës-disposë  à  mourir  pour  lé  Dieu  que 
j'adore.  —  Gela  suffit,  lui  rëpondit-on  ;  pr^u  im- 
porte, pourvu  que  la  liste  soit  remplie.  »  L'arti- 
sau,  ravi  de  joie,  se  joignit  donc  à  la  troupe 
des  confesseurs,  se  félicitant  de  ce  que ,  par  un 
trait  particulier  de  la  Providence ,  il  se  trouvait 
en  possession  d'un  sort  après  lequel  tant  de  mil- 
liers de  chrétiens  avaient  vainement  soupiré,  et 
de  ce  que,  i  l'exemple  de  son  saint  patron, 
il  avait  été  ajoMé  aux  onze.  A  Osaka,  la  liste 
comprenait  sept  noms  :  trois  séculiers,  un  Fran- 
ciscain, et  trois  Jésuites  (Paul  Miki  et  ses  deux 
compagnons),  que  le  gouverneur  aurait  pu  ren- 
voyer libres,  mais  qu'on  refusa  d'élargir,  sous 
prétexte  que,  leurs  nom*  ayant  été  portés  sur 
une  liste  lue  par  Tayco-sama ,  on  ne  pouvait  les 
éliminer  à  titre  de  Jésuites,  sans  foire  connaître 
à  l'empereur  qu'il  était  resté  des  religieux  de 
cet  ordre  k  Osaka  nonobstant  sa  défense.  Aux 
réclamations  du  P.  Gnecchi ,  on  répondit  qu'il 
fallait  sacrifier  quelques  individus  pour  sauver 
le  corps.  Dans  le  nombre  des  chrétiens  condam- 
nés à  mourir,  il  y  avait  trois  enfonts  :  Antoine 
et  Thomas ,  âgés  de  quinie  ans ,  qui  servaient  à 
l'autel  chei  les  Franciscains,  et  Louis,  igé  de 
douze  ans,  qui  avait  obtenu  par  ses  larmes  et 
ses  prières  d'être  poilé  sur  la  liste ,  et  qui  refusa 
ensuite  de  s'évader,  ils  montrèrent  tous  trois 
jusqu'au  bout  de  la  carrière  le  grand  courage 
qui  les  y  avait  foit  entrer.  Les  vingt-quatre  pri- 
sonniers ayant  été  réunis  à  Miyako,  on  les  con- 
duisit i  pied,  le  3  janvier  1597,  sur  une  place 
de  la  haute  ville,  où  Xibunojo,  chargé  de  l'exé- 
cution, se  borna  à  leur  faire  couper  à  chacun 
un  bout  de  l'oreille  gauche ,  au  lieu  de  les  défi- 
gurer comme  le  portait  l'arrêt,  ils  montèrent 
ensuite  trois  à  trois  dans  des  charrettes ,  et  on 
les  promena  de  rue  en  rue ,  suivant  la  coutume 
adoptée  i  l'égard  des  grands  criminels  qu'on 
expose  aux  opprobres  de  la  multitude  ;  touhnent 
souvent  plus  sensible  que  la  mort  même.  Cette 
fois ,  les  sympathies  des  passants  remplacèrent 
les  iqjures.  La  joie  des  trois  enfants ,  dont  le 
sang  inondait  les  joues,  attendrissait  les  ido- 
lâtres ,  qui ,  se  récriant  contre  tant  d'injustice  et 
de  cruauté,  demandaient  quel  crime  avaient 
commis  ces  enfonts  et  ces  hommes  de  bien  pour 
être  punis  comme  des  malfoiteurs.  Des  chrétiens 
suivaient  les  gardes ,  qu'ils  suppliaient  de  les 


foire  monter  aussi  sur  les  charrettes.  Les  mar- 
tyrs ,  de  leur  côté,  priaient  avec  ferveur,  tandis 
que  frère  Baptiste,  digne  chef  de  leur  glorieuse 
troupe,  les  exhortait  i  la  persévérance,  et  prê- 
chait à  la  multitude  Jésus  crucifié.  Après  que 
les  confesseurs  eurent  parcouru  presque  toute  la 
ville  ;  on  les  ramena  en  prison.  Le  lendemain , 
ils  partirent  pour  Sakai ,  où  ils  subirent  le  même 
traitement.  Le  9  janvier,  ils  quittèrent  cette 
ville ,  et ,  dans  le  trajet ,  le  chef  de  l'encorte  leur 
adjoignit  de  sa  propre  autorité  François  Dauto 
et  Pierre  Gosaqui,  qu'il  voyait  suivre  lo  convoi 
pour  subvenir  aux  besoins  des  captifo ,  et  qui , 
interrogés  s'ils  étaient  chrétiens,  avaient  ré- 
pondu qu'ils  détestaient  les  dieux  du  Japon.  In- 
fbimé  de  cet  incident ,  Tayco-sama  ne  put  s'em- 
pêcher de  dire  :  «  Il  fout  avouer  que  les  chrétiens 
ont  véritablement  du  courage ,  et  que  rien  ne 
leur  coûte  pour  se  ejulager  les  uns  les  autres.» 
I^e  zélé  des  martym  égalait  leur  intrépidité; 
car  ils  annonçait  l'Evangile  sur  toute  leur  route, 
surtout  Paul  Miki ,  Jésuite  japonais,  et  frère  de 
l'Ascension,  Franciscain,  fomiliarisé  avec  la 
langue  du  Japon.  L'évêque  ayant  envoyé  au  de- 
vant des  confesseurs  les  Jésuites  Pasio  et  Rodri- 
guez,  frère  Baptiste,  comirissaire  des  Francis- 
cains, dont  un  rayon  de  la  céleste  lumière  au 
sein  de  laquelle  son  âme  allait  s'élancer  dissi- 
pait les  préventions ,  dit  avec  une  noble  simpli- 
cité à  Rodriguez  :  «  Mon  cher  Père ,  il  pourra 
bien  arriver  qu'on  nous  exécute  si  promptement 
que  nous  n'ayons  pas  le  loisir  de  faire  tout  ce 
que  nous  souhaiterions.  En  ce  cas ,  je  vous  sup- 
plie de  présenter  mes  très-humbles  respects  au 
digne  prélat  qui  gouverne  cette  Église ,  et  d'as- 
surer le  R.  P.  vice-provincial,  et  tous  les  Pères  de 
la  Gompagnie ,  que  je  suis  infiniment  mortifié  de 
tous  les  chagrins  que  nous  leur  avons  causés,  et 
que  je  les  prie  instamment  de  vouloir  bien  nous 
les  pardonner.  »  Rodriguez  répondit  qu'aucun 
Jésuite  n'avait  jamais  révoqué  en  doute  la  droi- 
ture des  intentions  des  Franciscains,  qu'il  priait, 
au  nom  de  la  Gompagnie,  d'oublier  de  leur  côté 
ies  sujets  de  peine  qu'on  avait  pu  leur  donner. 
En  achevant  cette  explication,  les  religieux 
s'embrassèrent  avec  beaucoup  de  larmes.  Cepen- 
dant, vingt-six  croix  s'élevaient,  en  regard  de 
la  mer,  sur  une  des  collines  dont  Nanga-saki  est 
presque  environnée;  et,  comme  beaucoup  d'au- 
tres missionnaires  et  fidèles  l'arrosèrent  ensuite 
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de  leur  itog ,  oo  l'appela  le  Mont  dei  Martyn 
ou  la  ittiMt  Montagnt.  Le  6  février,  les  mar- 
tyn arrivèrent  à  rermitage  de  Saint-Lasare,  où 
le  P.  Paaio  reçut  la  codCbiùod  générale  de  Paul 
Miki ,  et  lei  vœux  de  dévotion  de  ses  deux  com- 
pagnons, honorés  du  titre  de  novices.  Le  P. 
Rodri^ei  s'occupa  de  préparer  les  séculiers  au 
combat ,  et  les  Franciscains  se  confessèrent  les 
uns  aux  autres.  Les  martyrs,  avertis  qu'on  les 
attendait  sur  la  colline,  s'avancèrent  suivis 
d'une  multitude  immense  :  les  chrétiens  se  pro- 
sternaient sur  leur  passage,  et  se  recomman- 
daient, les  larmes  aux  yeux,  à  leurs  prières. 
Arrivés  au  pied  du  monticule,  du  {dus  loin  qu'ils 
aperçurent  les  croix  ils  coururent  les  embrasser, 
ce  qui  causa  un  nouvel  étonnement  aux  infidèles. 
Les  croix  du  Japon  ont  vers  le  bas  une  pièce  de 
bois  en  travers ,  sur  laquelle  les  patients  posent 
les  pieds ,  et  au  milieu  une  espèce  de  billot  sur 
lequel  ils  sont  assis.  On  les  attache  avec  des 
cordes  par  les  bras ,  par  le  milieu  du  ocrps,  par 
les  cuisses  et  par  les  pieds,  qui  sont  un  peu 
écartés.  A  ceux-ci  on  ajouta  un  collier  de  fer, 
qui  leur  tenait  le  cou  fort  roide.  Quand  les  pa- 
tients sont  ainsi  liés,  on  élève  la  croix ,  et  on  la 
place  dans  son  trou.  Ensuite  le  bourreau  prend 
une  espèce  de  lance ,  et  en  perce  le  crucifié  de 
telle  sorte ,  qu'il  la  feit  entrer  par  le  côté  et  sor- 
tir par  l'épaule.  Quelquefois  on  le  perce  des  deux 
côtés  en  même  temps;  et,  si  le  patient  respire 
encore ,  on  redouble  aussitôt ,  afin  qu'il  ne  lan- 
guisse pas  dans  ce  supplice.  On  allait  commencer 
l'exécution,  lorsque  Jean  Soan  aperçut  son  père, 
qui  était  venu  pour  lui  dire  un  dernier  adieu. 
«Vous  voyez ,  mon  cher  père ,  dit  le  saint  no- 
vice, qu'Û  n'y  a  rien  qu'on  ne  doive  sacrifier 
pour  assurer  son  salut.  —  Je  le  sais ,  mon  fils , 
répondit  le  vertueux  Japonais  ;  je  remercie  Dieu 
de  la  grâce  qu'il  vous  a  faite ,  et  je  le  prie  de  tout 
mon  cœur  de  vous  accorder  jusqu'au  bout  des 
sentiments  si  dignes  de  votre  état.  Soyez  per- 
suadé que  votre  mère  et  moi  sommes  très-dis- 
posés à  imiter  un  tel  exemple  ;  et  plût  au  ciel  que 
nous  eussions  eu  l'occasion  de  vous  le  donner!  n 
On  attacha  ensuite  le  martyr  à  la  croix ,  au  pied 
de  laquelle  le  père  eut  le  courage  de  se  tenir.  Il 
y  reçut  une  partie  du  sang  de  son  fils  sur  lui , 
et  ne  se  retira  que  quand  il  l'eut  vu  expirer, 
Eedsant  connaître ,  par  la  joie  qui  éclatait  sur  son 
visage,  qu'il  était  plus  charmé  d'avoir  vu  son 
11. 
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enfent  martyr,  qu'il  ne  l'eût  été  de  le  voir  élevé 
i  la  plus  brillante  fortune.  Presque  tous  étaient 
attachés  i  leur  croix  et  prêts  à  recevoir  le  coup 
mortel,  lorsque  le  P.  Baptiste,  qui  se  trouva 
placé  au  milieu  de  la  troupe  rangée  sur  une 
même  ligne,  entonna  le  cantique  de  Zacharie, 
que  tous  achevèrent  avec  un  courage  et  une 
piété  qui  électrisèrent  les  spectateurs  chréUens 
et  attendrirent  les  infidèles.  Quand  le  P.  Bap- 
tiste eut  fini ,  le  petit  Antoine,  crucifié  à  côté 
du  commissaire  des  Franciscains,  l'invita  à 
chanter  avec  lui  le  psaume  Laudate  putri  Do- 
mtntim.  Le  religieux,  absorbé  dans  une  pro- 
fonde contemplation ,  ne  répondant  rien,  l'en- 
fent  le  commença  seul  ;  mais,  frappé  quelques 
moments  après,  il  alla  l'achever  dans  le  ciel  avec 
les  anges.  Le  premier  qui  mourut  fut  Philippe  de 
Jésus;  le  P.  Baptiste  fut  le  dernier.  Paul  Miki 
prêcha  du  haut  de  sa  croix  avec  une  éloquence 
toute  divine,  et  finit  par  une  fervente  prière  pour 
ses  bourreaux.  (PI.  XGIX ,  n**  1 .  )  Tous  les  con- 
fesseurs firent  édater  leur  zèle  et  leur  joie;  et  ces 
grands  exemples  excitèrent,  dans  le  ccenr  des  fidè- 
les qui  en  furent  les  témoins,  une  merveilleuse  ar- 
deur pour  le  martyre.  Dès  que  les  confesseurs 
eurent  expiré ,  les  gardes  durent  céder  i  l'effort 
de  la  multitude,  avide  de  recueillir  le  sang  dont 
U  terre  était  teinte.  Vers  le  soir,  l'évêque,  au- 
quel on  n'avait  pas  permis  d'assister  les  itaartyrs 
à  U  mort ,  mais  qui  les  avait  vus  mourir  de  sa 
fenêtre ,  vint ,  avec  tous  les  Jésuites  de  Nanga- 
saki ,  se  prosterner  au  pied  de  leurs  croix.  Le 
ciel  fit  connaître  par  des  sigues  sensibles  la  gloire 
dont  il  avait  récompensé  ces  invincibles  soldats 
de  Jésus-Christ.  Le  vendredi  qui  suivit  leur 
triomphe,  on  aperçut,  au-dessus  de  la  sainte 
montagne ,  comme  trois  colonnes  de  feu ,  qui 
brillaient  en  l'air  et  rendaient  la  nuit  presque 
aussi  claire  que  le  jour.  Ce  phénomène  dura 
deux  heures  ;  ensuite  la  colonne  du  milieu  s'a- 
vança sur  l'église  du  collège ,  et  disparut.  Plu- 
sieurs vendredis  suivants ,  on  vit  encore  au- 
dessus  des  croix  quantité  de  lumières,  ce  qui 
peut  faire  juger  que  le  martyre  arriva  un  ven- 
dredi. Le  troisième  jour  après  la  mort  du  P.  Bap- 
tiste, quelqu'un  lui  ayant  coupé  un  doigt  du 
pied,  il  en  sortit  du  sang.  Au  bout  de  deux  mois, 
le  corps  du  même  saint,  détaché  de  la  croix,  fut 
trouvé  aussi  blanc  que  s'il  n'eût  fait  que  d'ex- 
pirer ;  on  le  vit  même  trembler  jusqu'à  trois 
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fois,  et  il  lortit  de  la  pUie  de  wn  cAté  une  li 
grande  abondance  de  lang ,  qu'on  y  trempa  plo- 
âeun  Qouchoin.  Un  wldat  italien .  arriva  rar 
un  navire  portugais  au  lapon,  et  quiauitta  à  ce 
martyre,  ayant  reçudaniionchapeau  du  langdn 
même  P.  Baptiste,  du  P.  de  l'Aioeniion,  de  Paul 
MiU,  et  d'un  quatrième  confetieur,  et  l'ayant 
mil  ensuite  dam  un  vaie  de  porcdaine ,  le  porta 
i  Macao ,  où  il  fut  viiitë  par  le  vicaire  général, 
en  prétence  de  six  Frencitcaini,  d'un  Domini- 
cain, de  deux  Jéiuitei,  d'un  médecin,  et  de 
pluiieura  autret  témoins,  qui  le  trouvèrent  li- 
quide, MM  odeur,  et  aurai  vermeil  que  s'il  eût 
encore  coulé  des  plaiet.  Nom  omettom  d'au- 
tres merveilles ,  pour  ajouter  seulement  qu'Ur- 
bain VIII ,  trente  am  après ,  décerna  aux  vingt>- 
six  confesseurs  de  Jésus^rist ,  les  honneurs 
des  saints  martyrs  que  l'Église  vénère,  et  qu'il 
permit  d'en  faire  l'office  dam  toutes  les  églises 
de  la  Compagnie  de  Jésus  pour  les  trois  Jésuites, 
et  dans  celles  de  l'ordre  de  saint  François  pour 
les  vingt-trois  autres,  parce  que  les  séculiers 
étaient  du  tiers  ordre. 

Au  m(M  de  mars  1597,  Tayco-sama,  imtruit 
que  rUe  de  Kiomiou  était  encore  remplie  de 
missionnaires ,  prescrivit  do  les  embarquer,  i 
l'exception  du  P.  Rodrigv^  « ,  son  interprète ,  et 
de  deux  ou  trois  Jésuites,  dont  l'intérêt  spiri- 
tuel des  Portugais  réclamait  la  présence  à  Nanga- 
sakl.  L'évéque  du  Japon,  Pierre  Martinei,  qui 
avait  besoin  d'aller  conférer  avec  le  vice-roi  des 
Indes,  fit  alors  voile  pour  Goa,  mais  il  mourut 
en  route  ;  tt,  au  mois  d'octobre ,  des  Portugais, 
déguisés  en  Jésuites,  affectèrent  de  le  montrer 
sur  un  vaisseau  à  la  veille  d'appareiller,  pour 
donner  le  change  aux  autorités  japomises ,  tan- 
dis que  la  plupart  des  cent  vingt-cinq  véritables 
apôtres,  répandus  dans  l'archipel,  y  conti- 
nuaient leurs  travaux.  Cet  innocent  stratagème 
du  P.  Gomei  sauva  sa  mission,  que  l'arrivée 
des  Franciscains  Jérôme  de  Jésus  et  Gomez  de 
Saint-Louis  exposa  à  un  danger  nouveau  en 
1598.  Gomei  de  Saint-Louis,  saisi  bientôt,  fut 
embarqué  pour  Manille  ;  mais  Jérôme  de  Jésus, 
qui  connaissait  le  Japon ,  où  il  avait  lait  un  pre- 
mier voyage ,  échappa  aux  recherches. 

La  nouvelle  de  la  mort  de  Tayco-sama ,  arri- 
vée le  16  septembre  1698,  sans  que  le  P.  Ro- 
drigue!,' qui  entretint  ce  prince  à  ses  derniers 
moments,  eût  obtenu  sa  conversion,  détourna 
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d'abord  l'attention  loin  dea  niMionnaires  et  des 
chrétiem ,  que  oomolaient  la  présence  de  Louis 
Serqueyra  •  ooa^uteur  de  l'éréqua ,  et  oelle  du 
P.  Valignani.  Ensuite,  la  guerre  de  Corée,  ayant 
pris  fin ,  en  1 699,  le  retour  de  troupes  dévouées 
aux  prinoea  chrétiem ,  qui  les  avaient  conduites 
à  la  victoire ,  fbt  un  nouveau  motif  de  sécurilé 
pour  les  disciples  de  Jésus-Christ.  On  rétablit 
peu  à  peu  les  églises,  les  collèges,  les  sémi- 
naires ,  et  les  choses  furent  remises  presque  sur 
le  même  pied  qu'avant  le  premier  édit  de  Tayco- 
sama  contre  le  christianisme.  Cette  heureii!^» 
réaction ,  i  laquelle  «ne  persécution  dam  le  Ki- 
rando  fit  seule  exception ,  répandit  beaucoup  de 
douceur  sur  les  derniers  moments  du  P.  Pierre 
Gomei,  dont  le  P.  François  Paaio  de  Bologne 
fut  le  successeur  en  qualité  de  vioe-provincial. 
Enfin  l'apothéose  de  Tayco^ama ,  célébrée  avec 
une  pompe  extraordinaire,  appelant  un  nouveau 
mépris  sur  les  sectes  du  Japon ,  affermit  et  pro- 
pagea ,  au  contraire ,  l'estime  pour  la  religion 
chrétienne ,  i  tel  point  qu'il  s'opéra ,  en  1699 , 
soixante-dix  mille  conversions ,  dont  vingt<einq 
mille  dans  la  seule  province  de  Figo.  L'année 
1600  ne  fut  pas  moim  féconde  ;  mais  les  Jésuites 
ne  recueillirent  pas  av«c  une  joie  sans  mélange 
ce  qu'ils  avaient  semé  avec  tant  de  peine  :  ils 
avaient  le  pressentiment  que  la  tranquillité  ne 
leur  était  passagèrement  donnée  qu'afin  de  se 
pr^rer  à  de  nouveaux  combats. 

Dayfii-sama  (nrrand  Goui>ern$w),  chef  de  |a 
régence  pendant  la  minorité  du  fils  de  Tayoo* 
sama,  aspirant  à  s'emparer  du  pouvoir  suprême, 
une  ligue,  dans  laquelle  entra  Augmtin  Tsiioa* 
midono,  alon  dainnio  de  Figo,  se  forma  oonire 
lui.  JecuPdono,  daï-mio  de  Tango,  attaché  au 
parti  du  régent,  prévit  le  cas  où  ses  adver- 
saires forceraient  la  ville  d'Osaka,  dans  la- 
quelle il  hiissait  Grâce ,  et  ordonna  à  son  inten- 
dant de  soustraire  cette  princesse  à  l'ennemi, 
en  lui  tranchant  hi  tête  et  en  mettant  le  feu  au 
palais.  La  prévision  de  Jecundono  se  réalise 
en  effet.  Aussitôt  l'intendant  va  se  jeter  aux 
pieds  de  Giice,  lui  communique  l'ordre  de  son 
époux,  et  lui  proteste  qu'aucun  de  ses  servi- 
teurs ne  lui  survivra.  La  princesse  l'écoute  avec 
sang-froid.  «Vous  savez  que  je  suis  chrétienne, 
lui  dit-elle ,  et  que  la  mort  n'a  rien  qui  effraye 
les  disciples  de  la  véritable  religion.  Cette  loi 
sainte  m'ordonne  d'obéir  à  celui  que  nos  mœurs 
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ont  rend»  le  maUra  de  na  vie;  mù»  Je  ne  foi» 
pemer  mm  frémir  4  oe  <|iie  voiu  devîendrtrpoar 
toute  l'ëternitë,  n  vout  peniitei  dsM  votre 
aveugle  idolâtrie.  Ne  ne  refmei  pu  U  grâce 
que  je  voui  demaude ,  et  cpii  lera  la  dernière 
que  je  vous  demandsrai  jamaii  :  c'ait  de  voua 
contenter  d'exécuter  lea  ordres  du  prinee  en  ce 
qui  ne  concerne ,  et  de  ne  pmnt  attenter  à  voa 
joun.  En  preacrivant  le  luicide,  lea  loii  du  «a- 
pon  lont  iojuites ,  et  elles  ne  voua  exeuaeraient 
paa  au  tribunal  du  Maitre  de  la  vie  et  de  la 
mort.  »  Elle  entre  alors  dans  son  oratoire ,  où , 
prosternée  devant  son  crucifix,  elle  s'offre  en 
sacrifice  à  la  mijestë  divine,  et  accepte  la  mort 
en  expiation  de  ses  péchés.  Puis  elle  appelle  ses 
femmes,  les  embrasse  avec  tendresse,  et  leur 
dit  que ,  puis  qu'il  n'7  a  point  d'ordre  de  les  faire 
mourir,  et  qu'elles  sont  toutes  chrétiennes,  leur 
conscience  les  oblige  à  sortir  du  palais  avant 
qu'on  n'y  mette  le  feu.  Au  milieu  de  la  désolation 
générale,  elle  a  seule  l'air  sor«n,  se  disposant 
à  la  mort  com^ie  si  elle  réglût  les  préparatifi 
d'un  voyage  de  plaisir.  Elle  entre  encore  dans 
son  oratoire ,  et  bientôt  avertit  l'intendant  qu'il 
peut,  quand  il  voudra,  exécuter  les  ordres  de 
son  nuâtre.  Le  serviteur  répond  qu'il  n'attend 
plus  que  les  siens,  se  jette  à  ses  pieds,  et  la 
prie  de  nouveau  de  lui  pardonner  -t. 

AttssitâtGrâcesemetàgenoux,abaisaeelW  ■■  a 
sa  robe,  et ,  en  prononçant  les  noms  sacrés  d^ 
Jésus  et  de  Marie,  reçoit  le  coup  qni  lui  tranche 
la  tête.  Ainsi  mourut  la  princesse  U  os  aocom- 
I^ie,  et  peutpétre  la  plus  fervente  chrétienne,  du 
Japon.  Oui  couvrit  son  eorpb  d'un  drap  d'or  ;  les 
serviteurs  qui  n'étaient  pas  ehrétiens  s'enfer- 
mèrent dans  une  chambre  vmsine ,  s'y  fendire»^ 
tous  le  ventre,  et,  l'un  d'eux  ayuit  mis  le  feu 
à  une  traînée  de  poudre,  le  paUis,  rempli  de 
matières  combustiUea,  fut  bientôt  réduit  en 
cendres  ;  mais  les  dirétims  distinguèrent  les  os- 
sements de  Grâce ,  ^'ils  portèrent  au  P.  Gne»f 
dii ,  alors  en  résidence  i  Osaba.  11  fità  la  prin- 
cesse un  service  solennel,  dont  le  daï-mio  de 
Tango  lui  sut  gré.  Ce  prince ,  ramené  à  Osaka 
par  les  chances  de  la  guerre ,  subvint  même  aux 
frais  d'un  second  service,  auquel  il  assista. 
Ayant  appris  que  les  obsèques  avaient  été  sui- 
vies d'abondantes  aumônes,  «11  faut  convenir, 
dit-il,  que  ces  religieux  étrangers  sont  des 
hommes  tout  autres  que  nos  bonzes.  »  Augustin 
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Ttucanidono,  tonbé  au  pouvoir  de  Dtyfta-sana, 
ne  termina  point  par  une  mort  moins  chrétienne 
une  vie  illustrée  par  la  conquête  de  la  Corée: 
on  trouva  dans  la  foumire  de  sa  robe  une  lettre 
adressée  à  sa  femille ,  qu'il  exhortait  à  se  sou- 
mettre aux  ordres  du  ciel  et  à  demeurer  fidèle 
an  service  de  Dieu ,  dont  les  rigueurs  mêmes  ont 
des  charoMS  inexprimables. 

Dayfta-Mma,  bien  qu'il  n'aimât  point  les  chré- 
tiens, se  montra  d'abord  par  politique  favorable 
à  leurs  pères  spirituels  :  un  édit  pemit  aux  Jé- 
suites de  s'établir  à  Osaka ,  à  Miyako  et  à  Nan- 
ga-saki.  Dansées  conjonctures ,  rien  ne  pouvait 
venir  plus  à  propos  qu'un  renfort  d'ouvriers 
évangéliques ,  si  tous  eussent  agi  de  ooncert.  Or, 
des  Franciscains,  des  Augustins  et  des  Domini- 
cains arrivèrent  ensemble  des  Philippines,  l'an 
1601  (1).  Les  premiers  allèrent  reprândre  leur 
ancien  établissement  à  Mi3rako;  les  second» 
passèrent  dans  te  Boungo ,  et  s'établirent  i  Ou- 
souki  ;  les  troisièmes ,  c'estri-dire  le  P.  François 
Morales,  vice-provincial,  avec  les  Pères  Tho- 
mas Hemandei,  Alfoasc  de  Mena,  Thomas  de 
Zumarraga,  et  le  convers  Jean,  s'arrêtèrent 
dans  U  petite  lie  de  Coxiqui,  dépendante  du 
Satsonma  (9).  Ce  fut  aux  Quatre-Temps  de  sep- 
tembre decet'e  même  année  1601,  que  Serqueyra 
"xtmut  au  sacerdoce  les  premiers  prêtres  sécu- 
>  du  Japon ,  commençant  ainsi  à  organiser  nn 
'^lerp*'  indigène,  que  l'impossibilité  d'établir  des 
iminaires  ne  permit  pas  de  constituer  sur  des 
bases asaei  larges.  L'année  suivante,  1602,  f^t 
remarquable  par  l'arrir  •  'Vune  troupe  d'illus- 
tres missionnaires  jésuite»  à  la  tête  desquels 
étaient  les  Pères  Charles  Spinok,  Génois,  et 
Jérôme  des  Angelis,  Sicilien. 

Us  trouvèrent  le  christianisme  florissant  sous 
le  sceptre  du  chef  de  ta  régence ,  qui  s'était 
tait  donner  par  le  daïri  le  titre  de  koobo- 
aama  ou  séougoon.  Seulement ,  une  perséeutio» 
locale  désolait  le  Figo.  Cinq  Jésuites  avaient 
expié  par  une  dure  captivité  le  courage  avec  le- 
quel ils  venaient  de  prodiguer  les  secours  spiri- 
tuels dans  la  ville  d'Oudo,  qu'assiégeait  Oanni- 
gedono,  nouveau  daï-mio  de  k  province;  et  le 
P.  Alfonse  Gonzalez,  leur  supérieur,  auquel 


(1)  Charlevoix,  Hlsloire  et  description  générale  df§ 
Japon  ,t.  Il ,  p  82. 
[i)  Fontana,  Monumenta  ilominicana,  an.  1601. 
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plus  de  U  moitU  du  Fi|o  devtit  m  eontenioa, 
ëtait  Mort,  ëpunë  de  MNifflraiicet,  au  moU  de 
mm  1601 .  Ctniufedono ,  lecUteur  de  Fo ,  «V 
vÎM  d'obliger  tous  lee  noUblet  d'Yatioo-eiro  à 
enbrtHer  M  aeete.  H  oonmença  ptr  Jean  Mioami 
Goroiaimoa  et  Simon  Gifloye  Taijuenda,  dont 
lee  amii  ne  négligèrent  rien  pour  obtenir  d'eux 
au  nM>ini  un  ligne  équivoque  de  MMimiulon  à  la 
volonté  du  da^io.  Ce  qui  lee  choqua  le  plui, 
ce  Ait  de  voir  les  femmes  dei  deux  chrétiens  et 
la  mère  de  Simon  les  exhorter  avec  chaleur  à 
persévérer  dans  U  foi.  Ils  en  informèrent  le 
prince,  qui  ordonna  aussitôt  de  conduire  Jean  et 
Simon  dans  une  bourgade  voisine ,  nommée  Gu- 
mamoto,  où  ils  seraient  décapités,  et  de  mettre 
les  trois  femmes  en  croix.  A  peine  Jean  Minami 
connut-il  cet  ordre ,  que ,  sans  attendre  qu'on  le 
lui  notifiât,  il  partit  pour  Cumamoto,  et  alla 
trouver  le  gouverneur,  qui  était  son  ami.  Ce 
dernier  essaya,  mais  en  vain,  d'ébranler  m 
constance.  11  le  fit  asseoira  utable,  et,  à  l'iuue 
du  repM ,  lui  montra  l'arrêt  de  mort  signé  de  la 
main  du  d^nmio.  Le  confesseur  ayant  dit  qu'il 
aurait  voulu  que  le  prince ,  pour  qui  il  était  prêt 
à  sacrifier  ses  biens  et  sa  vie ,  eût  mis  sa  fidélité 
i  une  autre  épreuve ,  mais  que  son  premier  maî- 
tre était  Dieu,  et  qu'il  s'estimait  heureux  de 
répandre  son  ung  en  témoignage  de  sa  foi,  le 
gouverneur  le  fit  conduire  dans  une  autre  cham- 
bre où  on  lui  trancha  la  tète,  le  8  décembre 
1603.  Le  martyr  avait  trente-cinq  ans.  Le  même 
jour,  le  gouverneur,  après  avoir  feit  prévenir 
Simon  Taquenda  qu'il  désirait  l'entretenir  en 
présence  de  sa  mère  et  de  sa  femme ,  partit  pour 
Yatwu-ûro.  En  entrant  chei  son  ami,  les  lar^ 
mes  lui  vinrent  aux  yeux,  et  Taquenda  attendri 
ne  put  retenir  les  siennes.  Jeanne,  mère  du 
chrétien ,  étant  survenue,  «  Je  dais,  lui  dit-il, 
aller  rendre  compte  au  du-mio  des  diipQÙtions 
dans  lesquelles  j'aurai  laissé  votre  fik ,  et  j'at- 
tends de  votre  prudence  les  avis  salutaires  dont 
il  a  besoin  pour  ne  pas  s'obstiner  dans  des  sen- 
timents que  le  prince  réprouve.  —  Je  n'ai  rien  i 
dire  i  mon  fils,  répondit  la  vertueuse  mère, 
sinon  qu'on  ne  saurait  acheter  trop  cher  un  bon- 
heur éternel.  — Mais,  s'il  n'obéit  pas  au  daï- 
mio ,  vous  aurez  la  douleur  de  lui  voir  trancher 
la  tête. — Plût  à  Jésus-Christ,  que  j'adore,  qu'il 
me  fût  donné  de  mêler  mon  sang  avec  le  sien  !  si 
vous  consentei  à  me  procurer  cette  grâce ,  vous 


me  rendrei  le  plus  grand  aerviee  qoê  je  point 
attendre  du  meilleur  de  mes  amii.  »  Le  goiiver* 
neur,  persuadé  qu'il  viendrait  pins  aisteeiit  à 
bout  de  Taquenda  s'il  le  séparait  de  cette  gêné- 
reuse  chrétienne ,  le  fit  conduire  dwi  un  id(H 
lâtre,  où  on  lui  livra  lee  plus  vib  eombita» 
mais  MUS  sooeès.  Enfin  le  gouverneur  lui  en- 
voya ,  dans  la  soirée ,  un  de  ses  parente  pour  loi 
signifier,  et  pour  exécuter  en  même  tempe,  Yêt- 
rêt  de  mort.  Taquenda  le  reçut  comme  une  grâee 
attendue  avec  impatience  ;  il  se  retira  un  moment 
pour  prier,  et  aUa  ensuite  feira  part  de  l'hea- 
reuse  nouvelle  à  sa  mère  Jeanne  et  à  sa  fcnmM 
Agnès.  Les  deux  héroïnes ,  qui  reposaient  en  m 
moment ,  se  levèrent  aussitôt ,  sans  manifester  U 
moindre  émotion ,  et  firent  elles-mêmes  les  pr^ 
paratife  de  l'exécution ,  dont  elles  devaient  êtra 
témoins,  d'après  l'arrêt.  Taquenda,  de  son  oMé, 
mettait  ordre ,  avec  la  même  tranquillité ,  à  lei 
affaires  domestiques.  Tout  étant  prêt,  Agnès  m 
jeta  aux  pieds  de  son  époux ,  qu'elle  confura  de 
lui  couper  les  cheveux ,  parce  qu'elle  voulait 
renoncer  au  monde,  si  on  ne  la  feiaait  pas 
mourir.  Taquenda  hésitait  :  mais,  sa  mèra 
l'ayant  prié  de  donner  cette  demièra  satisfec- 
tion  à  M  compagne ,  il  le  fit.  Sur  ces  entrefeitei, 
un  apostat,  nommé  Figida ,  attiré  par  la  nou- 
velle de  la  condamnation  chei  Taquenda ,  s'é- 
tonna qu'une  maison ,  où  il  s'attendait  à  troorer 
le  deuil  et  les  larmes ,  (ùt  remplie  d'une  si  douce 
joie.  11  ne  put  voir  sans  être  ému  des  femmes  en 
prières,  des  serviteurs  saintement  occupés ,  des 
chrétiens  consolant  ceux  qui  croyaient  avoir 
perdu  l'espérance  de  mourir  pour  Jésus^rist, 
et  félicitant  Taquenda  de  son  triomphe.  Figida 
court  embrasser  le  confesseur,  Unie  son  courage, 
se  reproche  u  propre  infidélité,  et  promet  de 
U  réparer,  quoi  qu'il  doive  lui  en  coûter.  Le 
martyr,  apirès  avoir  béni  Dieu  de  cette  dernière 
consolation ,  embrasse  sa  mèra  et  u  femme ,  ré- 
compense et  congédie  ses  serviteun,  se  recueille 
un  moment  au  pied  d'un  crucifix ,  et  présente  sa 
tête  i  l'exécuteur,  qui  la  tranche  d'un  seul  coup, 
le  9  décembre ,  deux  heures  avant  le  jour.  Lee 
deux  chrétiennes  prennent  alors  la  tête  du  con- 
fesseur, l'embrassent  i  l'envi,  et,  en  l'offrant 
au  ciel,  conjurent  le  Seigneur,  par  les  mérites 
d'une  mort  si  précieuse ,  d'agréer  aussi  le  sacri- 
fice de  leur  vie.  Elles  passent  ensuite  tout  le 
jour  en  prières,  pour  obtenir  de  Dieu  la  grâce 
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du  aartyre.  Yen  le  loir,  ellei  lont;  agrtfable- 
■mtMprian  de  voir  eotrer  Medeleine,  veuTe 
de  Jeta  Miumi ,  avec  wd  MTeu  Loaii,  âgé  de 
hait  im.  Madeleioe ,  eo  leur  «anonçtnt  qu'elles 
•eroot  toutei  trois  cmciRëei  cette  outl^  méaie 
•vec  l'eafent,  les  Jette  dent  des  traosporti  de 
Joie  li  extraordinaires ,  qu'elles  demeurent  quel- 
que temps  comme  hors  d'elle»-m4me8.  Revenues 
de  cette  espèce  de  ravissement,  elles  éclatent 
eo  actions  de  grâces  :  c'est  à  qui  relèvera  le  plus 
b  gloire  du  martyre.  Le  petit  Louis,  dont  le 
honheur  rejaillit  sur  son  visage,  et  chez  qui  la 
grâce  supplée  i  la  raison ,  parle  avec  délices  de 
l'honneur  de  verser  son  sang  pour  Jésus^hrist. 
On  attendit,  pour  les  mener  au  supplice,  que  le 
Jour  eût  entièrement  disparu.  Afin  de  leur  épar- 
gner la  htigue  du  tn^et  et  la  honte  d'être  ex- 
posés aux  Insultes  de  la  populace ,  on  les  trans- 
porta en  litière.  C'était  peut-être  la  première 
fois  qu'on  infligeait  ce  genre  de  supplice  i  des 
personnes  de  ce  rang  :  mais  les  servantes  de 
JésuSi^hrist  ne  se  plaignirent  que  des  ménage- 
ments qu'on  avait  pour  elles.  La  mère  de  Simon 
Taquenda  demanda  même  avec  instance  qu'on 
la  clouât  i  sa  croix ,  pour  être ,  disait-elle ,  plus 
sembhble  i  son  divin  Sauveur.  Les  bourreaux 
répondirent  qu'ils  n'en  avaient  pas  reçu  l'ordre  ; 
ils  se  contentèrent  de  la  lier,  selon  la  coutume, 
et  l'élevirent  ensuite.  L'illustre  Japonaise, 
voyant  devant  elle  une  asseï  grande  multitude 
accourue  à  ce  spectacle  malgré  l'obscurité  de  la 
nuit,  parla  avec  beaucoup  de  force  de  la  hus- 
seté  des  sectes  du  Japon.  Elle  n'avait  pas  encore 
fini ,  forsqu'on  lui  porta  un  grand  coup  de  lance 
qui  la  blesu,  mais  légèrement  :  le  bourreau 
redoubla  sur-le-champ ,  et  lui  pei'ça  lo  cœur. 
Louis  et  sa  tante  forent  alors  liés ,  et  élevés  vis- 
à-vis  l'un  de  l'autre.  Tandis  que  Madeleine  ex- 
hortait son  fils  adoptif ,  en  qui  on  ne  remarquait 
que  les  élans  d'une  piété  angélique ,  un  bour- 
reau ,  qui  le  voulut  percer,  le  manqua  aussi ,  le 
fer  n'ayant  feit  que  glisser.  Dans  la  crainte  qu'il 
ne  s'eflFrayât,  Madel«jine  lui  cria  d'invoquer 
Jésus  et  Marie.  Louis,  aussi  tranquillement  que 
si  rien  ne  fût  arrivé ,  fit  ce  que  la  voix  mater* 
nelle  lui  suggérait.  Aussitôt,  il  reçut  un  second 
coup,  sous  lequel  il  expira;  et  le  soldat  n'eut 
pas  plus  tôt  retiré  le  fer  de  la  plaie  du  fils ,  qu'il 
alla  le  plonger  dans  le  sein  de  la  mère.  Agnès 
restait  seule.  Sa  jeunesse ,  sa  beauté  ravissante, 
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sa  douceur  et  son  iaooceaoe ,  atteadrireat  Jue- 
qn'aux  exécuteurs.  Elle  priait  agenouillée  au 
pied  de  m  croix,  et  personne  ne  se  présentait 
pour  l'y  attacher.  Elle  s'ea  aperçut;  et,  afin 
d'engager  les  soldats  à  lui  reodre  ce  service, 
elle  s'^usta  ellennême  sur  le  bois  fetal  le  aùeux 
qu'il  lui  fot  possible.  La  grâce  et  la  modestie  de 
ses  mouvements  achevèrent  de  percer  les  oceun 
les  plus  insensibles.  Enfin  quelques  misérables , 
poussés  par  l'espoir  du  gain,  lui  servirent  de 
bourreaux.  Ck>mme  ils  ne  savaient  pu  bien  ma- 
nier la  lance,  ils  lui  poilérent  quantité  de  coupe 
avant  de  la  blesser  à  mort.  Tout  le  monde  soul^ 
frait  à  la  vue  de  cette  boucherie ,  et  peu  s'en 
fallut  qu'on  ne  se  Jetât  sur  ces  malheureux  pour 
les  mettre  en  pièces.  Apès  seule  paraissait  in- 
sensible :  elle  ne  cessa  de  bénir  le  ciel,  et  de 
prononcer  les  noms  salutaires  de  Jésus  et  de 
Marie,  qu'au  moment  où  elle  fot  atteinte  au 
cœur.  Ces  sanglantes  exécutions ,  au  lieu  de  dis- 
poser les  chrétiens  du  Figo  à  l'apostasie,  les 
confirmèrent  dans  la  foi.  Caniugedono  apprit 
surtout  avec  dépit  que  le  parent  de  Simon  Ta- 
quenda ,  qui  avait  décollé  ce  martyr,  touché  de 
ce  qu'il  avait  vu ,  veiMit  de  demander  et  de  re- 
cevoir le  baptême  :  il  porta  ensuite  à  l'évêque 
du  Japon  le  sabre  teint  du  sang  du  confesseur, 
protestant  que  son  unique  désir  était  de  subir  un 
pareil  sort.  On  demanda  au  daï-mio  la  permiv 
sion  d'enterrer  les  quatre  corps  qui  étaient  res- 
tés sur  les  croix;  mais  il  la  refusa,  en  sorte 
qu'on  fut  réduit  à  recueillir  les  ossements  à  me- 
sure qu'ils  tombaient.  On  les  mit  dans  des  caisses 
séparées,  et  on  les  envoya  à  Nanga-saki,  où  ils 
reçurent ,  par  ordre  de  l'évêque ,  tous  les  hon- 
neurs qui  leur  étaient  dus.  Le  prélat  fit  aussi 
dresser  des  actes  Juridiques  de  ce  martyre,  et  il 
les  expédia  à  Rome.  La  persécution ,  continuée 
dans  le  Figo,  ne  paraissait  pas  devoir  s'étendre 
dani  les  provinces  voisines,  dont  les  daï-mio 
étaient  ou  chrétiens  ou  fevorables  au  christia- 
nisme. Caniugedono  s'étonnant  que  Jecundono, 
alors  daï-mio  de  Bouxen,  n'omît  Jamais,4iu  Jour 
anniversaire  de  la  mort  de  Gr&ce ,  de  faire  célé- 
brer un  service  pour  le  repos  de  son  âme ,  et  de 
prendre  ensuite  son  repas  avec  les  Jésuites ,  Je- 
cundono, indigné  de  ses  invectives  contre  la 
religion  chrétienne ,  lui  donna  un  démenti ,  et 
mit  le  sabre  à  la  main  ;  heureusement,  on  s'in- 
terposa entre  eux.  Terazaba ,  apostat  du  chris- 
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litoiMM.  «1  Mtltra  de  111e  ë'Amakowa,  y 
tktUit  tottlei  le*  ^iiet,  mab  m  briit  eontre 
riavineible  fldëlitë  dei  ehrétiem  à  leur  foi.  U 
daH-nk)  de  Satiouna ,  dont  le«  Portagaii  et  le* 
b|N(pK>U  fMqnentaieot  le*  porti,  n'aTtit  garde 
d'ea  venir  à  det  yiolenoee.  Celui  de  Naogalo  M 
plut  emporte.  Melehior  Rogendono  ayant  refoië 
d'abjurer  le  chrittianiinie ,  il  le  condamna  à 
avoir  la  tête  tranchée.  A  cette  nouvelle ,  le  oon- 
femeur  aollicita  la  faveur  d'être  traîne  aupara- 
vant dam  toutes  lei  met  d'Amanguchi ,  afin  de 
participer  aimi  aux  ignominiei  du  Sauveur  dei 
hommes  ;  mais  le  prince,  au  lieu  de  donner  de 
b  publicitë  i  l'exécution,  voulut,  par  crainte , 
qu'elle  eût  lieu  chei  Melchior,  dont  la  femme, 
les  enhnti ,  le  gendre  et  les  neveux  obtinrent  la 
même  palme.  Un  aveugle ,  nommé  Damien ,  ré- 
duit à  mendier  de  porte  en  porte,  et  qui,  en 
Tabeenee  det  miadonnaim,  opérait  dm  oonver> 
eioM  admirables ,  fut ,  à  l'instigation  des  bornes 
dont  il  confondait  la  mauvaise  foi ,  condamné 
aussi  à  perdre  la  tête.  Ces  feux  prêtres  exercè- 
rent leur  fureur  jusque  sur  son  cadavre,  qui  fkit 
coupé  en  morceaux  et  jeté  dans  la  rivière  ;  mais 
les  chrétiens  sauvèrent  la  tête  et  le  bras  gau- 
che, qu'ils  dounèrent  à  l'évêque  du  Japon. 
Contrariée  sur  quelques  points,  la  religion  flo- 
rissait  dans  la  plupart  des  grandes  villes  qui 
obéissaient  immédiatement  au  séougoun,  le- 
quel ,  sur  ces  entrefeites ,  fit  donner  par  le  dairi 
à  son  fils  le  titre  de  xogun-Mma  :  preuve  asses 
évidente  de  l'intention  où  il  était  de  perpétuer 
le  pouvoir  suprême  dans  sa  femille ,  au  préju- 
dice de  son  pupille  Fide-Jori.  Seulement,  l'im- 
prudence d'un  Espagnol  indisiwsa  le  séougoun 
contre  les  religieux  venus  des  Philippines.  Il  lui 
arriva  de  parler  de  la  conquête  des  Moluques , 
pour  laquelle  on  accumulait  alors  les  armes  et 
les  munitions  à  Manille  (1)  :  aussi  le  monarque 
Japonais ,  confirmé  dans  la  pensée  qu'il  ne  pou- 
vait trop  se  prémunir  contre  des  vdsins  si  entre- 
prenante ,  ordonna  d'expulser  du  Japon  tous  les 
religieux  espagnols,  réputés  leurs  émissafaw. 
Nonobstant  les  mesures  prises  en  conséquence 
de  cet  ordre,  on  n'en  découvrit  aucun.  Du  reste, 
autant  le  séougoun  montrait  de  défiance  à  l'é- 
gard des  missionnaires  venus  des  Philippines, 


(I)  Voyei  ci-dessus,  t.  ii,  p.  190, col.  1. 
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aaliBt  il  seaMait  MenvoUlant  pour  ceax  que  les 
Bavirea portugais  amenaient  de  Macao;  et  le  aé- 
ninaira  des  nobles  ht  alors  réubli  par  les  Jé- 
suites dans  to«t  soa  Inalra  à  Nanga-aki.  On 
eomptait  an  Japon,  à  U  In  de  160A,  dix<4iuil 
eent  mille  ohréliens,  et  ee  nombre  augmentait 
tow  les  Jours. 

Si  le  ehristianisme  se  maintenait  dans  llle  de 
Kiousiou ,  la  gloire ,  après  Dieu ,  n'en  était  due 
à  parsonne  plus  qu'à  Sanehe ,  prince  d'Omoura. 
La  défection  de  ce  prince ,  causée  par  une  in- 
juste prévention  contre  les  Jésuites  François 
Pasio  et  Jean  Rodriguei ,  qu'il  crut  avoir  été 
contraires  à  ses  intérêts  auprès  du  séougoun, 
ternit  l'éclat  de  sa  vie  antérieure.  Au  contraire , 
Constantin  Joadmon ,  celui  peut-être  de  tous  les 
Japonais  qui  avait  le  plus  déshonoré  le  caractère 
de  chrétien,  fil  oublier  m  double  apostMie  et 
ses  persécutions ,  en  acceptant  avec  une  rés^ 
gnatioB  Admirable  les  épreuves  qui  marquèrent 
la  fin  de  sa  vie  ;  épreuves  telles ,  que ,  dépouillé 
de  tout,  il  aurait  souvent  manqué  du  nécessaire 
sans  le  secours  du  P.  Gneochi.  Dès  lors,  bien 
que  le  christianisme  se  propageât  dans  lei  classes 
inférieures,  on  vit  rarement  les  princes  du  Ja- 
pon embrasser  la  loi  de  Jésus-Christ ,  et  ce  Ait 
surtout  à  cela  qu'on  reconnut  qu'au  fond  le 
séougoun  ne  lui  était  pas  fevorable.  Après 
avoir  accueilli  avec  disUnction  Louis  Serqueyra , 
évêque  du  Japon ,  que  cette  réception  encou- 
ragea ^à  visiter  les  provinces ,  il  accorda  aux 
instances  de  la  mère  de  Fide-Joii ,  son  pupille , 
un  édit  qui  défendait  d'embrasser  la  religion 
des  Européens ,  et  ordonnait  à  tous  les  Japonais 
convertis  d'y  renoncer.  Il  est  Vrai  que  cet  édit 
ne  fot  publié  qu'à  Osaka ,  résidence  de  Fide^ 
Jori,  dont  la  mère  revint  d'ailleurs  à  d'autres 
sentiments.  Il  est  vrai  encore  que  le  séougoun 
voulut  que  le  P.  Pasio,  vice-provincial  des  Jé- 
suites, vint  le  voir  à  Sourouga ,  et  qu'il  visitât 
lexogun-sama,  son  fils,  à  Yedo.  Mais  les  Jé- 
suites, ne  s'aveuglant  pas  sur  l'état  réel  de 
l'Église  du  Japon ,  comprenaient  que  le  séou- 
goun ne  ménageait  les  chrétiens  que  parce  que 
leur  nombre  était  asseï  considérable  pour  se- 
conder efficacement  ou  pour  feire  échouer  le 
dessein  qu'il  avait  de  se  rendre  maître  absolu 
de  l'empire.  Ils  ne  goûtaient  qu'à  demi  la  dou- 
ceur de  ces  jours  d'aijtomne,  à  la  veille  d'un 
triste  hiver.  Cependant  l'évêque  profitait  du 
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lodépMMltflNMit  àm  JteitM,  1m  Donini- 
caiiM  tf UDfAiMient  Im  11m  «jui  dépendent  du 
SalMwaM,  et  la  partie  du  Fiiea  où  e«t  la  prin> 
eipantd  d'iiafiy.  Le  P.  Moreoo,  du  eouTent  de 
S^Tie,  et  cinq  autres  Frèret-Précfaean,  M- 
■aient  voile  pour  leur  Tenir  en  aide ,  lorsque, 
aupréi  de  la  Guadeloupe ,  atteints  par  les  flè- 
ches des  idolâtres,  ils  succombèrent  glotte  ise- 
menten  1604  (t).  Quoique  prives  de  ce  ren- 
fort, les  apAtras  diNmnioaiiis  opérèrent  beaucoup 
(le  convenions.  Le  prince  Tono,  dans  111e  Goxi- 
qui,  affecta  deux  cents  sacs  de  ni  par  an  pour 
leurnourriture  ;  naisleP.  Morales  et  ses  com- 
pagnons, fidèles  au  vœu  de  pauvreU,  refusèrent 
cette  allocation  (3).  Fontana  (3)  dit  qu'en  1607, 
un  officier  d'une  haute  naissance ,  que  le  daï- 
luio  de  Salsouma  estimait  beaucoup,  vint  les 
trouver,  et  qu';:yant  M  instruit  dans  la  foi ,  11 
demanda  le  bai^me.  Les  religieux  refusèrent 
de  le  lui  conférer,  parce  qu'un  édit  du  prince 
décrétait  que  to^t  militaire  qui  abandonnerait  sa 
loi  encourrait  la  peine  de  mort:  cependant ,  ils 
finirent  par  acquiescer  à  ses  prières ,  et  le  régé^ 
nérèrent  dans  Teau  baptismale ,  en  lui  imposant 
8ur  les  fonts  sacrés  le  nom  de  Léon.  Le  daï-mio 
donna  au  nouveau  chrétien  l'option  ou  d'abjurer 
le  baptême  qu'il  venait  de  recevoir,  ou  de  subir 
la  peine  de  mort  dans  trois  jours.  Cet  officier, 
que  l'on  n'avait  point  emprisonné,  parcourut 
alors  les  villes  voisines ,  cherchant  un  ministre 
de  l'Évangile.  Il  rencontra  un  frère  convers  do- 
minicain, qui  le  fortifia  dans  la  foi ,  lui  apprit  à 
lie  pas  craindre  la  mort ,  et  lui  donna  le  rosaire 
(le  la  sainte  Vierge  et  l'image  du  crucifix.  Après 
avoir  reçu  la  bénédiction  du  frère ,  Léon  re- 
tourna auprès  du  dal-mio ,  auquel  il  dit  qu'il  ne 
|iouvait  abjurer  la  fm  chrétienne,  qu'en  consé- 
quence il  était  prêt  i  mourir.  Le  prince  ayant 
ordonné  qu'on  le  décapitât,  il  s'agenouilla,  tira 
de  son  seinle  rosaire  et  l'image,  et  pria  en  baisant 
fréquemment  ces  pieux  symboles  ;  puis ,  il  replia 
l'image  qu'il  remit  dans  son  sein ,  entoura  son 
bras  gauche  du  rosaire ,  et ,  se  tournant  vers 
l'exécuteur  :  «  Donne-moi  la  mort  temporelle,  lui 
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(I)  Foouu,  Monument»  domlntcima. 
(3)  /bid.,  m.  teOS. 
(3)  An  1607. 


dit-il ,  afin  que  je  reçoive  It  vie  éternelle.  »  Sa 
tête  fut  tranchée  le  17  novembre  1607,  et  sou 
sang  recueilli  avec  vénération  par  les  catholi- 
ques présents  à  son  supplice.  Les  Dominicains 
possédèrent  bientAt  jusqu'à  trois  églises  dans  le 
Finn ,  d'où  les  Pères  Alfonse  de  Mena  et  Tho- 
mu  du  Saint-Esprit  écrivirent,  le  10  mars  1608, 
la  lettre  que  l'illustre  Diego  Advarte  fit  lire 
au  chapitre  général  de  son  ordre  en  1610  (1). 
Gomme  elle  donne  une  idée  de  l'état  de  cette 
mission,  nous  la  consignons  ici.  i  Depuis  notre 
départ  de  ce  pays ,  le  roi  (daï-mio)  du  Fixen  a 
toi^oursoontbué  de  nous  hvoriser.  L'année  der- 
nière, il  nous  accorda  une  place  dans  ses  terres 
pour  y  bâtir  une  église ,  que  nous  avons  dédiée 
sous  l'invocation  de  Notre-Dame  du  Rosaire.  De- 
puis ce  temps,  nous  concevons  de  nouvelles  espé- 
rances pour  l'avancement  de  la  religion;  car 
les  Japonais ,  sensibles  à  la  tendresse  que  nous 
avons  pour  eux,  demandent  tous  les  jours  de  se 
fiire  chrétiens.  Le  roi  ne  s'tqtpose  yolai  à  leurs 
désirs  :  il  les  seconde ,  au  contraire,  puisque, 
cette  année  encore,  il  nous  a  donné  des  empla- 
cements considérables  dans  les  deux  plus  gran- 
des villes  de  son  royaume.  Ce  prince  fiùt  sa  ré- 
sidence ordinaire  dans  l'une  de  ces  villes,  et  un 
de  ses  oncles  demeure  dans  l'autre.  Ce  dernier, 
ayant  séjourné  quelques  jours  à  Fiien ,  est  venu 
avev  la  reine  dans  notre  maison,  et  s'est  entre- 
tenu hmiliërement  avec  les  religieux  sur  les 
moyens  d'établir  d'une  manière  solide  la  foi 
dans  le  pays.  Le  christianisme  fait  déjà  beau- 
coup de  progrès  par  la  protection  de  ce  prince. 
Au  moment  où  j'écris,  on  nous  apporte  du  bois 
pour  bâtir  notre  maism ,  et  je  suis  extrême- 
ment pressé,  parce  qu'il  y  a  plusieurs  personnes 
qui  demandent  le  baptême.  Vous  savei,  mon 
R.  P.,  que  ce  pays  est  bon  :  l'air  y  est  plus  sain 
que  dans  le  reste  du  Japon.  Les  habitants,  afiS- 
bles  et  honnêtes,  ont  beaucoup  de  jugement;  ce 
qui  nous  fait  espérer  qu'on  pourra  aisément  les 
instruire  des  vérités  de  notre  foi,  et  qu'avec  la 
grâce  du  Seigneur  nous  forons  tous  les  jours  de 
nouvelles  conversions ,  sans  être  exposés  aux 
contradictions  que  nous  avons  essuyées  dans  le 
royaume  de  Satsouma.  Au  reste ,  comme  V.  R. 


(I)  Voyei ci-dessus,  t.  n,  p.  196,  col.  I.Touron,  His- 
toire des  hommes  Uiaitres  de  l'ordre  de  saint  Domini- 
que, t.  V,  p.  201, 
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n'igDore  pas  quelle  est  la  vie  pénitente  de  nos 
religieux  de  la  province  du  Sainte-Rosaire,  tant 
pour  les  vêtements  et  la  nourriture  que  [lour  la 
suite  du  chœur,  les  prédications  et  les  courses 
continuelles  qu'on  est  obligé  de  faire,  afin  de  vi- 
siter et  d'encourager  les  chrétiens  dispersés  dans 
divers  territoii'es ,  il  me  suffit  de  vous  dire  que 
nous  suivons  ici  les  mêmes  pratiques  ;  et,  quoi- 
qu'il n'y  ait  que  deux  religieux  dans  chaque 
maison  du  Japon,  ils  se  lèvent  exactement  à  mi- 
nuit pour  réciter  matines  et  vaquer  à  l'oraison. 
Nous  nous  appliquons  avec  d'autant  plus  de  soin 
à  apprendre  la  langue  du  pays ,  que  nous  espé- 
rons y  faire  de  plus  grands  fruits.  Je  ne  dois  pas 
vous  dissimuler  que  l'estime  que  les  grands  de 
ce  royaume  font  de  la  science  et  de  la  sainteté 
de  nos  religieux,  et  le  motif  qui  a  porté  le  roi  à 
nous  donner  une  maison  dans  sa  capitale,  sont 
principalement  fondés  sur  l'idée  qu'ils  ont  de 
notre  désintéressement.  Le  prince  a  cru  avoir 
achevé  notre  éloge  en  nous  appelant  Xaxinofin, 
c'est-à-dire  des  hommes  qui  méprisent  les  choses 
de  ce  monde  et  qui  n'ont  d'autre  désir  que  de  tra- 
vailler au  salut  des  âmes.  Tant  que  les  mission- 
naires se  comporteront  de  manière  à  convaincre 
ceux  à  qui  ils  annoncent  l'Évangile  qu'ils  n'ont 
que  du  mépris  pour  les  biens  de  la  terre,  ils  feront 
du  fruit  ;  car  c'est  le  moyen  le  plus  efficace  pour 
mériter  la  confiance  des  Japonais.  C'est  par  ce 
moyen  que  les  religieux  de  saint  François  ont 
obtenu  de  l'empereur  du  Japon  la  permission  de 
bâtir  un  couvent  dans  la  ville  de  Nanga-saki, 
où  un  habitant  de  Manille  leur  a  acheté  une 
maison.  Nous  espérons  que  nous  aurons  bientôt 
la  même  permission,  parce  que  les  Portugais  et 
les  Japonais,  même  dans  cette  ville,  témoignent 
une  égale  affection  à  nos  religieux.  » 

Le  maître  général  et  tout  le  chapitre ,  ani- 
més d'un  même  zèle,  prirent  de  nouveaux 
arrangements  pour  l'accroissement  des  missions 
parmi  les  Gentils;  et  il  fut  ordonné  que,  dans 
chaque  province  de  l'ordre ,  surtout  dans  les 
États  du  roi  d'Espagne,  on  établît  incessam- 
ment l'étude  des  langues  orientales.  Les  pro- 
vinciaux ,  chargés  de  l'exécution  de  ce  décret , 
furent  invités  en  même  temps  à  redoubler  d'at- 
tention |K>ur  le  choix  des  missionnaires  qui 
devaient  |)asser  dans  les  Indes ,  afin  de  ne  des- 
tiner à  cet  emploi  que  les  religieux  dont  la 
capacité  et  les  mœurs  pouvaient  faire  espérer 


les  succès  qu'on  se  proposait  d'obtenir.  A  peine 
Diego  Advarte  fut-il  de  retour  en  Espagne, 
qu'il  en  fit  partir  la  même  année  plusieurs  mis- 
sionnaires (1).  De  ce  nombre,  fut  le  P.  Alfonse 
Navarette,  dont  Diego  Advarte,  qui  l'avait  en- 
rôlé dans  cette  sainte  milice,  a  retracé  la  vie 
et  le  martyre. 


CHAPITRE  XXIV. 


Maures  prises  par  Siccus  pour  la  propagation  de  la  foi.  — 
Missions  des  divers  ordres  au  Japon. 


Le  chapitre  célébré  à  Paris  en  1611,  et  présidé 
par  Galamini,  fut  suivi  en  1612  d'un  autre  cha- 
pitre, tenn  à  Rome  et  présidé  par  le  nouveau  maî- 
tre général  Séraphin  Siccus  (2).  La  présence  des 
supérieurs  des  provinces  dominicaines  récemment 
établies,  soitdans  l'Amérique,  soit  dans  les  Philip- 
pines, et  dans  les  autres  parties  des  Indes,  permit  à 
Siccus  d'être  exactement  instruit  de  l'état  de  ces 
missions  lointaines,  et  de  ce  qu'il  y  avait  i  faire 
pour  l'accroissement  de  la  foi  parmi  les  peuples 
du  Japon ,  où  la  parole  de  Dieu  était  annoncée 
avec  fruit ,  quoique  souvent  au  prix  des  per- 
sécutions. Après  avoir  loué  le  zèle  des  mis- 
sionnaires présents  et  les  avoir  exhortés  à  la 
persévérance,  le  sage  maître  général  leur 
donna  plusieurs  avis  qu'ils  devaient  commu- 
niquer à  leurs  collaborateurs  actuels  et  futurs. 
Ses  recommandations  eurent  principalement 
pour  objet  la  manière  d'établir  le  christianis- 
me, et  la  conduite  à  tenir  avec  les  mission- 
naires des  autres  ordres  religieux.  Parmi  les 
nouveaux  chrétiens  qui  vivaient  sous  la  domi- 
nation des  princes  infidèles ,  il  n'était  pas  rare 
d'en  trouver  qui,  peu  instruits  ou  peu  réglés 
dans  leurs  mœi"^,  succombaient  dès  la  première 
persécution  ;  en  sorte  qu'on  les  voyait,  successi- 
vement idolâtres,  chrétiens  et  apostats,  désho- 
norer, par  la  tache  de  leur  désertion,  la  sainteté 


(i;  Touron,  Histoire  îles  hommes  illiulret  de  t'onire 
de  saint  Dominique,  t.  v,  p.  101. 
(2)  md.,  p.  00. 
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du  christianisme.  Ce  fut  afin  de  prévenir  ces 
scandales,  que  Siccus  enjoignit  aux  Dominicains 
de  ne  point  se  bâter  d'admettre  au  baptême  tous 
les  infidèles  qui  le  demanderaient  ;  mais  d'éprou- 
ver les  néophytes  autant  que  les  circonstances 
le  permettraient,  de  les  instruire  également  des 
mystères  de  la  foi  et  des  maximes  de  l'Évan- 
gile ,  de  s'assurer  de  la  sincérité  de  leur  volonté, 
et  de  leur  conversion,  et  de  ne  jamais  tolérer  le 
mélange  honteux  des  superstitions  païennes  avec 
la  religion  de  Jésus-Christ.  Ce  fut  dans  le  même 
esprit  de  zèle  et  de  sollicitude,  que  Siccus 
ediorta  les  missionnaires  de  son  ordre  à  con- 
server toujours  la  paix  et  la  charité  avec  les 
autres  ministres  de  la  parole,  à  quelque  institut 
qu'ils  appartinssent.  Il  était  persuadé  que,  si  les 
hommes  apostoliques  ne  combattaient  pas  de 
concert,  et  avec  les  mêmes  armes,  l'idolâtrie  et 
le  péché,  ils  ne  réussiraient  pas  à  établir  d'une 
manière  solide  le  règne  du  Sauveur;  parce  qu'ils 
ne  poun'aient  ni  édifier  le*s  peuples,  ni  leur  faire 
respecter  les  maximes  de  la  religion,  qu'on  ne 
leur  verrait  pas  mettre  en  pratique  dans  leur 
conduite.  Avant  de  congédier  les  provinciaux 
du  Pérou  et  des  Philippines,  Siccus  déclara  qu'il 
ne  tarderait  point  à  leur  envoyer  de  nouveaux 
ouvriers  évangéliques,  et  il  en  choisit,  en  effet, 
un  certain  nombre  qui  partirent  pour  les  mis- 
sions étrangères  avec  les  pouvoirs  et  les  privi- 
lèges que  Paul  Y  leur  avait  accordés  par  sa 
Bulle  :  Cale$tiutn  munerum  thesauros. 

Dans  le  chapitre  réuni  l'an  1615  à  Bologne, 
le  P.  Siccus  porta  un  décret  pour  établir,  dans 
la  ville  de  Manille,  capitale  des  îles  Philippines, 
un  collège  qui  fût  comme  un  séminaire  de  théo- 
logiens et  de  missionnaires,  appliqués  à  l'étude 
des  langues  étrangères,  et  toujours  prêts  à  aller 
annoncer  Jésus-Christ  dans  tous  les  lieux  où 
l'on  voudrait  les  envoyer;  c'est-à-dire,  sans 
doute,  que  le  collège  de  Saint-Thomas,  qui  exis- 
tait déjà,  reçut  ainsi  une  sanction  nouvelle  et  un 
grand  développement  :  mesure  d'autant  plus  op- 
portune, que  le  provincial  des  Philippines  était 
chargé  du  soin  de  faire  passer  des  missionnaires 
de  son  ordre  dans  les  royaumes  voisins  encore 
idolâtres.  Le  premier  soin  du  maître  général, 
dans  le  chapitre  célébré  à  Lisbonne  au  mois  de 
juin  1618,  fut  de  s'assurer  de  l'exécution  de  ce 
décret  et  de  l'état  où  se  trouvait  le  collège  de 
Manille. 


—CHAPITRE  XXIV. 


817 


L'Espagne  et  le  Portugal ,  depuis  leurs  con- 
quêtes dans  les  Indes  occidentales  et  orientales, 
étaient  en  possession  d'y  envoyer  des  ministres 
de  l'Évangile;  et  il  faut  leur  rendre  cette  jus- 
tice, que  seuls  ils  ont  fourni  up  plus  grand  nom- 
bre d'ouvriers  évangéliques  pour  la  conversion 
des  Américains,  des  Asiatiques,  des  Chinois,  des 
Japonais,  que  tous  les  autres  royaumes  chrétiens 
ensemble.  A  Lisbonne,  le  P.  Siccus voulutque  les 
provinciaux  d'Espagne,  d'Aragon  et  de  Portugal 
lui  rendissent  compte  du  nombre,  de  l'âge,  des 
mœurs,  de  la  capacité  et  des  autres  qualités  des 
sujets  sur  lesquels  on  pouvait  compter  pour  se- 
courir les  missions.  Ce  secours  était  nécessaire, 
et  devait  être  d'autant  plus  prompt  qu'on  venait 
d'apprendre  que  la  persécution ,  dans  les  terres 
des  infidèles,  avait  été  fort  violente' les  dernières 
années ,  et  que  la  plupart  des  anciens  mission- 
naires en  avaient  été  les  victimes  avec  presque 
tous  leurs  catéchistes  et  plusieurs  de  leurs  nou- 
veaux chrétiens.  Mais  il  convient  de  parler  avec 
détail  du  Japon. 

Le  feu  de  la  persécution  avait  consumé ,  dans 
la  province  de  Figo,  d'illustres  victimes.  Joachim 
Girozayemon,  Faciemon,  Michel  Mizuisci,  et 
Jean  Tingoro ,  directeurs  d'une  confrérie  de  la 
Miséricorde ,  formée  sur  le  modèle  de  celle  de 
Nanga-saki ,  furent  jetés  dans  une  prison ,  où 
Joachim  périt  de  misère.  Canzugedono  ayant 
ordonné  de  trancher  la  tête  aux  survivants  et  à 
leurs  enfants ,  on  conduisit  les  trois  confesseurs , 
la  corde  au  cou ,  hors  de  la  ville  de  Yatsou-siro, 
tandis  que  les  soldats  allaient  chercher  leurs 
trois  fils.  Thomas,  âgé  de  douze  ans,  fils  de 
Faciemon,  courut  paré  de  ses  plus  beaux  habits 
au-devant  des  gardes  ;  puis ,  ayant  rencontré 
son  père  à  la  porte  de  la  ville ,  il  s'élança  dans 
ses  bras  et  l'embrassa  avec  des  transports  de 
joie.  Pierre ,  fils  de  Jean  Tingoro ,  n'avait  que 
sept  ans.  Les  confesseurs ,  arrivés  au  lieu  du 
supplice,  attendirent  longtemps  le  troisième 
enfant  :  comme  il  tardait  trop ,  on  les  décapita. 
Cet  enfant ,  qui  arriva  un  moment  après ,  avait 
été  trouvé  chez  son  aïeul ,  où  il  dormait  encore. 
On  l'éveilla,  pour  lui  dire  qu'il  fallait  aller 
mourir  avec  son  père,  auquel  on  allait  trancher 
la  tête  pour  le  nom  de  Jésus-Christ.  Cette  nou- 
velle lui  causa  la  plus  vive  allégresse.  On  l'ha- 
billa avec  soin ,  et  on  le  livra  au  soldat  qui ,  le 
prenant  par  la  main ,  le  mena  au  lieu  de  l'exé- 
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eutioB.  Le  peuple  let  wiTait  en  feule,  et  h  plu- 
part ne  pouvaient  retenir  leun  lannet.  11  arrive 
■ani  paraître  étonné  du  sanglant  spectacle  qui 
sWre  i  ses  yeux ,  se  met  i  genoux  auprès  du 
corps  de  son  père,  abaisse  lui-même  sa  robe , 
joint  ses  petites  mains ,  et  attend  tranquilleraent 
le  coup  de  la  mort.  A  cette  vue,  il  s'élève  un 
bruit  confus ,  mêlé  de  soupirs  et  de  sanglots  ;  le 
bourreau ,  saisi ,  jette  son  sabre ,  et  se  retire  en 
pleurant;  deux  autres  s'avancent  successive- 
ment pour  le  remplacer,  et  se  retirent  de  même. 
11  fallut  avoir  recoura  à  un  esclave  coréen,  qui , 
après  avoir  déchargé  plusieurs  coups  sur  la  tête 
et  sur  les  épaules  de  ce  petit  agneau ,  qui  ne 
proféra  pas  un  seul  cri,  le  bâcha  en  pièces, 
avant  de  lui  abattre  la  tête.  Il  y  eut  aussi  des 
martyrs  dans  la  province  de  Fiitmdo  :  mais  ces 
orages  n'empêchèrent  pas  que  l'Église  ne  jouit 
d'un  asseï  grand  calme  dans  tout  le  reste  de 
l'eminre.  A  Osaka,  résidence  de  Fide-Jori,  les 
Jésuites  menaient  les  Japonais  par  la  science  i 
la  religion.  Us  y  avaient  dressé  un  observa- 
toire; et  les  indigènes,  peu  versés  dans  l'astro- 
nomie, s'étonnaient  de  les  voir  prédire  les 
éclipses  et  rendre  raison  de  plusieurs  phéno- 
mènes qu'ils  regardaient  comme  des  secrets  ré- 
servés au  seul  Auteur  de  la  natun  :  on  allait 
en  foule  chei  les  missionnaires ,  poil  entendre 
disserter  sur  les  astres ,  et  pour  appi%ndre  l'u- 
sage de  beaucoup  d'instruments  jusqu'alors  in- 
connus au  Japon.  Les  Jésuites,  sans  abuser  de 
leurs  connaissances  en  donnant  une  apparence 
de  merveilleux  à  leurs  opérations  astronomiques , 
ce  qu'ils  ne  croyaient  pas  permis ,  même  afin 
d'accréditer  le  christianisme ,  profitaient  néan- 
moins de  la  surprise  et  de  la  curiosité  des  Japo- 
nais pour  le  but  de  leur  mission  ;  et  l'on  enten- 
dait les  plus  sages  d'entre  les  indigènes  se  dire 
entre  eux  qu'il  n'était  pas  vraisemblable  qu'avec 
tant  de  lumières  et  d'humilité ,  des  mœurs  si 
pures  et  un  si  rare  désintéressement ,  on  fût 
dans  l'erreur  sur  le  fait  de  la  religion.  Deux  en- 
fiants  au-dessous  de  douze  ans  entrèrent  un  jour 
dans  l'église  des  Jésuites  d'Osaka ,  où  ils  de- 
mandèrent le  baptême.  On  s'assura  qu'ils  étaient 
suffisamment  instruits  :  ils  affirmèrent  que  leurs 
familles  consentaient  i  ce  qu'ils  se  fissent  chré- 
tiens ,  et ,  se  jetant  à  genoux ,  protestèrent  qu'ils 
ne  se  relèveraient  point  que  leurs  vœux  n'eussent 
été  exaucés.  Le  missionnaire ,  attendri  et  char- 
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nié,  les  r^néra.  Le  père  d'un  de  cet  entlnta , 
ayant  aperçu  dans  la  chambre  où  il  couchait  une 
image  de  dévotion ,  lui  demanda  tout  en  colère 
s'il  était  chrétien.  «Je  le  suis ,  répondit-il ,  et , 
si  je  ne  me  trompe ,  vous  m'avei  permis  de  le 
devenir.  —  Quoi  !  reprit  cet  homme ,  je  t'aurais 
permis  d'abandonner  nos  dieux?  Si  tu  ne  les 
adores  pas  à  l'instant ,  je  te  fends  la  tête.  »  Sur  le 
refus  inébranlable  de  l'enfiuit ,  il  lui  arrache 
ses  habits,  le  suspend  tout  nu  par-dessous  les 
bras ,  et  le  met  tout  en  sang  i  coups  de  fouet, 
sans  ébranler  sa  constance.  Enfin ,  le  petit  corps 
n'étant  plus  qu'une  plaie ,  le  barbare  détacha 
son  fils,  et  le  laissa,  avec  une  simple  tunique, 
exposé  à  un  froid  piquant,  aux  reproches  de  ses 
parents,  et  aux  insultes  des  serviteurs.  La  dou- 
ceur angélique  et  l'invincible  patience  du  mar^ 
tyr  achevèrent  d'exaspérer  son  père ,  qui  s'en 
prit  à  un  chrétien  du  voisinage  de  ce  que  son 
fils  s'était  fUt  baptisir.  Il  ne  fallut  rien  moins 
que  l'intervention  du  gouverneur  d'Osaka ,  ré- 
clamée par  les  Jésuites,  pour  enchaîner  son 
bras.  Le  goût  que  la  cour  d'Osaka  avait  pris  aux 
mathématiques  fit  juger  aux  Jésuites  de  Miyako, 
et  surtout  au  P.  Spinola,  qui  avait  enseigné 
cette  science  avec  honneur  en  Italie,  qu'ils  ne 
s'en  occuperaient  pas  dans  leur  résidence  san6 
profit  pour  k  religion.  Ils  formèrent  donc  une 
espèce  d'académie ,  composée  de  tout  ce  qu'il  y 
avait  i  Miyako  de  personnes  distinguées  par 
leur  mérite  et  par  leurs  emplois  ;  ils  lés  réuni- 
rent souvent;  et,  eto  leur  expliquant  le  cours 
des  astres ,  en  leur  livrant  les  plus  beaui  secrets 
de  la  nature,  ils  eurent  soin  d'éleVer  leurs 
esprits  jusqu'à  l'Être  invisible  qui  a  créé  le  ciel 
et  la  terre ,  et  qui  en  conserve  l'admirable  han- 
monie.  On  ne  tarda  pas  à  dire  à  Miyako  ^  comme 
on  le  disait  d^à  à  Osaka,  que  des  hommes 
aussi  éclairés  sur  ce  que  là  nature  a  de  plus 
merveilleux ,  ne  pouvaient  être  accusés ,  que  par 
la  plus  déraisonnable  préirention,  d'ignorance  ou 
d'erreur  en  matière  de  religion.  Pendant  le  peu 
de  temps  que  dura  cette  académie ,  beaucoup  de 
grands  reçurent  le  baptême;  le  peuple  suivit 
leur  exemple,  et  l'on  compta  jusqu'à  huit 
mille  adultes  baptisés  en  une  seule  année  à 
Miyako. 

Le  Jésuite  Organtin  Gnecchi ,  fondateur  d'un 
grand  nombre  de  léproseries ,  où  l'on  guérissait 
les  âmes  eu  soulageant  la  miséi'e  corporelle , 
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venait  d'adiever  Mm  long  v  "«tolat  en  1909, 
(époque  ménortbie  dn  pn.^»  iabliMement  des 
Holtendaia  an  Japon»  En  ^  iô,  mounit  le  P. 
Maneie  Ito,  Tun  des  quatre  ambanadeura  ja- 
ponais qui  étaient  allés  à  Rome.  Sept  Jésuites , 
destinés  à  combler  les  vides  creusés  par  la  mort , 
tombèrent  mtre  les  mains  de  corsaires  chintHs 
qui  les  massacrèrent.  Cette  même  année  1610, 
on  reçut  au  Japon  un  Bref  de  Paul  V,  qui ,  i  la 
demande  des  couronnes  unies  d'Espagne  et  de 
Portugal ,  autorisait  tous  les  religieux ,  de  qud- 
que  ordre  qu'ils  fussent,  à  se  rendre  au  Japon 
indifféremment  par  les  deuK  voies  de  Macao  et 
de  Manille.  Depuis  que  le  commerce  était  éga- 
lement libre  des  deux  côtés ,  et  qu'on  veillait  de 
[dus  près  sur  les  démarches  des  Portugais ,  cette 
permission  était  devenue  néoessdre  pour  les  Jé- 
suites mêmes  ;  et ,  en  ce  qui  touche  les  autres 
instituts ,  il  était  de  la  sagesse  du  Pontife  romain 
de  permettre  ce  qu'on  Ton  continuait  i  feire  sans 
sa  permission ,  afin  de  lever  le  scandale  de  la 
désobéissance. 

An  moment  où  le  saint  Si^  ouvrait  la  porte 
du  Japon  i  un  plus  grand  nombre  de  mission- 
nùres ,  la  conduite  de  Protais,  dainnio  d'Arima  j 
non-seulement  fit  perdre  au  séougoun  toute  l'es- 
time qu'il  avait  eue  pour  le  christianisme  «  mais 
lui  fit  concevoir  une  telle  horreur  de  cette  reli- 
gion, qu'on  l'entendit  déclarer  qu'il  n'y  avait 
pas  au  monde  une  secte  plus  méchante  ni  |du8 
pernicieuse  que  celle  des  chrétiens;  qu'elle  ne 
disait  que  des  scélérats ,  qu'elle  tendait  au  ren- 
versement des  États ,  et  qu'il  voulait  en  purger 
l'empire.  Avec  plus  de  logique ,  il  eût  (^mnpris 
que  Protais  ne  s^était  perdu  qu'en  s'abandonnant 
à  une  ambition ,  qoe  sa  religion  condamnait.  Le 
daf-mio  d'Arima  viok  manifestement  le  chris- 
tianisme, en  permettant  par  intérêt  à  son  fils 
Michel  un  adultère ,  qui  conduisit  ce  dernier  i 
l'apostasie  et  au  parricide.  Du  reste ,  s'il  s'égara 
en  casant  d'être  chrétien  dans  la  pratique ,  il  se 
réhabilita  par  l'hérotome  et  la  résignation  de  sa 
mort  toute  chrétienne.  En  même  temps  que,  par 
une  injustiee  aussi  ancienne  que  h  monde ,  le 
séougoun  rendait  le  parti  de  la  justice  et  de  la 
vérité  responsable  de  fautes  iniÛviduelles,  les 
Anglais,  ayant  obtenu  la  permission  de  trafi- 
quer an  Japon,  GuilUume  Adams,  pilote  de 
cette  nation ,  aigrit  l'esprit  du  monarque  contre 
les  BiissioiiB&ires,  ea  confirmant,  vers  l'an  1613, 


^GtiA^ITRB  IXIV.  «Il 

le  propos  incoMidéré  du  piloté  espagnol  (1).  Il 
représenta  ces  religieux  comme  des  émiss^res, 
qui,  BOUS  une  apparence  de  lèle  pour  leaalut 
des  peuples ,  les  détachaient  de  l'obéissance  due 
au  souverain  indigène ,  afin  de  les  courber  sous 
un  joug  étranger  ;  ajouta  qu'on  les  avait  bannis 
pour  cette  raison  de  l'Angleterre ,  de  la  Suède , 
du  Danemarck  et  de  la  Hollande  ;  et  fit  observer 
que,  les  Portugais  et  les  Espagnols  étant  alors 
soumis  au  même  prince ,  il  fellait  se  défier  éga- 
lement des  uns  et  des  autres.  «  Puisqu'il  en  est 
ainsi ,  s'écria  le  séougoun ,  On  ne  s'étonnera  pas 
si  moi ,  qui  suis  d'une  autre  religion  que  les  Eu- 
ropéens, je  chasse  de  l'empire  des  brouillons 
qu'on  ne  tolère  pas  en  Europe ,  et  que  ceux  qui 
adorent  le  même  Dieu  qu'eux  regardent  comme 
des  hommes  dangereux.  »  Résolu  de  ne  plus 
souffrir  l'exercice  de  la  religion  chrétienne ,  il 
commença  par  exiger  de  quatorze  nobles  japo- 
nais qu'ils  retournassent  à  l'idolâtrie  :  sur  leur 
refus ,  il  les  bannit.  Trois  des  plus  illustres  Ja- 
ponaises préférèrent,  comme  eux ,  le  plus  rude 
exil  i  l'apostasie. 

Cent  trente  Jésuites ,  dont  la  moitié  étaient 
prêtres,  trente  religieux  de  saint  François, 
de  saint  Dominique  et  de  saint  Augustin ,  et 
quelques  ecclésiastiques  séculiers,  militaient 
alors  sur  le  champ  de  bataille  du  Japon.  De 
toutes  les  provinces  de  Tile  de  Kiousiou ,  celle 
d'Arima ,  où  régnait  Michel ,  fils  adultère  et 
parricide  de  Protais ,  en  était  le  mieux  fournie; 
circonstance  d'autant  plus  heureuse,  que  ce 
prince,  dont  le  trône  n'était  appuyé  que  sur 
des  crimes,  et  dont  Safioye,  gouverneur  de 
Nanga-saki ,  dirigeait  la  volonté ,  fit  beaucoup 
de  martyrs.  Nous  citerons,  entre  autres,  leb 
deux  frères  Thomas  Ferboye  et  Matthias  Xo- 
curo.  Des  amis  de  Thomas  lui  conseillant  de  se 
cacher,  a  Je  m'en  garderais  bien ,  répondit-il  ; 
nous  ne  saurions,  mes  enfants  et  moi,  être  mieux 
nulle  part  que  sous  le  glaive  qui  nous  immolera 
au  Seigneur.»  Averti  que  le  gouverneur  d'Ari- 
ma voulait  lui  parler,  il  alla  recevoir  la  béné- 
diction de  Marthe ,  sa  mère ,  bénit  ses  enfants, 
et  se  rendit  chez  le  gouverneur,  qui  l'invita  i 
dîner.  Tandis  qu'on  sembla'^  préparer  le  repaie 
ce  dénier  se  fit  apporter  un  sabre ,  le  Ura  du 


(1)  Voyez ci-4«»HU,  t.u,p-  206,  col.  1. 
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fDarreaii ,  «t,  le  iiior.(rant  à  ion  hdte ,  lui  d»- 
numda  oe  qu'U  en  pensait.  Tliomu  le  prit,  YvxÊr 
mina,  et,  le  rendant  au  gouverneur,  «Voilà, 
dit^l ,  un  glaive  très-propre  à  trancher  la  tête 
d'un  homme  qui  s'attend  bien  que  ce  sera  l'u- 
nique mets  que  vous  lui  servirei.»  Le  gouver- 
neur ne  répondit  rien;  mais ,  saisissant  un  in- 
stant où  Thomas  avait  détourné  la  vue,  il  lui 
déchargea  sur  la  tête  un  si  grand  coup  de  son 
sabre ,  qu'il  le  renversa  mort  à  ses  pieds.  Mat- 
thias, mandé  presqu'en  même  temps  chei  un  autre 
officier,  y  alla  béni  par  sa  mère ,  et  y  trouva  ce 
que  son  frère  aîné  avait  rencontré  chei  le  gou- 
verneur d'Arima.  Marthe ,  prévenue  qu'elle  pé- 
rirait à  son  tour,  ainsi  que  ses  petits-fils  Jacques 
et  Juste,  leur  annonça  avec  ravissement  qu'ils 
allaient  rejoindre  leur  père  et  leur  onde.  «  Nous 
mourrons  donc  aussi  comme  eux?  demandèrent 
ces  petits  innocents.  —  Oui ,  dit  leur  aïeule.  — 
O  queUe  joie,  s'écrièrent-ils,  de  mourir  mar- 
tyrs!» Cependant  la  seutence,  qu'on  notifia  i 
Marthe  sur  ces  entrefaites,  ne  faisait  pas  men- 
tion d'elle.  Trompée  dans  son  attente,  elle 
pleura  amèrement;  mais,  lorsqu'elle  vit  à  ses 
pieds  ses  deux  petits  enfants,  qui,  revêtus  de 
robes  blanches  qu'ils  aUaient  teindre  de  leur 
sang,  demandaient  sa  bénédiction  et  le  secours 
de  ses  prières ,  elle  arrêta  ses  larmes  pour  leur 
inspirer  tout  le  courage  dont  elle  était  animée. 
On  l'admit,  vêtue  de  blanc  comme  eux ,  dans  la 
litière  qui  les  emporta ,  au  milieu  de  tout  le 
peuple  avide  de  les  voir.  Au  sortir  de  la  litière, 
les  enfiuits  aperçurent  un  soldat,  le  sabre  nu  à 
la  main  :  ils  coururent  s'agenouiller  auprès  de  lui; 
pois ,  joignant  les  mains ,  et  prononçant  à  haute 
voix  les  noms  de  Jésus  et  de  Marie,  ils  attendirent 
avec  une  tranquillité  charmante  le  coup  de  k 
mort.  (PI.  XGIX,  n**  2.)  Le  soldat  commença  par 
l'aîné ,  dont  la  tête ,  après  avoir  fait  plusieurs 
bonds ,  alla  tomber  auprès  du  plus  jeune.  Cet 
enfant,  loin  d'en  être  effrayé ,  parut  éprouver 
une  joie  plus  vive,  et  se  mit  i  prier  avec  une 
nouvelle  ferveur  :  aussi  le  soldat,  craignant  de 
ne  plus  maîtriser  son  émotion  s'il  différait  da- 
vantage ,  se  bâta  d'immoler  cette  seconde  vic- 
time. Marthe ,  à  genoux  au  milieu  de  la  place 
publique ,  conservait  toute  sa  dignité ,  et  parais- 
sait plus  heureuse  de  voir  sa  famille  éteinte  sur 
la  terre ,  qu'elle  ne  l'eût  été  eu  la  voyant  élevée 
aux  plus  grands  honneurs  de  ce  monde.  Elle  pré- 


senta sa  tète  au  boarrean  avec  nne  fermeté 
digne  de  u  vertu  et  de  la  cause  pour  laquelle 
elle  souffrait.  Elle  était  âgée  de  soixante  et  un 
ans  ;  Thomas  en  avait  quarante  et  un ,  Matthias 
vingt-huit,  Jacques  douae,  et  Juste  dix.  Leur 
martyre  fut  consommé  le  38  janvier  1613.  Mi- 
chel ,  datinio  d'Arima ,  avait  deux  frères,  Fran- 
çois, Agé  de  huit  ans ,  et  Matthieu ,  âgé  de  six 
ans ,  fils  d'un  second  lit  de  Protais.  A  l'instiga- 
tion de  Safioye,  le  parricide  devint  fratricide. 
Le  gouverneur  d'Arima  ayant ,  par  l'ordre  du 
daï-mio ,  séquestré  les  deux  petits  princes  dans 
un  appartement  retiré ,  où  le  chrétien  Ignace 
pouvait  seul  pénétrer,  ils  ne  doutèrent  point  que 
leur  mort  ne  fût  résolue ,  et  ils  s'y  préparèrent 
avec  autant  de  soin  qu'auraient  pu  le  faire  des 
hommes  consommés  dans  la  vertu.  Le  37  avril 
1613,  Ignace  fut  averti  que  la  nuit  suivante  on 
viendrait  les  égorger.  I^e  soir,  il  leur  dit  comme  à 
l'ordinaire  de  prendre  leur  repas  ;  mais  François 
répondit  qu'ayant,  sans  y  penser,  donné  un  sujet 
de  mécontentement  à  l'un  de  ses  gardes,  il  ex- 
pierait cette  foute  involontaire  par  l'abstinence, 
et  il  fallut  toutes  les  instances  d'Ignace  pour  qu'il 
assistât  au  repas  de  son  frère.  Pendant  que  l'on 
couchait  ce  dernier,  ilientra  dans  son  oratoire , 
où  Ignace  fut  obligé  d'aller  le  prévenir  qu'il  se 
faisait  tard.  «  Ah  !  mon  cher  Ignace ,  répondit  le 
saint  enfant,  je  pensais  i  la  Passion  de  notre 
adorable  Rédempteur,  et  je  ne  pouvais  retenir 
mes  larmes.  Quelle  bonté,  de  la  part  d'un  Dieu, 
de  mourir  pour  de  misérables  esclaves!  Que  j'ai 
pitié  de  ceux  qui  ne  connaissent  pas  un  si  aima- 
ble Sauveur  1  »  Ses  actes  de  dévotion  édifièrent 
Ignace ,  qui ,  après  lui  avoir  jeté  de  l'eau  bénite 
sur  son  lit ,  se  retira  dans  une  chambre  voisme 
pour  prier.  A  minuit  r  un  soldat  pénétra  dans 
celle  où  dormaient  les  petits  princes  :  il  enfonça 
son  poignard  dans  le  sein  du  plus  jeune ,  puis 
dans  la  goi^e  de  l'aîné,  et  les  laissa  nageant 
dans  leur  sang.  Le  fratricide  Michel,  voyant 
les  chrétiens  consternés ,  chargea  le  bonxe  Ban- 
zui  de  les  ramener  à  l'idolâtrie:  mais  leur  fer- 
meté résista  à  tous  ses  eftorts.  On  en  jugera  par 
ce  trait.  Le  daï-mio  ayant  voulu  donner  lui- 
même  à  un  enfant  de  neuf  ans  une  sorte  de  cha- 
pelet que  le  bonze  distribuait,  «Prince ,  lui  dit 
l'enfant ,  vous  feriez  bien  mieux  de  r^M^ndre 
celui  des  chrétiens  dont  vous  vous  êtes  si  long- 
temps servi,  que  de  chercher  &  nous  rendre 
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coiqllioM  de  votre  apottaiie.  >  Preuë  plut  que 
jamais  par  Safioyé  de  détruire  le  chriatianiime 
dans  la  province  d'Arima,  Michel  cherchaàobte- 
nir  des  prindpaux  chrétien»  qu'ils  diulmulauent 
leur  religion ,  protestant  qu'il  n'avait  pas  cessé 
d'être  chrétien  lui-même  au  fond  du  cœur.  Son 
hypocrisie  fit  illusion  à  plusieurs,  et  Safioye 
lui  conseilla  de  vaincre  la  persévérance  des  au- 
tres en  les  condamnant  au  feu  avec  leurs  femmes 
et  leurs  enfents  ;  genre  de  supplice  que  le  daï- 
mio  de  Fiien  venait  d'appliquer  le  premier  aux 
disciples  de  Jésus-Christ.  Ce  prince,  d'abord  fk- 
vorable  aux  Frères-Prêcheurs ,  était  entré  en- 
suite dans  les  vuesdu  séougoun.  Les  Dominicains 
Alfonse  de  Mena ,  Jean  de  Rueda,  et  Hyacinthe 
Orftinelli  (1),  accourus  au  secours  des  fidèles 
persécutés ,  eurent  le  bonheur  de  les  voir  bénir 
le  ciel  au  milieu  des  flammes  qui  les  consu- 
maient. Comme  ils  se  montraient  à  découvert 
sous  l'habit  de  leur  ordre ,  on  les  punit  de  l'exil, 
qui  les  honora  sans  doute  du  titre  glorieux  de 
confesseurs  de  Jésus-Christ,  mais  qui  leur  ôta 
pour  quelque  temps  les  moyens  de  soulager  les 
fidèles  au  moment  où  ils  leur  auraient  été  le 
plus  nécessaires.  C'est  ce  qu'ils  comprirent  : 
aussi ,  déposant  comme  les  Jouîtes  l'habit  reli- 
gieux, prirentr-ils  des  vêtements  japonais,  à 
l'abri  desquels  oh  exerçait  avec  plus  de  sécurité 
le  ministère  apostolique.  La  peine  du  feu,  usitée 
dans  le  Fisen,  fiit  d'abord  prononcée,  dans  la 
province  d'Arima,  contre  les  chrétiens  Adrien 
Tacafeti  Mondo ,  Léon  Fuuxida  Luguyemon , 
et  Léon  Taquendomi  Caniemon.  La  femme  de 
Mondo  se  nommait  Jeanne,  sa  fille  Madeleine, 
son  fils,  âgé  de  douie  ans ,  Jacquies.  La  femme 
de  Fuuxida  s'appelait  Marthe,  et  le  fils  de  Ca- 
niemon, Agé  de  vingt  ans,  se  nommait  Paul. 
Par  égard  pour  le  rang  élevé  des  captifs ,  au 
lieu  de  les  conduire  à  la  prison  publique ,  on  les 
consigna  dans  une  maison  particulière ,  où  la 
femme  de  Caniemon  tenta  de  se  réunir  à  eux. 
Iiorstpie  la  nouvelle  de  leur  prochain  martyre 
se  fiit  répandue ,  environ  vingt  mille  chrétiens 
accoururent  de  toutes  parts  à  l'entrée  d'Arima , 
sans  armes ,  et  ne  demandant  pas  mieux  que 
d'être  égorgés  :  spectacle  si  touchant ,  qu'il  ra- 
mena de  l'apostasie  à  la  profession  ouverte  du 


(1)  FomiM,  Moiumentadomintcana,m.  1009,  tOll, 
1613. 
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christianisme,  presque  tous  ceux  qui,  poor 
plaire  au  dti-mio,  avaient  cru  pouvmr  dissimu- 
ler leur  rMigion.  Le  7  octobre  1613,  jour  de 
l'exécution,  deux  Jésuites  s'introduisirent  au- 
près des  martyrs ,  qu'ils  confessèrent  et  commu- 
nièrent ;  puis ,  à  un  signal  donné ,  les  vingt  mille 
chrétiens  de  la  campagne  pénétrèrent  en  ordre 
dans  la  ville,  la  tête  couronnée  de  guirlandes , 
et  leur  chapelet  à  la  main.  Ceux  d'Arima,  en 
nombre  égid ,  couronnés  auui  de  guirlandes ,  et 
portant  des  derges ,  les  attendaient.  Quand  les 
huit  confesseurs  parurent,  le  cortège  se  forma. 
Les  martyrs,  placés  au  milieu ,  n'étaient  point 
liés:  seulement,  les  bourreaux  les  suivaient 
avec  une  compagnie  de  soldats;  feible  défense 
contre  quarante  mille  hommes ,  et  inutile  pré- 
caution contre  quarante  mille  chrétiens,  dont 
l'unique  regret  était  de  ne  pas  mourir  avec  ceux 
qu'ils  accompagnaient  jusqu'au  bûcher.  Là,  cha- 
cun prit  sa  place  sans  confosion,  et  avec  une 
promptitude  qu'on  eût  admirée  dans  les  troupes 
les  mieux  disciplinées.  Pour  les  martyrs,  en 
apercevant  leurs  poteani ,  ils  coururent  les  em- 
brasser. C'étaient  huit  colonnes  qui  soutenaient 
un  toit  de  charpente ,  sorte  d'édifice  dressé  au 
milieu  d'une  grande  esplanade ,  sous  les  fenê- 
tres du  palais.  Tandis  que  tout  se  disposait  pour 
le  dernier  acte  de  cette  sanglante  tragédie ,  Ca- 
niemon monta  sur  le  toit  que  supportaient  les 
colonnes,  et  qui  n'était  pas  fort  âevé.  Ayant 
réclamé  le  silence  de  la  main ,  <  Mes  frères,  dit* 
il ,  admirez  la  force  de  la  foi  dans  de  faibles 
créatures  ;  les  préparatifs  d'un  supplice  affreux 
ne  nous  inspirent  que  de  la  joie,  et  j'espère  que 
cette  joie  redoublera  au  milieu  des  flammes  :  je 
laisse  aux  infidèles  à  en  conclure  quelle  doit 
être  la  sainteté  et  la  supériorité  d'une  religion 
qui  nous  élève  si  fort  au-dessus  de  l'humanité. 
Pour  vous,  mes  frères  en  Jésus-Christ,  que  ces 
feux  ne  vous  effrayent  point  ;  leur  activité  ne 
fera  qu'accélérer  notre  victoire,  ou  plutôt  celle 
de  la  grftce  qui  nous  feit  combattre ,  et  quel- 
ques momente  de  douleur  nous  produiront  un 
poids  immense  de  gloire  pour  toute  l'éternité.» 
Interrompu  par  les  applaudissements  des  fidèles, 
il  descendit,  et  regagna  sa  colonne,  où  il  fut 
lié.  Les  autres  l'étaient  déjà.  A  l'instant,  on  mit 
le  feu  au  bois ,  qui  se  trouvait  à  trois  pieds  de 
distance  des  martyrs.  Un  chrétien ,  placé  tout 
exprès  à  proximité  du  bûcher,  leur  adressa  alors 
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une  coiirlo  ma»  ptlMttque  exhortation;  puû, 
ëlévaut  une  bannière  qui  repréieatait  le  Sauveur 
dei  hommes  attaché  comme  eux  à  la  cotoane, 
il  let  engagea  k  lever  souvent  lea  yeux  wr  ee 
divin  Modèle ,  et  i  le  louvenir  que  JéMia-Ghriiit 
avait  fut  le  premier  pour  eux  ce  qu*iU  allaient 
dire  pour  lui.  Une  fiwiée  ëpaiiae  enveloppa  d'a- 
bord le  bdcher.  Quand  eUeie  diiiipai  on  admira, 
dantleplui  profond  ùlenodaconitanoe  héroïque 
dei  martyre.  Aucun  ne  donna  la  moindre  mai^ 
qpie  de  faibleme.  La  (dupart  étalent  morti  ou  sur 
le  point  d'expirer,  lorsque  deux  incidente  exci- 
tèrent une  admiration  générale.  Le  feu  avait 
oonaumé  lee  lient  de  Jacquea,  fils  d'Adrien 
Monde,  et  lemblait  reipeoler  encore  cet  enhnt , 
qui  l'élança  i  traven  lee  flammes  et  les  brasiers. 
On  crut  d'abord  que ,  ne  pouvant  plus  supporter 
l'ardeur  de  cette  horrible  fournaise ,  il  cherchait 
à  s'échapper,  et  on  loi  cria  d'avoir  bon  courage  ; 
mais  on  cessa  de  craindre  en  le  voyant  tourner 
du  côté  de  sa  mère ,  et ,  après  l'avoir  Jointe ,  la 
tenir  étroitement  serrée,  comme  pour  mourir 
entre  ses  bras.  La  jneuse  Jeanne,  qui  ne  don- 
nait plus  aucun  signe  de  vie ,  parut  revivre  en 
oe  moment;  elle  oublia  ses  propres  douleurs 
pour  exhorter  son  fils  à  consommer  son  sacri- 
fice avec  la  même  fermeté  qu'il  avait  montrée 
jusque-là  ;  l'enfsnt  tombant  enfin  à  ses  pieds , 
elle  s'affiûssa  elle-même  sur  lui  et  confondit  son 
dernier  soujâr  avec  le  sien.  Madeleine ,  fille  de 
cette  héroïne ,  restait  seule  debout ,  et ,  quoique 
tout  embrasée ,  elle  paraissait  encore  pleine  de 
vie  et  de  fwoe.  A  la  voir  immobile  et  les  yeux 
doucement  élevés  vers  le  ciel ,  on  eût  dit  qu'elle 
«ait  tout  A  fait  insensible,  ou  dans  une  extase 
qui  l'isolait  de  ses  sens ,  lorsque  tout  à  coup  on 
l'aperçut  qui  ramassait  des  charbons  allumés, 
les  plaçait  sur  sa  tête ,  et  s'en  formait  une  cou- 
ronne, comme  si,  sentant  approcher  sa  fin,  elle 
voulait  se  parer  pour  aller  au-devant  de  son  cé- 
leste Époux.  Cependant  elle  se  consumait  peu  i 
peu;  mais,  à  mesure  que  son  corps s'affûhlis- 
sait,  sa  ferveur  semblait  se  ranimer,  et  l'on  ne 
cessa  de  l'entendre  louer  les  miséricordes  du 
Seigneur  que  quand  on  la  vit  s'incliner  douce- 
ment le  long  de  sa  colonne ,  se  coucher  sur  les 
charbons  ardents  aussi  traiiquillement  qu'elle 
l'eût  fait  sur  son  lit ,  et  exhaler  le  dernier  sou- 
pir Alors  les  soldats ,  qui  gardaient  une  espèce 
de  barrière  autour  du  bûcher,  n'en  furent  plus 


les  maîtres.  Les  chrétiens  emportèrent  sans  ré- 
sistance lea  corps  des  martyrs,  qui  hirent  trouvés 
entters  et  sans  odeur.  On  enleva  Jusqu'aux 
charbons  sur  lesquels  ces  reliques  étaient  éten- 
dues, jusqu'aux  colonnes  où  elles  avaient  été 
attachées.  Les  corps  furent  mis  dans  des  eaisses 
d'un  bois  précieux ,  intérieurement  garnies  de 
velours ,  et  transportés  à  Nanga-saki ,  oà  l'é- 
vêque  du  Japon  leur  fit  rendre  tous  les  hon- 
neurs qui  leur  étaient  dus.  Thomu  Gavacami , 
décapité  dans  sa  propre  maison  le  S9  octobre 
1613,  suivit  de  près  à  la  gloire  ces  illustm  con- 
fesseurs. 

Les  missionnaires  n'avaient  guère  eu  jusque-là 
que  des  établissements  passagers  dans  le  nord  du 
Japon ,  et  beaucoup  de  provinces  septentrionales 
n'avaient  pas  encore  reçu  la  semence  de  la  parole 
divine.  Frère  Louis  Sotelo,  né  à  Séville,  de  ung 
royal.  Franciscain  de  l'ancienne  Oiiservance , 
mais  venu  au  Japon  sous  les  auspices  des  Réfor- 
més, dont  il  avait  pris  l'habit,  engagea  Date  Ma- 
nmoney,  le  plus  puissant  des  princes  qui  possé- 
daient la  région  d'Oxu,  dans  l'Ile  Niphon,  à 
envoyer  une  ambasude  au  Pape  et  au  roi  d'Es- 
pagne, pour  obtenir  du  premier  des  mission- 
naires ,  et  du  second ,  l'ouverture  thi  commerce 
entre  le  Mexique  et  sa  province.  Ce  religieux, 
étant  allé  i  Yedo ,  entreprit  même  de  faire  en- 
trer le  xogun-sama  dans  dea  négodatioos  com- 
merciales, qui  devaient  être  le  passe-port  du 
christianisme  et  de  la  civilisaticm  européenne. 
Les  Franciscains  réformés,  auxqueh  il  s'était 
soumis  en  entrant  dans  la  màsion  du  Japon ,  et 
qui  l'avaient  nommé  commissaire  dans  ces  ré- 
gions éloignées ,  n'apprirent  qu'avec  peine  qu'il 
voulait  y  appeler  des  Observaptios ,  et  le  rap- 
pelèrent i  Nanga-saki.  Frère  Louis  Sotelo, 
persuadé  que  le  succès  des  négociations  aurait 
pour  résultat  la  conversion  de  la  plus  grande 
partie  de  l'empire  japonais ,  se  crut  en  droit  de 
supposer  que  les  supérieurs,  mieux  instruits  de 
l'état  des  choses,  ne  l'auraient  pas  rappelé. 
Non-seulement  il  continua  d'exercer  son  minis- 
tère i  Yedo ,  mais  il  bâtit  tout  auprès  une  pe- 
tite église  à  Osakousa.  Ge  lèle  faillit  le  peidre , 
et  avec  lui  toute  la  chrétienté  de  la  ville  im- 
périale. Plusieurs  Japonais  payèrent  de  leur 
tête  leur  fidélité  à  la  loi  de  Jésus-Christ  :  mais 
la  peine  de  mort,  portée  contre  frère  Louis  So* 
telo,  fut  commuée  en  celle  du  bannissement; 
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en  lorte  qu'il  put  l'enbarquer  avec  rambai- 
sadeur  que  Maumoney  envoyait  en  Europe, 
dèi  l'année  1614,  date  à  laquelle  Louia  Sei^ 
queyra,  ëyéque  du  Japon,  fut  enlevé  à  ion 
troupeau. 

En  vertu  d'un  Bref  apoitolique ,  le  P.  Vin- 
cent Garvaglio ,  provinciid  dea  Jésuites ,  prit  en 
main  l'administration  du  diocèse,  qu'on  lui 
contesta  vainement.  Une  sentence ,  rendue  par 
l'arclievéque  de  Goa ,  en  qualité  de  primat ,  con- 
firmée par  Paul  V  en  1618,  et  par  Urbain  VIII 
eo  1639,  déclara,  contre  les  dissidents,  le 
provincial  des  Jésuites  et  ses  successeurs  seuls 
administrateurs  du  Japon ,  toutes  les  fois  que  le 
siège  serait  vacant. 

Un  malentendu  venait  d'attirer  un  affreux 
orage  sur  la  jeune  Église  du  Japon.  Un  chré- 
tien, habitant  de  Nanga-sakl,  convaincu  d'a- 
voir émis  dans  llle  de  Kiouûou  de  l'argent  qui  ne 
portût  pas  la  marque  du  prince ,  avait  été  con- 
damné au  supplice  de  la  croix  à  Miyalio,  lieu 
de  son  arrestation.  D'autres  chi-étiens ,  l'ayant 
accompagné  pour  l'encourager  à  sa  dernière 
heure,  se  mirent  à  genoux  au  moment  où  le 
bourreau  allait  le  percer  de  sa  lance ,  afin  de 
demander  pour  lui  à  Dieu  la  grâce  d'une  bonne 
mort.  Quelques  idolâtres  en  prirent  occasion  de 
publier  que  les  chrétiens,  au  mépris  des  lois, 
adoraient  des  scélérats  condamna  pour  leurs 
forfsits.  Safioye ,  accréditant  cette  calomnie 
dans  l'esprit  du  séougoun ,  lui  fit  rendre ,  au 
mois  de  janvier  1614 ,  un  édit  qui  enjoignait  à 
tous  les  prêtres  et  religieux' de  la  croyance  des 
Portugais,  à  quelque  nation  qu'ils  appartinssent, 
de  sortir  immédiatement  du  Japon  *,  et  i  tous 
les  Japonais  qui  avaient  embrassé  leur  doctrine 
d'y  renoncer  au  plus  tôt,  sour  peine  de  mort  :  tou- 
tes les  maisons  des  premiers  et  toutes  les  églises 
chrétiennes  devaient  être  démolies.  A  Miyako , 
on  publia  que  ceux  qui  n'abjureraient  pas  la  re- 
ligion des  Européens  seraient  brûlés  vih;  et, 
le  crieur  ayant  ajouté,  sans  doute  par  moquerie, 
que  lesréfractaires  n'avaient  qu'à  préparer  leurs 
poteaux,  il  s'en  trouva  le  lendemain  devant 
toutes  les  portes  des  chrétiens,  autant  qu'il  en 
fallait  pour  les  habitants  de  chaque  maison  :  un 
pauvre  homme  vendit  même  son  habit ,  et  une 
femme  sa  ceinture ,  pour  acheter  leurs  poteaux. 
La  fermeté  des  fidèles  poila  un  agent  de  la  per- 
sécution h  choisir  vingt-sept  des  princi)>aux, 
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hommes,  femmes  et  enfants,  qu'on  dépouilla  les 
uns  tout  à  fait  nus ,  les  autres  i  moitié ,  et  qu'on 
enferma  dans  des  sacs  lisits  d'un  tissu  de  paille , 
dont  tous  les  bouts  étaient  en  dedans  ;  on  les 
frotta  oontre  ces  piquants  avec  beaucoup  de  vio- 
lence ;  on  entastt  ensuite  les  sacs  les  uns  sur 
les  autres ,  comme  s'il  se  f6t  agi  de  sacs  de  blé. 
Dans  la  crainte  que  ceux  qui  y  étaient  enfermés 
n'étouffassent ,  d'autant  plus  que  quelques-uns 
n'avaient  pu  même  la  tête  dehors ,  on  ne  les 
laissa  pas  longtemps  dans  cette  situation.  On  les 
rangea  tous  sur  une  ligne ,  et  ils  y  demeurèrent 
vingt^sinq  heures  sans  rien  prendre,  exposés  i 
toute  la  rigueur  de  la  saison ,  qui  était  très- 
froide.  Durant  cet  intervalle,  des  boues,  ac- 
compagnés des  parents  et  des  amis  des  confie»* 
seurs,  ne  cessèrent  de  les  exhorter  à  se  sou- 
mettre aux  ordres  du  séougoun,  tandis  que,  par 
un  constrate  touchant,  une  troupe  d'enfants, 
accourus  pour  participer  à  leurs  souffrances, 
pleuraient  amèrement  de  se  voir  refuser  cette 
grâce.  L'inébrantoble  constance  des  martyrs , 
qui  furent  livrés  à  des  idolâtres  fenatiques, 
n'empêcha  point  qu'on  ne  répandit  le  faux  bruit 
qu'iU  avaient  obéi  à  l'ordre  impérial.  Des  Japo- 
naises, associées  à  une  princesse  du  nom  de 
Julie ,  dans  le  but  de  catéchiser  les  femmes  chei 
qui  les  missionnaires  ne  pouvaient  avoir  accès, 
se  virent  également  saisies,  dépouillées,  et  mises 
jusqu'au  cou  dans  des  sacs  que  l'on  suspendit 
à  des  poutres.  Après  qu'elles  eurent  resté  pen- 
dant quelque  temps  en  cet  état,  on  détacha  les 
sacs  ;  des  soldats  les  chaînèrent  sur  leurs  épau- 
les, et  les  promenèrent  dans  les  principales  rues 
de  Miyako ,  au  milieu  des  huées  des  infidèles. 
Quelqu'un  obtint  qu'on  lui  remit  une  de  ces 
chrétiennes  si  éprouvées ,  qu'il  ramena  chex 
son  père,  idolâtre.  On  conduisit  les  autres  à  la 
place  où  l'on  exécutait  les  criminels  ;  on  les  y 
rangea  ;  et  elles  y  demeurèrent  jusqu'au  lende- 
main soir,  bénissant  le  ciel  de  cette  ignominie. 
Ce  qui  mit  le  comble  i  leur  consolation,  c'est 
que  la  compagne  qu'on  avait  séparée  de  leur 
glorieuse  cohorte  vint  les  rejoindre,  portant 
son  sac,  où  on  la  remit.  Le  séougoun ,  au  lieu 
de  répandre  le  sang,  se  borna  à  ordonner  qu'un 
grand  nombre  des  plus  notables  familles  chré- 
tiennes de  Miyako ,  de  Sakai  et  d'Osaka,  fussent 
transportées  dans  les  provinces  du  Nord ,  avec 
soixante-treiie  d'entre  les  plus  illustres  h\yom 
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nus.  L0  noBbre  des  buinn  augmenU  tellement 
du»  la  auiie,  «[je  le  canton  de  Tragara,  affreux 
déiert  Juiqu'alon ,  en  fut  tout  rempli.  Juite 
Uoondono,  qui  résidait  dam  la  provinoe  de 
Kàngn;  Jean  Naytandono,  ancien  daf-mio  de 
Tanba,  ion  &1«  Thomu,  u  aœur  Julie,  dont 
nous  avons  dit  les  épreuves ,  et  beaucoup  d'au- 
tres chrétiens ,  condamnés  i  la  déportation ,  fo- 
rent conduits  à  Nanga-saki ,  pour  y  être  embar* 
qués.  En  voyant  le  séougoun  adopter  de  telles 
mesures,  les  princes  idolâtres  conclurent  que  le 
christianisme  n'avait  i  attendre  de  lui  aucun 
retour  fiivorable ,  et  ils  suivirent ,  par  flatterie 
encore  plus  que  par  hnatisme,  son  impulsion 
contre  les  chrétiens.  Si  ce  monarque  reculait 
devant  l'effusion  du  ung,  persuadé  que  des 
exécutions  de  cette  nature  raviveraient  la  foi 
loin  de  l'éteindre,  et  qu'après  le  départ  de  tous 
les  missionnaires  la  ferveur  de  leurs  disciples  se 
refroidirait  bientôt ,  on  mettait  les  fidèles  i  des 
épreuves  réellement  plus  dangereuses  que  celles 
du  glaive.  Ainsi ,  à  Miyako,  l'on  choisit  parmi 
leurs  femmes  douxe  des  plus  jeunes  et  des  plus 
belles,  qu'on  envoya  dcus  les  liuux  publics  de 
débauche.  A  peine  ces  ferventes  chrétiennes  s'y 
Tirent-elles  renfermées ,  que,  rous  prétexte  de 
se  couper  les  cheveux ,  elles  demandèrent  des 
ciseaux,  et  elles  se  défigurèrent  au  point  que 
ceux  qui  auraient  attenté  i  leur  vertu  se  reti- 
rèrent épouvantés.  On  les  rendit  alors  à  leurs 
maris,  en  qui  leur  difformité  ne  fit  qu'augmenter 
l'affection  qu'ils  leur  portaient ,  et  dont  les  soins 
hâtèrent  leur  guérison ,  aux  cicatrices  près,  té- 
moignages glorieux  de  leur  chasteté.  A  Ko- 
koura,  capitale  du  Bouzen,  ce  moyen  diaboli- 
que eut  plus  de  succès  :  les  hommes  que  la.  vue 
d'horribles  supplices  n'aurait  pu  ébranler,  tom- 
bèrent devant  la  crainte  de  voir  leurs  mères, 
leurs  femmes  et  leurs  filles  exposées  nues  et  li- 
vrées aux  outrages  du  public  :  chute  déplorable, 
avec  laquelle  contraste  la  cons'  ace  de  pauvres 
lépreux;  car,  menacés  d'être  brûlés  vifs  dans 
leur  hôpital ,  s'ils  n'abjuraient  pas  le  christia- 
nisme, ils  protestèrent  qu'ils  n'en  sortiraient 
pas,  de  peur  qu'on  ne  prit  leur  fuite  pour  uu 
acte  d'apostasie.  Dans  la  province  d'Arima, 
Michel ,  acharné  à  extirper  le  christianisme,  ré- 
solut de  ne  plus  attaquer  les  chrétiens  que  par 
la  prostitution  de  leurs  femmes  et  de  leurs  filles. 
Us  lui  adressèrent  une  doputation ,  pour  le  prier 


de  s'en  tenir  aux  édita  da  léoagoan  ;  d'i\iouter 
mtm  à  la  peine  du  bannissement  et  de  la  ood- 
fisdtion ,  la  croix ,  le  feu ,  tous  les  autres  sup- 
pliées; mais  de  ne  pas  se  couvrir  d'un  opprobre 
étemel,  en  persistant  à  satisfaire  la  pauion  briH 
taie  de  ceux  qui  lui  suggéraient  l'infime  desselta 
dont  on  parlait.  L'apostat  eut  honte  de  lui- 
néme.  Du  reste ,  il  reçut  alors  la  petite  pro- 
vince de  Fiouga ,  eu  échange  de  celle  d'Arima, 
qui  fut  donnée  k  âafioye,  gouverneur  de  Nanga- 
saki ,  alors  tr»«ccupé  du  prochain  départ  des 
bannis.  Deux  jonques  chinoises  conduisirent  i 
Macao  soixante-treiie  Jésuites ,  et  une  foule  de 
Japonais  de  toute  condition.  Une  troisième  jon- 
que transporta  aux  Philippines  vingt-trois  Jé- 
suites ,  ainsi  que  les  religieux  de  saint  François, 
de  saipt  Dominique,  de  saint  Augustin,  Juste 
Ucondono,  le  daï-mio  et  le  prince  de  Tanba, 
avec  leurs  fomilles.  Jean  de  Sylva,  gouverneur 
de  Manille,  accueillit  avec  respect  ces  illustres 
confesseurs ,  qui ,  regardant  la  pauvreté  à  la- 
quelle ils  se  trouvaient  réduits  comme  infiniment 
plus  précieuse  que  tout  ce  qu'ils  avaient  sacrifié, 
voulurent  passer  le  reste  de  leurs  jours  en  ban- 
nis. €  Je  ne  recommande  les  miens  à  personne, 
dit  Juste  Ucondono  i  son  lit  de  mort;  ils  ont, 
comme  moi,  l'honneur  d'être  proscrits  pour  la 
religion;  cela  doit  tenir  lieu  de  tout.»  Quand 
ce  héros  eut  rendu  sa  belle  âme  i  Dieu ,  le  fi  fé- 
vrier 161fi,  on  n'entendit  dans  les  rues  de  Ma- 
nille que  ce  cri  :  c  Le  saint  est  donc  mort!  Ah  I 
nous  n'étions  pas  dignes  de  le  posséder.  » 

Cependant  un  bon  nombre  de  missionnaires 
étaient  restés  au  Japon  ;  il  y  en  arrivait  de  temps 
en  temps  de  nouveaux ,  soit  d'Europe ,  soit  des 
Indes;  et  ceux  qui  venaient  d'en  «odk*  avec 
l'habit  de  leur  ordre  ne  tardèrent  pas  i  y  re- 
tourner déguisés  en  marchands,  en  soldats,  en 
matelots  ou  en  esclaves  :  aussi  cet  archipel  ne 
fut-il  jamais  moins  dépourvu  de  secours  spiri- 
tuels que  durant  les  six  premières  années  qui 
suivirent  le  bannissement  de  ses  ministres.  La 
province  d'Arima,  alors  soumise  à  Safioye,  et 
dans  laquelle  dix  mille  hommes,  divisés  en  trois 
corps,  pénétrèrent  par  trois  endroits  différents, 
réclamait  surtout  les  consolations  des  mission- 
naires. Dès  que  la  force  armée  arrivait  dans  une 
localité ,  les  commissaires  nommés  par  le  daï-mio 
faisaient  dresser  le  tribunal  sur  là  place  publi- 
que ,  en  l'entourant  d'une  palissade  ;  on  y  citait 
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Im  chrëtiem  let  plus  connut  ;  et,  à  mesure  qu'ils 
entraient  dans  Tendos ,  on  tes  uisissait  par  les 
orailles  avec  des  crochets  de  fer,  çn  les  traînait 
par  les  cheveux ,  on  les  jetait  à  terr«>  et  un  les 
foulait  aux  pieds;  on  les  accablait  de  tels  coups 
de  bâtons  i|u'ils  restaient  longtemps  comme 
morts ,  ou  on  leur  fracassait  les  jambes  entre 
deux  pièces  de  bois.  On  fit  mourir  quelques-uns 
des  plus  intrépides,  dont  les  têtes  furent  expo- 
sées sur-les  palissades  ;  et  les  corps,  hachés  en 
pièces ,  furent  laissés  sur  la  place  pour  servir 
de  pâture  aux  oiseaux  et  aux  bétes  carnassières. 
On  s'avisa  d'en  bâillonner  d'uulres ,  qu'on  dit 
avoir  abjuré  la  foi  et  qu'on  renvoya  ;  mais  ils 
protestèrent  contre  la  calomnie ,  et  furent  déca- 
pités. A  Gochinotiu,  soixante  chrétiens,  sans 
avoir  été  appelés,  se  rendirent,  le  22  novem- 
bre 1614,  sur  la  place  présumée  de  l'exécution  ; 
plusieurs  d'entre  eux  se  munirent  de  cordes,  dans 
la  crainte  que  les  bourreaux  n'en  eussent  pas  asses 
pour  les  lier  tous  ;  et  ils  attendirent  avec  impa- 
tience qu'on  vint  pour  les  tourmenter.  Safioye, 
outré  de  colère  i  cette  nouvelle,  environna  la 
place  d'un  triple  rang  de  soldats  ;  puis  les  bour- 
reaux se  présentèrent,  armés  de  toutes  sor- 
tes d'instruments  de  torture.  Lorsque  le  com- 
missaire Gozaïmon  parut  sur  un  tribunal  fort 
élevé,  la  sanglante  scène  commença.  On  fit 
venir  les  chrétiens  cinq  à  cinq ,  on  leur  lia  les 
bras  derrière  le  dos ,  et,  après  les  avoir  élevés 
en  l'air,  on  les  rejeta  i  terre  si  rudement ,  que 
les  uns  en  forent  dangereusement  blessés,  et 
que  d'autres  eurent  tous  les  os  brisés.  A  plu- 
sieurs ,  le  sang  coulait  par  les  yeux,  les  oreilles 
et  la  bouche.  On  ne  comprenait  pas  comment  un 
seul  pouvait  survivre  à  de  si  terribles  secousses. 
Aprèi  quelque  relâche,  on  les  reprit,  on  les 
dépouilla  tout  nus,  on  leur  lia  de  nouveau  les 
bras ,  les  mains  et  le  cou ,  on  les  piqua  par 
tout  le  corps ,  on  les  lança  encore  contre  terre , 
on  piétina  sur  leur  visage  ;  et  on  vit  alors  les 
martyrs,  rappelant  tout  ce  qu'il  leur  restait 
de  forces ,  baiser  les  pieds  de  ceux  qui  les  trai- 
taient avec  tant  d'ignominie  et  d'inhumanité. 
Quand  on  les  eut  relevés,  le  commissaire,  af- 
fectant une  tendre  compassion ,  chercha  à  leur 
persuader  de  renoncer  à  un  Dieu  qui  les  aban- 
donnait, disait-il,  au  pouvoir  de  leurs  ennemis. 
Furieux  de  n'avoir  rien  gagné ,  il  les  soumit  i 
de  nouvelles  tortures.  On  les  étendit  sur  le 
II. 
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ventre  ;  on  leur  mit  sur  les  roins  une  grosse 
pierre  que  qiMtra  hommes  pouvaient  à  peine 
porter;  puis,  au  moyen  d'une  poulie,  on  let 
éleva  en  l'air  avec  des  cordes  qui,  les  prenant 
par  les  pieds  et  par  les  mains ,  les  repliaient  en 
arriéra,  de  telle  sorte ,  qu'ils  ne  pouvaient  man- 
quer d'avoir  en  un  moment  tous  les  membres 
disloqués  et  le  corps  fracassé.  La  douleur  les 
ayant  fait  évanouir,  on  les  détacha.  Dès  qu'ils 
eurent  repris  leurs  sens,  on  leur  fracassa  let 
jambes  entre  deux  poutres  octogones  armées  de 
pointes,  qui  leur  entraient  bien  avant  dans  la 
chair;  on  leur  coupa  les  doigts  des  pieds,  les  uns 
après  les  autres  ;  on  leur  imprima  sur  le  front  une 
croix  avec  un  fer  tout  rouge.  Ainsi  marqués  du 
sceau  des  élus ,  ils  témoignèrent  une  joie  qui  mit 
leurs  bourreaux  bon  d'eux-mêmes  de  dépit  et  de 
rage.  A  mesure  qu'on  les  marquait ,  on  leur  de- 
mandait s'ils  persistaient  dans  leur  obstination. 
Gomme  ils  répondirent  qu'ils  perdraient  plutôt 
mille  vies  que  de  commettre  la  moindre  lâ- 
cheté ,  on  leur  fit ,  à  grands  coups  de  cailloux , 
sauter  toutes  les  dents  hon  de  Ut  bouche.  Il  y 
en  eut  auxquels  on  creva  les  yeux,  et  d'autres  qui 
perdirent  la  vue,  parce  que  leurs  yeux  étaient  sor- 
tis des  orbites  dans  l'horrible  posture  dont  nous 
avons  parlé.  Enfin,  on  trancha  la  tète  à  dix-huit  ; 
quatre  autres  expirèrent  sur  la  place  ;  on  coupa 
les  jarrets  aux  derniers,  qui  furent  renvoyés , 
mais  qui  sanr  doute  ne  vécurent  pas  longtemps. 
Ce  qui  eut  lit.i  à  Gochinotzu ,  où  le  daï-mio  se 
trouvait  en  personne ,  ses  lieutenants  le  firent 
à  Aria,  à  Obama,  à  Sima-bara,  à  Soucouta, 
et  dans  la  capitale ,  sans  qu'aucuu  de  ceux  qui 
parurent  devant  les  tribunaux  <%oignât  la 
moindre  faiblesse.  La  persécutioti  ne  s'arrêta 
que  paree  que  Safioye ,  créature  du  séougoun , 
«dlalerejcindreaumomentde  la  guerre  qu'il  fît 
au  cambacundono  Fide-Jori,  dont  la  mort  laissa 
le  trône  sans  contestation  à  la  postérité  de  son 
vainqueur.  Le  séougoun  victorieux  ayant  dé- 
crété que  quiconque  aurait  donné  asile  aux  doc- 
teurs chrétiens  serait  mis  à  mort  sans  rémission 
avec  toute  sa  famille ,  les  missionnaires ,  pour 
ne  pas  exposer  les  fidèles,  se  retirèrent  un  mo- 
ment dans  les  forêts  et  dans  les  cavernes  des 
montagnes  les  plus  inaccessibles.  En  mourant, 
au  mois  de  juin  1616 ,  l'empereur  recommanda 
au  xogun-sama,  son  fils,  d'arracher  du  Japon 
jusqu'à  la  racine  du  christianisme ,  et  de  veiller 
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Mirtoat  à  oe  qu'il  n'y  reitât  tueun  docteur  eu- 
ropëen. 

Le*  prëcautioM  priaet  par  1m  miuioDnairM 
leur  permirent,  non-eeulement  de  conserver  le 
bien  qui  était  bit,  mais  d'avancer  l'œuvre  de 
Dieu.  En  ce  moment ,  il  m  trouvait  au  Japon 
treute-troii  Jésuite*,  leiie  relisieuK  dei  troii 
ordres  de  saint  François ,  de  saint  Dominique  et 
de  saint  Augustin ,  et  sept  prêtres  séculiers ,  que 
secondaient  de  nombreux  et  excellents  caté- 
chistes. Les  prêtres  séculiers ,  sept  Jésuites,  et 
tous  les  autres  religieux ,  excepté  le  Franciscain 
de  Sainte-Marthe ,  demeuraient  A  Nanga-sakI  ou 
aux  environs;  quelques  Jésuites  résidaient  dans 
les  autres  villes  impériales  ;  les  autres  parcou- 
raient les  provinces.  Vêtus  A  la  portugaise  dans 
Nanga  saki ,  les  missionnaires  ne  pouvaient  être 
distingués  sous  ce  déguisement  des  marchands , 
qui  avaient  toute  liberté  d'habiter  la  ville.  Dans 
le  centre  de  l'empire,  ils  avaient  adopté  l'habit 
que  les  Japonais  portent  quand  ils  ont  renoncé 
au  monde,  c'est-à-dire  une  robe  longue,  sans 
armes ,  et  la  tête  rasée.  Dans  le  nord ,  et  aux 
autres  extrémités  de  l'empire,  ils  étaient  vêtus 
A  la  japonaise ,  de  différentes  manières,  suivant 
qu'ils  voulaient  communiquer  avec  les  grands 
ou  avec  le  peuple.  La  oonflanœ  avec  laquelle 
plusieurs  missionnaires  reprirent  l'habit  de  leur 
ordre  et  recommencèrent  A  prêcher  en  public, 
donna  lieu  au  xbgun-sama  de  troubler  le  calme 
qui  semblait  renaître,  il  chargea  Barthélemi,  fils 
de  Siiuche ,  et  prince  d'Omoura ,  de  iiiire  arrêter 
tous  les  prêtres  qu'on  découvrirait  dans  le  Pi- 
len.  Aussitôt  oe  prince,  qui  adorait  en  secret 
Jésus-Christ ,  dont  il  persécutait  ouvertement  les 
ministres,  fit  décapiter,  le  9  avril  1617,  Pierre 
de  l'Ascension ,  Franciscain  espagnol ,  et  Jcan- 
Bapliste  de  Tavora  Machado,  Jésuite  portu- 
gais (1).  Le  Dominicain  Alfonse  Mavarrette  (2) 
et  r  Augustin  Ferdinand  d' Avala ,  dit  de  Saint- 
Joseph,  n'eurent  pas  plus  tdt  appris  ce  double 
martyre ,  que ,  saisis  d'une  sainte  émulation , 
ils  échangèrent  i  habit  japonais  contre  le  vête- 
ment de  leurs  ordres,  parcoururent  le  pays  en 
l'évangélisant ,  allèrent  même  se  présenter  aux 


(I)  Tanner,  SocMm  Jem  usqn  ad  languintt  et  vUa 
prof'itilonrm  milUans ,  p.  278. 

(i)  FoiiMiu,  MvmtmcHla  tlommicana ,tn.  161  i,  1616, 
1617. 


gardes  du  prinoe  d'Oaoait,  qol  1m  flbffduiienl  • 
ef ,  conduite  enfin  dana  lea  liée  d«  Itettiat  on 
Uet  des  Épinea,  y  tarent  dëoapHdi,  aree  l'indi- 
gène Léon  Tonaca,  le  1"  juin  1617.  Prèrt  Apol- 
linaire ,  commissaire  général  dw  Prandaeaim , 
arrêté  A  Arima,  eut  la  tête  tranchée,  au  mois 
d'octobre,  dans  111e  Taeahuoo.  Frère  Jean  de 
Sainte-Marthe,  du  même  ordre,  que  flafioye  fit 
saisir,  survécut  A  ce  terrible  penéeuleur,  et  ne 
tat  décapité  A  Miyako  que  le  14  aoM  161S. 
Gonioco,  nouveau  gouverneur  de  Ifang»4akl, 
s'étant  avisé  de  hire  dresser  la  liste  de  tona  les 
chrétiens,  un  de  ses  agents ,  A  eon  entrée  dans 
une  maison ,  demanda  qu'on  lui  apportât  dn  pa- 
pier pour  écrire  les  noms  de  ceux  qui  ne  vou- 
laient pas  obéir  aux  édita.  Une  petite  fille  de 
huit  ans  lui  en  présenta  aussitôt ,  avec  de  l'encre 
et  un  pinceau ,  en  le  priant  de  rinscrire  la  pre- 
mière. Sa  mère,  qui  l'entendit,  lollicita  la  même 
faveur.  Gomme  l'agent  a'êloignait ,  elle  courut 
après  lui ,  portant  son  fils  entre  ses  braa.  «  J'at 
vais  oiiblié  cet  enfent,  lui  diMle;  de  grioe 
prenei  aussi  son  nom.  »  Gonioeo  fit  ensniie  bril- 
ler vifc  les  fidèles  qui  se  trouvèrent  dans  les 
prisons  de  Nanga-sakl ,  mus  épargner  cet  hor- 
rible supplice  ni  A  plusieun  petits  enlhnli  «  ni  A 
une  femme  qui  allait  devenir  mère.  Le  Concours 
des  chrétiens  autour  desprisons  deNanf^a-aakitat 
tel ,  que  le  Jésuite  Spinola  (1)  ayant  été  arrêté 
avec  le  frère  Ambroise  Femandei ,  son  compa* 
gnon ,  on  lee  dirigea ,  ainsi  que  deux  Domini- 
cains, sur  Suiuta,  prêt  Omoura,  oA  se  trou» 
valent  déjA  captih  un  Franciscain ,  un  Domini- 
cain et  quelques  séculiers.  L'apostasie  de  Thomas 
Araqui ,  Japonais ,  qui  avait  été  recevoir  A  Rome 
les  ordres  sacrés ,  ajouta  aux  dangers  des  apô- 
tres ;  car  ce  renégat  fit  connaître  A  Gonioco  les 
noms  de  tous  les  missionnaires  qu'il  connaissait 
et  des  fidèles  qui  leur  donnaient  habituellement 
l'hospitalité.  Au  contraire,  Antoine  iscida  Pinto 
et  Léonard  Kimura  (3),  Japonais  aussi,  firent 
honneur  par  leur  fermeté  A  la  Compagnie  de 
Jésus ,  dont  ils  avaient  adopté  la  règle.  Ils  ve- 
naient d'être  arrêtés  dans  le  Boungo,  où  le  P, 
Iscida  demeura  prisonnier,  tandis  que  le  P.  Ki- 
mura fut  transféré  à  Nanga-saki ,  sa  ville  natale. 


(I  )  Tanner.  SoeUtai  Je$u  ut^itê  ûd  umpUnU  et  pU» 
profHsiontm  million*,  p-  2W. 
(3)  /Nd.  p.  TES. 
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La  Mille  penséfl  tlu  inai-iyre  nviutit  ce  unri- 
leur  de  Dieu.  «  Voini ,  diiaiUl  en  prenant  avee 
lee  maim  dei  chaiboni  ardeuU,  voici  ce  qui 
doit  réduire  mou  corpi  en  crnrlrei  pour  la  con- 
feuion  du  nom  de  JësuM^hriii.  Eit-il  au  monde 
un  plu*  grand  bonheur  que  le  mien?»  Le  lèle 
de  Kimura  eut  une  première  rëcompeme  i  il 
baptiaa  dans  m  priion  jusqu'à  quatre-vingts  ido> 
litres.  Quatre  Japonais  qui  partageaient  sa  cap- 
tivité ayant  M  condamnéi  à  être  brûlés  vift , 
il  les  animait  i  la  constance ,  lorsqu'on  vint  dire 
que  cinq  bûchers  étaient  dressés  sur  la  place ,  et 
qu'on  en  remarquait  un  plus  élevé  que  les  an- 
tres. •  C'est  i  moi ,  mes  frères ,  s'écria-tril ,  c'est 
i  moi  que  ce  bûcher  est  destiné.  Dieu  de  mon 
âme ,  ne  souffrei  pas  que  cette  espérance  soit 
vaine  I  *  En  effet,  on  l'amena ,  avec  les  quatre 
condamnés ,  devant  Gonioco ,  qui  lui  annonça 
qu'il  serait  brûlé  le  jour  même  comme  prédicateur 
du  christianisme.  A  ces  mots,  le  uint  religieux, 
se  tournant  vers  l'auditoire  avec  un  visage  épa- 
noui, «Vous  m'êtes  tous  témoins,  dit>il ,  que  je 
suis  condamné  à  mort  en  qualité  de  ministre  du 
Dieu  vivant.  »  Sur  le  bûcher,  le  feu  sacré  qui 
embrasait  son  cœur  lui  fit  regarder  celui  qui 
consumait  son  corps  comme  une  douce  rosée ,  et 
il  protesta  jusqu'à  la  fin  qu'il  ne  sentait  aucune 
douleur.  Ses  liens  s'étant  rompus,  on  le  vit,  à 
l'exemple  de  Madeleine  Mondo,  se  couronner 
de  charbons  ardents.  Ses  compagnons  consom- 
mèrent leur  martyre  avec  lui,  le  18  novembre 
1619,  sans  avoir  donné  la  moindre  marque  de 
îliblesse.  Neuf  jours  après,  onw  chrétiens, 
parmi  lesquels  Vincent  Kimura ,  de  la  même  fa- 
mille que  Léonard ,  furent  décapités  à  Nanga- 
saki.  Du  reste,  la  flamme  de  la  persécution 
s'étendit  dans  l'île  de  Kiousion,  où  Ton  ne 
voyait  que  des  troupes  de  vingt  et  de  trente 
chrétiens  conduits  au  supplice.  La  surprise  des 
idolâtres,  en  présence  du  courage  surnaturel 
des  martyrs,  croissait  en  même  temps  que  la  fer- 
veur des  fidèles ,  qui  multiplièreot  les  prièi^  et 
les  austérités  pour  désarmer  le  ciel.  Les  mères 
n'allaitaient  leurs  enfants  qu'une  fois  le  jour, 
dans  l'espoir  que  Dieu ,  se  laissant  fléchir  par 
l'abstiDence  et  les  larmes  de  ces  innocentes  créa- 
tures ,  rendrait  enfin  la  paix  à  son  Église.  Mais 
l'exemple  du  xogun-sama ,  qui  condamna  cin- 
quante chrétiens  au  feu  à  Miyako,  ne  pouvait 
que  slinuler  la  persécution.  Le  jour  de  l'exécu- 
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tion ,  après  avoir  lié  les  confesseurs ,  on  les  fit 
monter  dans  neuf  charrettes ,  les  hommes  dans 
la  première  et  la  dernière ,  les  femmes  et  les  en- 
fiinls ,  dont  quelques-uns  encore  à  la  mamelle , 
dane  celles  du  milieu.  Un  trompette  les  pré- 
céda ,  proclamant  à  l'issue  de  chaque  rue  que 
l'empereur  les  faisait  brûler  vifi  parce  qn'ila 
étaient  chrétiens.  «  Il  est  vrai ,  disaient  alors  les 
martyrs;  nous  allons  mourir  pour  celui  qui  t 
lui-même  donné  sa  vie  pour  nous ,  »  et ,  de  temps 
en  temps,  ils  criaient  tous  ensemble  :  «Vive  Jé- 
sus! »  En  arrivant  à  la  place  où  l'on  avait  planté 
des  croix ,  autour  desquelles  du  bois  était  en- 
tassé, leur  promptitude  à  s'élancer  des  charrettes 
témoigna  de  leur  joie.  On  les  lia  deux  à  deux  à 
chaque  croix  par  le  milieu  du  corps ,  et  la  face 
tournée  l'un  contre  l'autre.  Les  hommes  étaient 
ensemble,  les  femmos  de  même;  les  petits  en- 
fonts  furent  placés  à  côté  de  leurs  mères.  On 
approcha  le  bois  ;  mais, par  Tordre  du  gouvei^ 
neur  de  Miyako,  homme  très-humain,  on  le 
disposa  de  telle  sorte  que  les  patieuls  fussent 
étouffés  au  plus  tôt  par  la  fiimée.  Pendant  celte 
opération ,  quelques  chrétiens  eurent  le  courage 
de  porter  un  peu  d'eau  aux  confesseurs ,  et  le 
gouverneur  fit  semblant  de  ne  pas  s'en  aperce- 
voir. Enfin ,  on  mit  le  feu  au  bois.  Quand  la  fu- 
mée qui  précédait  la  flamme  se  dissipa ,  on  vit 
les  martyrs ,  les  yeux  levés  vers  le  ciel ,  le  corps 
immobile ,  goûthnt  au  milieu  de  cette  fournaise 
ardente  toutes  les  joies  du  paradis;  puis  on  les 
entendit  chanter  ensemble  les  louanges  du  Sei- 
gneur ;  et  leur  chant ,  joint  aux  cris  «les  assis- 
tants et  aux  hurlements  des  bourreaux ,  forma , 
au  milieu  de  la  nuit  éclairée  par  les  bûchers, 
un  bruit  oonfiss,  qui  inspirait  tantôt  la  terreur, 
tantôt  la  compasdon.  Ce  qui  attendrit  les  plus 
insensibles ,  ce  fut  de  voir  les  pauvres  laères, 
occupées  de  leurs  enfants ,  oublier  leurs  propres 
douleurs  pour  soulager  les  souffrances  de  ces 
petits  innocents ,  passer  continuellenent  la  main 
sur  leur  visage  pour  qu'ils  sentissent  moins  l'ai^ 
deiir  du  feu ,  les  caresser,  les  buser,  essuyer 
leurs  larmes ,  étouffer  leurs  cris ,  les  encourager 
|)ar  les  iiaroles  les  plus  tendres  à  supporter  en- 
core quelques  moments  un  supplice  qui  allait 
finir,  et  qui  leur  procurerait  un  bonheur  sans 
bornes  et  sans  fin.  Ils  expirèrent  tous  les  uns 
après  les  autres;  et,  à  mesure  qu'ils  rendaient 
rime,  les  soupirs  et  les  sanglots  redoublaient 
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dam  U  foule ,  Mmoin  d«  ce  martyre.  Saiole 
mort,  mille  foii  préférable  i  celle  de  Tapontat 
Sanehe,  prince  d'Omoura ,  ou  de  ion  flli  Dar- 
thtflemi,  en  qui  s'éteignit,  l'an  1630,  la  race 
dëgënërëe  de  Barthélemi  Sumitanda ,  premier 
prince  chrétien  du  Japon. 

Il  lembla  que  la  foi,  persécutée  dam  l'Ile  de 
Kiouiiou ,  et  au  midi  de  l'Ile  de  Niphon ,  le  fât 
réfogiée  dam  les  provinces  du  Nord ,  qu'évan- 
gélisaient  les  Jésuites  de  Angelis,  Matthieu 
Adami  et  Diego  Gaivailho.  Ce  dernier,  exilé 
du  Japon  en  1614,  avait  accompagné  leP.  Fran- 
çois Busoni ,  de  Macao  en  Gochinchine ,  où  ces 
deux  grands  ouvriers  jetèrent  les  fondements 
d'une  des  plus  belles  chrétientés  de  l'Orient. 
LeP.  Buxoni,  que  les  Pères  François  Barret, 
François  de  Pina  et  Emmanuel  Porgez ,  allèrent 
seconder,  travailla  pendant  plus  de  vingt  ans  en 
Gochinchine ,  dont  il  fot  le  véritable  a[idlre  (1). 
Mais  le  P.  Diego  Carvailho  retourna  au  Japon 
dès  l'an  1616,  gouverna  pendant  une  année 
l'Église  d'Omoura,  et  fot  ensuite  employé  dans 
les  provinces  d*t  Nord.  On  se  rappelle  que  Ma- 
xamoney,  prince  d'Oxu,  avait  envoyé  en  Eu- 
rope un  ambassadeur.  U  reçut  le  baptême  à 
Madrid ,  avec  le  nom  de  Philippe.  Le  Francis- 
cain Louis  Sotelo,  qui  l'accompagnait,  fot  insti- 
tué par  le  Pape  évéque  de  la  partie  septentrio- 
nale et  orientale  du  Japon ,  et  légat  apostolique 
dans  ces  provinces;  mais  le  roi  d'Espagne,  pré- 
textant que  cette  nomination  avait  été  foite  au 
préjudice  de  son  droit  de  patronage ,  s'opposa 
au  sacre  du  prélat.  D'un  autre  côté,  Maïamo- 
ney,  craigmnt  d'encourir  la  disgrice  du  xogun- 
sama ,  s'il  continuait  de  favoriser  les  chrétiens , 
commença  à  les  persécuter  ;  il  ne  permit  à  son 
ambassadeur  Philippe  de  pénétrer  dans  sa  pro- 
vince qu'à  la  condition  d'abjurer  le  christia- 
nisme ;  enfin ,  il  intima  à  ses  sujets  l'ordre  de 
retourner  i  l'idolâtrie,  de  dénoncer  les  disci- 
ples de  Jésus-Christ,  et  décréta  l'expulsion  des 
missionnaires.  Sur  ces  entrefaites ,  l'Ile  de  Jeso, 
visitée  dés  l'an  1613  par  le  Jésuite  Camille  de 
GoDstaozo,  fot  redevable,  en  1620,  au  P.  de 
Angelis,  de  l'organisation  d'une  chrétienté. 


(i)  Divers  voyages  et  missions  du  P.  Alexandre  de 
Rhodes  en  Chine  et  autres  royaumes  de  l'Orient ,  avec 
son  retour  en  Europe  par  la  Perte  et  V Arménie ,  p.  67, 


[IfifS] 


que  le  p.  Camilho  développa  emnite  avee 
succès. 

Cependant  le  V  icaire  de  Jésus-Christ,  inforaa4 
de  la  situation  critique  de  l'Église  du  Japon,  m 
manqua  pu  de  fournir  aux  fidèles  persécutés  les 
armes  spirituelles  dont  ils  avaient  un  si  pressant 
besoin.  Um  bulle  de  Paul  V,  datée  de  l'an  1617, 
et  arrivée  au  Japon  le  SO  août  1690,  avança  de 
trois  am,  en  faveur  des  Japonais,  le  jubilé  de 
l'année  sainte  1635.  Quelques  Jésuites  indigènes, 
auxquels  il  était  moim  difficile  de  se  déguiser, 
le  publièrent  dans  les  parties  de  l'empire  où  la 
persécution  sévissait  le  plus.  Le  P.  Sébastien  Ki- 
mura  (1),  l'un  d'eux,  ayant  été  saisi  le  3  juin 
1631 ,  fut  envoyé  par  Gonioco ,  gouverneur  de 
Nanga-Mki,  dans  la  prison  de  Suiula,  qui  ne  con- 
sistait qu'en  quatre  murailles  fort  épaisses,  sam 
toit  qui  défendit  les  captlfi  contre  les  injures  de 
l'air.  Elle  était  entourée  d'un  préau  palisudé, 
où  les  confesseurs  eurent  d'abord  la  liberté  de 
se  promener;  mais  la  dureté  des  gardes  alla 
bientôt  jusqu'à  les  empêcher  de  sortir  pour  lea 
plus  pressants  besoins.  Ils  se  trouvèrent  à  la  fia 
en  si  grand  nombre ,  qu'ils  n'avaient  pu  asseï 
d'espace  pour  être  couchés.  A  tant  de  souffran- 
ces, ils  ijjoutaient  les  maoératiom  volontaires. 
Le  P.  Spinola  ne  quitta  point  le  cilioe ,  même 
pendant  de  grandes  maladies  qui  l'éprouvèrent 
en  prison,  i^es  prêtres  étaient  toor  à  tour  supé- 
rieurs pendant  une  semaine;  chaque  jour,  ils 
offraient  les  saints  mystères  ;  et  l'office  se  récitait 
à  deux  chœurs.  Dieu  récompensa  tant  de  vertus 
d'une  si  grande  abondance  de  délices  spiri- 
tuelles, que  le  temps  s'enfoyait  inaperçu  pour 
les  prisonniers.  Néanmoim,  tous  ne  purent  sou- 
tenir jusqu'au  bout  un  genre  de  vie  si  terrible. 
Le  P.  Jean  de  Saint-Dominique,  Frère-Prêcheur, 
était  mort  en  1619  (3),  et  le  fi^re  Ambroise 
Femandei ,  compagnon  du  Jésuite  Spinola ,  l'a- 
vait suivi.  Le  P.  Spinola  ne  sortit  un  moment 
de  l'affreuse  prison  qu'à  l'occuion  dont  nom 
allons  parler.  Joachim  Firayama,  Japonais, 
établi  à  Manille,  ayant  voulu  se  rendre  au  Ja- 
pon ,  reçut  sur  sa  jonque ,  où  il  n'admettait  que 
des  chrétiens,  l'Espagnol  Pierre  de  Zugnica,  Au- 


(I)  Tanner,  Societas  Jesu  ustpit  ad  stmguinis  et  vilai 
profUsionem  militons,  p.  2B8. 
(3)  Fontana,  Monumrnta  dominlcana ,  tm,  \(H8, 1019. 
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gtMlio,  «t  le  Flamand  Loob  Florai ,  Dominicain , 
Ions  deux  déguisa  en  marchandi.  Un  navire , 
h.'iandaii  ou  anglais,  captura  I .  Jonque,  où  l'on 
trouTt  let  habiU  et  les  patentes  dea  deux  reli- 
gieux. Les  hérétique!  conduisirent  leur  prise  à 
Firando,  et  y  déclarèrent  que,  sachaiii  Jeux  mit» 
■ionnairea  à  bord ,  iU  avaient  cru  le  navire  armé 
contre  let  intérêt*  du  xogun-ianM,  et  t'en  étaient 
emparés.  Afin  de  discerner,  |tarn)i  les  hommes 
de  l'équipage  capturé ,  les  religieux ,  que  leur 
déguisement  protégeait,  on  fit  venir,  le  3  no- 
vembre 16S1,  de  la  prison  de  Suauta  à  Firando, 
un  membre  de  chaque  ordre ,  c'est-à-dire  frëra 
Pierre  d'Avila,  Franciscain,  le  P.  François  de 
Moralei ,  Dominicain ,  et  le  P.  Charles  S|iinola, 
Jésuite,  avec  le  Japonais  Pierre  Antoine ,  prêtre 
apostat ,  qui  avait  accepté  le  rôle  honteux  d'es- 
pion. Le  triste  état  auquel  Spiuola  et  ses  deux 
compagnons  étaient  réduits,  toucha  jusqu'aux 
ennemis  de  la  religion.  «Ce  fut  surtout  pour  les 
hérétiques  d'Europe  un  spectacle  bien  frappant, 
dit  Cbarlevoix  (1),  que  la  vue  d'un  homme  de 
ce  nom ,  fils  unique  d'un  des  premiers  officiers 
de  l'empereur  d'Allemagne  (2),  et  le  sang  de  tant 
héros ,  dans  U  posture  d'un  criminel ,  avec  une 
peau  livide  collée  sur  les  os,  les  fers  aux  pieds 
et  aux  mains,  couvert  d'une  soutane  toute  per^ 
cée,  et  qui  pourrissait  depuis  si  longtemps  dans 
une  prison  dont  on  n'aurait  pas  voulu  faire  une 
écurie  pour  des  chevaux.  »  Le  P.  de  Zugnica , 
s'élant  ouvert  imprudemment  à  des  Anglais , 
cessa ,  par  les  conseils  du  P.  Spinola ,  de  taire  sa 
qualité  de  religieux.  Pendant  qu'on  poursuivait 
son  procès ,  le  P.  Florei ,  remis  entre  les  mains 
des  Hollandais,  parce  qu'on  n'avait  trouvé  au- 
cune preuve  contre  lui,  leur  échappa;  mais  on 
le  reprit  bientôt,  et,  quand  il  fut  ramené  à 
Firando,  les  Hollandais  firent  éclater  leur  joie 
par  une  décharge  de  toute  leur  artillerie  :  il  dé- 
clara alors ,  à  son  tour,  qu'il  était  missionnaire. 
Le  xogun-sama  eut  cette  affaire  d'autant  plus  i 
cœur,  qu'on  lui  avait  persuadé  que  le  P.  de  Zu- 
gnica était  un  fils  naturel  du  roi  d'Espagne,  et 
qu'il  venait  se  mettre  à  la  tête  des  chrétiens  in- 
digènes pour  soumettre  le  Japon  aux  Espagnols. 


(1)  HUtoinet  description  générale  du  Japon,  t.  ii, 
p.  20U. 

(2)  U  P.  SpiDoU  éuit  fils  d'Oclavc  Spinola ,  comte  de 
TasMrole ,  Grand  tcuyw  cl  favori  de  l'empereur  Rodolphe  II. 
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Il  condamna  les  deux  religieux  ainsi  que  Fi- 
rayama  au  feu ,  et  l'équipage  à  la  décapitation; 
Nrntence  exécutée  le  10  août  16'i*i,4  Nanga- 
saki.  (Quelque  tein|M  après,  Goniucu ,  gouver- 
neur de  celte  ville,  condamna  trente  chrétiens, 
hommes,  femmes  et  enfants,  à  avoir  la  tète 
tranchée.  A  voir  leur  joie ,  lorsqu'ils  sortirent 
du  tribunal,  on  eût  dit  qu'ils  venaient  d'être 
absous.  I.es  femmes,  dont  plnsieuis  {wriaient 
des  enfants  au-dessous  de  quatre  ans,  ayant 
formé  un  grou|)e  à  |Hirt ,  l'une  d'elles  ouvrit  la 
marche  un  crucifix  en  main ,  et  entonna  un  can- 
tique ,  auquel  ses  com|iagnes  ré|»ondirent.  Elles 
reprirent  ainsi ,  avec  les  autres  condamnés ,  le 
chemin  de  la  prison ,  où  toute  celle  troupe  de- 
meura jusqu'à  l'arrivée  de  trente-deux  confes- 
seurs ,  presque  tous  religieux ,  qui  venaient  de 
Suxuta  pour  être  brûlés  vifs.  Parmi  ces  derniers, 
on  voyait  deux  prêtres  de  la  Compagnie  de  Jé- 
sus ,  Charles  Spiuok  et  Sébastien  Kimura ,  avec 
sept  novices  ;  six  prêtres  de  l'ordre  de  saint  Do- 
minique, François  de  MoralfZ,  alfonsede  Mena, 
Ange  Orsucci,  Joseph  de  Saint-Hyacinthe,  Hya- 
cinthe Orfanelli ,  Thomas  du  Rohaire ,  un  frère 
nommé  Alexis,  et  Jean,  du  tieivordre;  enfin 
deux  prêtres  de  l'ordre  de  saint  François ,  Pierre 
d'Avila  et  Richard  de  Sainte-Anne,  et  deux 
frères  '\u  même  institut ,  nommés  Léon  et  Vin- 
cent. Une  jonque  transporta  les  trente- deux 
captifs  de  Suzuta  à  Nankoya ,  où  ils  montèrent 
à  cheval,  ayant  chacun  au  cou  une  corde  dont 
un  bourreau  tenait  le  bout.  Le  P.  Spinola  vit  à 
Voracam  son  catéchiste,  auquel  il  remit  des 
lettres ,  dont  plusieurs  étaient  signées  :  «  Char- 
les ,  condamné  à  mort  pour  le  nom  de  Jésus- 
Christ.  »  Il  avait  prédit  à  cet  homme  qu'il  ne  lui 
arriverait  aucun  mal ,  et ,  quoiqu'on  ne  pût  s'afv 
procher  des  captifs  sans  danger,  la  prophétie  fut 
accomplie.  Les  confesseui-s ,  en  continuant  leur 
voyage ,  trouvèrent  les  chemins  bordés  d'une 
multitude  de  chrétiens ,  qui  se  jetaient  à  ge- 
noux pour  recevoir  leur  bénédiction.  On  ne  les 
laissa  point  entrer  dans  Nanga-saki  ;  mais  ils 
attendirent  les  condamnés  de  cette  ville  au  lieu 
du  supplice,  petite  colline  sur  le  bord  de  la  mer, 
éloignée  de  cinquante  pas  de  celle  où ,  vingt- 
cinq  ans  auparavant,  les  vingt-six  martyrs  ca- 
nonisés par  Urbain  VIII  avaient  été  crucifies. 
Dés  que ,  en  présence  de  trente  mille  chrétiens 
au  moins ,  outre  les  idolâtres ,  les  deux  troubles 
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de  Suiula  et  de  Nanga<wki  furent  réunies, 
Tofficier  charge  de  présider  ce  drame  sanglant 
s'assit  sur  une  espèce  de  tribunal  couvert  de 
beaux  tapis  de  la  Chine ,  et  donna  le  signal  de 
l'exécutiuu.  Ceux  qui  devaient  avoir  la  tète 
tranchée  furent  décapités,  pendant  qu'on  liait 
les  autres  aux  poteaux  du  bûcher.  Le  P.  Spinola. 
s'adressaut  à  quelques  Européens  placés  à  portée 
de  sa  voix,  leur  dit  alors  de  ne  pas  s'attendre  à 
voir  cesser  la  persécution,  qui  ne  ferait  que 
croître  de  jour  en  jour  ;  il  les  exhorta  à  donner 
de  bons  exemples  aux  Japonais,  et  leur  conseilla 
de  retourner  en  Ëuroiie ,  parce  qu'on  ne  serait 
bientôt  plus  libre  de  sortir  du  Japon.  Ayant 
aiierçu  Isabelle  Fernandez,  veuve  de  l'hôte  chez 
leipiel  il  avait  été  arrêté,  et  dont  la  veille  même 
de  son  arrestation  il  avait  baptisé  le  fils,  nommé 
Ignace ,  il  s'inquiéta  de  ne  pas  voir  cet  enfant , 
dont  un  rapiwrte  des  traits  merveilleux.  Au 
moment  de  sa  naissance ,  ses  parents  l'avaient 
offert  au  Seigneur,  pour  le  servir  dans  la  Com- 
pagnie de  Jésus.  A  la  nouvelle  de  la  mort  de 
Dominique  George ,  son  père ,  il  s'écria  qu'il 
serait  lui-même  martyr.  «Oui,  je  s«>i'ai  martyr, 
reprit-il  d'un  ton  assuré,  et  vous  aussi,  manière  ; 
ma  sœur  ne  le  sera  point.  »  Prédiction  que  l'évé- 
nement vérifia.  Il  ne  pouvait  voir  un  cimeterre 
sans  tressaillir  de  joie  ;  et ,  quand  il  faisait  un 
présent  à  quelqu'un,  «Gardez  bien  cela,  disait- 
il  ,  car  je  serai  martyr,  n  Cependant  le  P.  Spi- 
nola craignait  qu'on   ne  l'eût  caché  pour  le 
soustraire  à  la  mort,  «Où  est  mon  petit  Ignace? 
demauda-t-il  à  la  mère  ;  qu'en  avez-vous  faitl' 
— Le  voici,  répondit  Isabelle  en  le  prenant  entre 
ses  bras;  je  n'ai  eu  garde  de  le  priver  du  seul 
bonheur  que  je  sois  eu  état  de  lui  procurer.  Mon 
fils ,  dit-elle  ensuite  à  l'enfant,  voilà  votre  Père  ; 
priez-le  qu'il  vous  bénisse.  »  Aussitôt ,  le  petit 
innocent ,  s'agenouillant ,  joignit  ses  mains ,  et 
demanda  au  Père  sa  bénédiction.  Il  le  fit  d'un 
air  si  touchant ,  que  du  côté  des  spectateurs , 
dont  l'action  de  la  mère  avait  attiré  l'attention, 
il  s'éleva  tout  à  coup  un  bruit  confus  de  cris  et 
de  gémissements.  (Pi.  LXIIl ,  n"  1.)  Comme  on 
en  appréhenda  les  suites ,  on  se  hàia  de  mettre 
fin  à  la  première  {tai-tie  de  l'exécution.  A  l'in- 
stant, on  vit  voler  deux  ou  trois  têtes,  qui 
allèrent  tomber  aux  pieds  du  petit  Ignace ,  sans 
qu'il  en  parût  étonné.  On  vint  à  sa  mère ,  dont 
la  tète  tomba  sans  qu'il  changeât  de  couleur. 
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Enfin ,  il  reçut  avec  la  même  intrépidité  le  coup 


de  la  mort.  Le  premier  groupe  ayant  consommé 
atm  sacrifice  par  le  glaive ,  on  plaça  les  têtes  vis- 
à-vis  de  ceux  qui  devaient  être  brûlés ,  et  on 
alluma  le  feu.  Il  était  éloigné  de  vingt-cinq 
pieds  des  poteaux,  et  le  bois  tellement  disposé, 
que  la  flamme  ne  pouvait  que  gagner  lentement  : 
on  eut  même  soin  de  l'éteindre ,  toutes  les  fois 
que  l'on  s'aperçut  qu'elle  s'étendait  trop  vite. 
Le  P.  Spinola,  après  avoir  donné  une  dernière 
absolution  à  une  femme  nommée  Lucie  Fraïtez, 
qui  avait  désiré  d'être  attachée  à  côté  de  lui , 
dit  d'une  voix  assez  forte  au  président ,  qu'il 
voyait  ce  que  les  religieux  d'Europe  venaient 
chercher  au  Japon ,  et  que  leur  joie  au  milieu 
d'un  si  affreux  supplice  devait  dissiper  pour 
toujoura  les  soupçons  dont  on  s'était  laissé  pré- 
venir contre  eux.  Enfin  le  feu  s'approcha ,  sur- 
tout du  côté  du  P.  Spinola ,  où  le  vent  soufflait 
assez  fort.  Bientôt  la  flamme  eut  consumé  les 
vêtements  de  Lucie  Fraïtez,  qui,  à  demi  rôtie, 
comptait  pour  rien  sa  douleur,  mais  que  sa  nu- 
dité mettait  presque  au  désespoir.  Le  P.  Spinola 
l'en  réprimanda,  et  l'exhorta  à  souffrir  cette 
confusion  pour  l'amour  de  celui  à  qui  elle  avait 
offert  de  si  bon  cœur  ses  souffrances  et  sa  mort. 
( PI.  LXIIl ,  n<>  2. )  Au  bout  d'une  demi-heure, 
les  liens  du  P.  Spinola  furent  brûlés:  mais 
on  éteignit  sans  doute  le  feu  dont  il  paraissait 
tout  embrasé  ;  car,  ainsi  que  le  P.  kimura  et 
quelques  autres ,  placés  à  rexlrcinilé  opposée, 
il  mourut  de  la  seule  ardeur  de  la  Ikmnie. 
Après  sa  mort ,  on  le  trouva  tout  entier  avec  sa 
soutane ,  que  le  feu ,  avec  l'eau  qu'on  y  avait 
jetée ,  avait  collée  sur  son  corps.  Il  était  âgé  de 
cinquante-huit  ans,  dont  trente-huit  passés  dans 
la  milice  chrétienne,  où  il  parvint  aux  pi:emiers 
honneurs,  qui  sont  l'apostolat  et  le  martyre. 
Rien  n'eût  manqué  à  la  gloire  du  christianisme], 
si  deux  jeunes  Japonais,  qui  avaient  été  revêtus 
dans  la  prison  d'un  habit  religieux ,  n'eussent 
eu  un  moment  de  faiblesse.  Paul  Nangaxi ,  les 
voyant  dominés  par  la  violence  de  la  douleur, 
n'omit  rien  pour  relever  leur  courage,  et,  lors- 
qu'ils quittèrent  leurs  places ,  le  confesseur  les 
suivit  pour  les  y  ramener  ;  mais ,  comme  ils  cou- 
raient beaucoup  plus  vite  que  lui,  Paul  retourna 
à  la  sienne ,  où  il  mourut  avec  une  héroïque 
constance.  Les  jeunes  religieux  étaient  allés  se 
jeter  aux  pieds  des  soldats ,  iraur  les  conjuier 


il- 


fi 


1, 


h. 


Si     i; 


^^^     'Wiiiji'       HIST&IA'^  0a^&i.^'i,:K  DES  Mi«8t'0NSv'  [16^3] 

àe  S>t)w#1lfW^0Hlp|^ki  -faNnit  r-*m^^ .  Iiafti,i!  recul  avec  la  «émeinti^pidit^  le  wmij» 
l'offitHM*  ciitr^é  t)e|ir#^  4|||^'^  <>j«M^eÉMirt  .  #  la  (sort.  Le  premia-  groupe  ayant  consomme 
$WU  Ml-  j|Mf  fp^  fii,-4i'i|l«i--'«»*»?»*  4l«  '  «M  tâoritiee-par  te  glaive ,  on  plaça  les  têtes  via- 
beaux  tflpi».4«^|^||iipiii^«y|iNM  1  *>i*:k  ièvtv».  quidflFraieiil  être  bii\léR .  et  on 


tranchée  fi}èi4>4Éi|iMI^'|i(iki8H!  *-.-.  ^fe* 
leiiaDtm wmftmmMti^^ .  h:-  •■     ..  'h^^ 
s'adi-eg!iatttèyiejyfti»Ji  ia||ii(i  ii  y»>      •■  --■.■*'■•. 

de  sa  Y(>i1£jtepÉhiâiil«•'«»|ttv'='.^^^  "' 
voir  ceKMift.:t%j|îp'i^ii  '^m  -itjm-m  è^^  s   vw, 
Il  II  il  III  ili  )ilt'iii|r    ■  ili^m^-^i^p^mji^-.'i;'- 
du  \Hm  >*»na^iJÉilii^ 

biriil<il  |iMs  itmi  i«v.«ÉittP;iÉk;::llliiM^ 

a!>en;ii  !sah);{i|il'«r«HiièNK;(?^^«v.tt:'#''^^|^^)^^ 

de  v.»:\  ;i!Te«UtiMitl  HViUt  ij«|tii«i> #t«  «piaiiH^ 
Jjpiiicc,  il  g'ia^ijéiaJ»  iifr'l—  i<Hr  eut  'rtÊmà , 
dont  ()»  i'»|>p<)rto^!i  Uiiîilî|DStir«iB«iix.  i^ 
moment  de  sa  iiaissauc.e  , 'ses  pai-eiits  !'av«iCfil 
offert  au  Seipiieur,  pour  le  scrviV  Uans  la  Om- 
paîjiiiede  iému.  A  la  *'UVtj|le^d«  ia  ^^srt  rf» 
bominitiue  (if^wf;*» .  .**it  ^>r<»  .  4  «^^îr-*  4«  st 
serait  lui-m«^me  taacîyf ,  ii'm  ,  )?  «ww  »}«Ptvr. 
reprit-il  d'tHj  ton  assiM-é,  »t  «««s  à.*-»?,  w^ 
lîia  «{l'iir  «•!<' -^  M     ■    •  ■  »«n***&i»»^<j<»f;  j  ^ 


athiiM  4»  fcd.  fl  était  éloig^né  ^  viDgt-<-iuq 
fim^  (tw  (u>te«ix,  et  le  liopilileinRnt  disp<mé , 
<}ur  i  ^bti^tof  m  pnovait  qtfii^f^ifaer  leotentient.  : 
vntmii  i^^flie  mm  de  t^^ttinilra^  toutes  les  toi» 
■f«  1«»«  »>  îpMTçat  (|iil!ieU94lillM!ait  trop  vit«. 
j^â-i^.  Ai^  >É|  4  «|rèi  ivo*i*  <iM'>^  "n®  dernière 
y^-'iè^a^  >c  nmf  kmmmétlik.  l^uciaFrattez, 
-^^:k  ;  ,/é  m$éiÊém  «tta^:i:<tftté  de  lui , 

■  ■*■:-  ' -^  ->%ïiée  --■■  -^^ii^imm-mifKé^iA^ Vearfieut 
v-#*ï^«  »H '■<*iB*f.:v  .^>^ii|aé:|iMl|i'^(vbàa-milieii 

-■:- ,  ■  i.is4fii»iSi*<  Aasf  »â  Vêtait iaii^prc- 
tiuii-  ■•-.;  -^ri.  M^m'^âiHNtnf)ftn^,  sur- 
towl  Al  *i»e  ««  «rUfwix^vMlt  vent  fioutflait 
asst'ji  foi-t.  Bt«.(î.v(.  la  flambe  fol  <;yi>s»me  le* 
vr««we»t«  «'(«  Liwie  Fraïtex,  qtîi.  à  demi  rôtie, 
ewwiptait  ^avir  mn  sa  douleur,  mais  que  sa  iiii- 
^m*'  «u'Hajt  frew!***-^!  ilt*w;s>ft;r  l,e  P.  SpinoM 
t  <'ii  re'ifnmitutlA .  *»  ^      '(Ht^tric  oeUe 

•iïvvatu*  jtfstr  i'aanm?'  i»*p''  ■■  -ïk"  avait 

'  '■■  ''    -.  ;   ■  ,  .   .  .    -'B-Hvni^isfci  Kfl  mort. 

.4!^  ■  ■■■■::■■       ■  Hf^-     ;Î4:«ni-hif!ir(»  , 


satis  trt!*aiUa'  vie  ioiei  et,  qnanU  il  taixait  mi-i  ie«  i*«*  <fei  V.  Stfàuoh   tiitrirt  lifjilés:  m&is 


présent  à  q«f  Iqu'utu itiardeï  bi«n  cela,  disait- 
il  ,  car  je  serai  uiiirfyf ..».  Ccp^mdftut  le  P.  Spi- 
noîa  craignait,  qa'oa.iit  leût  eauhé  îtour  le 
souslrairp  à  hi  mort,  nUû  est  aioR  petit  Ipiiatei* 
dtMi.iiida-t-il  a  lanière;  qa'«aaY<*î-V(iUS  iaili' 


on  élKifçnit  s-wis  doute  le  it'ii  dont  il  }>ara»ssait 
tout  embrasé  ;  car,  ainsi  que  le  [».  Kiimira  et 
quflqueK  auti'é»;.p!a«^és  à  fexliéinilé  opj'oséo. 
il  mourut  de  la  *fuie.  ardeor  de  1ji  tlamme. 
x\piOs  A»  mopt ,  on  Iv!  trouva  tout  enfier  avec  «a 


-Le  voici  «répondit  I»abeU«!«ttie.l)n'i)aulefttt-e  i.«eulao«,.que  le  feu,  avec  l'eau  qu'on  y  avait 


ses  {)rai»;}6  u'm  m.^'à»  ti>>jk;frivt*  ihi.sfâj*l 
ïboii li«f ir  1^ î«s  tfejj  ! ?t!  ?*8?;tkw  '  'htxn,  :!!^mi- 
jfils ,  -lit-eUe  easuuf  *  i  cafe^-f  •  ntr**'; 

i  priez-le  qu'il  vim»*  b«rtw>»flE^*  .i^n  •<,  ,,,.. 

l;iHi)ocent..!i'a{{4;itouiii«tit   ilBffuii  ses  »>*  .  : 
iLdcmaiida  au  Père  «a  lM;at4iet><«».  Il  le  lu  <' - 
air  si  loncUaiil>-quç  tlu-c^  de»  ^fi  claleui-. , 
dont  VàciMn  de  la  mère  avJBttUiri!  laae»(ioù, 
Ifi'  il  s  éiova  tuuLÀ  cwip  un  bruiteantiis  do  si-^tit 
de  p<^»'''*"*<^oh"nts.  î PL  tKHl+n'^J. )  tonuae tm 


jftté': .  avajî,«ollée  sur  son  corps.  H  était  âj^o  de 
.  :  .  Mans,  dont  trente-huit  passé! dans 
.:,  -  i-'i-!-!  iM>  il  parvint  aux  pjieniieji» 

:  *-'  1   !!-*«î«»Ul  et  le  luartyre, 

i  .«i«â4*V}jiV»Mpe4aphrU)lianismH. 

-(«^♦oiMW*  I  *lf«i  avau-nt  élr  rtiv^lïts 
.. ...  ^  i»*ii  -a  â''m  M«t  «INB[»*»»,  u'eusseut 
'!  •*  Il  mooK'iit  de  fa;tt«*»e,  ï^iil  Watj({àxi ,  le« 
VvJ^,yU  dominés  fmv  la  violenoe  de  k  «k»uleur, 
it\iiuitrieD  puurDetevi'i  leur conraf^e ,  et,  lors- 
qu'ils quiUeFeot  tciJfif  plaida ,  |«  coiitosseiu'  1^ 


m  ,tttpit'iLendaM«iilteè<;4(ia«e:)iàtade  u)clii-« 

fi«,à  t»  j»frt«ièrt^  iwftie  d«'i'e«ée»îlion.  A  l'jii*  ?  suivit  jrtur  les  y  ramener  ;  mais,  comme  ils  cot|?t 

voler  deux,  ou  trois  têtes,  qui  j  raient  beaucoup  plus  vite  que  lui  ..Pair!  rclouroa 

-  u«U:V)^  — .  >  aov  pieds  du  petit  Iguace,  sair.    à  la  sienne,  ou  il  Mioarul  avec  une  héroïa|«# 

Ij  ^u'ii  en  j>  -tué.  *>u  vint  à  sa  mère ,  doot  t  ooustaufte.  Im  jeuoes  religieux  étaient  allés  in 

''    Û  tête  tuw^»4  *>-*m  t|t!'i!  çbaofitîit  de cot»leur.  i  jette  aux  jHcds  des  sobUiis ,  pyur  les  conjurer 
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de  leur  trancher  la  tète ,  et  de  mettre  fin  par 
une  prompte  mort  à  uu  supplice  qu'ils  ne  pou- 
vaient plus  soutenir.  Toutefois,  ils  ne  voulu- 
rent donner  aucun  signe  d'apostasie ,  en  sorte 
qu'on  les  rejeta  dans  le  brasier,  où  ils  ne  tar- 
dërant  pas  à  expirer.  Cette  exécution,  qui  fut 
appelée  le  grand  martyre ,  eut  lieu  le  samedi 
10  septembre  1622.  Les  corps  demeurèrent  ex- 
posés pendant  trois  jours  sur  la  place,  pour 
inspirer  de  la  terreur  aux  fidèles ,  dont  cette 
vue  ranima  au  contraire  la  ferveur.  Léon  Fra- 
cuzayemon ,  ayant  tenté  dans  l'obscurité  de  la 
nuit  de  couper  la  main  d'un  des  martyrs,  fut 
arrêté ,  puis ,  sur  son  refus  d'apostasier,  brûlé 
vif.  Au  bout  de  trois  jours,  on  consuma  tous  les 
corps  dans  un  grand  feu  ;  on  entassa  ensuite  les 
cendres  et  la  terre  même  qui  avait  été  arrosée 
de  sang  dans  des  sacs,  qu'on  envoya  vider  en 
pleine  mer  par  des  soldats  tout  nus ,  afin  qu'ils 
ne  pussent  cacher  aucune  relique.  Mais  la  gloire 
des  confesseurs,  dont  on  anéantissùt  les  restes, 
fut  relevée  par  des  prodiges.  Le  plus  éclatant 
est  peutrétre  la  mort  de  l'officier  qui  avait  pré- 
sidé l'exécution  :  un  jour,  à  table,  il  tomba 
tout  à  coup  sans  vie ,  et,  quand  on  voulut  le 
secourir,  son  corps  parut  grillé ,  comme  si  on 
l'avait  tiré  du  feu.  Dès  lors  les  persécuteurs, 
qui  n'auraient  pu  inquiéter  les  chrétiens  préci- 
sément à  cause  de  leur  religion ,  sans  dépeupler 
des  provinces  entières ,  s'appliquèrent  avec  ar- 
deur à  exterminer  les  ouvriers  évangéliques 
qui  restaient  au  Japon ,  et  à  empêcher  qu'il  n'en 
vînt  d'autres  pour  prendre  leur  place.  Le  12 
septembre ,  on  brûla  vifs  à  Omoura  frère  Apol- 
linaire Franco ,  commissaire  des  Franciscains  ; 
le  P.  Thomas  de  Zumarraga,  Dominicain,  cap- 
tif depuis  quatre  ou  cinq  ans  j  et  le  P.  Apolli- 
naire, Augustin.  Le  P.  de  Gonstanzo  (1),  Jé- 
suite,  souffrit  le  même  martyre,  le  15  septem- 
bre ,  à  Firando  :  ses  catéchistes ,  Gaspard  Go- 
tenda  et  Augustin  Ota  (2),  arrêtés  avec  lui, 
furent  décapités,  et  le  dernier  mourut  Jésuite. 
Le  P.  Pierre-Paul  Navarro  (3) ,  autre  enfant  de 
saint  Ignace ,  prisonnier  depuis  un  an  à  Sima- 
bara ,  avait  appris ,  par  révélation ,  qu'il  célé- 


(1)  Tiunev,  Societas  Jesu  tisque  ad  sanguims  et  vita 
profusionem  mUilans,  p.  301. 

(2)  mit,  p.  287. 

(3)  /bid.,  p.  305. 
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brerait  dans  le  ciel  la  fête  de  tous  les  Saints  :  il 
fut ,  en  effet,  brûlé  le  1*'''  novembre.  L'Église  du 
Japon  n'obtint  un  moment  de  relâche,  que 
parce  que  l'empereur,  prenant  alors  pour  lui  le 
titre  de  koubo-sama  ou  séougoun,  obligea  le 
daïri  à  donner  celui  de  xogun-sama  à  son  fils , 
sur  lequel  il  se  déchargea  du  soin  des  affaires. 
Mais  le  nouveau  xogun-sama  ne  tarda  pas  à 
prouver  qu'il  était  encore  plus  hostile  que  son 
prédécesseur  à  la  religion  de  Jésus-Christ. 

Si  le  martyre  faisait  des  vides  dans  l'ordre  de 
saint  Dominique,  de  même  que  dans  ceux  de  saint 
François ,  de  saint  Augustin  et  de  saint  Ignace , 
le  maître  général ,  Séraphin  Siccus ,  considérait 
ces  pertes  comme  un  gain  qui  enrichissait  son  or- 
dre, sachant  que,  selon  la  pensée  d'un  Père ,  le 
sang  des  martyrs  est  une  semence  de  chrétiens. 
Il  n'omit  rien  pour  que  les  ouvriers  apostoliques 
qui  avaient  déjà  reçu  la  récompense  fussent  rem- 
placés par  d'autres  qu'une  même  vocation  appe- 
lait au  même  travail.  Ses  visites  dans  les  pro- 
vinces d'Espagne ,  auxquelles  il  employa  deux 
années  entières ,  lui  donnèrent  occasion  d'exa- 
miner lui-même  les  dispositions  des  Dominicains, 
qui,  avec  l'agrément  des  provinciaux,  se  desti- 
naient aux  missions  étrangères.  Il  fit  différer  le 
départ  de  quelques-uns ,  trop  jeunes  peut-être 
ou  trop  peu  avancés,  et  pressa  celui  de  quelques 
autres  plus  exercés  dans  les  travaux  de  la  péni- 
tence et  du  saint  ministère. 

Le  chapitre  général  des  Dominicains  ayant 
été  réuni  à  Milan,  eu  1622,  le  P.  Siccus  y  fit 
lire  les  Relations  qu'on  lui  avait  adressées  des 
Philippines  pour  annoncer  la  mort  de  plusieurs 
religieux ,  couronnés  du  martyre  par  les  mains 
des  infidèles,  les  uns  dans  quelques  provinces 
du  Japon ,  les  autres  dans  différentes  îles ,  sur- 
tout dans  celles  de  Java ,  de  Timor  et  de  Flores , 
appelée  plus  communément  Ende.  Il  serait  diffi- 
cile d'exprimer  l'effet  que  produisit  la  lecture  de 
ces  Relations  sur  l'esprit  de  tous  les  supérieurs 
de  provinces  qui  se  trouvaient  au  chapitre  de 
Milan.  Le  zèle  apostolique  parut  se  ranimer 
dans  les  cœurs  de  ceux  qui  étaient  encore  en 
état  de  porter  au  loin  la  lumière  de  la  foi.  Le 
récit  pathétique  et  circonstancié  des  travaux  et 
des  combats  de  tant  de  saints  missionnaires,  et 
leur  fin  glorieuse ,  firent  plus  d'impression  sur 
les  esprits ,  que  n'auraient  pu  faire  les  vives  ex- 
hortations du  maître  général. 
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On  comprend  aisément  que  les  dignes  succes- 
seurs de  saint  Dominique ,  tels  que  le  P.  Siccus , 
n'auraient  pas,  malgré  l'activité  de  leur  zèle 
pour  la  propagation  de  la  foi,  réussi  à  avancer 
l'œuvre  du  Seigneur,  si  les  supérieurs  des  pro- 
vinces ne  les  avaient  pas  secondés  d'une  manière 
efficace.  Le  provincial  d'Espagne,  surtout ,  était 
le  coopérateur  le  plus  désirable ,  tant  à  cause 
du  grand  nombre  de  maisons  et  de  sujets  qui  se 
trouvaient  sous  sa  juridiction ,  qu'à  raison  de  la 
facilité  qu'il  avait  toujours  de  faire  passer  des 
missionnaires  dans  les  Philippines ,  et  de  là  dans 
l'empire  du  Japon,  dans  celui  de  la  Chine,  et 
dans  l'Ilindoustan ,  la  plus  grande  des  trois  par- 
ties de  l'Inde,  sujette  au  grand  Mogol.  Depuis 
plus  d'un  demi-siècle,  tous  les  provinciaux  d'Es- 
pagne s'étaient  fait  un  devoir  de  fournir  des 
ouvriers  évangéliques  à  ces  différents  pays  :  le 
P.  Dominique  Pimentel,  alors  en  charge,  ne 
céda  point  en  cela  à  ses  prédécesseurs.  Toutes 
les  années  de  son  gouvernement  furent  mar^ 
quées  par  quelque  secours  considérable  qu'il 
donna  aux  missions  dominicaines  de  l'Asie  ou 
de  l'Amérique.  En  1621  (1)  ou  1G23  (2),  no- 
tamment, il  fit  partir  à  la  fois  trente  mission- 
naires ,  sous  la  conduite  du  célèbre  Diego  Ad- 
varte ,  qui ,  pendant  dix  années  qu'il  venait  de 
passer  en  Europe ,  en  qualité  de  procureur  gé- 
néral de  la  province  du  SaintrRosaire,  avait 
fourni  lui-même  des  moyens  de  salut  à  un  grand 
nombre  de  peuples.  La  province  des  Philippines 
n'avait  pas  profité  seule  de  sou  zèle  :  celle  de 
Mexico ,  qui  lui  témoignait  la  même  confiance, 
recevait  de  lui  les  mêmes  services.  D'ailleurs 
Diego  Advarte,  tout  en  s'occupant  sans  relâche 
de  l'envoi  des  missionnaires,  prépara  pour  la 
postérité  un  précieux  document.  Les  observa- 
tions qu'il  avait  faites  dans  ses  différents  voyages 
et  les  relations  exactes  qu'on  lui  adressait ,  pres- 
que d'année  en  année,  sur  ce  qui  se  passait 
dans  les  missions  dominicaines  d'Orient,  lui 
suggérèrent  la  pensée  de  perpétuer  la  mémoire 
d'une  foule  de  faits  qui  ne  (touvaient  qu'édifier 
l'Église  et  honorer  la  religion.  Il  commença  donc 
une  Histoire  de  la  province  du  Sainl'Jlosaire , 
et  de  tout  ce  que  les  Frëres-Précheurs  avaient  fait 


(I)  Touion ,  lli^i.oire  des  hominef  tllu\(ir<  de  l'ordre 
de  sn'iil  Uoinimiiue ,  t.  v,  p.  lOî. 
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Jusqu'alors  pour  la  conversion  des  idolâtres,  tant 
dans  les  îles  Philippines  qu'au  Japon  et  en  Chine  ; 
mais  il  ne  se  pressa  pas  de  mettre  l'ouvrage  sous 
presse,  dans  l'espoir  de  l'enrichir  un  jour  et  de 
le  perfectionner,  après  avoir  éclaire!  davantage 
certains  faits  qu'il  voulait  examiner  sur  les  lieux. 
La  Providence  le  mit  en  état  de  réaliser  son 
dessein.  Ayant  demandé  et  obtenu  qu'on  le  rem- 
plaçât en  qualité  de  procureur  général  des  Phi- 
lippines ,  il  eut  le  P.  Mathieu  de  la  Ville  pour 
successeur,  et  conduisit  un  essaim  de  religieux 
es|tagnols  au  Mexique,  puis  à  Manille.  Grâce  à 
son  expérience ,  il  distribua  si  à  propos  ces  nou- 
veaux ministres  de  la  parole,  que  plusieurs 
contrées  en  retirèrent  un  grand  avantage.  Cela 
parut  par  la  multitude  des  infidèles  qu'ils  atti- 
rèrent à  la  foi ,  et  par  le  louable  empressement 
que  montrèrent  ces  néophytes  à  abattre  eux- 
mêmes  leurs  idoles ,  à  dresser  des  autels  au  vrai 
Dieu ,  à  bâtir  des  couvents  pour  abriter  leurs 
pères  spirituels.  A  l'égard  de  Diego  Advarte , 
ses  moments  furent  d'abord  partagés  entre  la 
prière ,  le  ministère  de  la  prédication ,  et  la  con- 
tinuation de  son  Histoire.  Ensuite ,  les  Domini- 
cains de  Manille  l'élurent  une  seconde  fois  pour 
supérieur.  Nous  ajouterons,  dès  à  présent,  que, 
pendant  qu'il  remplissait  ces  fonctions ,  le  roi 
d'Espagne  le  nomma  à  l'évéché  de  Ségovie  la 
Neuve.  Il  s'efforça  inutilement  de  faire  rétomber 
sur  un  autre  le  fardeau  dont  il  redoutait  le  poids  : 
la  cour  d'Espagne  n'écouta  ni  ses  raisons  ni  ses 
prières ,  et  Urbain  VIII  fit  expédier  les  bulles  en 
1632  ;  mais  elles  ne  furent  reçues  aux  Philip- 
pines que  sur  la  fin  de  1635.  La  veille  du  sacre , 
une  personne  fort  riche ,  et  très-affectionnée  au 
serviteur  de  Dieu ,  lui  présenta  une  belle  croix 
d'or,  enrichie  de  diamants  :  comme  il  voulait 
vivre  aussi  pauvre  dans  l'épiscopat  qu'il  l'avait 
été  dans  le  cloître,  on  ne  put  la  lui  faire  accep- 
ter. Dans  le  peu  de  temps  qu'il  gouverna  le 
diocèse  confié  à  ses  soins ,  il  augmenta  son  trou- 
peau par  un  grand  nombre  de  conversions.  La 
première  partie  de  son  Histoire  de  la  province 
du  Saint-Rosaire  avait  paru  à  Rome  en  1632; 
il  publia  la  seconde  à  Manille  en  1633,  et  il  pro- 
mettait le  reste  pour  1635.  Les  soins  de  l'épis- 
copat lui  firent  interrompre  cet  ouvrage ,  qui  fut 
depuis  continué  et  publié  par  le  P.  Dominique 
Gonçalez ,  supérieur  de  la  même  province  et  du 
cullcgc  de  Sainl-Thomas  de  MauÛle.  Ou  est  in- 
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certain  sur  la  date  de  la  mort  de  Diego  Advarte  ; 
mais  on  sait  que  Servie  la  Neuve ,  ou  plutôt 
toute  nie  de  Manille ,  et  en  particulier  la  capi- 
tale, regretta  ce  grand  ëvéque.  Les  Chinois  et 
les  Japonais  répandus  aux  Philippines,  ceux 
même  qui  n'avaient  pasencore  embrassé  le  chris- 
tianisme, mêlèrent  leurs  larmes  avec  celles  des 
chrétiens.  Le  corps  du  serviteur  de  Dieu ,  d'a- 
bord inhumé  dans  la  cathédrale ,  fut  transféré 
un  an  après  dans  l'église  de  son  ordre.  Le  chapi- 
tre général  des  Frères-Précheurs,  tenu  à  Rome 
en  1644,  parla  avec  éloge  de  Diego  Advarte, 
parmi  les  religieux  morts  en  odeur  de  sainteté 
dans  la  province  du  Saint-Rosaire. 


CHAPITRE  XXV. 

Mission  des  Jésuites  en  ('.bine.  —  TenUtive  des  DominicaiDs 
pour  y  pénétrer. 

En  Chine ,  quoique  le  christianisme  ne  ren- 
contrât pas  la  même  persécution  qu'au  Japon ,  des 
confesseurs  cueillirent  aussi  la  palme  du  martyre. 
Le  P.  Alexandre  Valignani,  qu'on  a  vu  exercer 
les  fonctions  de  visiteur  dans  l'archipel  japo- 
nais, ayant  voulu  remplir  les  devoirs  de  sa 
charge  dans  le  Céleste  empire,  y  envoya  un 
frère  de  la  Compagnie,  Chinois  de  naissance, 
nommé  François  Miz,  par  Du  Jarric  (1),  et 
François  Martinez ,  par  Tanner  (2).  Sur  ces  en- 
trefaites, des  Européens ,  ennemis  de  la  Com- 
pagnie ,  s'efforcèrent  de  ruiner  la  mission  nais- 
sante. Us  eurent  l'air  de  s'ouvrir  confidemment 
à  quelques  Chinois  de  Macao  et  de  Canton ,  aux-» 
quels  ils  peignirent  les  Jésuites  comme  des  ambi- 
tieux, qui,  sous  prétexte  d'annoncer  la  religion 
chrétienne,  ne  tendaient  à  rien  moins  qu'à  s'em- 
parer de  l'empire.  Us  leur  firent  malignement 
observer  la  situation  géographique  des  rési- 
dences établies  depuis  Macao  jusqu'à  Peking. 
Ils  assurèrent  qu'une  flotte  hollandaise ,  qui  pa- 
raissait depuis  quelque  temps  sur  les  côtes  de  la 
Chine,  n'y  était  arrivée  que  pour  favoriser  leur 


(t)  HUloire  deschoses  plus  mémorables .  etc.,  t. m, 
p.  lOâl. 

(2)  Socielas  Jcsu  u\que  ad  saiisuinis  cl  vilat  profu- 
sioncm  militons,  p.  209. 
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entreprise;  que  le  gouverneur  de  Macao  devait 
les  appuyer  de  toutes  les  troupes  portugaise»  ; 
que  les  chrétiens  du  Japon  viendraient  aug- 
menter le  nombre  des  assaillants;  que  le  P.  La- 
zare Cattaneo ,  en  ce  moment  à  Macao  sous  le 
costume  des  lettrés  chinois ,  était  celui  sur  la 
tête  duquel  ces  religieux  conquérants  se  propo* 
saient  de  placer  la  couronne  impériale.  Ceux 
qui  reçurent  ces  perfides  insinuations  se  hâtèrent 
de  prévenir  les  mandarins  de  Canton ,  où  l'on 
prit  autant  de  mesures  de  sûreté  que  si  les  flottes 
hollandaise  et  japonaise  avaient  déjà  menacé  la 
ville.  Les  mêmes  bruits ,  propagés  dans  les  pro- 
vinces voisines ,  y  excitèrent  une  égale  fermen- 
tation. Déjà  on  y  annonçait  que  le  P.  Ricci  avait 
été  exécuté  à  Peking.  Malheuieusement ,  Fran- 
çois Martinez  revenait ,  dans  cette  circonstance, 
annoncer  le  résultat  de  son  voyage  au  P.  Vali- 
gnani ,  et  il  apprit  à  Canton  que  cet  illustre  apô- 
tre de  l'Orient  était  mort  à  Macao,  le  20  janvier 
1606 ,  à  l'âge  de  soixante-neuf  ans.  Bien  que 
Martinez  se  cachât  avec  soin ,  il  fut  découvert , 
et  jeté  en  prison  comme  complice  du  P.  Cattaneo. 
On  lui  enfonça  des  pointes  de  roseau  fort  aiguës 
entre  les  ongles  et  la  chair  des  pieds  et  des 
mains;  puis  on  le  soumit  à  une  bastonnade  si 
violente ,  qu'il  en  mourut  le  31  mars.  La  con- 
spiration des  missionnaires  était  un  roman  trop 
absurde  pour  qu'il  pût  se  maintenir;  l'imposture 
se  dissipant  bientôt  d'elle-même ,  les  Chinois  fu- 
rent les  premiers  à  rougir  de  leurs  ridicules  ter- 
reurs, et  le  christianisme  continua  ses  progrès 
dans  le  Céleste  empire.  Les  travaux  scientifiques 
ou  littéraires  que  le  P.  Matthieu  Ricci  était  forcé 
de  faire  marcher  de  front  ave  ses  travaux  apos- 
toliques, les  peines  qu'il  lui  fallait  prendre  pour 
entretenir  avec  un  grand  nombre  de  personna- 
ges de  distinction  des  relations  que  les  usages 
de  la  Chine  rendaient  fort  assujétissantes ,  épui- 
sèrent promptement  ses  forces  :  il  mourut ,  âgé 
de  cinquante-huit  ans,  le  11  mai  1610.  Les 
principaux  lettrés  qui  se  trouvaient  à  Peking  se 
firent  un  devoir  de  contribuer,  au  moins  par 
leur  présence ,  à  la  pompe  de  ses  obsèques.  Les 
chrétiens  le  portèrent  ensuite  processionnelle- 
ment,  et  la  croix  levée,  au  travers  de  la  capi- 
tale, dans  une  métairie  des  faubourgs,  abu- 
sivement transformée  en  temple  par  un  favori 
disgi'âcié ,  et  que  rempereur  venait  d'accorder 
pour  servir  de  sépulture  à  l'humble  religieux. 
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Cet  édifice  fiit  ooniacrë  au  vrai  Dieu ,  et  l'on  y 
établit,  pour  lei  Jésuites,  une  habitation  dont 
le  P.  Dorlëani  disait ,  en  1693,  qu'elle  était  en- 
core i  la  Chine  le  sanctuaire  de  la  religion.  Le 
P.  Nicolas  Longobardi,  ne  en  1566,  à  Calata- 
girone,  en  Sicile,  d'une  famille  patricienne, 
admis  à  dix-sept  ans  dans  la  Compagnie  de  Jé- 
sus, et  embarqué  Tan  1696  pour  la  Chine ,  avait 
été  envoyé  par  Ricci  dans  la  province  de  Kiang- 
si,  où  il  demeura  plusieurs  années,  n'ayant  pour 
compagnon  qu'un  frère  coadjuteur,  chargé  de 
pourvoira  sa  nourriture ,  tandis  qu'il  parcourait 
en  apôtre  les  villes  et  les  campagnes.  Les  con- 
venions nombreuses  dont  il  fut  l'instrument 
excitèrent  la  jalousie  des  bonzes,  qui,  afin  '^^  dé- 
créditer sa  parole ,  le  dénoncèrent  comme  cou- 
pable d'adultère.  Le  P.  Longobardi  insista  pour 
que  le  mandarin  du  lieu  éclaircit  une  accusation 
aussi  grave,  et,  après  avoir  convaincu  les 
bonzes  de  calomnie ,  il  leur  pardonna.  Tel  était 
le  missionnaire  que  le  P.  Matthieu  Ricci  désigna 
comme  son  successeur  en  qualité  de  supérieur 
général  des  missions  de  la  Compagnie  de  Jésus 
à  la  Chine;  charge  importante,  que  le  P. 
Longobardi  remplit  avec  zèle  pendant  douze 
années. 

Ce  successeur,  du  choix  même  de  Ricci ,  n'ac- 
ceptait cependant  pas  toutes  ses  appréciations  ; 
car,  à  la  différence  du  fondateur  de  la  mission , 
il  affirma ,  d'après  l'examen  des  livres  classi- 
ques de  la  Chine ,  que  les  Chinois  n'avaient  ja- 
mais connu  de  substance  spirituelle  distincte  de 
la  rdatière ,  vl  que  leurs  lettrés  étaient  athées. 
l'a  contraste  des  deux  opinions  est  plus  forte- 
ment caractérisé  par  un  écrivain ,  dont  nous  ci- 
terons quelques  lignes  (1).  «  Le  P.  Ricci ,  arrivé 
à  la  Chine  ei)  1680,  s'imagina  que  le  moyen  le 
plus  sûr  d'attaquer  les  préjugés,  et  d'amener  les 
Chinois  à  la  \évi\é ,  était  de  se  joindre  en  partie 
aux  éloges  que  la  nation  et  le  gouvernement  ne 
cessent  de  donner  à  Confucius ,  qu'ils  regardent 
comme  le  sage  par  excellence ,  le  maître  de  la 
grande  science ,  et  le  législateur  de  l'empire.  Il 
crut  avoir  découvert  que  la  doctrine  de  ce  phi- 
losophe sur  la  nature  de  Dieu  se  rappnjchait 


(I)  Ch-iix  det  Lettres  édifiantes  icriles  des  nUsnions 
étrangères ,  procédé  de  tableaux  géogniphiques ,  histo- 
riques ,  politiques ,  religieux  et  littéraires  des  pays  de 
fmsiion,\.  I,  |>.  320. 


beaucoup  et  ne  différait  pat  essentiellement  de 
celle  du  christianisme;  que  ce  n'était  point  le 
ciel  matériel  et  visible,  mais  le  vrai  Dieu,  le 
Seigneur  du  ciel ,  l'Être  suprême  invisible  et  spi- 
rituel dans  son  essence ,  infini  dans  ses  perfec- 
tions, créateur  et  conservateur  de  toutes  choses, 
le  seul  Dieu  enfin,  dont  Confucius  prescrivait 
l'adoration  et  le  culte  à  ses  disciples.  Quant  aux 
honneurs  rendus  aux  ancêtres ,  les  prosterna- 
tions ,  les  sacrifices  mêmes  qu'on  offrait  pour 
honorer  leur  mémoire  (PI.  C ,  n"  1  ) ,  le  P.  Ricci 
se  persuada ,  et  s'efforça  de  persuader  aux  au- 
tres ,  que ,  dans  la  doctrine  de  Confucius  bien 
entendue,  ces  hommages  étaient  des  cérémonies 
purement  civiles ,  où  ce  philosophe  enseignait 
qu'on  ne  devait  voir  rien  de  religieux  et  de  sa- 
cré ;  que  le  motif  en  était  uniquement  fondé  sur 
les  sentiments  de  vénération ,  de  piété  filiale , 
de  reconnaissance  et  d'amour,  que  les  Chinois 
ont  eus  dans  tous  les  siècles,  à  remonter  jus- 
qu'au berceau  de  leur  empire,  pour  les  auteurs 
de  leurs  jours,  et  pour  les  sages  qui  les  ont 
éclairés  des  rayons  de  la  vraie  science  ;  qu'ainsi 
ces  fêtes  nationales  et  ces  cérémonies,  rame- 
nées à  leur  source  et  aux  vrais  principes  du 
philosophe  chinois,  n'étaient  pas  un  culte  de 
superstition  et  d'idolâtrie ,  mais  un  culte  civil 
et  politique ,  qui  pouvait  être  permis ,  à  l'égard 
de  Confucius  et  des  ancêtres ,  à  des  Chinois  con- 
vertis au  christianisme.  Telle  a  été,  jusqu'à  sa 
mort  arrivée  en  1610,  l'opinion  du  P.  Ricci; 
telle  a  été  celle  du  plus  grand  nombre  des  mis- 
sionnaires. Le  P.  Longobardi,  qui  lui  succéda, 
vit  ces  usages  sous  un  aspect  bien  différent. 
L'estime  qu'il  portait  aux  talents  et  aux  vertus 
du  P.  Ricci  avait  suspendu  son  jugement  et  ses 
scrupules  sur  le  système  et  la  pratique  de  cet 
homme  apostolique  ;  mais,  se  voyant  à  la  tête  de 
la  mission ,  et  responsable  de  tous  les  abus  qui 
pourraient  s'y  commettre,  il  crut  de  son  devoir 
d'examiner  de  plus  près  ces  questions  impor- 
tantes. Il  y  fut  encore  excité  par  l'avis  que  lui 
donna  le  P.  Pasio ,  visiteur  général ,  que  les 
missionnaires  du  Japon  n'approuvaient  pas  le 
système  de  son  prédécesseur.  Il  se  mit  à  lire  les 
ouvrages  de  Confucius  et  de  ses  plus  célèbres 
commentateurs,  et  il  consulta  les  lettrés  qui 
pouvaient  lui  fournir  des  lumières  et  lui  inspirer 
le  plus  de  confiance.  Plusieurs  autres  mission- 
naires jésuites  agitèrent  entre  eux  ce  sujet  de 
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[tW]  LIVRE  DEUXIÈME 

conIroverM  :  1m  MnlimenU  fiiifiit  parUgtfi.  U 
P.  Longobirdi  conpuM,  à  celle  occuion,  uu 
ouvrage  où  la  matière  fui  Irailée  à  fond.  Les 
concluiioiM  en  étaient  que  la  doctrine  de  Confu- 
cius  et  celle  de  mi  disciple*  étaient  plus  que 
suspectes  de  niat^rialisme  «'l  d'ttihéisme  ;  que  les 
Chinois  ne  nsconDaissaient,  à  le  bien  considérer, 
d'autra  divinité  que  le  ciel  et  sa  vertu  naturelle 
répandue  dans  tous  les  êtres  de  l'univers  ;  que 
l'Ame  n'était,  dans  leur  système,  qu'une  sub- 
stance subtile  et  aérienne  ;  et  qu'enfin  leur  opi- 
nion sur  l'immortalité  de  l'Ame  ressemblait  beau- 
coup au  système  absurde  de  la  méteMpsycoM , 
qui  leur  était  venu  des  philosophes  indiens.  Con- 
sidérés sous  ce  point  de  vue ,  les  usages  de  la 
Chine  iiaruieiil  à  Longobardi ,  et  à  ceux  qui  se 
déclarèrent  |K)ur  lui ,  uue  idolâtrie  des  plus  ca- 
ractérisées, et  par  conséquent  une  supnitition 
abominable ,  qui  ne  |)ouvail  s'allier  avec  la  sain- 
teté du  cbrislianisiue;  une  pratique  criminelle, 
dont  il  fallait  faiie  sentir  l'impiété  aux  Chinois 
(|iie  la  grilce  de  Dieu  appelait  à  la  lumière  de 
l'Évangile ,  et  qu'il  fallait  interdire  rigoureuse- 
ment à  tous  les  chrétiens ,  quelles  que  fussent 
leur  condition  et  les  places  qu'ils  occu|)aieut 
dans  l'empire.  Les  partisans  de  cette  opinion 
n'en  restaient  pas  là  :  ils  défendaient  aux  nou- 
veaux chrétiens  de  se  servir  des  termes  de  King, 
de  Tien .  de  \am-li .  prétendant  qu'ils  <  signi- 
fiaient |ias  le  Seigneur  du  ciel  dans  res|,rit  des 
Chinois  qui  prononçaient  ces  parûtes ,  mais  seu- 
lement lecielenqtereur,  entendant  \\&\'  là  le  ciel 
matériel,  la  seule  divinité  que  rec nuussent  les 
lettrés  eux-mêmes,  et  l'unique  ibjel  de  leur 
culte.  »  Il  nous  suffit  d'avoir  constaté  que  l'anta- 
gonisme sur  ces  graves  questions  naquit  au  sein 
même  de  la  Société  de  Jésus ,  avant  l'arrivée  en 
Chine  de  tnissionnaires  appartenant  à  d'autres 
instituts.  Nous  reprenons  maintenant  la  suite  des 
faits. 

Au  commencement  de  la  su|>ériorité  du  P. 
Longobardi ,  dont  le  nom  chinois  était  Loung- 
hoa-min,  c'est-à-dire  en  1(tl2,  le  P.  Jean  de  la 
Piété,  Dominicain  espagnol,  évéque  de  Macao 
depuis  1604  (1) ,  et  vicaire  apostolique,  envoya 
les  Pères  Thomas  Mayor  et  Bathélemi  Maitinez, 
religieux  de  saint  Dominique,  dans  le  Céleste 


(I)  Foulaua,  MoimmeiUa  dommkana. 
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empire  ;  mais  ils  ne  trouvèrent  pas  plus  de  faci- 
lité à  s'y  établir  que  Diego  Advarte ,  qui  les 
y  avait  précédés  sur  la  fin  du  xvi*  siècle  (1). 
Les  Jésuite»  continuèrent  donc  d'évangéliser 
seuls  ce  vaste  pays.  Nous  citerons,  entre  autres, 
Nicolas Trigaut,  né  4  Douai,  «n  1&77,  et  qui, 
ayant  embrassé  à  dix-sept  ans  la  règle  de  saint 
Ignace ,  professa  les  humanités  à  Gand ,  puis  se 
dispou ,  par  l'étude  des  sciences  et  des  langues 
orientaleit,  à  la  carrière  des  missions.  L'an  l(iOG, 
il  se  rendit  à  Lisbonne,  où,  en  attendant  le  dé- 
part du  vaisseau  qui  devait  le  transporter  aux 
Indes,  il  traça  le  portrait  du  i)arfait  missionnaire 
dans  la  Vie  du  P.  Gaspard  Dariée ,  l'un  des 
compagnons  de  saint  François  Xavier  (3).  S'é- 
taut  embarqué  le  5  février  1607,  il  arriva  le  10 
octobre  à  Goa.  Sa  canté ,  affaiblie  par  la  mer, 
ne  lui  permit  de  partir  qu'en  1610  pour  Macao. 
Après  s'être  associé  à  l'apostolat  des  mission- 
naires de  la  Chine ,  il  fut  chargé  d'aller  en  Eu- 
rope rendre  compte  de  l'état  et  des  besoins  de 
cette  vigne  spirituelle.  Arrivé  dans  l'Inde,  il 
poursuivit  son  voyage  par  terre  ;  et,  muni  d'un 
sac  de  cuir  qui  renfermait  ses  provisions ,  il  tra- 
versa, non  sans  courir  de  grands  dangers,  la 
Perse,  l'Arabie  déserte,  et  une  partie  de  l'E- 
gypte. Un  navire  marchand  le  transiH)rta  du 
Caire  à  Otrante ,  d'où  il  gagna  Rome.  Ses  supé- 
rieurs le  présentèrent  à  Paul  V,  qui  accepta  la 
dédicace  de  son  livre  intitulé  :  Le  voyaye  fait 
au  royaume  de  la  Chine,  par  les  Pères  de  la 
Compagnie  de  Jésus.  Cet  ouvrage  est  à  la  fois 
une  description  de  la  Chine ,  des  mœurs  et  des 
arts  de  ses  habitants ,  une  histoire  de  l'établisse- 
ment des  Jésuites  dans  cet  empire,  et  une  excel- 
lente biographie  du  P.  Ricci.  Trigaut  re|)artil  de 
Lisbonne  en  1618,  avec  quarante-quatre  mis- 
sionnaires de  son  ordre ,  qui  tous  avaient  solli- 
cité comme  une  faveur  la  permission  de  le  suivre. 
Plusieurs  moururent  dans  la  traversée.  Il  tomba 
malade  lui-même  à  Goa ,  et  sa  vie  fut  longtemps 
en  péril;  enfin  il  se  rétablit,  et,  s'embarquant 
le  '20  mai  1620 ,  il  atteignit  Macao ,  d'où  il  ren- 
tra dans  la  Chine ,  sept  ans  après  en  être  sorti. 
Pendant  l'absence  de  Trigaut,  une  persécution , 
qui  remontait  à  l'an  1616,  avait  pris  de  fâcheux 


(1)  Hitloire  des  hommes  illustres  de  l'ordre  de  saint 
Dominique,  t.  vi,  p.  730. 

(2)  Voyez  ci-dessuv,  t,  i,  p.  484,  col.  1. 
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dëveloppements  (1).  Le  mandariQ  Kio-tchin,  en- 
voyé cette  année  de  Peking  à  Nanking,  fut 
excité  par  les  bonzes ,  qu'inquiétaient  les  pro- 
grès du  christianisme,  à  se  déclarer  contre  ses 
apôtres.  Le  président  du  tribunal  de  Lipu ,  i 
Peking ,  qui  conndt  des  coutumes ,  des  sectes, 
des  étrangers,  etc.,  entrant  dans  ses  vues,  repré- 
senta que  l'expulsion  des  Jésuites  importait  à  la 
sécurité  de  l'empire.  Enfin ,  le  20  août  1616, 
des  courriers  portèrent  dans  toutes  les  provin- 
ces l'ordre  de  mettre  ces  religieux  en  prison. 
Ce  fut  dans  la  nuit  du  30  qu'il  parvint  à  Nan- 
king.  Les  missionnaires  allèrent  aussitôt  à  l'é- 
glise s'offrir  à  Jésus-Christ  en  qualité  de  vic- 
times ;  puis  ils  en  retirèrent  les  images  et  les 
vases  sacrés,  que  Ton  cacha  dans  la  maison 
d'un  indigène  chrétien.  Les  Pères  Nicolas  Lon- 
gobardi ,  supérieur  de  la  mission ,  et  Jules  Leni 
partirent  pour  Peking,  afin  de  remédier  par 
leurs  démarches  à  ce  malheur  :  les  Pères  Alfonse 
Vagnon  et  Alvarez  Semedo  attendirent  dans  la 
maison  que  les  gardes  se  présentassent.  Semedo , 
alors  malade,  fut  laissé  dans  une  chambre  bien 
fermée  ;  mais  on  porta  le  P.  Vagnon  en  litière 
devant  le  tchin ,  et  ensuite  dans  la  prison ,  au 
milieu  des  cris  de  la  foule  idolâtre.  Les  chré- 
tiens firent  éclater,  en  ce  moment,  leur  ferveur. 
Jean  Yao ,  entre  autres ,  courut  à  la  maison  des 
Jésuites ,  tenant  à  la  main  une  pancarte  qui  ré- 
sumait les  points  principaux  du  christianisme  ; 
interpellé  par  les  gardes,  «Je  veux  mourir  en 
chrétien,  leur  dit-il,  et  verser  mon  sang  avec 
les  Pères  pour  la  foi  de  Jésus-Christ.  »  Dès  le 
lendemain ,  le  P.  Semedo ,  le  frère  Sébastien 
Fernandez ,  et  quelques  chrétiens  qui  demeu- 
raient avec  eux,  allèrent,  par  l'ordre  du  tchin, 
rejoindre  le  P.  Vagnon  en  prison,  où  on  ne 
tarda  pas  à  les  isoler  les  uns  des  autres.  Pen- 
dant que  le  P.  Longobardi ,  arrivé  à  Peking , 
et  secondé  par  les  Pères  Jacques  Pantoja  et  Sé- 
bastien d'Orsi ,  s'efforçait  en  vain  de  faire  par- 
venir un  mémoire  à  l'empereur,  la  persécution 
s'envenima  à  Nankirer.  a  Je  ne  m'arresteray 
point ,  dit  Semedo  (2),  à  raconter  par  le  menu 
les  indignitez ,  les  afronts  et  les  outrages  que 
nous  souffrismes  en  ces  passades  d'un  tribunal 


(1)  Alvarez  Semedo,  llisloire 
royivimc  dv  la  Chine,  p.  cOI. 
{i,  Jmd.v.àW. 
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à  l'autre.  Les  uns  nous  chargeoient  de  coups  de 
piedz ,  les  autres  de  coups  de  poing  :  ici ,  les 
soufflets  voloient  sur  nos  joues  comme  des  tem- 
pestes ,  là  nous  estions  poussés  comme  des  on- 
des ;  on  nous  couvroit  le  visage  de  fange  et  de 
crachats  ;  ceux-cy  nous  arrachoient  la  barbe , 
ceux-là  nous  tiroient  par  le  poil,  avec  mille 
autres  insolences  qui  sont  inévitables. aux  cri- 
minels, s'ils  n'ont  la  bourse  bien  ferrée  pour  se 
rédimer  de  ces  vexations ,  et  achepter  un  peu 
d'humanité  des  ministres  de  justice  :  ce  que  les 
chrétiens  ne  purent  faire ,  à  cause  de  leur  pau- 
vreté. »  Le  P.  Vagnon  avait  déjà  été  soumis  à 
la  bastonnade ,  lorsque ,  le  tchin  lui  demandant 
comment  il  prétendait  faire  adorer  comme  un 
Dieu  un  criminel  judiciairement  condamné  à 
mort,  le  missionnaire  saisit  celle  occasion  d'ex- 
pliquer le  mystère  de  l'incarnation.  «  Le  tyran , 
rapporte  Semedo ,  ne  pust  souffrir  cette  géné- 
reuse liberté ,  et  commanda  qu'on  luy  deschar- 
geast  encore  vingt  coups  de  baston,  pour  amor- 
tir ce  feu  qui  l'animoit.  Gomme  ses  playes 
n'esloient  pas  bien  fermées ,  elles  se  renouvel- 
lèrent  toutes  avec  des  douleurs  incroyables ,  et 
le  sang  qui  en  sortit ,  comme  l'eau  des  tuyaux , 
rejaillist  jusques  aux  pieds  du  tchin.  »  L'état  de 
santé  du  P.  Semedo  lui  épargna  la  bastonnade. 
Cependant,  l'ordre  de  bannissement,  au  bas 
duquel  on  avait  fait  apposer  par  surprise  la  si- 
gnature de  l'empereur,  reçut  partout  son  exécu- 
tion ,  mais  nulle  part  avec  autant  de  rigueur 
qu'à  Nanking.  Là ,  les  Pères  furent  conduits,  le 
6  mars  1616,  la  corde  au  cou  devant  le  tchin  : 
comme  Semedo  ne  pouvait  marcher,  on  l'y  porta 
sur  une  table.  Le  persécuteur  prononça  que , 
bien  qu'ils  eussent  encouru  la  peine  capitale 
pour  avoir  prêché  une  religion  nouvelle  à  la 
Chine ,  néanmoins  l'empereur  dans  sa  bonté 
leur  accordait  la  vie,  se  contentant  de  leur 
faire  appliquer  à  chacun  dix  coups  de  bâton ,  et 
de  les  renvoyer  dans  leur  pays.  «  La  maladie 
extrême  du  P.  Semedo  l'exempta  de  ces  coups , 
dit  cet  historien  ;  mais  le  P.  Vagnon  les  receut 
si  rudement ,  qu'il  en  fut  plus  d'un  mois  incom- 
modé sans  pouvoir  guérir  ses  playes.  Ensuite  de . 
la  mesme  sentence ,  on  exécuta  nostre  maison , 
nos  meubles ,  et  particulièrement  nos  livres,  les 
exécuteurs  criant  que  nous  estions  indignes  de 
porter  le  nom  de  lettrez.  Puis  on  nous  mit  dans 
une  cage  de  bois  fort  estroite ,  -dont  on  se  sert 
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pour  transporter  les  criminels  condamnez  à 
mort  d'un  lieu  à  l'autre ,  avec  une  chaisne  au 
col ,  les  fers  aux  mains ,  les  cheveux  longs ,  les 
habits  mal  adjustez ,  en  témoignage  que  nous 
estions  des  estrangers  et  des  barbares  ;  et ,  ainsi 
renfermez  comme  des  bestes ,  on  nous  porta  le 
trentiesme  d'avril  de  la  prison  à  un  tribunal , 
pour  faire  sceller  nos  cages  du  sceau  du  roy... 
Je  ne  scaurais  dire  le  bruict  que  faisoient  avec 
leurs  chaisnes  de  fer  les  sergens  et  les  autres 
officiers  qui  nous  conduisoient.  Il  me  "suffit  de 
vous  représenter  qu'on  portoit  devant  nous  trois 
grandes  tables,  avec  la  sentence  du  roy,  escrite 
en  grosses  lettres,  qui  défendoit  à  tous  les  Chi- 
nois d'avoir  aucun  commerce  avec  nous;  et 
qu'en  cet  équipagne  nous  sortismesde  Nanking, 
renfermez  dans  nos  cages  l'espace  de  trente 
jours  jusqu'à  ce  que ,  estans  arrivés  à  la  pre- 
mière ville  de  la  province  de  Canton,  nous 
fusmes  présentez  au  tulan,  qui ,  après  nous  avoir 
aigrement  repris  de  ce  que  nous  avions  esté  si 
osez  que  de  prescher  une  nouvelle  loy  à  la 
Chine ,  nous  mit  entre  les  mains  des  mandarins, 
lesquels  nous  traisnèrent  par  tous  les  tribu- 
naux avec  un  concours  de  peuple  qui  à  peine 
est  croyable ,  et  nous  jettèrent  hors  de  leur 
ville  pour  prendre  la  route  de  Macao ,  où  nous 
arrivasmes,  après  quelquesjournées  de  chemin.  » 
Le  persécuteur,  qui  venait  d'obtenir  la  pro- 
scription générale  des  missionnaires,  fut  cepen- 
dant trompé  dans  son  attente,  parce  que,  ex- 
cepté à  Manking  et  à  Peking,  les  Jésuites 
trouvèrent  chez  les  indigènes  convertis  asile  et 
secours.  A  Peking  même ,  deux  frères  coadju- 
teurs ,  Chinois  de  naissance ,  et  à  ce  titre  non 
compris  dans  la  sentence  de  bannissement ,  con- 
tinuèrent d'habiter  le  local  assigné  par  l'empe- 
reur pour  la  sépulture  des  missionnaires  :  cette 
pieuse  destination  de  la  maison  et  du  jardin  les 
protégea  contre  toutes  les  tentatives  de  la  cupi- 
dité. La  résidence  de  Ham-cheu,  la  dernière 
que  les  Jésuites  eussent  fondée  jusque-là ,  fiit 
pour  eux  le  port  le  plus  sûr  au  milieu  de  cette 
tempête  :  afin  de  montrer  qu'ils  obéissaient  à 
la  sentence  de  bannissement,  ils  sortirent  en 
plein  jour  accompagnés  des  principaux  chré- 
tiens ;  mais  ils  rentrèrent  aussitôt  en  secret  ,<  et 
retrouvèrent ,  dans  la  maison  du  lettré  Michel , 
une  habitation  et  une  église  disposée  dans  la 
prévision  d'une  persécution.  La  dispersion  des 
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Jésuites  les  amena  à  établir  des  résidences  nou- 
velles; et  ce  fut  à  Kia-tin,  dans  la  province 
même  de  Nanking ,  qu'ils  organisèrent,  chez  le 
lettré  Ignace,  leur  académie  ou  collège ,  com- 
posé d'environ  douze  jeunes  Chinois ,  nombre 
considérable  à  raison  du  temps  et  des  lieux. 
A  peine  trois  ans  s'étaient-ils  écoulés ,  que  le 
P.  Semedo  rentra  en  Chine  sous  un  déguise- 
ment :  deux  années  après ,  le  P.  Vagnon  l'y 
suivit.  L'Église  semblait  avoir  recouvré  sa  li- 
berté ,  lorsqu'en  1622  la  persécution  se  ranima. 
On  affecta  de  confondre  les  chrétiens  avec  cer- 
tains sectaires  qui  venaient  d'occasionner  des 
troubles  dans  la  province  de  Chan-toung,  et  on 
s'appuya,  pour  accréditer  cette  assimilation, 
sur  le  mépris  que  les  Jésuites  faisaient ,  disait- 
on,  des  ordres  de  l'empereur,  puisque,  con- 
damnés à  sortir  de  la  Chine ,  ils  y  demeuraient 
malgré  lui.  La  prudence  obligea  les  mission- 
naires de  se  cacher  avec  le  plus  grand  soin , 
jusqu'au  moment  où,  le  tchin ,  leur  persécuteur 
acharné ,  étant  tombé  en  disgrâce ,  ils  purent 
enfin  respirer.  Durant  cette  persécution  ,  dit 
Semedo  (1)  les  indigènes  ne  manquèrent  point 
au  martyre  ;  mais  le  martyre  leur  manqua  :  Dieu 
l'accorda  néanmoins  à  André ,  vieillard  qui  suc- 
comba à  la  violence  des  coups  dont  on  punit  sa 
constance  héroïque.  Les  premières  insurrections 
des  Tartàres  mantchoux ,  que  Chin-tsong ,  mort 
en  1620,  avait  négligé  de  comprimer,  inquié- 
tèrent assez  son  successeur,  pour  que  les  man- 
darins amis  du  christianisme  missent  celte  cir- 
constance à  profit  dans  l'intérêt  de  la  mission. 
Ils  représentèrent  qu'on  avait  eu  le  plus  grand 
tort  de  proscrire  les  Jésuites ,  mathématiciens 
habiles ,  dont  la  science  eût  été  consultée  avec 
avantage  dans  cette  situation  critique  ;  que  ces 
religieux  n'avaient  sans  doute  pu  quitter  tous 
le  territoire  de  l'empire  ;  qu'il  serait  donc  expé- 
dient de  les  rechercher  et  de  les  rappeler  à  la 
cour,  pour  utiliser  leurs  profondes  connaissan- 
ces. Avertis  de  ces  démarches ,  les  Jésuites  ob- 
jectèrent à  leurs  amis  qu'ils  n'étaient  point  des 
hommes  de  guerre  ;  mais  on  leur  répondit  qu'ils 
ne  s'inquiétassent  point  du  moyen  employé  pour 
obtenir  leur  rappel ,  et  que,  une  fois  rétablis  dans 
leur  première  position ,  ils  n'auraient  d'autre 


(1)  ff Moire  universelle  du  grand  royaume  de  la 
Chine,  p.  342. 
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rôle  à  remplir  que  celui  de  milisateurs  et  d'a- 
pôCres.  Le  nouvel  empereur,  sur  le  rapport  fa- 
vorable du  conseil  de  gueiTe ,  autorisa  le  retour 
des  Jésuites;  en  sorte  que  les  Pères  Nicolas 
Longobardi  et  Emmanuel  Diai ,  accourus  k  Pe- 
king ,  s'installèrent  de  nouveau  dans  leur  mai- 
son,  où  ils  reprirent  leurs  anciens  exercices. 
L'autorisation  impériale  protégea  de  même  les 
diverses  résidences  des  provinces.    * 


CHAPITRE  XXVI. 


Miukmi  des  Jénuitesi,  des  FranciicaiiM,  desCapucioi,  des 
Dominicains  cl  des  Carints,  en  Turquie,  en  Arménie  et 
en  Perse. 


Au  lit  de  moil,  le  P.  Matthien  Ricc:  disait  à 
ses  frères  (1)  :  «J'aime  singulièrement  en  Notre 
Seigneur  le  P.  Pierre  Gotton ,  qui  réside  auprès 
du  roy  de  France.  Pavois  délibéré  deluy  escrire 
ceste  année ,  encor  que  je  ne  le  cognoisse  point , 
et  de  me  conjouyr  avec  luy  de  ce  qu'il  a  avancé 
la  gloire  de  Dieu ,  et  le  rendre  particulièrement 
certain  de  Testât  de  nostre  mission.  Mainte- 
nant ,  je  requiers  de  vous ,  à  cause  qu'il  ne 
m'est  aucunement  permis  de  ce  faire ,  que  vous 
m'excusiez  envers  luy.  »  L'illustre  Jésuite ,  qui 
fixait  ainsi  les  dernières  pensées  de  Ricci ,  n'a- 
vait pas  seulement  ouvert  l'Acadie  aux  enfants 
de  saint  Ignace  (2):  il  venait  d'affermir  leur 
mission  de  Constantinople,  dont  nous  allons  dire 
l'origine.  I>es  catholiques  de  Péra,  qui  formaient 
autrefois  cinq  ou  sixgrandes  paroisses,  se  voyant 
réduits  à  dix-sept  familles ,  s'adressèrent  au  ba- 
ron de  Germiny,  ambassadeur  de  Henri  111  i  la 
Porte,  et  le  prièrent  d'employer  son  crédita 
leur  procurer  une  mission  de  Jésuites  (3).  L'am- 
bassadeur obtint  de  Grégoire  XIII  cinq  religieux 
de  cet  ordre,  qu'il  établit  dans  l'église  de  Saint- 
Benoit  dont  le  sultan  lui  avait  fait  don.  Le 
P.  Jules  Mancinelli,  chef  de  la  mission ,  était  un 
homme  plein  de  Dieu ,  et  à  qui  le  Saint-Esprit 
révélait  les  choses  cachées ,  comme  aux  pro- 


(I)  Trigaut,  Le  voyage  fait  au  royaume  de  la  Chine , 
par  les  Père»  île  la  Compagnie  de  Jésus,  p.  943. 
(3)-  Vojrei  ci-dessiu,  t.  ii ,  p.  W ,  ool.  3. 
(3)  U  P.  Dorléwt,  Hede  Pierre  Coton,  p.  138, 


phèles  (1).  Les  succès  de  ces  hommes  apostoli- 
ques fiirent  extraordinaires.  Mais ,  quelques  af- 
feires  ayant  obligé  leur  supérieur  de  retourner 
en  Italie ,  et  la  guerre  étant  survenue  entre  les 
Vénitiens  et  les  Turks,  la  mission  commença  à 
souffrir  beaucoup.  Sur  ces  entrefaites ,  la  peste 
ravagea  Gontantinople :  les  Jésuites,  qui  s'y 
exposèrent  tous,  couronnèrent  leur  apostolat 
par  le  martyre  de  la  charité ,  sans  qu'il  en  res- 
tât un  seul  pour  écrire  à  Rome.  D^  lors ,  leur 
maison  fut  abandonnée ,  et  ce  qu'ils  y  avaient 
dissipé.  Les  choses  demeurèrent  en  cet  état 
pendant  plus  de  vingt  ans ,  jusqu'à  ce  que  le 
P.  Gotton  suggérât  à  Henri  IV  la  pensée  de  ré- 
tablir cette  mission ,  si  propre  à  faire  revivre  la 
foi  catholique  parmi  les  schismatiques  du  Le- 
vant. Le  baron  de  Germiny  avait  eu  pour  suc- 
cesseur M.  de  Brèves,  auquel  succéda  à  son  tour 
le  baron  de  Salignac ,  qui  aimait  la  Gompagnie 
de  Jésus  et  le  P.  Gotton  en  particulier.  Il  regar- 
dait comme  une  grande  consolation  pour  lui 
d'avoir  les  Jésuites  auprès  de  sa  personne  dans 
un  pays  étranger  et  infidèle.  Aussi ,  chargé  par 
le  roi  de  ménager  leur  retour  à  Gonstantinople, 
négocia-t-il  cette  affaire  avec  tant  de  zèle ,  que 
le  sultan  écrivit  à  Henri  IV  pour  lui  annoncer 
son  consentement.  L«  P.  Gotton ,  ne  voulant  pas 
ajourner  l'exécution  d'une  entrepiise  si  utile  à 
la  religion ,  commença  à  prendre  des  mesures  : 
mais  le  roi  crut  que  M.  de  Brèves,  qui  avait  été 
vingt-deux  ans  ambassadeur  à  Gonstantinople , 
serait  à  même  de  donner  de  grandes  lumières  ; 
et,  comme  il  était  dans  le  Levant,  on  attendit 
son  retour.  Dans  cet  intervalle ,  les  hérétiques 
de  France  s'efforcèrent  d'entraver  le  rétablisse^ 
ment  de  la  Gompagnie  de  Jésus  en  Turquie  :  ils 
subornèrent  le  moine  grec  Joasaph ,  qui  se  trou- 
vait à  Paris ,  et  lui  persuadèrent  d'écrire  au 
patriarche  de  Gonstantinople  que  les  Jésuites 
n'allaient  en  Grèce  qu'à  dessein  d'enlever  tous 
les  anciens  manuscrits  des  Pères  grecs ,  pour  les 
corrompre  ensuite  et  les  tourner  contre  les 
dogmes  de  l'Eglise  grecque.  Le  patriarche, 
ayant  montré  la  lettre  du  moine  au  baron  de 
SÏdignac ,  fut  si  pleinement  détrompé  par  l'am^ 
bassadeur,  qu'il  la  laissa  entre  ses  mains.  Comme 
afin  d'accréditer  ses  parciles,  y  nom* 


"•) 


(1)  Le  P.  Dorléam,  He  de  Pkrre  Coton,  p.  171. 
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mait  ceux  dont  il  était  Técho ,  le  roi  les  aurait 
punis,  si  les  auteurs  de  la  calomnie  n'avaient  pas 
désavoué  leur  agent,  qui  fut  chassé  du  royaume. 
Dès  que  M.  de  Brèves  fut  revenu  à  Paris ,  le 
P.  Gotton  choisit  cinq  Jésuites  pour  aller  com- 
mencer le  nouvel  établissement  sous  la  conduite 
du  P.  François  de  Canillac.  Le  P.  Guillaume 
Levesque ,  l'un  d'eux,  est  cité  dans  le  Ménologe 
de  sa  Compagnie  comme  un  religieux  d'une 
perfection  consommée,  et  le  P.  Dorléans  lui 
attribue  même  des  miracles.   En  arrivant  à 
Gonstantinople ,  l'an  1609,  les  apôtres  s'appli- 
quèrent à  apprendre  le  grec  vulgaire.  Us  y 
réussirent  si  bien ,  qu'en  moins  de  six  mois  le 
P.  de  Canillac  se  trouva  en  état  de  prêcher  en 
grec  et  d'entendre  les  confessions  des  chrétiens 
de  cette  nation ,  dont  le  concours  fut  considé* 
rable  dès  les  fêtes  de  Pâques  de  l'année  1610; 
car,  on  ne  sut  pas  plus  tôt  que  les  missionnaires 
commençaient  à  parler  la  langue  du  pays,  qu'ils 
virent  chex  eux  une  telle  affluence  de  peuple , 
de  prêtres ,  d'évéques  et  de  métropolites ,  que 
leurs  forces  ne  pouvaient  suffire  au  travail,  il 
n'y  eut  pas  jusqu'au  patriarche  qui  ne  leur 
donnât  des  marques  de  son  estime ,  et  qui  ne 
leur  témoignât  du  penchant  à  se  réunir  au  Pon- 
tife romain.  Le  patriarche  de  Jérusalem ,  ayant 
passé  par  Constantinople,  fiit  si  charmé  de  leurs 
discours ,  qu'à  son  retour  dans  son  Église  il 
leur  envoya  son  propre  frère  pour  s'instruire  de 
leur  doctrine.  Recherchés  ainsi  par  les  schisma- 
tiques,  les  Jésuites  avaient  la  douleur  de  voir 
le  baile  ou  ambassadeur  de  Venise,  bien  différent 
de  l'illustre  Morosini ,  son  prédécesseur,  chercher 
à  les  décrier  et  à  les  faire  exclure,  dans  la 
pensée  qu'il  plairait  ainsi  à  sa  République,  alors 
irritée  contre  les  Jésuites  à  l'occasion  de  l'in- 
terdit dont  l'histoire  a  tant  parlé.  Le  zèle  et  le 
crédit  du  baron  de  Salignac  apaisèrent  cette 
tempête ,  et  leur  rendirent  le  séjour  de  Constan. 
tinople  asseï  paisible  pour  qu'ils  rétablissent 
toutes  les  fonctions  de  la  mission  dans  leur  an- 
cienne église  de  Saint^fienott.  Cependant  une 
peste  dissipa  la  seconde  colonie ,  comme  la  pre- 
mière. Grâce  aux  nouveaux  ouvriers  que  l'ar- 
deur, allumée  en  France  par  le  P.  Gotton  pour 
les  missions  apostoliques ,  fournit  à  celle  de  Gon- 
stantinople, elle  s'était  rétablie  dans  son  premier 
état,  lorsqu'on  1616  le  baile  résolut  de  iMU8<!er 
les  Jésuites  à  bout. 
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Il  doutait  d'autant  moins  de  la  rigueur  avec 
laquelle  on  traiterait  les  missionnaires,  qu'il  con- 
naissait les  cruautés  exercées  à  une  époque  ré- 
cente sur  saint  Joseph  de  Léonissa(t).  Ce  saint, 
né  en  1666,  dans  la  petite  ville  de  Léonissa, 
prés  Otricoli ,  qui  est  de  l'État  ecclésiastique , 
avait  fait  profession  à  dix-huit  ans  dans  le  cou- 
vent qu'y  possédaient  les  Capucins,  et  changé 
son  nom  d'Eufranius  en  celui  de  Joseph.  Il  fut 
toujours  un  modèle  accompli  de  douceur,  d'hu- 
milité, de  patience ,  d'obéissance  et  de  chasteté. 
La  vivacité  de  sa  ferveur  rendait  très-méritoires 
toutes  ses  actions ,  même  celles  qui  paraissent  le 
plus  indifférentes  aux  yeux  du  monde.  Trois 
jours  de  la  semaine ,  il  ne  prenait  que  du  pain 
et  de  l'eau  pour  toute  nourriture;  il  passa  aussi 
plusieurs  carêmes  de  la  sorte.  Il  couchait  sur 
des  planches,  n'ayant  qu'un  tronc  d'arbre  pour 
chevet.  Sa  joie  n'était  jamais  plus  grande  que 
lorsqu'il  avait  l'occasion  de  souffrir  des  injures 
et  des  mépris.  Il  se  regardait  comme  le  dernier 
des  pécheurs ,  et  avait  coutume  de  dire  :  «  Il  est 
vrai  que ,  parla  miséricorde  de  Dieu ,  je  ne  suis 
pas  tombé  dans  des  crimes  énormes  ;  mais  j'ai  si 
mal  répondu  à  la  grâce,  que  j'aurais  mérité 
d'être  abandonné  plus  qu'aucune  autre  créa- 
ture. »  Son  zèle  à  crucifier  le  vieil  homme  avec 
tou$  ses  désirs  avait  préparé  son  âme  i  recevoir 
les  faveurs  extraordinaires  que  le  Saint-Esprit 
communique  aux  saints  dans  l'exercice  de  la 
prière  et  de  la  contemplation.  Il  avait  une  dé- 
votion singulière  à  Jésus  crucifié  ;  et  les  souf- 
frances dn  Sauveur  étaient  le  sujet  le  plus 
ordinaire  de  ses  méditations.  Il  prêchait  habi- 
ti' .  ementuncrucifixàlamain,  avec  des  paroles 
de  feu  qui  embrasaient  de  l'amour  sacré  les 
cœurs  de  son  auditoire.  En  1687,  ses  supérieure 
l'envoyèrent  en  Turquie ,  pour  travailler,  en 
qualité  de  missionnaire,  à  l'instruction  des  chré- 
tiens de  Péra,  faubourg  de  Gonstantinople  dont 
nous  avons  parlé.  Il  se  dévoua ,  avec  une  cha- 
rité vraiment  héroïque,  au  service  des  gale» 
riens,  surtout  pendant  les  ravages  de  la  peste» 
Celte  cruelle  maladie  l'attaqua  lui-même  ;  mail 
Dieu  lui  rendit  la  santé  pour  le  bien  d'une  mul* 
titude  d'âmes.  Non  content  d'affermir  les  chré* 


(1)  Alban  Butirr,  fVe«  des  Pint,  etc.,  4  Mvrier.  Férot, 
Jbrégé  historique  de  la  vie  des  saints  des  trois  ordres 
de  saint  Francis,  1. 1 ,  p.  M. 
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tiens  dans  la  foi ,  il  voulut  ramener  an  sein  de 
la  religion  ceux  qui ,  par  crainte  ou  par  l'espoir 
d'avantages  matériels,  l'avaient  lâchement  aban- 
donnée :  il  convertit  plusieurs  apostats,  dont  un 
était  pacha.  I.es  musulmans,  furieux  du  succès 
de  ses  prédications,  le  mirent  en  prison  par 
deux  fois ,  et  le  condamnèrent  à  mort.  Ils  réle- 
vèrent au  haut  d'un  gibet ,  où  des  crochets  de 
fer,  qui  lui  perçaient  la  main  droite  et  le  pied 
droit,  le  tenaient  suspendu.  Un  feu  étouffé ,  al- 
lumé au-dessous  du  martyr,  semblait  devoir, 
par  son  épaisse  fumée,  le  suffoquer  bientôt.  Ce- 
pendant Dieu  permit  qu'il  supitorlàt  cet  horrible 
supplice  pendant  trois  jours,  au  bout  desquels 
on  le  détacha.  Le  sultan  commua  la  sentence  de 
mort  en  exil.  Alors  Joseph  s'embarqua  pour  l'I- 
talie, prit  terre  i  Venise ,  et  arriva  à  son  cou- 
vent après  une  absence  de  deux  ans.  De  retour 
dans  sa  patrie,  avec  le  mérite  du  martyre  qu'il 
n'avait  pas  tenu  à  lui  de  consommer,  il  recom- 
mença ses  travaux  apostoliques,  que  Dieu  con- 
tinua de  bénir.  Affligé,  vers  la  fin  de  sa  vie , 
d'un  horrible  cancer,  il  subit  deux  fois  les  opé- 
rations des  chirurgiens ,  sans  pousser  le  moindre 
soupir.  Quelqu'un  lui  ayant  proposé  de  le  lier 
pendant  l'opération ,  il  dit ,  en  montrant  le  cru- 
cifix: «Voilà  le  plus  fort  de  tous  les  liens.  Il  me 
.tiendra  immobile  plus  sûrement  que  les  cordes.  » 
Il  le  serra  avec  amour  dans  ses  mains ,  et  ne  fit 
entendre  que  ces  mots:  «Sainte  Marie,  priei 
pour  nous ,  misérables  pécheurs.  »  Il  mourut  le 
4  février  1612,  ainsi  qu'il  l'avait  prédit.  Son 
visage ,  que  ses  travaux  et  ses  mortifications 
avaient  défiguré ,  reprit ,  après  son  trépas ,  une 
beauté  merveilleuse  ;  et  son  cœur,  qui  fut  con- 
servé sans  aucune  flétrissure ,  et  rendant  une 
odeur  suave ,  est  le  symbole  de  la  pureté  dans 
laquelle  il  a  vécu.  Béatifié  par  Clément  XIII  en 
1737,  Joseph  de  Léonissa  a  été  canonisé  par 
Benoit  XIV  en  1746. 

Le  baile ,  pour  perdre  les  Jésuites  «  plus  seu- 
rement ,  dit  le  P.  Dorléans  (1),  et  pour  s'épar- 
gner devant  le  monde  la  honte  d'une  action  si 
horrible,  traita  secrètement  l'affaire  avec  le 
caïmacan,  et  quelques  autres  officiers  de  la 
Porte.  Afin  mesme  de  couvrir  mieux  son  jeu ,  il 
envelopa  dans  la  cause  des  Jésuites  le  P.  Jean 


(1)  ne  de  Pierre  Coton,  p  175. 


de  Saint-Cal ,  de  l'ordre  de  Saint-François ,  vi- 
caire apostolique.  Il  estoit  né  sujet  de  la  répu- 
blique :  mais  le  baile  crut  qu'il  ne  luy  seroit 
pas  difficile  de  l'arrester  sur  le  bord  du  préci- 
pice ,  quand  il  l'y  auroit  conduit  avec  ceux  qu'il 
avoit  dessein  de  faire  périr.  Ces  mesures  prises 
sans  qu'on  en  sceust  rien ,  les  officiers  du  caï- 
macan se  vinrent  saisir  en  mesme  temps  du 
vicaire  et  de  tous  les  Jésuites ,  dont  le  P.  Jean- 
Baptiste  Joubert  estoit  alors  supérierr.  Par  mal- 
heur pour  les  desseins  du  baile ,  les  officiers 
avoient  surpris  le  vicaire  apostolique ,  lorsqu'il 
alloit  brusler  des  lettres-patentes  qu'il  alloit 
signer  de  sa  main  pour  des  renégats  convertis  : 
ce  qui  fit  qu'on  ne  le  traita  pas  plus  favorable- 
ment que  les  autres ,  et  que ,  ayant  été  conduit 
à  Constantinople  avec  eux ,  ils  furent  tous  mis 
dans  un  mesme  cachot.  Le  baron  de  Sancy  es- 
toit en  ce  temps-là  ambassadeur  du  roy  à  la 
Porte.  Ce  seigneur  n'eut  pas  plus  tôt  été  averti 
de  la  disgrâce  des  missionnaires ,  qu'il  se  mit 
en  devoir  de  travailler  à  leur  délivrance.  Il 
n'en  seroit  pas  venu  à  bout ,  si  la  Providence 
n'eust  secondé  son  lèle  par  un  de  ces  moyens 
inespérez  qui  font  connoistre  sa  main  et  sa  con- 
duite. Les  Jésuites,  aussi  bien  que  le  vicaire 
du  saint  Siège ,  avoient  esté  saisis  avec  des  pa- 
piers concernant  la  religion,  qui  pouvoient 
donner  matière  de  les  condamner,  surtout  à  des 
gens  qui  en  cherchoient  ;  le  caïmacan  avoit  fait 
venir  un  interprète  pour  les  traduire ,  ne  dou- 
tant pas  qu'il  n'y  deust  trouver  de  quoy  faire 
périr  les  Pères ,  et  contenter  celuy  qui  l'avoit 
mis  en  besoigne  :  mais  Dieu  voulut  que  Tinter^ 
prête  dont  il  se  servit  fust  un  homme  affectionné 
aux  Jésuites,  pour  avoir  autrefois  esté  écolier 
du  P.  Maldonat  à  Paris.  G'estoit  un  juif,  nommé 
Jacob,  frère  de  l'intendant  du  caïmacan  ;  ce  qui, 
le  rendant  moins  suspect ,  luy  donna  occasion 
de  servir  ses  amis  en  interprétant  favorable- 
ment les  écrits  dont  ils  s'estoient  trouvés  saisis. 
Ces  papiers  ayant  esté  ainsi  juridiquement  exa- 
minez et  les  Pères  déclarés  innocens ,  l'ambas- 
sadeur du  roy  poussa  si  vivement  l'affaire  de 
leur  liberté ,  qu'il  l'emporta.  Le  seul  vicaire 
apostolique  périt  en  ceste  persécution  ;  car,  les 
lettres  qu'on  lui  avoit  prises  n'ayant  pu  recevoir 
aucune  interprétation  favorable ,  il  fut  estran- 
glé  :  plus  heureux ,  par  une  si  belle  mort ,  que 
les  autres  par  leur  délivrance;  si  l'on  peut  ap- 
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poler  délivrance  ce  qui  ne  fut  qu'un  plus  long 
martyre.  Car  le  baile,  beaucoup  plus  irrité  qu'au- 
paravant par  la  perte  de  celuy  qu'il  vouloit  sau- 
ver et  par  la  justification  de  ceux  qu'il  avoit 
voulu  perdre,  offrit  de  nouvelles  sommes  au 
caimacan  pour  l'obliger  à  recommencer  leur 
procès.  Ce  magistrat  les  avoit  déjà  fait  remettre 
en  prison ,  lorsqu'un  de  ses  officiers ,  indigné 
de  la  méchanceté  du  baile,  la  découvrit  aux 
missionnaires  :  ce  qui  excita  tellement  le  zèle  et 
l'indignation  de  M.  de  Sancy,  qu'il  épousa  cette 
affaira  comme  un  intérest  public  de  l'Église  et 
de  la  nation.  Sans  et  la,  ces  innocentes  victimes 
auroieut  enfin  esté  sacrifiées  à  l'implacable  fu- 
reur de  leur  ennemi ,  qui,  ne  gardant  plus  de 
mesure  depuis  qu'il  sévit  découvert,  tint  ferme 
contre  l'ambassadeur  de  France,  et  fit  si  bien,  par 
ses  intrigues ,  que  le  caïmacan  fut  obligé  de  |)ar- 
tager  le  «îifférend.  Après  que  les  missionnaires 
eurent  passé  quatre  mois  entiers  dans  les  prisons 
des  Dardanelles,  où  ils  furent  d'abord  envoyés, 
il  fut  dit  que,  de  six  qu'ils  estoient,  il  en  res- 
teroit  deux  auprès  de  l'ambassadeur,  et  que  les 
quatre  autres  seroient  rembarquez  pour  être 
ramenez  en  leur  pais.  Les  avantures  de  ces  der^ 
niers  furent  extraordinaires.  Leur  vaisseau  ayant 
esté  poursuivi  par  un  corsaire,  ils  se  réfugiè- 
rent vers  laCalabre,  où  ils  firent  naufrage  assez 
près  du  bord.  Us  se  sauvèrent  :  mai^,  à  peine 
avoient-ils  paru  sur  le  rivage,  que  les  gardc- 
costes  tirèrent  sur  eur ,  craignant  i\ue  ce  ne  fus- 
sent des  pirates  turcs.  Enfin ,  les  signes  et  les 
cris  de  ces  malheureux  ayant  fait  concevoir  aux 
soldats  qu'ils  n'estoient  pas  ce  qu'on  les  croyoit , 
ils  eurent  permission  d'approcher.  Ils  se  firent 
connoistre ,  et  furent  menez  dans  un  huspital , 
d'où,  ayant  esté  saluer  le  prince  de  Rochette  de 
la  maison  Garaffe,  ils  en  furent  fort  bien  receus, 
et  conduits  par  ses  soins  au  plus  prochain  col- 
lège delà  Compagnie.  De  là,  enfin,  ils  revin- 
rent en  France  confirmer  les  nouvelles  qu'on  y 
avoit  déjà  receues  de  la  décadence  de  leur  mis- 
sion. Le  P.  Cotton  n'avoit  pas  attendu  leur  re- 
tour pour  penser  à  réparer  leurs  pertes ,  et  à 
chercher  les  moyens  d'envoyer  de  nouveaux 
ouvriers  à  Gonstantinople.  Dans  le  traité  de 
trêve  que  l'empereur  Mathias  venoit  de  conclure 
avec  la  Porte,  il  y  avoit  un  article  qui  portoit 
que  les  Jésuites  pourroient  demeurer  et  exercer 
leurs  fonctions  dans  les  villes  de  la  domination 
H. 
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othomane.  L'homme  de  Dieu ,  profitant  de  ces 
conjonctures  et  des  bonnes  intentions  de  M.  de 
Sancy,  fit  tant ,  par  soi  et  par  ses  amis ,  qu'il  se 
trouva  bientost  en  estât  d'envoyer  à  Gonstanti- 
nople de  nouveaux  secours  d'ouvriers  et  d'au- 
mosnes.  Depuis  ce  temps-Fd,  cette  mission  non- 
seulement  a  esté  très -stable,  mais  elle  s'est 
mesme  estendue  en  plusieurs  autres  lieux  de 
l'empire  othoman  et  du  royaume  de  Peiise.  » 

Après  que  le  duc  de  Mercœur,  l'un  des  prin- 
cipaux chefs  de  la  ligue,  se  fut  soumis  à 
Henri  IV,  en  1598,  l'empereur  Rodolphe  II ,  at- 
taqué par  les  Turks ,  lui  ayant  offert  le  com- 
manc'emert  de  son  armée  en  1601 ,  cette  circon- 
stance fa'  orisa  l'apostolat  des  Jésuites ,  car  il  se 
fit  précéder  par  eux  en  Hongrie  ;  et  les  enfants 
de  saint  Ignace  continuèrent  depuis  lors ,  dans 
ces  contrées ,  de  sauvegarder  les  âmes  contre 
Tislamisme.  Le  P.  François  Zgoda,  l'un  d'eux , 
montra  d'une  manière  éclatante  qu'aucun  sacri- 
fice n'était  au-dessus  de  leur  zèle.  Son  but  était 
de  pénétrer  en  Grimpe  :  mais  un  ambassadeur 
envoyé  par  le  khan  de  la  petite  Tartarie  au  roi 
de  Pologne  lui  apprend  qu'on  ne  peut  s'y  intro- 
duire qu'avec  un  firman  ou  à  titre  d'esclave. 
Zgoda  n'hésite  point ,  il  se  laisse  prendre  par 
les  Tartares.  L'ambassadeur,  de  retour  dans  sa 
patrie,  le  rachète,  le  présente  à  ses  compatriotes 
comme  un  docteur  de  la  loi  catholique  ;  et  l'a- 
pôtre, s'établissant,  non  loin  de  Gaffa,  sur  une 
baie  de  la  mer  Noire,  prêche  l'Évangile  aux  in- 
digènes, dont  plusieui-s ,  gagnés  à  Jésus-Ghrist, 
forment  une  chrétienté  nouvelle. 

Les  Dominicains ,  prédécesseurs  des  Jésuites 
dans  le  Levant,  y  étaient  réservés  aux  mêmes 
succès  et  aux  mêmes  périls.  L'ile  de  Syra  (PI.  G , 
n"  2),  située  presque  au  centre  de  l'archipel  grec, 
reçut,  en  1607,  le  P.  André  Garge,  Vénitien,  re- 
vêtu du  caractère  episcopal,  qiiele  Pontife  romain 
chargeait  de  confirmer  les  calholiques  dans  la 
foi  :  en  récompense  de  son  dévouement ,  les 
schisniatiques  devaient  le  pendre  en  1632  (1). 
En  Valachie,  le  P.  André  Bobbio,  Lombard, 
du  couvent  de  Faenza ,  accompagné  du  P.  Mafr 
thieu  de  Ulonis,  Morave,  du  couvent  de  Léopol, 
établit  quelques  églises  du  rit  romain,  et  ra- 
mena plusieurs  schismatiques  à  l'unité.  Des  sol- 
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daU  hërétiquM ,  ennemU  de  la  foi  catholique  et 
de  l'ordre  des  Dominicaim ,  li  lélë  pour  «a  pro- 
pagation, se  saisirent  de  lui,  l'an  1610  (1),  et 
lui  firent  subir  la  mCii  la  plus  cruelle.  Son  com- 
pagnon ,  qui  s'enfuit  à  travers  d'épaisses  forêts , 
s'échappa  de  leurs  mains  et  disparut  à  leurs 
yeux,  Dieu  le  permettant  ainsi,  pour  que  le 
martyre  du  missionnaire  ne  fût  pas  enseveli  dans 
les  ténèbres  de  l'oubli.  Enfin  l'Arménie,  grâce 
aux  Frércs-Précheurs ,  conservait  encore  le  dé- 
pôt  de  la  foi.  A  U  mort  d'Aiarias  Fridonis , 
Paul  V  avait  préposé  à  l'Église  catholique  de  ce 
pays  le  P.  Marc,  Arménien ,  qui  mourut  à  Rome 
en  1607.  Le  même  Pape,  afin  de  ne  pas  pro- 
longer la  vacance  au  détriment  des  fidèles ,  in- 
stitua aussitôt  archevêque  de  Nakchivan  le  P. 
Matthieu  Érasme ,  Arménien ,  qui  se  trouvait  en 
Italie,  et  dont  le  zèle  devait  s'exercer  pour  le 
salut  des  schismatiques  (3).  Ce  prélat,  qu'ac- 
compagnèrent les  Dominicains  Augustin  et  Paul- 
Marie,  fut  chargé,  l'an  1616,  avec  plusieurs 
religieux  du  Garmel  et  de  Saint-Augustin ,  d'en- 
treprendre en  Perse  une  miuion ,  à  la  suite  de 
laquelle  Melchisédech,  patriarche  schumatique 
des  Arméniens,  reconnut  la  vérité.  On  dla 
même  jusqu'à  disposer  le  roi  de  Perse ,  qui  lais- 
sait toute  liberté  aux  ouvriers  évangéliques ,  i 
envoyer  une  ambassade  d'honneur  au  Pontife 
romain.  Le  Dominicain  Paul-Marie  vint  rendre 
compte  de  cette  missiua  m  Peine  à  Paul  V,  qui 
l'accueillit  avec  bienveilliinoe  (3).  Ciomme  il  fut 
alors  question ,  pour  utiliser  ses  talents ,  «ie  l'en- 
voyer en  qualité  d'évéquo  dans  les  pays  occupés 
par  les  Turks ,  il  quitta  Rome ,  se  retira  1  Naples 
sans  consulter  ses  supérieurs,  et,  se  fixant ches 
les  Chartreux ,  prit  leur  habit.  Dès  que  le  maî- 
tre général  des  Dominicains  en  fut  informé,  il 
se  plaignit  au  Pape  de  ce  que  les  Chartreux ,  i 
son  insu,  avaient  revêtu  Paul-Marie  de  leur 
habit,  et  le  Pontife  ordonna  qu'on  le  rendit  i 
l'ordre  de  saint  Dominique.  De  retour  à  Rome , 
Paul-Marie  demeura  quelques  mois  Azm  le  cou- 
vent de  Saint-Sixte.  Un  an  ne  s'était  pas  écoulé, 
que  le  souverain  Pontife,  sachant  qu'il  parlait 
parfaitement  l'arménien ,  le  nomma  archevêque 
de  Myre,  et  suffragant  de  l'Église  arménienne 
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de  Nakchivan,  avec  future  succession.  Le  prékt 
se  rendit  à  son  Église  de  Myre,  où  il  résida, 
remplissant  tous  les  devoirs  d'un  bon  pasteur 
envers  son  troupeau.  Matthieu  Érasme  étant 
mort  sur  ces  entrefaites,  en  1690,  il  se  hêta 
d'aller  trouver  en  Arménie  les  brebis  qui  lui 
étaient  confiées ,  et  il  y  mena  une  vie  apostoli- 
que  jusqu'en  1697,  époque  de  sa  mort.  Nous 
i^outerons  ici  que,  vers  l'an  1699,  Gré- 
goire XV,  à  la  sollicitation  du  maître  général 
Sérai^iin  Siccus,  entreprit  d'établir  un  collège 
dans  la  province  de  Nakchivan ,  pour  l'instruc- 
tion des  chrétiens  d'Arménie.  Le  P.  Grégoire 
Ursin,  profès  du  couvent  de  ht  Minerve,  avait 
été  chargé  de  la  fondation  et  de  la  direction  de 
ce  collège;  mais,  comme  il  fut  pris  sur  mer  et 
dépouillé  par  les  infidèles,  le  P.  Jeai»>Dominiqnc 
Nazarius ,  Arménien  de  nation ,  mis  à  sa  place , 
fonda  heureusement  le  collège ,  pour  l'entretien 
duquel  la  sacrée  congrégation ,  appelée  de  Pro- 
pagande Fide,  accorda  une  pension  annuelle  de 
cinq  cents  écus  romains. 

On  a  vu  que  l'esprit  des  missions  animait  la 
congrégation  des  Carmes- Déchaussés  d'Espa- 
gne (1).  «Le  P.  Thomas  de  Jésus,  dit  l'auteur 
du  Voyage  d'Orient  (9),  ayant  quitté  l'Espagne, 
où  ce  fervent  esprit  des  missions  étoit  très-res- 
serré ,  et  estant  venu  à  Rome...,  composa  ce  li- 
vre d'or  de  la  conversion  de  toutes  les  nations , 
où  il  décrit  merveilleusement  bien  toutes  les 
erreurs  des  infidèles  et  leurs  souverains  remèdes, 
et  dans  lequel  il  a  inséré  un  petit  traité  qui  porte 
pour  titre  Aiguillon  des  missions,  par  lequel 
les  plus  insensibles  sont  puissamment  excitez  à 
secourir  les  âmes  de  tant  d'infidèles  qui  périssent 
misérablement  tous  les  jours.  Le  premier  de  nos 
Pères  qui  donna  commencement  aux  missions 
orientales  fut  N.  Y.  P.  Pierre  de  la  Mère  de 
Dieu ,  Arragonois  de  nation ,  et  natif  de  la  ville 
de  Daraca,  qui  establit  notre  congrégation  en 
Italie ,  et  fut  le  prédicateur  ordinaire  des  PapeB 
Clément  VIII,  Léon  XI  et  Paul  Y.»  Dès  l'an 
1604 ,  on  commença  la  mission  de  Perse  (3). 


Cl 


(f)  Monnmenta  ilominicana ,  ïïh.  1607, 1033, 

(2)  ibid., an.  1610,1033. 

(3)  /»<</.,  a».  1631 


(1)  Voyez  ci-dessus,  t.  u,  p.  153.  col.  2. 

(3)  yoyage  d'Orient ,  du  R.  P.  Philippe  de  la  Très-Sainte 
Trinité,  Carme-Décbautsé,  p.  406. 

(S)  Ibid.,  p.  413.  Annales  des  Carmes-Dichmsset  de 
France,  par  le  R.  P.  Uuis  de  Sainte-Thérèse,  Carme-Dé- 
chaussé ,  visiteur  général ,  1. 1 ,  p.  932: 
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[1693]  LIVRB  DEUXIÈME, 

Clément  Vlll  donna ,  le  13  juillet,  un  Bref  à  cet 
effet,  ainsi  qu'une  lettre  adressée  au  roi  de 
Perse.  Les  missionnaires  étaient  déjà  en  chemin, 
lorsque  Paul  V,  successeur  de  :e  Pontife,  leur 
envoya  à  son  tour,  le  20  juilkt  1605,  un  Bref 
qui  leur  conférait  plusieurs  grftc  es.  Ces  religieux 
se  nommaient  Paul  de  Jésus>Murie ,  Génois ,  de 
la  famille  de  Rivarola ,  qui  fut  élevé  trois  fois  à 
l'office  de  général,  et  Jean  de  Saint-Élisée ,  né 
à Galahorra ,  en  Espagne,  qui  devint  archevê- 
que d'Ispahan  et  primat  de  toute  la  Perse.  Le 
Pape,  au  moment  de  leur  départ,  avait  voulu 
qu'ils  prissent  pour  leurs  patrons  les  saints  apô- 
tres de  ce  pays,  en  sorte  qu'on  les  nommait  Paul- 
Simon  et  Jean-Tbaddée.  Ils  se  trouvaient  ac- 
compagnés du  P.  Vincent  de  Saint-François ,  né 
au  royaume  de  Valence.  Arrivés  en  Perse ,  ils 
fondèrent  à  Ispahan,  capitale  de  l'empire,  un 
hospice,  devenu  un  couvent  formé,  dans  lequel 
on  fit  tous  les  exercices  de  communauté  prati- 
qués dans  les  monastères  de  la  chrétienté.  Le 
son  des  cloches,  la  célébration  des  grand'messes 
et  des  autres  offices ,  furent  tolérés  par  Schah- 
Abbas ,  qui  recommandait  aux  Carmes  de  l'a- 
vertir, si  on  leur  faisait  quelque  tort.  Ils  avaient 
toute  liberté  de  prêcher  en  langue  persane  dans 
leur  église,  dont  la  porte  restait  ouverte  du  matin 
au  soir;  et  ils  maintenaient  ainsi  dans  la  foi  les 
anciens  catholiques,  ou  y  affermissaient  les  nou- 
veaux convertis.  On  souffrait  même  qu'ils  an- 
nonçassent Jésus-Christ  au  dehors ,  sur  les  places 
publiques,  et  qu'ils  signalassent  aux  musulmans 
abusés  les  désordres  de  Mahomet.  Mais  les  aveu- 
gles sectateurs  de  r'slamisme  repondaient  aux 
missionnaires ,  qu'alors  même  que  sa  conduite 
aurait  été  mauvaise ,  il  n'en  n'était  pas  moins 
prophète ,  l'ange  Gabriel  lui  ayant  apporté  la 
loi ,  en  sorte  qu'il  faut  faire  ce  qu'il  a  écrit , 
sans  s'arrêter  à  ce  qu'il  a  fait.  Les  religieux 
pénétraient  dans   les  maisons  particulières, 
où  on  leur  proposait  des  doutes  qu'ils  s'atta- 
chaient à  résoudre.  Comme  les  Persans  sont 
curieux,  ces  conférences,  auxquelles  on  les 
voyait  souvent  assister  en   grand  nombre, 
donnaient  occasion  de  développer  toute  l'é- 
conomie de  la  religion  catholique,  et  pro- 
duisaient d'heureux  résultats.  Plusieurs  mu- 
sulmans reçurent  le  baptême  en  secret  :  par 
prudence,  on  les  envoya  en  pays  chrétien, 
parce  que,  s'ils  avaient  été  découverts,  ils  au- 
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raient  été  oontrainta  de  renier  la  foi  ou  de  subir 
le  nuirtyre ,  comme  il  arriva  au  mots  de  février 
1639.  Dés  le  38  novembre  de  l'année  précé- 
dente ,  les  Carmes  avaient  baptisé  quatre  Per- 
sans. Us  les  firent  conduire  au  supérieur  de  leur 
couvent  d'Ormui  par  un  autre  Persan,  égale- 
ment bdptisé.  Découverts  dam  le  trajet,  les 
nouveaux  chrétiens  furent  ramenés  à  Ispahan , 
condamnés  à  être  lapidés  et  brûlés,  puis  soumis 
en  effet  à  ce  cruel  martyre ,  qu'ils  endurèrent 
avec  constance.  On  inquiéta  les  religieux  à  cette 
occasion,  mais  le  roi  ne  consenti!  point  à  ce 
qu'on  les  fit  mourir.  Les  Carmes  étaient  surtout 
utiles  aux  enfants  ;  car,  en  cas  de  maladie  grave, 
leurs  parents  les  portaient  au  couvent,  ou  fai- 
saient, venir  chez  eux  les  missionnaires  pour 
qu'ils  récitassent  des  prières  sur  les  jeunes  ma- 
lades, qu'on  baptisait  aussitôt.  Ces  religieux 
travaillaient,  d'ailleurs,  à  la  conversion  des 
schismatiques  arméniens,  jacobites  et  nesto- 
riens ,  qui  habitaient  Ispahan  et  ses  environs. 
Les  Arméniens ,  comparant  le  désintéressement 
des  Carmes  à  la  cupidité  de  leurs  prêtres ,  pro- 
fessaient pour  eux  une  haute  estime.  Non  con- 
tents de  fonder  un  couvent  à  Ispahan  et  un 
hospice  à  Chiraz,  sur  le  Roknâbâd  (1),  les 
Carmes-Déchaussés  s'étaient  ménagé ,  par  l'é- 
tablissement de  leur  maison  d'Ormuz ,  un  lieu 
sûr  où  ils  pouvaient,  sous  la  protection  por- 
tugaise, recueillir  des  aumônes  pour  la  mis- 
sion de  Perse ,  envoyer  les  musulmans  conver- 
tis, et  se  retirer  eux-mêmes  en  cas  d'exil  (2)  : 
cette  mission  fut  détruite  l'an  1622,  quand 
l'ile  d'Ormuz.  tomba  an  pouvoir  des  Persans, 
qui  en  chassèrent  les  chrétiens  (3).  Mais  Dieu 
avait  inspiré  aux  Carmes  de  s'assurer  un  re- 
fuge plus  stable  et  un  centre  d'action  plus 
important,  lorsque,  en  1620,  le  P.  Léandre 
de  l'Annonciation ,  fondateur  du  couvent  d'Or- 
muz ,  obtint  du  vice-roi  des  Indes  et  de  Chris- 
tophe de  Lisbonne,  archevêque  de  Goa,  l'au- 
torisation d'édifier   dans  cette  ville  un  des 
plus  beaux  établissements  que  l'ordre  ait  pos- 
sédés. L'église  en  fut  dédiée  sous  le  vocable  de 


(1)  Philippe  de  la  Très-Sainte  Trinltf,  Foyageil'Oritnt, 
p.  428. 

(2)  Ibid.,  p.  430.  Louis  de  Sainte-Thérèse,  Annales  dti 
Carmes-Dichausset  de  France,  1. 1,  p.  346. 

(3)  md.,p.7W. 
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Notre-Dame  du  mont  Garmel.  Plusieura  autres 
couvents  en  tirèrent  leur  origine  :  celui  de 
Sainte-Thërése ,  prés  Goa  -,  celui  de  Saint-Jo- 
seph, à  Diu,  et  un  troisiéi^ie,  à  Mozambique. 
Le  collège  et  le  noviciat  furent  rattachés  au  mo- 
nastère de  Goa ,  destiné  à  alimenter  de  stijets 
les  missions  orientales  de  l'institut ,  telles  que 
celle  de  Tàttà,  sur  les  bords  de  l'Indus,  cap'*ale 


du  Sindhy  (1) ,  établie  par  le  P.  Louis-François, 
Espagnol  ;  celle  de  Bassorah ,  sur  la  rive  droite 
du  Ghat-el-Arab(3),  fondée,  vers  1623,  parle 
P.  Basile  de  Saint-François ,  Portugais. 


(1)  Philippe  4e  la  Trèi-8ain(e Trioilé,  Foyage  d'Orient, 
p.  467. 

(2)  Ibid.,  p.  462. 
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CHAPITRE  r. 

OrinhM  et  objet  de  la  CoiiorAfltlion  de  la  Propanailun  de 
la  Fol.  —  La  Fi-anre,  auxiliaire  et  iiisliuincnt  du  «aint 
8Mn«  pour  l'iuuvre  des  mlMioni  :  le  P.  Cullon ,  le  P.  Jo- 
icph ,  talnt  Vincent  de  Paul. 


Le  Carme  Philippe  de  la  Très-Sainte  Tri- 
nité (1),  dit  du  P.  Pierre  de  la  Mère  de  Dieu  : 
«Ce  grand  homme  voulut  induire  Clément  VIII 
i  fonder  la  Congrégation  de  la  Propagation  de 
la  foy...  N.  V.  P.  Dominique  de  Jésus-Marie, 
natif  de  Calalayud ,  autrefois  Bilbilis ,  et  connu 
de  tout  le  monde  pour  la  rare  sainteté  de  sa  vie 
et  pour  les  choses  miraculeuses  qu'il  a  faites , 
avança  grandement  l'établissement  de  cette  Con- 
grégation envers  le  Pape  Grégoire  XV,  non- 
seulement  par  son  conseil ,  mais  aussi  |)ar  ses 
travaux  et  par  ses  œuvres  ;  puisque,  ayant  assem- 
blé, des  aumosnes  des  personnes  pieuses ,  quan- 
tité de  mille  escus  pour  fonder  les  rentes  des 
missions ,  il  les  donna  tous  à  cette  sainte  con- 
grégation. » 

Mais  c'est  i  Urbain  Cerri(2),  secrétaire  de  la 
Congrégation  de  la  Propagande,  qu'il  convient 
surtout  d'expliquer  l'origine  et  le  but  de  cette 
instituiiou  : 

«  Il  y  a ,  dit  Cerri  à  Innocent  XI ,  quatre  Con- 
grégations de  cardinaux ,  qui  sont  comme  au- 
tant de  pivots  qui  soutiennent  le  monde  chré- 
tien ,  gouverné  imr  la  haute  sagesse  de  Votre 
Sainteté.  La  première  est  celle  des  Rites ,  qui  a 
la  direction  du  service  de  Dieu  et  des  saints.  La 
seconde  est  celle  des  Éviques  et  réguliers,  qui  a 


(1)  Foyage  d'Orien'.p.  407. 

(2)  Élat  présent  de  l'Eglise  romaine  dans  foules  les 
parties  du  monde,  dcrit  pour  l'usage  du  Pape  liinnrent  XI, 
par  iiionsloiior  Urbano  Gcrii .  sevi'élaire  de  la  cuii(;rc{jai''ou 
de  Propagandâ  Fide,  p.  2«8. 


soin  des  ministres  sacrez.  La  troisième  est  la 
Congrégation  du  Saint-Office,  qui  retranche  et 
qui  guérit  les  membres  infectez  do  l'^lgliste  chré- 
tienne. Ei  la  quatrième  est  la  Congrégation  de 
Propagandâ  Fide ,  qui  a  soin  d'étendre  et  de 
maintenir  la  religion  dans  toutes  les  parties  du 
monde.  Celle-ci  doit  sa  naissance  au  Pape  Gré- 
goire XV,  de  sainte  mémoire,  qui ,  animé  par  le 
zèle  du  P.  Narni ,  prédicateur  apostolique ,  l'é- 
rigea,  et  ordonna,  par  une  bulle,  qu'elle  seroit 
cui»|Hjsce  de  treize  cardinaux ,  deux  préti'es , 
un  religieux ,  et  un  secrétaire  ;  qu'ils  s'assem- 
bleroient  pour  le  moins  une  fuis  pur  mois ,  et 
qu'ils  lui  communiqueroient  leurs  rcsulutions. 
Ce  Pontife  assigna  pour  leur  entretien  les  émo- 
luments des  ane//t  cardinatitii ,  leur  donna  un 
palais  qui  valoit  dix  mille  écus ,  et  un  capital 
de  quinze  mille  écus  en  argent  comptant.  Un  si 
saint  commencement  fut  continué  avec  encore 
plus  d'ardeur  sous  le  pontificat  d'Urbain  VIII , 
qui  choisit  plusieurs  théologiens  et  prédicatciM's 
d'ordres  religieux ,  pour  les  envoyer,  en  qua- 
lité de  missionnaires ,  dans  différentes  parties  du 
monde ,  et  qui  donna  de  grands  privilèges  et 
des  sommes  considérables  d'argent  à  la  Congré- 
gation. Plusieurs  personnes ,  excitées  par  un  si 
grand  exemple ,  laissèrent  des  biens  fort  consi- 
dérables à  cette  Société  ;  par  où  elle  se  trouva  en 
élat  de  faire  de  grands  progrès ,  et  de  bâtir  le  col- 
légequ'onappelleaujourd'huileco//^<7ed'{/r6atn 
ou  de  Propagandâ  Fide.  (Pl.CI ,  n"  1 .)  Les  princi- 
paux bienfaiteurs  ont  été  :  le  cardinal  S.  Onofrio, 
qui  a  laissé  deux  cent  sept  mille  écus  ;  le  car- 
dinal Cornaro ,  trente-quatre  mille  cinq  cents  ; 
le  cardinal  de  Galamina ,  cinquante-sept  mille 
quatre  cents  ;  le  cardinal  Capponi ,  huit  mille  ; 
le  cardinal  Giusliniani ,  douze  mille  cinq  cents  ; 
le  cardinal  UbaUlini ,  quarante  mille  ;  mousi- 
gnor  Vives,  quarante-deux  mille  ;  Jean  Savanier, 
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wixante-quatre  mille.  Outre  quelques  petits  hé- 
ritages ,  legs  et  dons  charitables ,  qui  font  un 
capital  d'un  million  de  livres.  Les  sommes  qui 
ont  été  données  en  divers  temps  par  des  per- 
sonnes inconnues,  et  comptées  par  le  P.  Domi- 
nique de  Jésus  et  Marie ,  montaient  à  vi&gt-denx 
mille  six  cents  livres.  En  rabattant  cent  mille 
ëcus,  qui  ont  été  employés  i  l'édifice  de  l'église 
et  du  collège ,  la  Congrégation  a  un  capital  de 
six  cent  quinze  mille  écus ,  qui  rapporte  par  an 
environ  vingt-quatre  mille  écus.  Ce  revenu , 
avec  quelques  autres  qui  proviennent  de  quel- 
ques maisons  et  rentes,  est  recueilli  par  un  offi- 
cier qui  a  le  titre  d'agent ,  et  qui  est  obligé  de 
le  porter  d'abord  au  Monte  delta  Pietà.  d'où 
l'on  ne  peut  pas  le  retirer  sans  un  ordre  de  la 
Congrégation,  signé  du  cardinal  préfect,  du 
secrétaire  et  du  maître  des  comptes.  Il  y  a  un 
bureau ,  où  Ton  enregistre  soigneusement  toutes 
les  dépenses ,  et  les  ordres  qui  ont  été  exécutés 
en  vertu  des  décrets  de  la  Congrégation  ;  de 
manière  qu'on  ne  peut  faire  aucun  mauvais 
emploi  de  l'argent.  Lorsque  les  comptes  sont 
soudez  (établis),  ce  qui  se  fait  tous  les  ans,  on 
les  remet  entre  les  mains  de  tous  les  cardinaux, 
et  on  les  examine  dans  une  congrégation  parti- 
culière qui  se  nomme  la  congrégation  dello 
Stato  temporale.  Outre  toutes  ces  précautions , 
il  a  plu  i  Votre  Sainteté  de  choisir  le  cardinal 
Spinola,  pour  avoir  un  soin  particulier  de  la 
Congrégation;  et  S.  E.  lui  a  déjà  procuré  divers 
avantages,  en  déterrant  quelques  dettes  (créan- 
ces) que  Ton  croyoit  perdues...  Pour  donner 
présentement  à  Votre  Sainteté  une  idée  générale 
des  dépenses  que  la  Congrégation  est  obligée  de 
faire ,  je  produirai  les  articles  suivants  :  Pour 
l'entretien  du  collège  tous  les  ans,  cinquante 
mille  livres;  pour  les  officiers  de  la  Congréga- 
tion ,  dix-sept  cents  ;  pour  l'imprimerie ,  mille  ; 
pour  l'entretien  des  évéques ,  des  missionnaires 
et  des  collèges  hors  de  Rome ,  dix  mille  ;  pour 
des  legs ,  etc. ,  et  autres  dettes ,  deux  mille  sept 
cents;  pour  frais  extraordinaires,  comme  au- 
mônes ,  réparations  de  maisons ,  etc. ,  une  année 
avec  l'autre,  trois  mille.  Je  passe  présentement 
au  collège  d'Urbain  de  Propagandd  Fide. 

«  Collège  d'Urbain,  de  Propagandd  Fide.  — 
Ce  collège  fut  érigé  en  1627  par  Urbain  VIH. 
il  doit  sa  naissance  à  une  fondation  considérable 
qui  fut  faite,  parmonsignor  Jean-Baptiste  Viv'h, 


pour  da  jeunes  hommes  de  quelque  nation  qu'ils 
fussent.  Cette  fondation  fut  confirmée  par  le 
Pape,  qui  prit  ce  collège  sous  la  protection  im- 
médiate du  saint  Siège  ;  il  lui  accorda  tous  les 
privilèges  et  toutes  les  immunités  dont  jouissent 
les  collèges  des  Allemands ,  des  Anglois  et  des 
Grecs ,  et  toutes  les  écoles  de  Rome  ;  et  il  établit 
trois  chanoines  des  trois  églises  patriarcales  pour 
gouverner  ce  collège,  comme  on  le  peut  voir 
dans  le  bref  Inmortalis  du  l*'aoùt  1627.  En 
1637,  le  cardinal  S.  Onofrio  fit  une  fondation 
pour  douze  jeunes  hommes  de  six  nations  parti- 
culières d'Asie  et  d'Afrique ,  savoir  :  la  Géor- 
gienne, la  Persienne,  laNestorienne,  la  Jacobite, 
la  Melchite  et  la  Cophtique  (copte) ,  auxquelles 
il  ajouta  l'Arménienne  en  cas  de  vacance:  cette 
fondation  fut  approuvée  par  le  bref  Altitudo.  Le 
même  cardinal  fit ,  en  1639,  une  autre  fondation 
pour  treize  Éthiopiens  et  Brachmanes,  et  en  ob- 
tint l'approbation  par  le  bref  67nerosa.  Ces  deux 
fondations,  qui  contiennent  plusieurs  clauses 
par  rapport  à  l'âge ,  au  temps  et  à  l'élection , 
furent  unies  au  collège  d'Urbain,  en  1641,  par 
le  bref  Romanus  Pontifex.  On  ôta  aux  cha- 
noines des  églises  patriarcales  l'administration 
des  deux  premiers  collèges,  et  on  en  donna  la 
surintendance  à  la  Congrégation  instituée  par 
Grégoire  XV.  Mais,  comme  on  a  toujours  eu 
beaucoup  de  difficulté  à  trouver  des  jeunes  gens 
des  nations  ci-dessus  mentionnées ,  la  Congré- 
gation, du  consentement  de  la  maison  des  Bar- 
berini ,  et  avec  permission  du  Pape ,  a  souvent 
disposé  de  ces  places  pro  tempore  en  faveur 
d'autres.  Le  collège  d'Urbain  est  gouverné  par 
un  recteur,  qui  est  un  prêtre  séculier,  sous  l'in- 
spection du  secrétaire...  Il  rend  ses  comptes 
tous  les  quatre  mois  au  cardinal  qu'on  nomme 
Mensario,  dont  l'affaire  est,  non-seulement  de 
lui  en  donner  quittance ,  mais  aussi  de  visiter 
le  collège  et  de  voir  si  les  étudiants  sont  bien 
gouvernés.  Et  on  peut  dire,  à  la  consolation  de 
Votre  Sainteté,  que  ces  étudiants  sont  traités, 
élevés  et  instruits  mieux  que  ceux  d'aucun  autre 
collège  et  séminaire  dans  Ro-:ie...  A  l'égard  des 
études  de  ces  jeunes  gens ,  ils  ont  des  lecteurs 
(professeurs)  qui  leur  enseignent  la  théologie 
scolastique ,  la  controverse ,  la  morale ,  la  phi- 
losophie ,  les  humanités ,  et  les  langues  latine , 
grecque ,  hébraïque  et  arabe...  Le  cardinal ,  qui 
a  inspection  sur  les  études  de  ces  novices ,  a»- 
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liite tom  Im  ans  an  moii d'aoùtà  leur «tuwo 
aveo  le  secrëtûre  et  let  lecteurs. 

•  tmprimeri$.  —  Dam  le  palais  de  la  Con- 
grégation «  il  y  a  une  chambre  bien  pourvue  de 

^  caractères  de  quarante^uit  langues  différentes , 
avec  un  habile  imprimeur  et  un  correcteur. 
On  y  imprime  continuellement  plusieurs  ou- 
vrages nécessaires  à  la  conservation  et  à  la  pro- 
pagation de  k  foi  catholique.  Ces  livres  sont 
distribués  gratis  aux  évéques,  aux  missionnaires 
et  autres,  pour  les  disperser  par  tout  le  monde. . . 

•  Àrchiv$t.  —  Tous  les  mémoires  et  toutes 
les  lettres  que  la  congrégation  reçoit ,  et  celles 
qu'elle  écrit,  se  gardent  soigneusement  dans  les 
archives ,  aussi  bien  que  ses  décrets  et  ses  réso- 
lutions. Mais,  quelque  exact  que  soit  le  registre, 
et  de  quelque  secours  que  soient  les  tables ,  les 
matières  sont  en  si  grand  nombre  et  diffèrent  si 
fort,  qu'il  faut  une  peine  incroyable  pour  trouver 
les  anciennes  délibérations.  » 

Après  avoir  montré ,  dans  la  Propagande ,  le 
foyer  d'où  les  missionnaires,  comme  autant  de 
rayons  lumineux,  devaient  aUer  éclairer  au  loin 
les  ténèbres  de  l'infidélité,  et  le  centre  auquel 
leurs  relations  devaient  aboutir,  nous  ne  pou- 
vons taire  que  la  France  semblait  être  provi- 
dentiellement destinée  à  seconder  de  la  manière 
la  plus  efficace  l'action  salutaire  et  civilisatrice 
de  cette  Congrégation.  Du  temps  de  saint  Louis, 
ra8ceni*2nt  du  royaume  très-chrétien  se  faisait 
sentir  cans  toutes  les  parties  du  monde  alors 
connu.  A  l'époque  présente ,  il  s'étendit  simul- 
tanément en  Amérique ,  en  Asie  et  en  Afrique. 
Sans  parler  des  rois,  ni  de  leurs  ministres, 
dont  l'ensemble  de  notre  récit  permet  a«isez 
d'apprécier  l'active  protection ,  nous  nous  bor- 
nerons à  indiquer  trois  noms  illustres,  ceux 
du  P.  Gotton,  du  P.  Joseph,  et  de  saint  Vin- 
cent de  Paul. 

On  connaît  déjà  l'heu'TtfUse  influence  exercée 
par  le  P.  Gotton ,  criifesseur  de  Henri  IV  et  de 
Louis  XIII,  danr  l'intérêt  des  missions  étran- 
gères. Le  P  iJorléans  nous  apprend  qu'après 
avoir  cp'iité  la  cour,  le  célèbre  Jésuite  ne  cessa 
pas  ûe  s'intéresser  à  cette  œuvre,  a  II  y  avoit 
^ejà  quelques  années,  dit  cet  historien  (1), 
^,        que  les  Anglois...  avoient  chassé  les  mission- 


(I)  p.  106. 


nains  du  Canada,  et  len  avoient  renvoyés 
en  France,  au  grand  déplaisir  du  P.  Got- 
ton, qui  vit  par  là  ruiner  son  ouvrage,  sans 
voir  aucun  endroit  par  où  il  le  pust  rétablir. 
L'expédient  lui  en  fût  suggéré,  lorsqu'il  y  pen- 
soit  le  moins.  Deux  jeûner.  Jésuites,  qui  étù- 
dioient  en  théologie  à  ^a.  Flèche,  conversant 
souvent  avec  le  P.  Massé,  qui  demeuroit  en 
cette  maison  depuis  son  retour  de  la  Nouvelle- 
France  ,  conceui«nt  un  zèle  extraordinaire  pour 
rétablir  cette  mission.  Estant  ensuite  venus  à 
Paris ,  pour  étudier  eu  théologie ,  et  ayant  com- 
muniqué leur  dessein  à  un  grand  serviteur  de 
Dieu ,  nommé  le  P.  de  la  Bretesche ,  ce  Père  s'y 
affectionna  conune  eux,  et  en  plU-Ia  au  duc  de 
Ventadour.  Ce  seigneur  prit  l'affaire  à  cœur; 
et,  pour  y  réussir  seurement ,  il  eut  le  zèle  d'a- 
cheter du  duc  de  Montmorenei,  son  oncle,  le 
gouvernement  du  Canada.  Les  choses  en  estoient 
là,  quand  le  duc  de  Ventadour  s'en  ouvrit  au 
P.  Gotton ,  et  luy  demanda  des  missionnaires. 
A  cette  proposition,  le  saint  provincial  bénit 
l'aimable  Providence ,  qui ,  parmi  ses  plus  gran- 
des traverses ,  lui  avoit  réservé  la  consolation 
de  rétablir  luy-mesme  une  œuvre  qu'il  avoit 
commencée  pour  k  gloire  de  Dieu  et  pour  le 
salut  des  ùmes.  Il  fit  tout  ce  qu'on  luy  demanda. 
Les  deux  premiers  auteurs  du  dessein ,  qui  es- 
toient le  P.  Le  Jeune  et  le  P.  Vimond,  encore 
trop  peu  avancez  dans  leurs  études,  furent  ré- 
servez à  une  autre  fois.  Le  P.  Charles  Lale- 
mant,  le  P.  Massé,  et  le  P.  de  Brébeuf ,  cet 
homme  illustre  qui  seroit  un  grand  saint  dans 
l'Église  quand  il  n'auroit  pas  esté  un  grand  mar- 
tyr, y  furent  envoyez  les  premiers.  Pour  mettre 
la  dernière  main  à  cet  ouvraçe ,  Dieu  appela  à 
la  Compagnie  un  fils  du  marquis  de  Gamache, 
qui,  ayant  dévotion  en  entrant  de  fonder  un 
collège  à  Québec,  n'eut  pas  plus  tût  proposé  k 
chose  au  marquis  son  père ,  que  le  vertueux  sei- 
gneur y  consentit.  Ainsi  fut  enfin  ékblie  solide- 
ment et  à  demeure  cette  mission,  à  laquelle  il 
semble  que  Dieu  ait  attaché  une  grâce  particu- 
lière pour  sanctifier  ses  ouvriers,  s 

On  vavoirmaintenantla direction  ou  préfecture 
des  missions  du  Canada,  du  Levant  et  du  Maroc, 
exercée  par  un  personnage  non  moins  illustre, 
François  Le  Clerc  du  Tremblay,  si  connu  ttous  le 
nom  de  Père  Joseph ,  qu'il  avait  pris  en  se  faisant 
Gapuciu,  et  l'agent  le  plus  dévoué  du  cardinal 
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de  Riclielieu.  L'abbé  Richard  (1)  entre ,  à  cet 
égard ,  dans  les  détails  suivants  :  «Il  n'y  avait 
rien  que  ce  religieux  ne  mît  en  œuvre  lorsqu'il 
s'agissait  de  la  gloire  de  Dieu ,  et  de  porter  son 
nom  dans  les  pays  les  plus  éloignés  *,  et ,  pour 
le  faire  avec  autorité  et  dans  les  règles ,  il  de- 
manda la  permission  à  Urbain  VIII.  Ce  grand 
Pape  la  lui  accorda  d'autant  plus  volontiers , 
qu'il  vit  que  le  roi  favorisait  une  si  pieuse  entre- 
prise |)ar  ses  libéralités  et  parla  protection  qu'il 
donnait  à  tout  ce  que  faisait  le  P.  Joseph.  Il  fut 
donc  nomme  supérieur  de  la  grande  mission 
d'Orient  en  1G2â ,  et  il  commença  d'abord  par 
l'achat  de  plusieurs  hospices  pour  loger  les  reli- 
gieux ,  qu'il  envoya  avec  les  ornements  néces- 
saires pour  célébrer  la  messe  et  l'office  divin ,  et 
pour  administrer  les  sacrements.  Gomme  il  avait 
un  pouvoir  absolu  de  prendre ,  dans  tous  les 
couvents  de  Capucins,  les  religieux  qui  lui 
sembleraient  les  plus  propres ,  il  en  choisit  bien- 
tôt cent ,  qiii  fuieut  ravis  d'être  trouvés  dign(es 
de  porter  la  foi  de  Jé.;us-Christ  dans  tous  les  en- 
droits du  monde,  et  capables  de  souffrir  le  mar- 
tyre pour  la  propagation  de  son  Évangile.  Il  les 
envoya  deux  à  deux ,  et  quatre  à  quatre ,  dans 
la  Grèce ,  dans  la  Palestine  et  dans  l'Arménie. 
Le  roi  des  Géorgiens ,  qui  avait  reconnu  l'auto- 
rité spirituelle  du  Pape ,  voulut  avoir  de  ces 
missionnaires ,  aussi  bien  que  les  habitants  de 
Scio,  de  Smyrne,  d'Alep,  et  de  plusieurs  au- 
tres grandes  villes.  Les  conversions  qu'ils  y 
firent  vinrent  bientôt  à  la  connaissance  du  Pape 
et  de  la  Congrégation  de  Propagande  Fide.  Us 
congratulèrent  le  P.  Joseph  sur  un  si  heureux 
succès ,  et  le  prièrent  d'envoyer  aussi  des  reli- 
(Tieux  à  Tunis ,  à  Alger,  au  grand  Caire  et  à 
Na^i?  ;  où  l'archevêque  en  demandait  avec  in- 
stances. L'ambassadeur  de  France  à  la  Porte 
obtint  aussi  du  Giand  Seigneur  la  permission 
d'établir  des  missionnaires  dans  tout  son  empire. 
Il  est  vrai  que  le  grand  visir  la  fit  bientôt  révo- 
quer, la  restreignant  aux  seules  villes  où  il  y 
avait  des  consuls  de  la  nation  française.  Il  per- 
mit néanmoins  aux  Capucins  d'établir  des  écoles 
pour  la  jeunesse  à  Conslanlinople ,  si  bien  qu'en 
peu  de  temps  le  nombre  des  chrétiens  s'augmenta 
si  fort ,  que  les  Italiens  et  les  Espagnols  vou- 


(1)  le  véritable  P.  Joirph ,  Capucin ,  nommé  au  car- 
tlinalat ,  1. 1 ,  p-  lUU. 
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lurent  avoir  part  à  cette  gloire,  ety  envoyei'des 
missionnaires  de  leur  nation;  mais  le  Pape  et  la 
sacrée  Congrégation  de  la  Foi  n'y  consentirent 
pas,  de  peur  de  gâter  ce  grand  ouvrage  par  la 
division  que  cause  ordinairement  la  diversité 
des  chefis ,  à  moins  que  tous  les  ouvriers  qu'ils  y 
envoyaient  ne  voulussent  promettre  de  suivre 
eo  toutes  choses  les  ordres  du  P.  Joseph ,  parce 
qu'il  n'y  avait  que  lui  qui  eût  la  supériorité  de 
cette  mission.  Ce  nouveau  secours  fut  partagé, 
partie  dans  la  Perse,  partie  dans  l'Arménie,  au 
mont  Liban  et  en  Babylone.  Ceux  qui  allèrent 
à  Ispahan  logèrent  dans  le  palais  du  roi,  et 
n'eurent  point  d'autre  demeure  pendant  vingt 
ans;  ils  y  seraient  encore,  si  les  Hollandais, 
jaloux  d'un  si  grand  honneur  accordé  aux  sujets 
du  roi ,  ne  les  eussent  pas  rendus  suspects  aux 
ministres  du  roi  de  P^rse.  L'émir  Fakardin, 
prince  du  mont  Liban ,  les  reçut  encore  mieux 
que  n'avait  fait  aucun  autre  souverain.  11  leur 
témoigna  qu'il  souhaitait  avec  une  passion  ex- 
trême que  Monsieur  le  duc  d'Orléans,  ou  quel- 
que prince  du  sang  de  France ,  voulût  entre- 
prendre la  conquête  de  la  Terre  sainte  ;  que , 
pour  seconder  une  si  grande  entreprise,  il  offrait 
au  roi  tous  ses  États ,  ses  troupes ,  et  toutes  ses 
richesses.  Le  patriarche  d':s  Maronites ,  l'arche- 
vêque de  Ileden ,  et  tous  les  prélats  qui  gémis- 
sent sous  la  domination  du  Grand  Seigneur  et 
des  autres  princes  mahométans ,  se  mirent  à  la 
tête  de  ces  missionnaires ,  et  firent  des  conver- 
sions merveilleuses.  L'archevêque  de  Naxie  vint 
de  Rome  en  France,  fut  présenté  au  roi  par  le 
P.  Joseph  en  1626,  et  lui  demanda  sa  protec- 
tion pour  les  évêques  et  les  chrétiens  de  l'archi- 
pel et  de  l'île  d'Andros ,  l'assurant  que ,  dans 
les  prières  publiques ,  on  le  nommait  après  le 
Pape,  et  que  les  prédications  que  les  Capu- 
cins français  faisaient  partout  avec  tant  de  zèle 
avaient  procuré  de  si  grands  biens,  qu'on  les 
regardait  comme  des  apôtres;  que  ces  Pères 
avaient  rétabli  en  plusieurs  endroits  la  con- 
fession auriculaire',  confondu  les  jacobites  et 
les  nestoriens ,  converti  les  Turks  et  quantité  de 
scliismaliques  grecs,  et  instruit  m\  grand  nombre 
de  juifs  qui  demeuraient  et  trafiquaient  à  Thes- 
salonique.  On  ne  saurait  croire  les  progrès  que 
firent  ces  missionnaires  en  deux  ans.  11  y  avait 
quelque  chose  de  miraculeux;  car  il  n'est  pas 
naturel  que  notre  religion ,  qui  fait  l'objet  de  la 
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haine  de  tous  les  peuples  barbares,  se  fût  ré- 
pandue dans  toutes  les  provinces  du  Levant.  On 
ne  peut  donc  pas  douter  que  Dieu  ne  répandit 
ses  grâces  sur  les  travaux  de  ces  hommes  apos- 
toliques ,  et  qu'il  n'eût  réuni  le  Pape  et  le  roi 
pour  concourir  unanimement  à  ce  grand  des- 
sein. Aussi  ne  s'y  trouva4-il  aucun  obstacle  :  le 
Pape  accorda  au  P.  Joseph  tout  ce  qu'il  put  sou- 
haiter pour  l'exécution  de  son  projet,  et  le  roi 
fournit  à  tous  les  besoins  des  missionnaires ,  qui 
par  là  ne  furent  à  chai*ge  à  personne  dans  leur 
ministère.  De  temps  en  temps ,  Sa  Majesté  don- 
nait à  notre  illustre  Capucin  des  sommes  consi- 
dérables, dont  il  achetait  des  vases  sacrés,  des 
ornements  pour  les  évéques ,  des  livres  d'église , 
des  croix,  des  crucifix ,  des  habits  sacerdotaux, 
et  toutes  les  autres  choses  nécessaires  au  service 
divin  ;  et  le  reste  s'employait  en  aumônes.  De- 
puis que  le  cardinal  de  Richelieu  l'eut  associée 
la  conduite  des  affaires  publiques,  il  ne  cessa 
point  de  s'appliquer  à  celles  de  cette  mission 
avec  autant  de  soin  et  d'exactitude  que  s'il  n'en 
eût  point  eu  d'autres.  Il  ne  s'en  peut  apporter 
une  plus  belle  preuve  que  ce  qu'il  venait  de  faire 
une  heure  avant  qu'il  tombât  en  apoplexie  :  il 
avait  répondu  à  plusieurs  lettres  des  mission- 
naires de  Constantinople  et  du  mont  Liban ,  et 
expédié  de  nouveaux  ordres  qui  servirent  à  en- 
tretenir ces  missions  dans  toute  leur  vigueur  et 
dans  tout  leur  crédit  après  sa  mort.  Voilà  ce 
qu'un  empereur  romain  appelait  mourir  de- 
bout.» 

Saint  Vincent  de  Paul ,  qui  avait  été  esclave 
à  Tunis ,  y  avait  vu  de  près  les  ténèbres  et  les 
conséquences  immorales  de  l'infidélité.  Aussi,  dit 
Collet  (i),  ttces  ailes  de  la  colombe ,  que  le  roi- 
prophète  demandait  avec  ardeur  pour  se  trans- 
porter dans  un  lieu  séparé  du  commerce  et  de 
l'injustice  des  hommes ,  Vincent  de  Paul  les  de- 
mandait souvent  pour  voler  au  delà  des  mers, 
y  annoncer  l'Évangile  aux  infidèles,  et  le  sceller 
de  son  sang.  «Ah!  misérable  que  je  suis ,  disait- 
ail  quelquefois  dans  l'excès  de  son  zèle,  je  me 
«suis  rendu  indigne  par  mes  péchés  d'aller 
«servir  Dieu  parmi  les  peuples  qui  ne  le  con- 
«  naissent  pas.  —  Qu'heureuse ,  disait-il  encore, 


(,\)  La  vie  de  saint  Fincent  de  PanI ,  instilulenrde  la 
Congrégalion  de  la  Mission,  et  des  filles  de  la  Charili, 
t.  Il,  p.  413. 
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«qu'heureuse  est  la  condition  d'un  missionnaire 
«qui,  dans  ses  travaux  pour  Jésus-Christ,  n'a 
«d'autres  bornes  que  celles  de  la  terre  babita- 
«ble  !  Pourquoi  donc  nous  resteindre  à  un  point 
«et  nous  prescrire  des  limites,  puisque  Dieu 
«  nous  a  donné  une  telle  étendue  pour  exercer 
«  notre  zèle  ?»  De  ces  sentiments  naissait ,  dans  le 
cœur  de  l'homme  apostolique,  une  vénération 
toute  singulière,  soit  pour  saint  François-Xavier, 
que  son  courage  invincible  a  transporté  jus- 
qu'aux extrémités  des  Indes ,  soit  pour  les  mi- 
nistres évangéliques,  ou  de  la  même  Compagnie, 
ou  des  autres  ordres  religieux,  qui  par  les 
missions  s'exerçaient  à  la  culture  des  pays 
étrangers.  Quand  leurs  affaires  les  rappelaient 
en  France,  et  qu'ils  lui  rendaient  visite  à  Saint- 
Lazare  ,  il  faisait  assembler  la  communauté  en 
leur  présence ,  afin  que ,  touchée  du  rapport  des 
biens  que  Dieu  avait  opérés  par  eux ,  elle  s'ani- 
mât à  marcher  sur  leurs  pas.  Dans  cette  même 
vue ,  il  faisait  lire  au  réfectoire  leurs  Relations 
imprimées;  et,  pour  entrer  en  participation  de 
leurs  bonnes  œuvres ,  il  appuyait  de  tout  son 
pouvoir  leurs  missions  et  leurs  travaux  parmi 
les  infidèles.  Mais ,  parce  qu'on  ne  pouvait  lui 
faire  connaître  les  fruits  qu'on  avait  déjà  cueillis, 
sans  lui  découvrir  la  prodigieuse  moisson  qu'il 
restait  encore  à  faire ,  il  s'offrit  lui  et  les  siens 
à  Jésus-Christ ,  pour  défricher,  comme  les  au- 
tres ,  une  portion  du  champ  du  Père  de  famille. 
Cependant ,  comme  sa  maxime  fut  toujours  de 
ne  rien  faire  sans  une  vocation  légitime ,  il 
attendit  en  paix  cette  heure  du  Seigneur,  qu'il 
n'est  pas  permis  de  prévenir  :  aussi  disposé  à 
ne  partir  jamais ,  que  disposé  à  partir  au  premier 
ordre.  Elle  ne  vint  point  pour  lui  cette  heure 
si  désirée,  parce  que  la  Providence  le  lia  à  sa 
patrie  par  des  nœuds  qu'il  ne  lui  fut  pas  possible 
de  rompre  :  mais  elle  vint  pour  plusieurs  de  ses 
enfants ,  dont  les  uns  portèrent  la  lumière  de 
la  foi  dans  des  pays  où  elle  était  inconnue  ;  les 
autres  l'entretinrent  dans  une  région  qui  ferait 
moins  voiouîiers  des  esclaves ,  si  elle  ne  comp- 
tait faii'e  des  apostats.  Les  premiers  travaillè- 
rent à  Madagascar,  et  ils  y  souffrirent  beau- 
coup V  les  derniers  travaillèrent  en  Barbarie , 
et  ils  y  souffrirent  peut-être  encore  davan- 
tage. » 

Ainsi  Rome  et  la  France  furent  alors ,  comme 
au  temps  de  saint  Louis ,  inséparables  dans  la 
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rMonniinanee  des  peoplei ,  tux  yenx  dnqueh 
1m  r.iBsionD«iraa  allatent  Mre  luire  le  flambeia 
de  l'Évangile.  Noui  nous  bornoni  à  indiquer 
ici  oe  point  de  vue ,  dont  la  JustesM  ressortira 
dans  la  suite  de  cette  HUtoire.  et  nous  renouons 
la  chaîne,  un  moment  interrompue,  des  fdts. 


CHAPITRE  II. 


Zèle  pour  In  misiioos  dani  l'ordre  de  uint  Dominique.  — 
Les  Frères-Prtebeurs  i  8clo.  —  Le  P.  Domiolque  de  Salnl- 
TbooMi. 


Après  la  cëlëbration  du  chapitre  de  Milan, 
en  1632,  le  maître  général  Séraphin  Siccus 
fit  renouveler  et  confirmer  par  le  saint  Siège  les 
privilèges  précédemment  octroyés  aux  Domini- 
cains qui  se  dévoueraient  aux  fonctions  aposto- 
liques dans  les  pays  infidèles  (1).  Afin  d'étendre 
de  plus  en  plus  le  bienfait  des  missions ,  il  réso- 
lut d'établir  dans  plusieurs  couvents  de  son  or- 
dre en  Russie  l'étude  des  langues  des  Armé- 
niens, des  Valaqoes  et  des  Tartares.  Urbain  VIII 
favorisa  l'exécution  de  son  projet,  en  accordant 
A  ceux  qui  étudieraient  ces  idiomes  ou  qui  les 
enseigneraient  aux  autres  les  privilèges  que 
Paul  y  avait  accordés  aux  Frères>Précheurs  qui 
s'appliqueraient  à  l'étude  des  langues  grecque, 
hébraïque,  chaldaïque  et  arabe. 

Le  maître  général  s'occupa,  avec  la  même  in- 
telligence ,  à  soutenir  le  couvent  des  Domini- 
cains de  Raguse ,  et  deux  autres  qu'on  avait 
commencé  à  bâtir  dans  ce  pays.  Placées  sur  les 
frontières  des  Turks,  ces  maisons  religieuses 
étaient  non-seulement  très-utiles,  mais  indispen- 
sables pour  la  conservation  de  la  foi  parmi  des 
peuples  tributaires  des  musulmans  et  toujours 
exposés  à  leurs  insultes.  Aussi  Urbain  VllI,  à  la 
prière  du  P.  Siccus,  écrivit-il  au  roi  d'Espagne 
Philippe  IV  pour  solliciter  ses  libéralités  en 
faveur  de  monastères  qu'il  qualifiait  de  forte- 
resses du  christianisme. 

En  1628 ,  le  chapitre  général  des  Domini- 
cains fiit  convoqué  à  Toulouse.  Les  Relations 
envoyées  par  les  supérieurs  des  Philippines  sur 


(1/  Touron,  Nisloire  des  hommes  iliuUret  de  l'ordre 
dfS'Miit  Domiiiii^ae,  t.  v,  p.U7. 
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ce  qui  l'était  pané  1m  annéM  prdeédentes  dans 
le  Japon,  dam  le  petit  royaume  de  Solor,  dans 
Im  Um  MoluquM  et  dans  quelquM  autrra  par- 
tiM  dM  IndM  orientalM,  n'y  excitèrent  pu 
moins  le  lèle  dM  ministres  apostoliques  qi.i 
celles  qui  avaient  été  communiquéM  aux  chapi- 
trM  précédents.  On  lut  avec  joie  dans  cm  Rela- 
tions 1m  noms,  1m  travaux  immensM,  1m  succès 
glorieux  d'un  grand  nombre  de  missionnaires, 
dont  la  plupart  venaient  de  terminer  leur  course 
par  un  cruel  martyre,  surmontant  par  la  vertu 
de  la  grâce  divine  tout  oe  que  le  fer  et  le  feu 
avaient  de  plus  violent.  On  ne  fût  pas  moins 
édifié  d'ai^rendre  que,  parmi  cette  multitude 
d'insulairM  et  d'autres  gentils  qui  avaient  aban- 
donné le  culte  des  idolM  pour  faire  profession 
de  l'Évangile,  plusieurs  s'étaient  montrés  aussi 
fervents  dans  la  foi  et  aussi  constants  dans  1m 
supplicM  que  leurs  pèrM  spirituels.  Lm  femmes, 
dans  la  persécution,  avaient  égalé  ou  surpassé  le 
courage  dM  hommM  (1).  De  jeuuM  fillM  et  de 
tendrM  enfants,  dont  quelques-uns  n'atteignaient 
pas  encore  leur  dixième  aimée,  avaient  souffert 
sans  se  plaindre  1m  tourments  et  la  mort  plutôt 
que  de  renoncer  à  Jésus-Christ  pour  se  proster- 
ner devant  1m  faux  dieux.  U  est  fait  mention  de 
ces  aotM  d'héroïsme  chrétien  dans  les  actM  du 
chapitre  général  de  Toulouse. 

Nicolas  Rodolphe,  succMseur  de  Séraphin 
Siccus,  n'eut  pas  moins  de  sollicitude  pour  1m 
missions  che2  les  infidèles  (3).  Dans  le  chapitre 
de  son  élection,  tenu  à  Rome  en  1629,  il  fit  or^ 
donner  que  tous  1m  missionnaires  dominicains 
dans  les  Indes  orientalM  et  occidentales  y  met- 
traient en  usage  le  Catéchisme  romain  pour 
l'instruction  des  néophytes  ;  et  la  traduction  de 
ce  Catéchisme  dans  les  divers  idiomes,  foite  par 
de  savants  religieux,  facilita  l'exécution  de  l'or^ 
donnance.  Sans  entrer  dans  le  détail  des  autres 
règlements  adoptés  pour  les  missions,  nous  ajou- 
terons que  le  chapitre  de  Rome  assura  un  fonds, 
dont  le  sage  supérieur  destina  une  partie  à  la 
rédemption  dM  captifs.  U  ne  se  passa  point 
d'année  qu'il  n'envoyât  dM  apôtres  en  Afrique, 
en  Amérique  et  en  Asie.  Outre  1m  Espagnols, 


(1)  Foolana,  Monumenta  dominieana,  an.  1624. 

(2)  Tourou ,  Histoire  des  hommes  Ulutires  de  l'ordre 
de  saint  Dominique,  t.  t,  p.  300.  Fontana,  Monumenta 
dominieana,  au.  16^9. 
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accoutumés  depaii  phn  de  deux  «ièclM  à  ira- 
verser  les  mers,  plusieurs  Dominicains  italiens 
et  quelques  Français  se  dévouèrent  généreiise> 
ment  à  cet  apostolat  :  on  peut  dire  que  leurs 
travaux  ne  furent  ni  moins  pénibles  ni  moins  glo- 
rieux que  ne  l'avaient  été  ceux  de  leurs  illustres 
prédécesseurs  dans  la  carrière;  et  le  ministère 
de  quelques-uns  fut  couronné  par  le  martyre. 
Fontana  a  consigné  dans  ses  Jlfontimenli  les  Re- 
lations exactes  qui  étaient  adressées,  année  par 
année,  tantôt  à  la  Congrégation  de  la  Propa- 
gande, tantôt  au  maître  général,  et  quelquefois 
au  Vicaire  de  Jésus-Christ.  Nicolas  Rodolphe, 
attentif  à  ce  que  les  missions ,  tant  en  Orient 
qu'en  Occident ,  fussent  toujours  pourvues  d'un 
nombre  suffisant  d'ouvriers  évangéliques ,  en- 
trait à  cet  égard  dans  les  plus  grands  détails. 
Les  supérieurs  des  missions  lui  écrivaient  régu- 
lièrement pour  lui  rendre  compte  de  tout  ce  qui 
se  passait,  au  sujet  de  la  religion,  soit  dans  les 
Philippines  et  les  royaumes  de  l'Asie ,  soit  en 
Amérique.  Les  provinciaux,  dans  les  différentes 
parties  de  l'Europe,  étaient  aussi  chargés  de  lui 
faire  connaître ,  de  temps  en  temps ,  le  nombre 
des  missionnaires  que  leurs  provinces  avaient 
déjà  fournis ,  et  les  noms  de  ceux  qui  seraient 
bientôt  en  état  d'aller  exercer  au  loin  le  saint 
ministère. 

Aux  missions  du  Levant ,  dont  nous  voulons 
nous  occu  per  d'abord  d'une  manière  plus  spéciale , 
se  rattache  le  nom  de  Jacques  Goar,  l'un  des  reli- 
gieux les  plus  savants  et  les  plus  zélés  de  la  fa- 
mille de  saint  Dominique  (1).  Né  à  Paris,  l'an 
1601 ,  il  s'appliqua  de  bonne  heure  à  l'étude  de  la 
langue  grecque ,  qui  devait  le  mettre  en  état  de 
travailler  à  la  conversion  des  schismatiques.  Peu 
après  la  fondation  du  couvent  de  Saint-Honoré, 
alors  dans  la  première  ferveur  de  la  réforme , 
et  qui  produisit  plusieurs  savants,  il  y  embrassa, 
l'an  1619,  l'institut  des  Frères-Précheurs.  Ayant 
terminé  son  cours  de  philosophie  et  de  théologie, 
il  alla  professer  l'une  et  l'autre  à  Toul,  sans 
négliger  l'étude  du  grec.  Cette  langue  fut  entre 
ses  mains  une  clef  avec  laquelle  il  pénétra  la 
doctrine  des  Orientaux,  s'instruisit  de  leurs  rites, 
de  leurs  cérémonies ,  de  leur  liturgie ,  et  en  gé- 


(1)  Touroii,  Histoire  des  hommes  illustres  de  l'ordre 
de  saint  Domitùque,  t.  m ,  p.  357.  Fontana,  Monumenta 
domlnicana,  au.  1029. 
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néral  de  tout  ce  qui  avait  rapport  i  leur 
croyance ,  à  leur  morale ,  à  leur  discipline  ou 
à  leurs  coutumes ,  soit  dans  la  célébration  des 
saints  mystères ,  soit  dans  l'administration  des 
autres  sacrements.  Quoique  le  P.  Goar  n'eût 
que  trente  ans,  lorsque  Nicolas  Rodolphe  vint 
à  Paris  en  1631,  ce  maître  général,  faisant 
moins  d'attention  &  son  âge  qu'à  sa  capacité  et 
à  sa  vertu ,  résolut  de  lui  fournir  le  moyen  de 
compléter  ses  connaijsances  et  de  s'occuper  en 
même  temps  de  la  conversion  des  schismatiques. 
Il  lui  donna  le  titre  de  missionnaire  apostolique, 
le  nomma  prieur  du  coUvent  de  Saint-Sébastien 
dans  111e  de  Scio,  et  l'emmena  avec  lui  à  Rome, 
d'où  Goar  se  rendit  à  sa  destination.  Son  incli- 
nation naturelle  pour  les  Grecs,  l'estime  qu'il 
faisait  de  leurs  savants,  la  connaissance  qu'il 
avait  de  leur  religion ,  lui  attirèrent  bientôt 
leur  amitié  et  leur  confiance.  Les  plus  habiles 
d'entre  eux ,  leurs  prêtres  et  leurs  prélats ,  ai- 
maient à  converser  avec  lui ,  à  lui  communi- 
quer sans  réserve  leura  livres ,  à  le  recevoir 
dans  leurs  assemblées ,  à  lui  proposer  leurs  dif- 
ficultés et  à  écouter  ses  réponses.  Plusieurs  en 
firent  leur  profit ,  parce  qu'il  leur  montra  clai- 
rement la  vérité  de  tous  les  dogmes  de  l'Église 
latine,  la  conformité  de  sa  doctrine  avec  celle 
de  tous  leurs  anciens  docteurs,  et  le  peu  de  fon- 
dement des  prétextes  que  pouvaient  alléguer  les 
modernes  pour  excuser  leur  séparation.  Les 
Grecs  étaient  d'autant  moins  en  état  de  résister 
à  ses  raisonnements ,  qu'il  les  battait  avec  leurs 
propres  armes.  Quand ,  avec  l'avantage  de  la 
logique ,  on  a  encore  celui  de  plaire  aux  per- 
sonnes qu'on  veut  persuader,  on  ne  peut  man- 
quer de  réussir.  Mais,  si  le  :  éjour  de  huit  an- 
nées que  le  P.  Goar  fit  à  Scio  fut  utUe  à  un 
certain  nombre  de  schismatiques  réconciliés  à 
l'Église  romaine,  il  le  fut  aussi  à  lui-même, 
puisque  le  mis.Monnaire  apprit  à  fond,  dans  cette 
île,  tout  ce  qui  concernait  la  croyance  et  les  cou- 
tumes de  l'Église  grecque  d'aujourd'hui,  et 
qu'il  y  recueillit  de  riches  matériaux,  utilisés 
depuis  dans  le  plus  beau  de  ses  ouvrages.  De 
retour  à  Rome  vers  la  fin  de  1639,  il  fut  fait 
prieur  du  couvent  de  Saint-Sixte ,  communauté 
que  plusieurs  de  ses  anciens  amis ,  religieux  de 
sa  province ,  étaient  venus  réformer.  Les  biblio- 
thèques de  Rome  lui  fournirent  de  nouveaux 
secours  pour  les  ouvrages  qu'il  méditait.  Mais 
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rien  ne  lai  Ait  plut  tvtntageux  et  plus  agréable 
i  la  fois,  que  le commeroe  d'ënidition  qu'il  en- 
tretint avec  les  plus  savants  hommes  du  siècle. 
Son  mérite  le  fit  aussi  estimer  des  cardinaux 
François  et  Antoine  Barberini ,  neveux  d'Ur- 
bain Vil! ,  alors  régnant  ;  mais  il  se  lia  d'une 
amitié  plus  particulière  avec  le  célèbre  Léon 
AUaiii ,  connu  sous  le  nom  de  Léo  AUaliuê, 
Cet  habile  homme ,  né  dans  l'île  de  Scio  d'une 
femille  de  Grecs  schismatiques ,  et  transporté 
dès  son  enfance  en  Italie ,  avait  fait  ses  pre- 
mières études  en  Galabre.  Il  s'était  perfectionné 
k  Rome  dans  le  collège  des  Grecs.  Placé  ensuite 
parmi  les  maîtres  de  cette  maison,  il  avait 
donné  de  grandes  preuves  de  son  érudition  ,  de 
la  pureté  de  sa  foi ,  et  de  son  zèle  ardent  pour 
la  conversion  de  ses  compatriotes  schismatiques. 
Le  désir  de  les  réconcilier  à  l'Église  romaine  le 
porta  à  fonder  divers  collèges  dans  l'ile  de 
Scio,  où  il  passa  lui-même  quelques  années. 
Lorsque  le  P.  Goar  arriva  pour  la  seconde  fois 
à  Rome ,  Allatius  y  était  de  retour,  et  y  jouis- 
sait d'une  haute  réputation.  Les  deux  ouvrages 
intitulés  la  Grèce  orthodoxe  et  Apologie  du 
concile  d'Éphète  lui  firent  beaucoup  d'honneur; 
mais  le  plus  connu  de  ses  écrits  est  son  grand 
traité  du  Consentement  perpétuel  de  l'Église 
orientale  et  occidentale.  C'est  là  que,  pour 
rapprocher  les  Grecs  des  Latins,  il  entreprend 
de  prouver  que  les  deux  Églises  ont  toujours 
été  unies  dans  la  même  foi.  Il  fait  voir  que  les 
Grecs  s'accordent  avec  les  Latins ,  non-seule- 
ment sur  le  dogme ,  mais  encore  sur  les  points 
les  plus  essentiels  de  la  discipline ,  et  qu'ils 
n'ont  pas  moins  condamné  que  les  catholiques 
les  nouveautés  des  prétendus  réformés.  Il  trouve 
une  prouve  de  ce  fait  dans  le  traitement  que 
venait  de  subir  Cyrille  Lucar,  patriarche  de 
Constantinople ,  déposé  et  anathématisé  par  ses 
collègues  pour  avoir  osé  faire  alliance  avec  les 
calvinistes,  et  voulu  introduire  leurs  erreurs 
dans  l'Église  grecque.  Léo  Allatius  n'oublie  pas 
que  plusieurs  illustres  prélats  et  autres  grands 
personnages  de  cette  Église  sont  demeurés  tou- 
jours unis  au  saint  Siège,  surtout  depuis  le  con- 
cile de  Florence  et  le  pontificat  d'Eugène  IV.  11 
montre  ensuite  que  les  deux  Églises ,  en  divers 
temps ,  ont  changé  bien  des  choses  dans  leurs 
anciens  rites  :  il  ajoute  que  la  foi  seule  est  im- 
muable ,  et  que  la  diversité  des  cérémonies  ue 
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doit  point  causer  de  division.  Ce  liirre  contient 
une  histoire  exacte  de  l'Égliae  grecque ,  et  fait 
connaître  les  auteurs  de  la  même  nation  qui  ont 
écrit  pour  ou  contre  l'Église  romaine.  Allatius 
était  tout  occupé  du  travail  que  nous  venons 
d'analyser,  quand  il  commença  à  conBaitra  le 
P.  Goar,  avec  lequel  la  conformité  de  sentimenta 
et  d'études  l'unit  étroitement.  Ils  se  communi- 
quèrent réciproquement  leurs  lumières ,  et  leurs 
savants  entretiens  furent  utiles  A  tous  les  deux. 
Allatius ,  beaucoup  plus  ancien ,  était  aussi  plus 
profond  dans  la  science  des  Grecs ,  plus  oonun 
par  ses  ouvrages;  mais  les  recherches  plus  ré- 
centes que  Goar  venait  de  faire  dan*  les  Églises 
de  Scio  lui  servirent  pour  perfectionner  les  écrits 
qu'il  n'avait  pas  encore  publiés.  Dans  son  traité 
du  Consentement  perpétuel  de  l'Église  orien- 
tale et  occidentale .  il  cite  le  témoignage  du 
P.  Goar,  afin  <le  prouver  que,  parmi  les  Orien- 
taux ,  comme  A9.Ti^  l'Église  ronuine ,  les  fidèles 
conmiunienl  sous  une  seule  espèce. 

En  1 642,  le  P.  Goar  revint  à  Paris,  et  accepta 
l'emploi  de  maître  des  novices  dans  le  couvent  de 
Saint-Honoré.  L'année  suivante ,  les  affaires  de 
son  ordre  le  rappelèrent  à  Rome  ;  mais  il  se  re- 
trouvait à  Paris  en  1644.  La  charge  de  maître 
des  étudiants  qu'on  lui  donna  lui  laissa  assez  de 
temps  libre  |)our  vaquci*  à  la  publication  des 
ouvri.ges  auxquels  il  travaillait  depuis  plusieurs 
annéet ,  d'autant  plus  qu'il  s'était  habitué  à 
prendra  sur  le  sommeil  de  longues  heures  con- 
sacrées à  la  lecture  ou  à  la  prière.  Le  ptcmier 
écrit  que  le  P.  Goar  ail  publié,  en  1647,  est  son 
Eucologi  ou  Rituel  des  Grecs,  qui  renferme 
toute  la  l<turgie  sacrée  des  Orientaux ,  tout  ce 
qui  appartient  aux  cérémonies  et  aux  pratiques 
observées  par  les  anciens  et  par  les  nouveaux 
Grecs  dans  leurs  solennités ,  c'est-à-dire  dans  la 
célébration  des  divins  offices ,  dans  l'adminis- 
tration des  sacrements  et  l'ordination  des  minis- 
tres ,  dans  les  consécrations ,  les  bénédictions , 
les  funérailles ,  les  prières  publiques ,  etc.  L'au- 
teur explique ,  par  de  savantes  remarques ,  l'o- 
rigine,  l'antiquité ,  le  sens  véritable  des  saintes 
cérémonies;  et,  parmi  cette  diversité  de  prati- 
ques modifiées  quelquefois  selon  les  temps  et 
les  lieux ,  il  signale  la  foi  constante  des  peuples 
touchant  la  vérité ,  l'unité ,  la  per|)étuité  et  l'u- 
nifonnitc  du  sacrifice ,  qui  est  et  qiii  a  toujours 
été  le  même  dans  l'Église  chrétienne.  Le  P. 
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Goar  ne  (arda  pas  à  donner  Im  traductions  qu'il 
avait  faites  de  divers  ouvrages  grecs  et  ses  notes 
sur  ces  livres ,  dont  quelques-uns  contiennent 
une  bonne  partie  de  l'histoire  byiantine.  Il  en 
dédia  un ,  en  1648,  au  cardinal  Mazarin ,  reli- 
gieux de  son  ordre,  alors  archevêque  d'Aix.  Il 
en  présenta  un  autre,  en  1653 ,  au  chancelier 
Séguier.  Depuis  huit  ans ,  il  avait  presque  con- 
tinuellement la  plume  à  la  main ,  lorsqu'il  fut 
élu  vicaire  général  de  sa  congrégation  de  Saint- 
Louis;  charge  qu'il  accepta  dans  un  esprit  de 
sacrifice ,  car  elle  le  détournait  de  ses  études. 
Déjà  sa  santé  était  ruinée  par  le  travail ,  et  il 
mourut  le  33  septembre  1653. 

Il  précéda  de  trois  années  dans  la  tombe  Hya- 
cinthe Subiani,  zélé  défenseur  de  la  foi  en 
Orient,  dont  nous  devons  retracer  la  vie.  Né 
dans  la  ville  d'Arezzo  en  Toscane ,  l'an  1593 , 
il  embrassa  la  règle  de  saint  Dominique ,  prêcha 
(lendant  vingt  années  en  Italie,  et  résolut  d'aller, 
au  ))éril  de  sa  vie,  porter  le  flambeau  du  chris- 
tianisme chez  les  infidèles.  De  l'avis  de  la  con- 
grégation de  la  Propagande,  Urbain  VIII  l'en- 
voya, l'an  1640,  en  Orient  avec  le  titre  de  mis- 
sionnaire apostolique.  11  parcourut  les  eûtes  de 
l'archipel  et  plusieurs  autres  contrées  de  la 
Turquie ,  rappelant  les  schismatiques  à  l'obéis- 
sance de  l'Eglise  romaine  et  préchant  Jésus- 
Christ  aux  musulmans.  Il  retira  plusieurs  apo- 
stats du  précipice  où  le  désespoir  les  avait  jetés , 
et  fortifiia  la  foi  de  quelques  esclaves  auxquels 
ses  facultés  ne  lui  permettaient  pas  de  procurer 
la  liberté.  Sa  cbastance  fut  souvent  à  de  rudes 
épreuves  ;  la  faim ,  la  soif ,  les  sueurs ,  la  lassi- 
tude ,  la  nudité ,  exercèrent  sa  patience  ;  de 
grands  dangers  le  menacèrent;  mais  le  zèle 
dont  il  était  dévoré  n'en  fut  point  ralenti.  Selon 
les  ordres  du  saint  Siège ,  après  avoir  visité , 
consolé  et  encouragé  les  catholiques  qui  con- 
servaient encore  une  foi  pure  dans  quelques 
endroits  de  l'Asie  sous  la  domination  des  infi- 
dèles ,  il  vint  à  Rome ,  au  commencement  de 
l'année  1644,  rendre  compte  à  la  congrégation 
de  la  Propagande  de  l'état  où  il  avait  trouvé  les 
Églises  chrétiennes  en  Orient.  Sur  son  rapport, 
on  prit  de  nouvelles  mesures  pour  propager 
r  Évangile  dans  ces  régions.  On  jugea  aussi  à 
propos  de  le  renvoyer  sur  les  lieux ,  mais  avec 
un  nouveau  caractère  et  des  pouvoirs  plus  am- 
ples, Urbain  Vni  le  nomma  archevêque  d'Édesse 
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et  coadjuteur  de  l'archevêque  de  ^yme.  Il  fut 
encore  chargé  du  soin  de  l'Eglise  métropolitaine 
d'Éphèse  et  de  celle  de  Métélin  :  preuve  du  triste 
état  dans  lequel  se  trouvaient  ces  Églises  aban- 
données ,  qui ,  n'ayant  [dus  rien  de  leur  an- 
cienne splendeur,  n'attendaient  des  secours  que 
de  la  charité  de  quelque  courageux  ministre  de 
l'Évangile.  Urbain  VIII  éUnt  mort  le  99  juillet 
1644  sans  avoir  déclaré,  dans  un  consistoire 
public ,  la  nomination  de  l'archevêque  d'Édesie, 
ni  fait  expédier  des  bulles ,  Innocent  X  remplit 
ces  formalités.  Le  nouveau  prélat  partit  sana 
délai  pour  l'ile  de  Scio  où  il  était  attendu ,  et 
où  il  fut  sacré ,  dès  le  39  septembre ,  par  le  Do* 
minicain  Pierre  de  Marchis,  archevêque  de 
Smyrne,  en  présence  d'une  grande  multitude 
de  chrétiens  et  de  Turks.  Les  besoins  de  l'Église 
de  Scio  et  les  instances  des  insulaires  arrêtèrent 
quc'que  temps  Subiani.  Tandis  que,  livré  tout 
entier  au  ministère  apostolique,  il  affermissait 
les  orthodoxes,  conférait  avec  les  schismatiques, 
et  cherchait  à  ouvrir  les  yeux  des  musulmans, 
la  Providence  le  rendit  témoin  du  martyre  du 
P.  Alexandre  de  Lugo ,  religieux  de  son  ordre, 
et  l'un  des  compagnons  de  son  apostolat  (1). 

Alexandre  Baldrati,  natif  de  Lugo,  bourg 
dans  le  Ferrarais,  était  entré  à  dix-sept  ans 
chez  les  Frères-Prêcheurs,  le  15  janvier  1613. 
Après  avoir  étudié  dans  un  de  leurs  couvents  de 
Naples,  il  enseigna  la  théologie  dans  celui  de 
Bologne.  Il  jouissait  d'une  grande  réputation 
comme  prédicateur,  lorsqu'une  maladie  l'arrêta 
tout  à  coup  dans  cette  carrière  évangélique.  Au 
lieu  d'attendre  du  repos  et  de  la  vertu  des  re- 
mèdes le  rétablissement  de  sa  santé,  le  P.  Alexan- 
dre, dont  le  zèle  et  le  caractère  étaient  ex- 
trêmement vifs ,  se  hâtii  d'aller  à  Venise.  Il 
s'embarqua  sur  un  vaisseau  prêt  à  faire  voile 
pour  l'Orient ,  et  devança  à  Scio  l'archevêque 
d'Édesse,  qui,  à  son  arrivée,  l'associa  à  sa  mis- 
sion ,  et  se  réjouit  des  conversions  opérées  par 
le  ministère  de  ce  Dominicain.  Mais  les  ennemis 
de  l'Église  ne  voyaient  qu'avec  peine  ces  triom- 
phes. Un  apostat,  nommé  Aga Gusaim,  imagina, 
pour  y  mettre  fin ,  de  faire  courir  le  bruit  que 
le  P.  Alexandre  avait  embrassé  l'islamisme. 
Cette  calomnie ,  accréditée  au  loin ,  ébranla  les 
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fiilticfl  ilani  la  foi.  L'inpotleur,  loutentDl  loo 
DMoton^a .  D«  craignit  point  d'tUer  dëcUrar  au 
gouvoraeur  de  l'll«,  niMulman  fanatique,  qu'il 
avait  dei  preuvea  do  ion  asaertion.  La  nouvelle 
dtait  agréable ,  et  le  gouverneur  agit  conune  l'il 
eût  été  persuadé  de  la  réalité  du  fait.  Ayant 
mandé  le  prétendu  prosélyte ,  il  le  reçut  avec 
honneur,  loua  ton  changement ,  et  commençait 
à  lui  faire  de  grandes  promeuei ,  li ,  oonttant 
dani  M  démarche ,  il  le  montrait  désormais  bon 
musulman.  Le  disciple  de  Jésus-Christ ,  saisi 
d'une  sainte  indignation ,  ne  le  lalsu  pu  long- 
tempe  dans  son  erreur.  «Moi ,  mabomëtan  1  s'é- 
cria*(-il  ;  quelle  imposture l  Sachei  que,  par  la 
miséricorde  de  Dieu,  je  suis  chrétien.  J'ai  tou> 
jours  vécu  et  je  veux  mourir  en  chrétien.  J'ai 
l'honneur  d'être  religieux ,  prêtre  et  prédica- 
teur de  l'Évangile.  Vous  me  trouverei  prêt  i 
donner  ma  vie  et  4  répandre  jusqu'à  la  dernière 
goutte  de  mon  sang,  plutôt  que  de  renoncer  i 
U  foi  de  Jésu»>Ghrist ,  Sauveur  de  tous  les  hom- 
mes. Puissiei-vous...»  Le  gouverneur  l'inter- 
rompit ,  en  disant  qu'il  ne  lui  était  plus  permis 
de  se  nommer  chrétien ,  puisqu'il  était  devenu 
le  disciple  du  grand  prophète ,  ni  de  faire  pro- 
fession de  l'Évangile,  puisqu'il  avait  reconnu 
la  sainteté  de  l'Alcoran.  Ces  paroles  enflammant 
de  plus  en  plus  le  lèle  du  serviteur  de  Dieu ,  il 
témoigna  dans  les  termes  les  plus  forts  toute 
son  horreur  pour  l'Alcoran  «t  pour  son  auteur. 
Dès  lors  le  gouverneur  et  l'assemblée  des  Turks, 
qui  l'environnait,  s'éorièreiit  tout  d'une  voix , 
comme  jadis  le  grand  prêtre  des  Juifs  avec  son 
conseil  :  «Cet  homme  a  blasphémé ,  il  mérite  U 
mort.  •  Aga  Gusaim  fut  déchargé  de  l'obligation 
de  prouver  ce  qu'il  avait  avancé  faussement  au 
déshonneur  du  P.  Aleundre.  Il  ne  fut  plus 
question  que  d'obtenir  de  celui-ci  qu'il  réparât 
le  tort  qu'on  prétendait  qu'il  avait  fiit  à  la  re- 
ligion des  Turks,  en  déoUmant  contrç  leur  loi 
et  leur  prophète  ;  «'eiU-dire  qu'on  le  mit  dans 
l'alternative  di  mourir  dam  l««  tounnentSi  ou 
de  rétracter  ce  qu'on  appetoit  des  blasphèmes 
contre  Mahomet.  Quelqu'un  ajouta  que  la  répa- 
ration ne  serait  convenable  qu'autant  qu'il  se 
ferait  musulman.  Mais  on  parlait  k  un  homme 
qui ,  brûUnt  d^à  du  désir  de  verser  son  sang 
pour  attester  sa  foi ,  continuait  à  prêcher  haute- 
ment la  divinité  de  Jésus-Christ  et  la  nécessité 
de  croire  en  lui  pour  obtenir  le  salut.  Insensible 


à  tout  le  reste,  il  ne  daignait  ccmiter  ni  les 
menaces  ni  les  promesses  des  infidèles,  l»  gou- 
verneur, remettant  l'affaire  au  loridemain ,  or- 
donna que  l'on  conduisit  en  prison  le  P.  Alexan- 
dre, qui  passa  toute  la  nuit  à  se  préparer  par  la 
prière  au  martyre.  Le  lendemain,  qui  était  un 
mercredi ,  on  le  présenta  au  cadi ,  ou  chef  de  la 
justice  de  la  ville.  Les  Turks  l'accusèrent  d'avoir 
blasphémé  contre  le  grand  prophète,  et  parlé  de 
sa  loi  avec  le  dernier  mépris.  Le  divan  assem- 
blé, on  renouvela  lesexhorlations ,  les  menaces 
et  les  promesses  pour  ébranler  le  P.  Alexandre, 
Le  généreux  confesseur  prolesta  de  nouveau, 
avec  la  même  fermeté ,  qu'il  endurerait  tous  les 
supplices,  (dulùt  que  de  rien  faire  contre  ce 
qu'il  devait  à  Dieu.  On  envoya  chercher  le 
prieur  des  Dominicains  de  Scio  ;  et  le  cadi ,  le 
regardant  d'un  air  farouche,  lui  demanda  pour- 
quoi il  avait  gardé  chez  lui  un  traître ,  et  d'où 
venait  qu'il  avait  été  asseï  hardi  pour  l'empê- 
cher d'embrasser  l'islamisme.  Le  P.  Alexandre 
ne  donna  pas  &  son  supérieur  le  temps  de  ré- 
pondre. Il  dit  lui-même  que ,  iNiisqn'il  n'avait 
jamais  eu  la  pensée  de  se  faire  musulman ,  on  ne 
devait  pas  demander  pourquoi  on  l'avait  empê- 
ché de  le  devenir  ;  qu'il  n'était  passé  de  l'Italie 
dans  cette  île  que  pour  y  prêcher  l'Évangile  ; 
qu'il  avait  reçu  mission  de  l'archevêque  de 
Smyrne,  son  prélat,  et  qu'avec  le  secours  du 
ciel  il  espérait  faire  voir  à  tout  le  divan  de 
quelle  constance  le  Dieu  des  chrétiens  arme  ses 
prédicateurs  pour  la  défense  des  vérités  qu'il 
leur  fait  annoncer.  Sur  cette  réponse ,  le  cadi 
envoya  des  soldats  au  couvent  de  Saint-Sébas- 
tien ,  avec  ordre  de  lui  amener  Pierre  ile  M«r<- 
cbii,  archevêque  de  Smyrne.  Interrogé  de  quel 
pays  il  était ,  ce  prélat  répondit ,  «  De  Florence,  t 
Interrogé  ensuite  sur  sa  profeuion  :  «Je  suis, 
dit-il,  chrétien,  religieux  de  Saint-Dominique, 
archevêque,  et  supérieur  miy^u''  d*  tous  les  Do- 
«inioalns  qui  se  trouvant  dana  l'Ua  de  Scio. 
«^ Tu  ea  dono,  répliqua  U  cadi,  l'ennemi  du 
Grand  Seigneur,  et  diigne  de  mort  pour  avoir 
prêché  et  bit  prêcher  ta  religion  sur  les  terres 
de  Sa  Uautesse.  »  L'archevêque  présenta  le  fii>- 
maa  qui  l'autorisait,  ainsi  que  les  religieux  de 
son  ordre ,  à  résider  (A  i  prêcher  dans  les  États 
du  sultan.  La  plupart  des  offioien  du  divan 
Qonnaissaient  ce  privilège ,  et  ei  rendirent  té- 
moignage. Aussi  le  cadi  ae  bomt-t-il  à  dema^ 
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der  au  prëUt  pourquoi  il  avait  empêché  le  l*. 
Alexandre  d'embrauer  rialamiiiDe.  Le  confe^ 
•eur,  qui  l'ëlait  tu  Juaqu'alon ,  prit  la  parole 
pour  répondre  à  cette  interrogation,  comme  il 
avait  déjà  hit  lonqu'on  avait  adreuë  un«  de- 
mande semblable  à  wn  prieur.  Le  divan,  trou- 
vant l'archevêque  et  le  prieur  lufBuiument 
juitifiëi ,  le*  renvoya  tout  lei  deux  au  couvent, 
avec  défenie  d'en  tortir  juaqu'i  nouvel  ordre, 
et  on  voulut  avoir  lei  nomi  de  tout  le«  religieux 
qui  composaient  la  communauté.  Le  P.  Alexan- 
dre demeura  leul  exposé  aux  attaques  des 
Turki.  On  n'omit  rien  pour  le  surprendre  et 
pour  abattre  sa  constance ,  comme  si  de  sa  chute 
eût  dépendu  la  gloire  des  musulmans  et  l'hon- 
neur de  leur  fausse  religion.  Voyant  ces  ten- 
tatives inutiles ,  le  cadi  dit  au  confesseur  qu'il 
lui  donnait  encore  trois  jours  pour  prendre  de 
meilleurs  conseils ,  et  pour  déclarer  s'il  aimait 
mieux  mourir  criminel  et  misérable  que  de 
vivre  heureux  sous  la  protection  du  prophète. 
«Si  vous  n'attendei  qu'une  réponse  précise ,  ré- 
pliqua le  P.  Alexandre,  il  n'est  pas  besoin  de 
trois  jours.  J'ai  d^à  répondu,  et  je  déclare  de 
nouveau  que  rien  ne  sera  jamais  capable  de  me 
faire  renoncer  à  la  foi  de  Jésua-Christ.  Je  lui 
serai  fidèle  jusqu'au  dernier  soupir  ;  et  cette 
fidélité ,  que  je  n'attends  que  de  sa  grâce ,  fera 
mon  bonheur  et  assurera  mon  salut. —  Hé  quoi  l 
reprit  le  cad.'    croi»-tu  que  nous  ne  pouvons 
nous  sauver  en  suivant  notre  loi  ï  —  Non ,  re- 
partit sans  hésiter  le  religieux.  Il  ne  peut  y 
avoir  de  salut  que  par  Jésu»<:hri8t.  Votre  pro- 
phète est  un  prophète  menteur,  et  votre  loi  est 
l'ouvrage  du  Père  des  mensonges.  »  Le  juge , 
voyant  tous  les  Turks  frémir  de  rage,  anima 
encore  leur  fureur.  «Vengex  donc  notre  pro- 
phète, dit-il,  et  faites  sentir  à  ce  chien,  qui 
blasphème  notre  loi ,  ce  que  peuvent  des  fidèles, 
lél^  pour  leur  religion.  »  Cet  ordre  ne  fut  que 
trop  promptement  exécuté.  On  déchargea  sur 
le  confesseur  de  Jésua-Ghrist  une  grêle  de  coups 
de  bâton,  et  avec  tant  de  violence  qu'il  en 
serait  mort,  si  le  Seigneur  ne  l'avait  réservé  à 
de  nouvelles  épreuves ,  pour  augmenter  son  mé- 
rite et  la  gloire  de  son  martyre.  Tout  couvert 
de  sang  et  de  plaies,  il  fut  traîné  dans  un  ca- 
chot. Arrivé  à  la  porte ,  on  ne  lui  donna  pas  le 
temps  de  descendre  les  douze  marches  de  l'es- 
calier; mais  on  le  poussa  rudement,  et  on  le 
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préapita  en  bu.  Ces  mauvais  Iraitemants  no  lui 
arrachèrent  pas  une  plainte.  Dans  l'horreur  du 
cachot ,  la  joie  de  souffrir  pour  le  nom  de  Jésua- 
Christ  lui  fit  oublier  la  douleur  que  lui  ausaient 
ses  blessures.  Cependant ,  le  bruit  courait  dans 
la  ville  de  Scio  que  le  divan  avait  résolu  la 
mort  de  tous  les  religieux  du  couvent  de  Saint- 
Sébastien  ;  et  il  est  vrai  que  les  musulmans  lee 
tourmentèrent  de  différentes  manières.  Les  in- 
fidèles étalent  particulièrement  irrités  contre 
les  deux  archevêques  de  Sb:yme  et  d'Édesse, 
qui  se  trouvaient  réunis  avec  leur*  frères  dans 
cette  communauté.  Loin  d'être  intimidés  i  la 
vue  du  péril,  les  prélata  et  les  religieux  ne 
songeaient  qu'à  lemander  à  Dieu  av  eo  ferveur 
cet  esprit  de  force  dont  le  P.  'tlexandre  avait 
surtout  besoin  dans  le  rude  combat  qu'il  allait 
soutenir.  L'archevêquo  de  Sniyme ,  sans  s'in- 
quiéter de  l'attitudj  menaçii.^u)  des  Tu  ivs,  or- 
donna de  faire  des  prières  publiques  ,"■■.  cposer 
le  saint  sacrement  dans  toutes  les  cg  ises ,  et 
d'exhorter  tous  les  chrétic'  "•  à  solliciter  pour  le 
confesseur  la  grâce  de  la  pei«<ivérance.  La  li- 
gueur avec  laquelle  on  L  gardait  ne  permit  à 
aucun  religieux  de  pénétrer  dans  son  cachot. 
Mais  un  menuisier  catholique ,  que  son  habileté 
dans  son  métier  avait  fait  connaître  de  plusieurs 
Turks ,  ayant  réussi  à  y  entrer,  le  vit  en  orai- 
son ,  prosterné  la  face  contre  terre  et  baigné 
dans  son  sang.  Le  geôlier,  quoique  infidèle , 
rendit  témoignage  que,  depuis  qu'il  l'avait  en 
sa  garde,  il  ne  l'avait  jamais  trouvé  qu'en 
prière,  ne  se  plaignant  de  personne,  ne  pre- 
nant aucune  nourriture,  mais  ne  cessant  de 
gémir  et  d  ."^ruindre  des  larmes.  Il  ajouta  qu'un 
Juif,  ca^:r>  > lios  le  même  lieu,  touché  d'une 
feusse  compassion ,  ayant  représenté  au  reli- 
gieux qu'il  était  bien  simple  de  tant  s'affliger  et 
de  t&m  souffrir  puisqu'il  pouvait  se  délivrer  de 
SOS  jteines  par  une  seule  parole ,  le  P.  Alexan- 
dre avait  répondu  :  «Mon  ami ,  ne  pensex  pas 
que  l'excès  de  mes  douleurs  ni  la  crainte  des 
supplices  qui  m'attendent  puisse  m'arracher  les 
larmes  que  vous  me  voyei  verser.  Ces  peines 
me  sont  agréables ,  et  Je  voudrais  de  tout  mon 
cœur  en  souffrir  encore  de  plus  cruelles  pour 
la  défense  de  la  foi.  Je  ne  pleure  que  mes  pé- 
chés, et  je  ne  m'af&ige  que  de  l'aveuglement  dei 
infidèles,  particulièrement  des  Juifs.  Voulei-vous 
me  consoler  véritablement  i*  ouvrez  aujourd'hui 
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les  yeux  à  la  lumière  du  christianisme  ;  recon- 
naissez dans  la  personne  de  Jésus'Ghrist  le 
Messie  promis  à  vos  pères  ;  et ,  s'il  le  faut , 
mourez  pour  lui  avec  moi.  Si  vous  avez  d'autres 
pensées ,  laissez-moi  en  paix ,  et  ne  perdez  pas 
le  temps  à  me  donner  d'inutiles  consolations.  » 
Le  troisième  jour,  indique  par  le  cadi  pour  pro- 
noncer l'arrêt ,  étant  arrivé ,  les  Turks  essayè- 
rent encore  de  soumettre  le  religieux  à  leurs  vo- 
lontés. Avant  de  le  faire  reparaître  devant  leur 
tribunal ,  ils  envoyèrent  vers  lui  un  de  leurs 
ministres ,  homme  éloquent  et  dont  ils  vantaient 
le  savoir.  En  abordant  le  prisonnier  de  Jésus- 
Christ,  le  tentateur  affecta  de  lui  témoigner 
beaucoup  d'humanité  et  d'estime.  Puis  il  fit  les 
offres  les  plus  capables  de  tenter  la  cupidité  et 
l'ambition.  Il  entreprit  ensuite  de  discourir  sur 
la  religion ,  et  il  se  croyait  en  état  de  prouver 
que  la  croyance  d'un  Dieu  en  trois  personnes, 
et  d'un  Dieu  incarné ,  n'était  qu'une  chimère. 
Il  peignit  enfin  avec  les  plus  sombres  couleurs 
les  supplices  préparés  au  prisonnier,  si ,  persé- 
vérant dans  la  foi ,  il  refusait  encore  de  pré- 
férer l'Alcoran  à  l'Évangile.  Ce  furent  autant 
de  peines  perdues.  Le  docteur  musulman  trouva 
dans  le  P.  Alexandre  un  religieux  élevé  au- 
dessus  des  passions  humaines;  un  théologien 
instruit  du  fond  même  de  sa  religion ,  et  ca- 
pable d'en  établir  solidement  toutes  les  vérités; 
un  homme  aussi  déterminé  à  tout  souffrir,  que 
ses  juges  pouvaient  l'être  à  multiplier  ses  souf- 
frances. Il  ne  tardèrent  pas  à  en  faire  l'épreuve, 
à  leur  confusion.  Traduit  une  seconde  fois  de- 
vant le  conseil ,  mais  chargé  de  chaînes  et  en- 
touré de  soldats  ou  de  bourreaux,  le  confesseur 
de  Jésus-Christ  annonça  la  paix  de  son  âme  par  la 
sérénité  de  son  front.  On  lui  demanda  s'il  était 
toujours  opiniâtre  :  il  répondit  qu'il  était  tou- 
jours chrétien.  Alors  le  cadi  prononça  la  sen- 
tence qui  le  condamnait  à  être  brûlé  vif ,  et  à 
souffrir  la  bastonnade  dans  sa  prison  jusqu'à  ce 
que  le  feu  fût  préparé.  Le  P.  Alexandre ,  ayant 
écouté  ce  cruel  arrêt  avec  sa  fermeté  ordinaire , 
se  tourna  vers  le  juge.  «Je  vous  remercie ,  lui 
dit-il ,  de  la  grâce  que  vous  me  procurez  aujour 
d'hui  :  vous  réduirez  mon  corps  en  cendres ,  et 
mon  âme  s'envolera  au  ciel  pour  y  jouir  de  la 
gloire  que  la  mort  de  Jésus-Christ  nous  a  méri- 
tée. »  Le  bûcher  fut  dressé  sur  la  plus  grande  place 
de  la  ville  de  Scio ,  où  accourut  avec  empresse- 


ment une  foule  innombrable  de  Turks  et  de 
chrétiens  :  ceux-là  transportés  d'une  folle  joie , 
en  voyant  périr  l'ennemi  de  leur  religion  ;  ceux- 
ci  soutenus  par  res|)érance  que  le  triomphe  du 
martyr  de  Jésus-Christ  ferait  en  même  temps 
triompher  le  christianisme.  Ce  qu'il  y  a  de  re- 
marquable, c'est  que  les  Grecs,  quoique  schis- 
matiques ,  s'accordaient  en  cela  avec  les  chré- 
tiens. Les  sentiments  des  uns  et  de^  autres 
éclatèrent  davantage ,  quand  le  P.  Alexandre 
parut  sur  la  place.  Un  Grec,  qui  avait  toujours 
honoré  sa  vertu ,  eut  le  courage  de  fendre  la 
presse ,  et  d'aller  se  jeter  à  ses  pieds  pour  se 
recommander  à  ses  prières.  «Je  prie  le  Seigneur, 
lui  répondit  le  généreux  martyr,  de  vous  ac- 
corder ce  que  vous  souhaitez  ;  mais,  pour  obte- 
nir sa  miséricorde,  ne  différez  pas  de  vous  ré- 
concilier à  l'Église.  »  Au  moment  où  on  allait  le 
précipiter  dans  le  feu ,  un  iman  vint  l'sssure; 
qu'on  |)ouvait  le  sauver  encore,  s'il  consentait 
seulement  à  lever  un  doigt  vers  le  ciel  en  signe 
qu'il  embrassait  la  loi  de  Mahomet.  «Je  la  dé- 
teste ,  repritril  aussitôt;  et ,  levant  trois  doigts 
en  haut ,  il  dit  d'une  voix  intelligible  :  Sancta 
Trinitas ,  unus  Deus.  En  montant  sur  le  bûcher, 
il  continua  sa  profession  de  foi,  et  répéta  à  plu- 
sieurs reprises  ces  paroles  :  In  nomine  Patris, 
et  Filii ,  et  Spiritus  sancli.  On  assure  que  Dieu 
renouvela  en  cette  occasion  le  miracle  autre- 
fois opéré  en  faveur  des  trois  Israélites  dans  la 
fournaise.  Les  flammes  parurent  respecter  le 
martyr  ;  et ,  pendant  que  les  chrétiens  levaient 
les  mains  au  ciel  pour  bénir  les  miséricordes  du 
Seigneur,  les  musulmans  furieux  ne  cessaient  de 
jeter  de  nouveaux  combustibles  au  milieu  du 
feu  ou  de  l'attiser  avec  de  longues  perches. 
Voyant  l'inutilité  de  ces  efforts ,  un  Turk  s'a- 
visa d'asséner  un  coup  de  fourche  sur  la  tête  du 
saint  ;  un  autre  lui  enfonça  sa  lame  dans  la  poi- 
trine ;  un  troisième  jeta  dans  les  flammes  un 
sachet  de  poudre  à  canon.  La  fumée  et  le  fer 
firent  ce  que  le  feu  n'avait  pu  faire.  Le  P. 
Alexandre  consomma  son  martyre,  le  10  février 
1645 ,  en  présence  de  plus  de  quarante  mille 
spectateurs,  au  témoignage  de  l'archevêque  d'É- 
desse.  Tous  les  chrétiens  furent  remplis  d'une 
sainte  joie,  ajoute  le  prélat,  et  bien  des  Grecs 
se  joignirent  aux  Latins  pour  crier  :  a  Vive  la 
foi  romaine ,  pour  laquelle  on  meurt  si  géné- 
reusement !  »  Si  quelques  Turks  firent  de  se- 
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rieuses  réflexions  sur  oe  qu'ils  venaient  de  voir, 
les  musulmans  fanatiques  n'en  panirent  pas 
moins  endurcis.  Ils  retirèrent  le  corps  saiiii  du 
milieu  du  brasier  qui  ne  l'avait  pas  consumv*^ , 
et  le  mirent  en  petits  morceaux  ;  les  uns  vou- 
lant ainsi  assouvir  leur  rage,  lec  autres  agissant 
dans  un  but  de  spéculation ,  pr^rce  qu'ils  comp- 
taient vendre  chèrement  les  reliques.  En  f.ffet, 
plusieurs  chrétiens,  soit  Grecs,  soit  latins, 
donnèrent  dca  sommes  considérables  pour  en 
racheter  une  partie.  Dans  la  ville  et  dans  toute 
l'île  de  Scio ,  on  invoqua  dès  lors  le  confesseur, 
dont  le  ciel  fit  connaître  la  gloire  par  des  mira- 
cles. L'archevêque  d'Édesse ,  ayant  dressé  la 
Relation  exacte  de  ce  martyre,  l'envoya  à  Rome. 
Léo  Allatius  s'en  servit  pour  écrire  l'histoire  du 
saint  religieux  :  mais  les  nouveaux  documents 
qu'il  fit  venir  de  Scio ,  sa  patrie ,  le  mirent  en 
état  de  suppléer  des  détails  qui  ne  se  trouvaient 
pas  dans  la  première  Relation.  Il  n'oublia  pas 
les  miracles  opérés  en  Italie  par  l'intercession 
du  martyr,  depuis  que  les  fidèles  avaient  com- 
mencé à  l'invoquer  dans  leurs  besoins  spirituels 
ou  temporels. 

Cependant,  le  triomphe  des  chrétiens,  en 
augmentant  la  confusion  des  Turks,  ajouta  à 
leur  irritation ,  dont  le  contre-coup  retomba  sur 
les  Dominicains.  On  continuait  de  les  accuser 
d'avoir  excité  le  P.  Alexandre  à  invectiver 
contre  la  loi  de  Mahomet ,  et  de  l'avoir  soutenu 
dans  les  épreuves  au  mépris  des  efforts  faits  par 
le  cadi  pour  amener  son  apostasie.  Le  gouver- 
neur en  prit  occasion  de  multiplier  les  vexa- 
tions. Il  s'attacha  surtout  à  persécuter  l'arche- 
vêque d'Édesse ,  qui  fut  enfermé  dans  une  tour, 
privé  de  recevoir  la  visite  de  ses  frères ,  et  me- 
nacé souvent  d'être  brûlé  à  petit  feu.  Pendant 
prés  d'une  année  qu'il  demeura  en  prison ,  il 
offrit  tous  les  jours  à  Dieu  le  sacrifice  de  sa  vie. 
Délivré  enfin ,  non  sans  une  protection  spéciale 
du  ciel ,  il  se  rendit  à  Smyrne ,  dont  l'archevê- 
que titulaire  était  retenu  à  Scio.  En  qualité  de 
coadjuteur,  Subiani  exerça  les  fonctions  pasto- 
rales ,  pourvut  aux  besoins  les  plus  pressants 
du  clergé  ;  et ,  donnant  les  instructions  néces- 
saires à  celui  qu'il  laissait  pour  vicaire  général , 
il  se  disposait  à  visiter  les  autres  Églises  con- 
fiées à  sa  sollicitude,  lorsque  des  lettres  du 
Pape  lui  apprirent  qu'il  venait  d'être  nommé 
vicaire  apc.  Jque  de  l'Église  patriarcale  de 
II. 
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Gonstantinople ,  et  lui  enjoignirent  de  se  rendre 
sans  délai  dans  cette  ville  impériale.  Le  saint 
Siège  souhaitait  avec  ardeur  que  les  patriarches 
latins ,  nommés  par  le  Pape  pour  conduire  les 
catholiques  répandus  dans  le  patriarcat  de  Con- 
stantinople ,  pussent  résider  dans  la  capitale  de 
l'empire  ;  et  c'était  afin  de  solliciter  cette  per- 
mission, à  laquelle  les  patriarches  grecs  s'étaient 
toujours  fortement  opposés ,  qu'on  envoyait  l'ar^ 
chevêque  d'Édesse  à  la  cour  du  sultan.  Il  ne  se 
dissimula  pas  que  la  commission  était  pleine  de 
difficultés  et  de  périls  :  mais ,  accoutumé  à  se 
roidir  contre  les  obstacles  et  à  mettre  toute  sa 
confiance  en  Dieu,  il  ne  pensa  qu'à  obéir. 
Quoiqu'on  ne  lui  eût  procuré  encore  la  recom- 
mandation d'aucun  souverain ,  il  entra  avec  as- 
surance à  Gonstantinople.  L'ambassadeur  de 
France ,  auquel  il  s'adressa  d'abord ,  lui  fit  un 
accueil  favorable  :  cependant,  au  lieu  de  lui 
promettre  d'intervenir  auprès  de  la  Porte ,  ce 
diplomate  lui  déclara  que  sa  vie  était  sérieuse- 
ment compromise  s'il  ne  se  retirait  en  toute 
hâte  d'un  lieu  où  un  évêque  catholique  ne  pour- 
rait jamais  être  toléré.  Le  zélé  prélat  ne  s'é- 
tonna point  de  ce  discours  ;  et ,  bien  que  ses  sol- 
licitations n'eussent  pas  tout  l'effet  désiré,  il 
exerça ,  contre  l'attente  des  politiques ,  son  mi- 
nistère, sous  les  yeux  des  Grecs  et  des  Turks, 
avec  assez  de  tranquillité ,  parce  qu'il  avait  ga- 
gné l'affection  de  plusieurs  à  l'époque  de  ses 
premiers  voyages  en  Orient.  Pendant  dix  années 
entières,  il  remplit  publiquement ,  tantôt  au  fau- 
bourg de  Péra,  tantôt  à  Gonstantinople  même, 
les  fonctions  épiscopales,  instruisant  les  fidèles, 
conférant  les  ordres,  célébrant  les  saints  mys- 
tères pontificalement,  aimé  des  catholiques  et 
respecté  des  musulmans.  Sa  prudence  contribua 
beaucoup  à  lui  concilier  ces  sentiments  d'estime 
et  de  vénération.  En  exposant  les  dogmes  de  la 
foi  catholique  et  les  règles  de  la  morale  chré- 
tienne, il  s'abstenait  sagement  de  déclamer 
contre  les  erreurs  des  schismatiques ,  et  n'atta- 
quait jamais  ouvertement  l'islamisme.  11  pensait 
montrer  assez  aux  uns  et  autres  ce  qu'ils  de- 
vaient croire  et  pratiquer,  en  leur  prouvant  la 
vérité  et  la  sainteté  d'une  religion  bien  opposée 
à  celle  qu'ils  professaient.  Le  patriarche  des 
Grecs  et  les  schismatiques  outrés  auraient  sou- 
haité trouver  en  lui  moins  de  modération ,  afin 
d'avoir  quelque  prétexte  de  lui  susciter  des 
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contradictions.  Ce  patriarche,  plus  ou  moins 
puissant  auprès  des  ministres  du  Grand  Sei- 
gneur, selon  qu'il  était  plus  ou  moins  en  état 
de  leur  donner  de  grosses  sommes,  se  crut  assez 
fort,  en  1655,  pour  agir  efficacement.  Il  mit 
en  mouvement  ses  amis  et  ses  pensionnaires , 
par  le  moyen  desquels  il  entreprit  de  rendre 
Tarchevéque  d'Edesse  suspect  de  mauvais  des- 
seins contre  les  intérêts  du  sultan.  Le  serviteur 
de  Dieu  fut  instruit  de  tout.  L'argent  que  le  pa- 
triarche répandait  à  pleines  mains  pour  faire 
réussir  ses  intrigues,  et  les  circonstances  du 
temps,  firent  comprendre  au  prélat  qu'il  n'épar- 
gnerait une  persécution  générale  aux  catholi- 
ques que  s'il  s'éloignait  de  Constautinople.  Il 
revint  donc  à  Rome  au  commencement  du  pon- 
tificat d'Alexandre  VII,  eu  16â5.  Son  âge  déjà 
avancé  ne  lui  permettant  pas  d'entreprendre  de 
nouvelles  missions ,  il  consacra  le  reste  de  ses 
jours  à  la  prière  et  à  la  retraite ,  d'abord  dans 
le  couvent  de  Sainte-Sabine,  puis  dans  celui  de 
la  Minerve,  où  il  mourut  le  là  octobre  1656. 
Son  corps  fut  enterré  dans  l'église  de  Saint- 
Paul  ,  sur  le  chemin  d'Oslie.  Fontana  dit  de  Su- 
biani ,  que  c'était  un  homme  ferme ,  intrépide , 
né  pour  de  grandes  choses ,  et  qui  ressemblait 
i  Sixte-Quint  pour  l'élévation  du  génie  autant 
que  pour  les  traits  du  visage.  On  a  de  ce  prélat 
deux  Relations  seulement ,  l'une  sur  le  martyre 
du  P.  Alexandre ,  l'autre  sur  ses  missions  et  ses 
visites  dans  les  provinces  d'Orient. 

Nous  ne  sortirons  pas  de  notre  sujet,  en  mê- 
lant à  l'histoire  de  tant  de  saints  religieux  celle 
d'un  prince  du  sang  othoman ,  qui  embrassa  1(^ 
même  profession.  Prince,  dit  Touron(l),  que 
le  monde  appellera  peut-être  malheureux,  pour 
avoir  perdu  dans  son  bab  âge  la  liberté,  et  un 
grand  empire  auquel  sa  naissance  lui  donnait 
droit;  mais  que  la  foi  nous  perni'  t  de  regarder, 
au  contraire,  comme  véritablement  heureux, 
puisque,  devenu  par  le  baptême  l'humble  disci- 
ple de  Jésus-Christ ,  il  fut  api>elé  à  la  liberté 
des  enfants  de  Dieu ,  et  à  une  gloire  plus  solide 
que  celle  que  peut  donner  aux  souverains  de  la 
terre  l'éclat  de  leurs  sceptres  et  de  leurs  cou- 
ronnes. Le  sultan  Ibrahim  avait  promis  avec  ser- 
ment qu'il  regarderait  le  premier  enfant  accordé 


(1)  Histoire  des  hommes  illuslrei  de  l'ordre  de  saint 
Dominique,  t.  v,  p.  â38. 
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à  ses  vœiix  comme  un  don  du  ciel ,  consacré  au 
prophète ,  et  qu'il  le  ferait  porter  à  la  Mekke , 
avec  des  présents  dignes  d'un  empereur.  En 
1643,  deux  sultanes  lui  donnèrent  deux  princes. 
Celui  qui  naquit  le  2  janvier,  de  Zaphira ,  fut 
appelé  Osman  ;  le  fils  d'Elmina ,  né  le  32  mars, 
régna  depuis  sous  le  nom  de  Mahomet  IV. 
Quand  Ibrahim  eut  résolu  de  s'acquitter  de  son 
vœu,  Zaphira  et  Osman  s'embarquèrent  à  Con- 
stautinople pour  Alexandrie;  mais  les  chevaliers 
de  Malte  s'emparèrent  de  cette  riche  proie  le  28 
septembre  1644.  Le  6  janvier  suivant,  Zaphira 
mourut  à  Malte.  (Pi.  Cl ,  n"  2.  )  On  envoya  an 
Pape  le  procès-verbal  des  dépositions  émanées 
desautres  captifs,  etqui  constataient  la  qualité  du 
prince  Osman ,  dont  le  père ,  Ibrahim,  étranglé 
à  Constantinople  en  1649,  eut  pour  successeur 
le  jeune  Mahomet.  La  conversion  du  prisonnier 
eût  été  plus  facile,  si ,  aussitôt  après  la  mort  de 
la  sultane,  on  eût  retiré  cet  enfant  des  mains 
de  ses  suivantes  ;  mais  aussi  le  triomphe  de  la 
grâce  eût  été  moins  éclatant.  Osmai.  était  entré 
dans  sa  treizième  année,  lorsqu'on  songea  à  le 
faire  élever  chez  les  Frères-Prêcheurs  de  Porto- 
Salvo ,  dans  la  cité  de  La  Valette.  Il  entra  au 
couvent  le  17  novembre  1654.  Les  femmes  de  la 
sultane  lui  avaient  inculqué ,  avec  l'islamisme , 
les  plus  fâcheux  préjugés  contre  la  religion 
chrétienne.  Aussi,  quelque  doux  qu'il  fût  en 
toute  autre  occasion ,  on  le  trouvait  intraitable 
dès  qu'on  voulait  lui  parler  de  Jésus-Christ,  et 
il  se  retenait  encore  moins  lorsqu'on  essayait 
de  le  désabuser  des  superstitions  musulmanes. 
Un  mot  contre  l'Alcoran  l'affligeait  au  {loint  de 
lui  ôter  l'appétit  et  le  sommeil.  Le  religieux 
chargé  de  travailler  à  sa  conversion  vit  donc , 
pendant  assez  longtemps,  ses  peines  infruc- 
tueuses ,  quelles  que  fussent  son  adresse  et  sa 
patience.  Mais  il  était  arrêté  au  ciel  que  ce  ma- 
hométan  obstiné  deviendrait  un  zélé  chrétien. 
Quand  il  plut  au  Seigneur  de  répandre  sa  grâce 
dans  le  cœur  d'Osman,  pour  l'éclairer  et  le  tou- 
cher, le  prince  parut  un  homme  nouveau.  Docile 
désormais  aux  instructions  et  sensible  à  la  cha- 
rité de  ceux  qui  voulaient  sauver  son  âme ,  il 
ne  proposa  plus  ses  difficultés  que  pour  en  avoir 
la  solution.  Enfin,  persuadé  de  la  vérité  et  de 
la  sainteté  de  nos  mystères ,  il  demanda ,  avec 
autant  de  ferveur  que  d'humilité ,  d'être  admis 
I  par  le  baptême  au  nombre  des  chrétiens;  et,  le 
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jour  même  ilu  sa  reQcncration ,  il  s'assit  au  ban- 
quet eucharistique.  Dominique  Othoroan  (tel  fut 
le  nom  contre  lequel  il  changea  celui  d'Osman) 
ne  parla  plus  que  des  miséricordes  du  Seigneur, 
qui  n'avait  fait  tomber  son  corps  dans  la  servi- 
tude que  pour  rendre  son  àme  éternellement 
libre  par  Jésus-Christ.  Il  y  avait  un  peu  plus  de 
deux  ans  qu'il  se  trouvait  régénéré  dans  l'eau 
baptismale ,  lorsqu'il  exprima  le  désir  de  se  con- 
sacrer entièrement  à  Dieu  par  la  profession 
religieuse.  Sa  requête  ayant  été  agréée,  la  fer- 
veur du  jeune  postulant  augmenta  avec  sa  joie. 
L'évêque  de  Malte ,  pour  seconder  sa  piété,  lui 
conféra  le  sacrement  de  confirmation  le  4  août 
1668,  et  il  fut  revêtu,  le  20  octobre  suivant, 
de  l'habit  de  saint  Dominique.  Une  modestie 
pleine  de  grdce  et  de  majesté  arrêta  les  yeux 
de  toute  l'assemblée  sur  la  personne  du  jeune 
Othoman ,  dont  la  foi  et  la  ferveur  ne  se  démen- 
tirent jamais.  Bien  qu'il  fût  d'une  complexion 
délicate ,  et  souvent  attaqué  d'une  fièvre  quarte, 
il  ne  voulut  user  d'aucune  dispense  pendant  son 
année  de  probation  :  son  courage  semblait  lui 
donner  des  forces.  Dans  ce  fils  d'un  sultan ,  dont 
la  première  éducation  avait  été  si  éloignée  des 
maximes  de  l'Évangile ,  on  ne  pouvait  se  lasser 
d'admirer  une  piélé  soutenue ,  un  complet  oubli 
des  grandeurs  mondaines ,  (me  exactitude  scru- 
puleuse à  suivre  tous  les  points  de  la  règle ,  le 
goût  de  la  prière  et  de  la  mortification  chré- 
tienne ,  résultats  admirables  de  la  secrète  onc- 
tion du  Saint-Esprit.  Ce  fut  le  21  octobre  16S9 
qu'il  prononça  ses  vœux  solennels  :  le  même 
jour,  il  fut  guéri  de  la  fièvre  quarte.  Les  cheva- 
liers de  IMalte  avaient  constamment  refusé  de 
très-fortes  sommes ,  offertes  par  le  Grand  Sei- 
gueur,  pour  la  rançon  du  prince  captif,  mon- 
trant par  là  qu'ils  préféraient  la  conquête  d'une 
àme  à  tout  l'or  du  monde.  Quand  ils  virent  le 
fils  d'Ibrahim  consacré  pour  toujours  à  Jésus- 
Christ  ,  ils  renoncèrent  absolument  à  tous  les 
droits  qu'ils  avaient  sur  sa  personne,  comme  sur 
leur  esclave;  et  ils  ne  formèrent  plus  de  vœux 
que  pour  sa  persévérance  et  son  bonheur.  Le 
Pape  ayant  décidé  que  Dominique  de  Saint-Tho- 
mas (le  nom  du  prince  ayant  été  ainsi  modifié) 
poursuivrait  ses  études  en  Italie ,  on  le  conduisit 
l'an  1660  à  Naples,  puis  à  Rome.  Alexandre  Vil, 
par  un  Bref  spécial ,  le  déclara  enfant  du  cou- 
vent de  la  Minerve  ;  et  le  maître  général ,  |)ar 
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un  autre  privilège ,  voulut  qu'à  l'avenir  il  ne  dé- 
pendit que  de  lui  seul.  Mais  le  modeste  reli- 
gieux, bien  loin  de  se  prévaloir  de  cette  excep* 
tion,  obéit  ponctuellement,  non-seulement  à  tous 
les  supérieurs  des  lieux  où  il  se  trouva ,  mais 
encore  au  frère  convers  destiné  à  avoir  soin  de 
lui.  Dans  l'espoir  que  le  roi  de  France  déclareiait 
bientôt  la  guerre  aux  Tm'ks ,  et  que  le  cardinal 
Mazarin  se  servirait  du  prince  othoman  pour 
semer  la  division  parmi  les  infidèles,  le  cardinal 
An;  .ine  Barberin,  protecteur  de  l'ordre  de» 
FrèrtG-'^rêcheure ,  jugea  convenable  d'appeler 
Dominique  de  Saint-Thomas  à  Paris,  où  il  se 
trouvait  alors.  Le  serviteur  de  Dieu  reçut ,  mal- 
gré lui ,  sur  sa  route ,  tous  les  honneurs  dus  au 
fils  du  Grand  Seigneur.  A  Turin ,  le  saint  Suaire 
fut  exposé,  à  son  occasion ,  avec  la  pompe  ac- 
coutumée; et  ce  suaire ,  dont  le  corps  du  Fils  de 
Dieu  avait  été  enveloppé ,  lui  rappelant  le  sou- 
venir de  la  Passion  et  du  grand  mystère  de  notre 
rédemption,  tira  de  ses  yeux  des  larmes  qui 
annoncèrent  sa  tendre  piété.  Poursuivant  son 
voyage  avec  deux  Dominicains ,  il  fut  surpris 
par  la  nuit  au  |)assage  des  Al|)es ,  et  ne  trouva 
pour  abri  qu'une  mauvaise  cabane  dans  un  lieu 
désert.  «Il  est  temps ,  dit  le  prince  à  ses  compa- 
gnons ,  moins  tranquilles  que  lui ,  que  nous  ren- 
contrions une  demeure  en  rapport  avec  l'état  de 
pauvres  religieux.  Cette  cabane  nous  convient 
beaucoup  mieux  que  tout  l'éclat  des  cours.  »  Le 
roi  Très-Chrétien  le  reçut,  à  son  tour,  avec 
honneur,  et  il  ravit  la  capitale  par  sa  modestie, 
sa  gravité  et  sa  présence  d'esprit.  Les  ambassa- 
deurs turks  s'étant  prosternés  à  ses  pieds ,  et  té- 
moignant avec  larmes  combien  ils  avaient  de 
douleur  de  voir  le  fils  d'un  grand  empereur  aussi 
mal  vôtu ,  Dominique  de  Saint-Thomas  leur  ré- 
pondit qu'il  s'i^ffligeait  bien  plu9  de  leur  aveu- 
glement ;  qu'il  bénissait  miUe  fois  les  niséri- 
corde«  du  Seigneur  à  mn  égards  que  l'habit 
qu'on  regardait  comme  si  vil  lui  paraissait  plui 
précieux  que  la  pourpre  des  rois  qui  n'avaient 
pas  le   bonheur  de  connaître  Jésu9- Christ. 
Les  ambassadeurs  turks  terminèrent  les  diffé- 
rends entre  la  France  et  la  Porte;  mais  Do- 
minique de  Saint-Thomas  reçut  des  lettres  de 
presque  tous  les  patriarches  grecs  et  du  fils 
du  prince  de  Yalachie,  qui  lui  promettaient  le 
secours  de  plusieurs  nations ,  s'il  voulait  faire 
valoir  ses  droits  et  prendre  les  armes  contre 
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son  frère  Mahomet  IV.  L'ambassadeur  de  Ve- 
nise, république  à  la  veille  de  se  voir  enlever 
l'île  de  Candie  par  le  sultan ,  le  pressa  de  pro- 
fiter, pour  le  bien  de  la  chrétienté,  des  disposi- 
tions favorables  des  peuples.  Il  est  vrÀ  que, 
dans  l'état  où  la  grâce  l'avait  placé ,  le  désir  de 
régner  le  touchait  peu;  mais  il  n'aurait  pas 
reculé  devant  les  plus  grands  dangers  pour 
étendre  l'empire  de  Jésus-Christ  et  pro  er  les 
lumières  de  l'Évangils  à  sa  nation.  L'  àfx^f  et 
le  sénat,  avec  lesquels  il  eut  une  entr«".  ue  De- 
nise en  1667,  ne  doutèrent  pas  que,  s'il  araissait 
dans  l'île  de  Candie,  il  n'y  opérât  une  révolu- 
tion, et  ClémenMX  condescendit  à  leurs  vœux. 
L'expédition ,  mal  combinée ,  ne  réussit  pas  ;  la 
ville  de  Candie  se  rendit  aux  Turks  ;  et  Domi- 
nique de  Saint-Thomas  revint  en  Italie.  Des  rai- 
sons d'État  et  de  politique  avaient  empêché 
jusque-là  ses  su|)érieur8  d'engager  dans  les  or- 
dres sacrés  un  sujet  que  la  Providence  pouvait 
destiner  au  trône.  Ces  raisons  ne  subsistant  plus 
depuis  la  paix  conclue  entre  les  Vénitiens  et  les 
Turks  le  17  septembre  1669,  on  l'avertit  de  se 
disposer  à  recevoir  Tlmposition  des  mains.  II 
s'y  prépra  par  le  jeûne ,  la  prière,  la  retraite, 
la  méditation  des  Livres  saints.  Sa.  solitude  était 
si  profonde ,  que  quelques  cardinaux  s'en  plai- 
gnirent au  maître  général ,  qui  en  parla  au  ser- 
viteur de  Dieu.  Dominique  de  Saint-Thomas  ré- 
pondit avec  modestie  que  les  visites  qu'on  lui 
conseillait  de  faire  ou  de  recevoir  ne  seraient 
propres  qu'à  le  dissiper,  et  serviraient  peu  à  son 
salut.  Lorsqu'il  eut  r(  ;u  la  grâce  du  sacerdoce, 
on  ne  le  vit  plus  ^abre  qu'à  l'autel ,  où  il  célé- 
brait les  saints  mystères  avec  une  ferveur  angé- 
lique ,  ou  bien  dans  quelques  exercices  de  cha- 
rité. Zélé  pour  le  salut  des  âmes ,  il  se  proposait 
d'établir  en  Italie  un  couvent  dans  lequel  on 
élèverait  des  missionnaires  particulièrement  des- 
tinés à  évangéliser  les  mahométans.  11  s'appli- 
quait avec  beaucoup  d'affection  à  instruire  les 
Turks  catéchumènes  qui  se  trouvaient  à  Rome. 
Il  sollicita  même  du  maître  général  la  permission 
d'aller,  en  Arménie,  fortifierles  chrétiens  contre 
la  persécution  et  attirer  les  infidèles  à  la  foi,  au 
péril  de  sa  vie.  Il  demanda  cette  grâce  si  sou- 
vent et  avec  tant  de  ferveur,  qu'il  l'aurait  enfin 
obtenue,  si  le  cardinal  Altiéri ,  alors  protecteur 
de  l'ordre  de  saint  Dominique,  après  avoir  con- 
sidéré la  faiblesse  de  sa  coraplexion  et  les  dan- 


gers auxquels  cette  entreprise  l'aurait  exposé  ; 
n'y  avait  mis  obstacle.  Néanmoins^  on  ne  voulut 
pas  lui  ôter  toute  occasion  d'exercer  son  xèle. 
En  1675,  le  maître  général  Thomas  de  Roca- 
berti  le  fit  docteur  de  l'ordre  et  vicaire  général 
de<  couvents  situés  dans  l'île  de  Malte.  La  con- 
tagion ravageait  cette  île  :  il  n'en  fut  que  plus 
pressé  de  s'y  rendre,  pour  soulager  le  peuple  et 
les  religieux  dans  leurs  besoins.  Le  fils  du 
sultan  Ibrahim  devait  finir  sa  cairière  dans  le 
lieu  où  il  avait  commencé  à  connaître  Jésus- 
Christ  et  à  vivre  de  son  esprit.  Il  mourut  à 
Malte  le  25  octobi'e  1676,  dans  sa  trente-cin- 
quième ^nnée.  La  vie  qu'il  avait  menée  depuis 
Kl  conversion  au  christianisme  et  toutes  les  cir- 
constances de  sa  mort  montrèrent  assez  que  le 
Seigneur  avait  eu  des  desseins  de  miséricorde 
sur  cet  élu. 


CHAPITRE  m. 

!<iuions  des  Jésuitu  en  Grèce. 

Constaiitinople ,  où  î'on  comptait  plus  de  cent 
mille  Grecs ,  quarante  mille  Arméniens,  autant 
de  Juifs ,  environ  trente  mUle  esclaves  de  diffé- 
rentes nations,  et  une  foule  d'Européens  de 
diverses  religions,  eût  demanié  un  grand  nom- 
bre de  missionnaires.  La  Compagnie  de  Jésus 
n'y  en  avait  que  six  (1)  ;  mais  leur  église  éteit 
toujours  ouverte,  et  ils  remplissaient  leurs 
fonctions  avec  autant  de  liberté  qu'en  France. 
D'ailleurs ,  l'établissement  d'une  congrégation 
en  l'honneur  de  la  sainte  Vierge  suppléait  à 
leur  petit  nombre  :  les  fervents  congréganistes 
étaient  eux-mêmes  autant  de  missionnaires  dans 
les  prisons ,  dans  les  hôpitaux,  dans  les  habita- 
tions des  chrétiens,  qu'ilsévangélisaient  par  leurs 
exemples  comme  par  leurs  paroles  (2).  La  plus 
pénible ,  mais  aussi  la  plus  consolwte  occupa' 
tion  des  Jésuites ,  était  la  mission  que  deux 
d'entre  eux  faisaient  dans  les  bagnes  du  Grand 


(I)  Estât  des  miisioHS  de  Grèce ,  présenté  à  nossei- 
gneurs les  arckevesques ,  ivesques  et  députes  du  clergé 
de  France,  en  l'année  tOfti,  p.  73. 

(2)/6W.,p.41. 
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Seigneur  ou  de  quelques  particuliers  (1).  On  ap- 
pelait ainsi  les  prisons  où  les  infidèles  renfer- 
maient les  esclaves  achetés  ou  pris  en  guerre 
sur  les  chrétiens.  Le  bagne  du  Grand  Seigneur 
en  contenait  jusqu'à  trois  mille ,  Russes ,  Polo- 
nais, Allemands,  Français ,  etc.  A  peine  appro- 
chait-on de  ces  vastes  cachots ,  qu'on  entendait 
avec  un  vif  serrement  de  cœur  le  bruit  de  leurs 
fers ,  celui  des  coups  qu'ils  recevaient  et  des 
cris  arrachés  i  leur  douleur.  De  la  porte ,  on 
apercevait,  au  travers  d'une  obscurité  que  le 
soleil  tempérait  rarement,  tous  ces  esclaves  en- 
chaînés ,  le  visage  hâve,  le  corps  brisé  de  fati- 
gue. Ils  ne  vivaient  que  de  pain  et  d'eau ,  n'a- 
vaient d'autre  lit  que  la  terre  ;  leur  corps  était  à 
demi  nu  ;  le  mauvais  air  qu'ib  respiraient  dans 
ce  lieu  infect  engendrait  une  vermine  qui  les 
tourmentait  sans  cesse  ;  et  les  malades,  traités 
avec  la  même  indifférence  que  les  valides ,  ne 
devaient  qu'à  la  ch'tritc  de  leurs  compagnons  le 
peu  de  paille  sur  lequel  ils  reposaient.  Les  gardes 
ne  parlaient  à  ces  infortunés  que  le  bâton  à  la 
main  et  l'injure  à  la  bouche  ;  leurs  fautes  les 
plus  légères  provoquaient  de  si  rudes  châtiments, 
que,  la  patience  échappant  à  plusieurs ,  ils  sem- 
blaient près  de  lomiier  dans  le  désespoir.  Le 
seul  bien  qui  leur  restât  était  la  liberté  de  vivre 
et  de  mourir  en  chrétiens.  Les  missionnaires  le 
leur  faisaient  apprécier,  et  ils  recueillaient  une 
riche  moisson  dans  ces  bagnes. 

Sur  la  fin  de  l'an  1623,  et  à  la  demande  de 
M.  de  Ctàij,  ambassadeur  de  France  à  Gonstan- 
tinopie ,  des  Jésuites  furent  envoyés  à  Smyrne , 
où  M.  Sanson ,  consul  des  Français ,  les  logea 
chez  lui  et  leur  lit  préparer  une  chapelle  (2). 
A  sept  années  d'un  ministère  fécond,  succédè- 
rent ,  par  suite  du  changement  de  consul ,  des 
années  de  stéril'té  et  de  contradictions.  Jac- 
ques, archevéonè  grec  de  Smyrne,  s'adressant 
le  20  octobre  1632  à  Louis  XII  le  pria  de  faire 
donner  une  maison  à  ces  apôtres ,  et  de  les  as- 
sister de  ?c<  libéralités.  Jern  Xalepti,  métropo- 
litain des  Arméniens ,  écrivit ,  de  son  côté ,  à 
Urbain  YllI  et  à  Louis  XUl  :  «Très  parfait  et 
envoyé  de  Dieu ,  saint  Pa])c ,  qui  présentement 
tenez  la  place  de  Jésus-Ghrist,  et  qui  estes  assis 
dans  la  chaire  de  saint  Pierre ,  le  prince  des 


(t)  Estai  des  missions  de  Grèce,  p.  8H. 
(2) /6i</.,  p.  118. 
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apôtres  ;  et  vous,  Roy  des  rois ,  César  des  Cé- 
sars, Louis,  Roy  de  France,  qui  avez  esté 
planté  par  le  bras  divin ,  nous  vous  écrivons 
les  larmes  aux  yeux ,  et  le  visage  abatu  de 
tristesse ,  ces  humbles  lettres  à  vous,  qui  estes 
nos  espérances  après  Dieu ,  et  qui  estes  les  co- 
lonnes de  ceux  qui  adorent  la  croix.  Nous, 
pauvres  et  pleins  de  péchez,  prêtres  arméniens 
deSmirne,  tout  le  clergé  et  tous  les  séculiera, 
depuis  le  plus  grand  jusqu'au  plus  peUt ,  nous 
vous  envoyons  cette  lettre  pour  vous  supplier, 
grand  Roy,  que  les  missionnaires  qui  nous  ap- 
prennent le  chemin  du  ciel  obtiennent,  par  votre 
ordre  et  par  votre  libéralité  royale ,  un  soula- 
gement à  leur  pauvreté ,  avec  une  demeure  sta- 
ble, où  ils  puissent  nous  enseigner  et  à  nos 
enfants  la  loy  du  vray  Dieu  ;  et  si  vous  vous 
humiliez  jusqu'à  vouloir  entendre  la  raison  qui 
nous  porte  à  vous  demander  très  humblement 
ceste  grâce,  nous  vous  dirons  que  ces  reli- 
gieux sont  des  personnes  vertueuses ,  humbles, 
obéissantes ,  faisant  de  bonnes  œuvres,  et  ren- 
dant beaucoup  de  gloire  à  Dieu.  De  plus,  nous 
vous  dirons  que ,  depuis  qu'ils  habitent  dans 
cette  ville ,  les  Francs  et  les  Arméniens  se  sont 
unis  ensemble  d'un  lien  étroit  de  charité.  Les 
Arméniens  conversent  avec  les  Franc ,  et  les 
Francs  avec  les  Arméniens.  Quand  nous  célé- 
brons nos  fêtes ,  nous  les  y  invitons  ',  en  leur 
présence,  nous  offrons  notre  encens ,  nous  nous 
revêtons  d'ornements  sacerdotaux ,  et  nous  fai- 
sons notre  office  et  nos  cérémonies  selon  ce  que 
porte  la  coutume  arménienne.  De  même,  quand 
les  Francs  célèbrent  leurs  fêtes ,  il  nous  y  invi- 
tent; ils  nous  conduisent  à  l'église ,  où  ils  di- 
sent la  sainte  messe  selon  la  coutume  de  l'Église 
romaine;  tellement  que  nos  deux  nations  vivent 
dans  une  si  grande  intelligence  «  qu'il  ne  peut 
pas  y  en  avoir  une  plus  parfaite.  Mais,  si  les 
missionnaires,  par  la  malice  de  leurs  ennemis 
et  par  l'excès  de  leur  pauvreté ,  sont  obligez  dé 
sortir  de  notre  ville ,  nous  craignons  avec  raison 
que  cette  granc'e  union  ne  se  rompe.  C'est 
pourquoy,  nos  seifpeurs  et  maîtres,  vous  saint 
Pape,  et  vous  graud  Roy,  nous  pauvres  pécheurs 
arméniens,  nous  vous  supplions  de  nous  accor- 
der la  grâce  que  nous  vous  demandons  avec 
toute  l'instance  possible.  Tout  éloignez  qve  nous 
soyons  de  vous,  nous  continuerons,  avec  autant 
de  ferveur  que  si  nous  estions  vos  voisins ,  de 
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supplier  la  mAjeitë  divine  que  voui  soye.%  sAÎnti 
au  Seigneur,  et  que  le  Seigneur  loit  toujours 
avec  vous.  De  Smime,  !'ân  des  Arméniens  1681 , 
le  6  d'octobre,  jour  de  jeudy.  »  A  la  suite  de 
ces  deux  lettres ,  Louis  XIII  fit  insérer  dans  le; 
instructions  de  l'amb&ssadp'jr  de  France  près  la 
Porte  un  article  en  faveur  des  mission r: aires, 
qui  fut  confirmé  et  renouvelé  plusieurs  hii ,  et 
dont  l'extrait  qu'on  va  lire  fen  connaitre  le 
Bêle  des  rois  Trës-Ghrétiens  pour  ia  propagation 
de  la  vérité  catholique  :  «L'emploi  principal  de 
l'ambassadeur  du  Roy  à  la  Porte  est  de  proté- 
ger, sous  le  nom  et  l'autorité  de  Sa  Majesté ,  len 
maisons  n^Iigieuscs  établies  en  différents  ea~ 
droits  du  i.evant ,  comme  aussi  les  chrétiens  qu' 
y  vont  ot  en  viennent ,  k  des.^<;in  de  visiter  les 
saitils  lieux  de  la  Terre  sntnte.  C'eHt  pourquoy 
SaMajes;t;  rccotumaiiiie  à  M.de  Marcheville, 
son  ambassadeur  i  la  rovk ,  th  travailler  «Ans 
relâche  à  maintenir  les  religieux  o^ns  ia  (msses- 
sion  de  leura  maisons ,  d&m  ]ï>  jouissapce  en- 
tière des  libertés  ci  franclusc  «  mi  leur  ont  esté 
accordées  par  les  cfipitulations  faites  ontre  le 
Roy  et  le  Grand  Seigneur,  et  même  d'y  en 
ajouter  de  nouvelles  s'il  est  possible ,  afin 
d'atfermir  lesditx  religieux  dans  leurs  établisse- 
ments ,  et  de  les  mettre  à  couvert  des  persécu- 
tions et  des  avanies  ijui  leur  sont  suscitées  par 
j«s  ennemis  de  notre  religion.  Mais,  comme 
parmi  les  religieux  il  n'y  en  a  point  qui  ayent 
eu  \Am  vie  traverses ,  et  qui  ayent  souffert  plus 
de  vioiiii'ces,  que  les  missionnaires  Jésuites  ;  et , 
de  plus ,  comme  il  y  a  toujours  à  craindre  que  la 
mauvaise  volonté  de  ces  mêmes  ennemis  de  notre 
sainte  loy  ne  tâche,  par  de  nouvelles  entre- 
prises ,  à  troubler  le  zèle  de  ces  missionnaires 
dans  l'exercice  de  leurs  fonctions ,  ledit  sieur 
de  Marcheville  aura  l'œil  qu'il  ne  se  passe  rien 
au  préjudice  desdits  missionnaires  Jésuites  ;  et  » 
s'il  arrive  qu'il  se  forme  ou  qu'on  exécute  quel- 
que entreprise  contr'eux,  il  en  portera  incon- 
tinent ses  plainfbs  au  Grand  Seigneur  et  à  ses 
ministres,  afin  de  réparer  sans  délai  tout  ce  qui 
pourroit  estre  contraire  aux  articles  accordez 
en  leur  faveur  par  Sa  Hautesse.  »  Conformément 
à  ces  instructions,  l'ambassadeur  de  France 
procura  bientôt  aux  sept  Jésuites  de  Smyrne  un 
établissement  solide  et  le  libre  exercice  de  leur 
ministère.  Une  congrégation  formée  sous  le  titre 
de  riuAnaculéc  Conception  de  la  sainte  Vierge 


fût  pour  les  missionnaires  comme  un  corps  auxi- 
liaire, dont  les  membres  préparaient  ou  dévelop* 
paient  les  fruits  de  leur  apostolat  (1  ).  Lorsque,  par 
suite  du  tremblement  dis  terre  qui  anéantit,  le 
10  juillet  1688,  les  deux  tiers  ic  la  ville  de 
Smyrne ,  la  chapelle  des  .{«^suitt- s  eiit  été  ren- 
versée, l'influence  français},  triomphant  delà 
politique  desTurks,  conttiure  au  iV(ablis»cmenl 
des  églises  détruites ,  par*;o  qu'elle  croit  «aper 
ainsi  les  fondements  du  cLi  istianisAte ,  fil  auto- 
riser  la  construction,  non  plus  d'une  simple 
chapelle ,  mais  d'urte  éf^lise  entière  :  la  chambre 
royale  du  ammerce  de  Marseille  l'édifia  i  ses 
frais ,  et  ce  fut  la  première  de  l'Asie  qxù  \m  d 
le  nom  glorieux  de  saint.  Louis  (2).  Les  Je'suùtea 
fondèrent  même  à  Smyrne  un  scmiiiairc  destine 
non-seulement  à  initier  l^iurs  noîu'eaux  .'l'jsion- 
naires  à  la  vie  aposbliquc ,  ain<<;  qu'à  la  con- 
naissance des  langues  et  des  dogmes  des  Orien- 
taux, mais  à  élever  des  enfants  choisis  dans 
les  diverses  nations  du  Levant ,  afin  qu'appelés 
un  jour  aux  dignités  ecclésiastiques ,  ils  pussent 
chasser  le  schisme  de  leni*  patrie  (3). 

Un  des  premiers  établissements  que  les  Jé- 
suites aient  formés  dans  ka  îles  de  l'Archipel , 
où  ils  portaient  tour  à  tour  le  flambeau  de  la 
foi  catholique  (4) ,  eut  lieu  à  Scio  :  leur  maison 
entretint  jusqu'à  douze  religieux ,  nés  dans  l'ile 
même,  qui  fournissait  d'excellents  sujets  à  la 
province  de  Sicile  (6).  Leur  mission  de  Naxos 
commença.  Tan  1627,  sur  l'invitation  de  l'ar- 
chevêque, qui  offrit  aux  Jésuites  l'ancienne 
chapelle  ducale,  à  laquelle  on  ajouta  depuis  une 
nef,  en  sorte  qu'elle  devint  une  grande  et  belle 
église;  Coroaello,  premier  consul  de  la  nation 
française ,  leur  donna  sa  maison ,  voisine  de  la 
chaiielle  ;  et  le  P.  Mathieu  Mardi ,  de  Paris ,  prit 
possession  de  l'une  et  de  l'autre  (6).  Ce  fut  en- 
core la  famille  Coronello  qui  appela ,  quelque 
temps  après ,  les  Capucins  à  Naxos ,  et  qui  leur 
donna  un  emplacement  convenable  (7).  En  1641 , 
l'archevêque  de  Naxos  envoya  les  Jésuites  dans 
l'ile  de  Paros ,  et  obligea  le  P.  Jacques  d'Anjou , 


(1)  Sital  des  missioiu  de  Grèce,  p.  160. 

(2)  Ibid.,  p.  187. 

(3)  Jbid..  p.  203. 

(4)  Ihid.  p.  M. 

(5)  /W(/.,p.  211. 
(0)  /ftW..  p.  231. 

(7;  Lelties  édi/uiiUes,  1. 1,  p.  SG,  ('dit.  iu-18. 
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d'accepter  le  titre  de  vicaire  général  (1).  Les 
millionnaires  de  cet  ordre  se  rendaient  tous  les 
ans  de  Sdo  dans  l'île  de  Santorin.  L'ëvdque  la- 
tin André  Sophiano,  voyant  le  résultat  de  leurs 
counei  apostoliquei ,  voulut  avoir  un  établisse- 
ment stable,  et  obtint  que  le  supérieur  général 
des  minions  de  Grèce  lui  envoyât  le  P.  Four- 
nier,  de  Paris ,  avec  un  compagnon ,  auxquels 
les  habitants  de  Scaro  donnèrent,  en  1643, 
une  maison  et  la  chapelle  ducale  (3).  A  la  suite 
de  ce  bienveillant  accueil,  des  persécutions 
éprouvèrent  les  Jésuites.  Elles  fournirent  à 
M.  de  La  Haye,  ambassadeur  à  Gonstanti- 
nople,  l'occasion  de  foire  entendre  la  voix  de 
la  France;  car  il  écrivit,  le  I"  février  1666, 
aux  notables  de  Santorin  :  «  Messieurs ,  j'ay 
appris  que  les  RR.  PP.  Jésuites  qui  demeu- 
rent dans  vostre  isle  sont  grandement  persé- 
cutez, sans  sujet  et  sans  avoir  donné  occasion , 
de  certaines  personnes  qui  leur  sont  peu  affec- 
tionnées; lesquelles,  avec  mille  artifices  et  ca- 
lomnies ,  s'efforcent  d'attirer  sur  eux  la  haine 
du  peuple ,  et  de  les  faire  sortir,  si  elles  pou- 
voient,  de  vostre  isle.  C'est  pourquoy  j'ay  creu 
cstre  obligé  de  vous  escrire  la  présente,  pour 
vous  foire  sçavoir  que  ces  Révérends  Pères, 
cstans  François,  sont  sous  ma  protection,  et 
qu'ils  me  sont  tellement  recommandez  du  Roy 
mon  maistre ,  que  je  suis  obligé  de  les  assister 
en  tout  et  partout.  C'ef>t  pourquoy,  messieurs , 
je  vous  prie  de  tout  mon  cdeur  de  vouloir  bien 
les  maintenir  et  défendre  contre  les  efforts  et  la 
malice  de  leurs  adversaires  ;  afin  qu'ils  demeu- 
rent en  vostre  isle  avec  toute  asseurance  et  liberté 
de  pouvoir  s'employer  pour  le  salut  des  âmes , 
qui  est  leur  unique  fin.  Je  vous  asseure,  mes- 
sieurs, qu'en  ce  faisant  vous  ferez  une  œuvre 
de  grande  charité ,  et  qui  agréera  grandement  à 
Sa  Majesté  Très-Ghrestienne  ;  et ,  de  plus ,  vous 
m'obligerez,  aux  occasions,  d'employer  mon  cré- 
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(i)  Estât  de*  missions  de  Grèce,  p.  244. 

(2)  Ibid.,  p.  273.  Relation  de  ce  qui  s'est  passé  de  plus 
remarquable  à  Sant-Erini ,  isle  de  l' Archipel ,  depuis 
Vitdbllssetnent  des  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus  en 
icelle ,  avec  la  déclaration  de  plusieurs  choses  mémo- 
rables louchant  le  rit  et  la  créance  des  Grecs  de  ce 
temps,  et  touchant  les  feux  sous-terrains  qui  sortirent 
du  fond  de  la  mer  l'an  1650,  avec  plmieurs  prodiges. 
Dédiée  i  nosseisneurs  de  l'assemblée  Générale  du  clerQé, 
par  le  P.  Fran(;oi$  (Ucbard,  missionnaire  de  la  Compacuie 
ie  Jésus, p.  4. 
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dit  pour  vostre  service,  à  quoy  je  m'offre  de 
bon  cœur.  »  La  réponse  des  notables  montrera 
que  la  France  ne  parlait  pas  en  vain ,  par  la 
bouche  de  son  représentant  :  a  Monseigneur,  di- 
rent-ils ,  la  terre  sèche  de  nostre  isle  brusiée  n'a 
jamais  receu  du  ciel  avec  plus  de  souhaits  et 
d'allégresse  une  douce  pluie,  que  nous  n'avons 
receu  vostre  très  aimable  lettre ,  par  laquelle 
Vostre  Excellence  nous  commande  de  maintenir 
et  de  conserver  icy  les  Révérends  Pères  Jé- 
suites, sans  permettre  que  leurs  ennemis  les  mo- 
lestent ou  les  afBigent.  Gertes,  si  Elle  nous 
commandoit  le  contraire ,  nous  aurions  sujet  de 
nous  attrister  pour  ne  pouvoir  nous  priver  d'un 
si  grand  bien  sans  encourir  un  grand  mal.  Mais, 
puisque  vostre  commandement  nous  porte  &  les 
retenir,  il  ne  peut  estre  que  très  doux  et  très 
avantageux  pour  nous  :  d'autant  que  ces  Pères 
sont  la  lumière  des  ignorants ,  la  force  des  foi- 
bles ,  la  santé  des  malades ,  la  consolation  des 
affligez ,  et  le  salut  de  nous  autres  pécheurs.  Il 
y  a  trois  ans  que  la  sacrée  Congrégation  de  Pro- 
pagandd  J   le  vouloit  nous  enlever  le  R.  P. 
François  Utchard;  et,  reconnoissant  le  besoin 
que  nous  avions  de  luy,  tant  pour  le  soulage- 
ment de  nos  âmes  que  pour  celiiy  de  nos  corps ,' 
nous  la  suppliasmes ,  avec  toute  sorte  de  respect 
et  d'humilité,  de  nous  faire  cette  faveur  que  de 
nous  le  laisser,  et  de  ne  nous  point  priver  de 
l'assistance  qu'il  nous  rend  depuis  tant  d'années  ; 
et,  pour  cet  effet,  nous  fismes  défense  à  tous  pa- 
trons de  barquesou  vaisseaux  de  ne  lepointporter 
hors  de  nostre  isle,  sous  peine  de  trois  cents  ccus. 
D'où  Vostre  Excellence  peut  juger  combien  nous 
désirons  de  garder  vos  ordres,  et  conserver 
nostre  précieux  trésor.  Davantage ,  qui  est  celuy 
qui  auroit  la  haidiesse  de  faire  sortir  d'ici  les 
Pères  Jésuites ,  puisqu'ils  sont  chéris  de  tous , 
n'offensent  personne ,  et  vivent  avec  tant  d'édi- 
fication ?  Ne  savons-nous  pas  qu'ils  ont  obtenu , 
par  vostre  moyen,  un  puissant  barat  et  des  lettres 
de  faveur  de  l'empereur  othoman?  Et,  devant  que 
nous  leussions  vostre  très  honorable  lettre,  nous 
sçavions  qu'ils  estoient  François  et  sous  vostre 
protection.  Mais,  maintenant  que  nous  avons 
appris  de  vous-raesme  que  ces  Révérends  Pères 
sont  chéris  et  aimez  de  Sa  Majesté  Très-Ghres- 
tienne ,  et  qu'ils  vous  sont  très  estroitement  re- 
commandez ,  afin  de  les  favoriser  et  assister  eu 
tout  et  partout ,  celuy-là  u'auroit  |)oiut  de  ju  ^ 
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geoent  qui,  sachant  jutques  où  s'estend  Tau* 
tiioritë  de  Yostre  Excellence,  entreprendntit  de 
les  molester.  »  A  ces  missions  des  Jésuites  fran- 
çais, on  peut  ajouter  celle  que  les  Jésuites  ita- 
liens cultivèrent  dans  l'Ile  de  Tine,  qui  appar- 
tenait aux  Vénitiens  (1).  Les  résultats  obtenus 
par  les  enfants  de  saint  Ignace ,  ayant  porté  l'é- 
Téque  de  Tine ,  visiteur  de  la  mer  Egée ,  i  leur 
demander  des  missionnaires,  le  P.  Michel  Al- 
bertin,  natif  de  son  île,  se  sentit  le  premier 
appelé  de  Dieu  à  y  aller,  et  le  supérieur  général 
de  Grèce  lui  donna  en  1677  un  compagnon.  La 
république  de  Venise  leur  procura  ensuite  deux 
auxiliaires.  Quand  l'ile  eut  été  renouvelée, 
grâce  i  leur  zèle ,  l'évéque  les  pria  de  parcourir 
celles  de  Therroia,  deZéa,  de  Myconi,  d'Andro 
et  de  Milo. 
il  est  remarquable  que  ce  furent  les  Turks  (3) 


de  fonder  une  colonie  à  Athènes.  (PI.  Cil,  n"  1 .)  A 
leur  sollicitation,  le  bâcha  écrivit  à  l'ambassa- 
deur de  France ,  et  demanda  pour  les  Jésuites  à  la 
Porte  la  permission  d'établir  une  maison  dans  la 
ville.  Ils  en  eurent  une,  en  effet,  pendant  quel- 
que temps;  mais  l'impossibilité  d'entretenir  des 
ouvriers  dans  tant  de  résidences  différentes ,  les 
força  de  se  borner  à  y  faire  de  temps  i  autre 
des  missions.  Ils  évangélisèrent  de  la  même  ma- 
nière l'île  de  Négrepont,  située  à  deux  journées 
d'Athènes ,  et  à  cinq  lieues  de  Thèbes  (3). 

Dans  une  lettre  datée  du  4  mars  1714  (4),  le 
P.  Tarillon,  Jésuite,  exposant  au  comte  de 
Pontchartrain ,  quel  était  alors  l'état  des  mis- 
ùons  de  sa  Compagnie  en  Grèce,  indique  comme 
principales  demeures  des  missionnaires  :  Gon- 
stantinople,  en  Thrace  ;  Smyrne,  en  lonie  ;  Thes- 
salonique,  en  Macédoine;  Scio,  Naxos,  San- 
torin ,  dans  l'archipel. 

Jftssi'on  de  Constantinople.  —  Le  P.  Tarillon 
nomme,  comme  supérieur  ecclésiastique  des 
catholiques ,  le  Dominicain  Raymond  Galani ,  né 
à  Raguse ,  et  archevêque  titulaire  d'Ancyre , 
prélat  d'une  très-grande  régularité.  Décrivant 
la  maison  des  Jésuites ,  a  Nous  sommes ,  dit-il , 
presque  au  centre  de  Galata ,  voisins  de  la  ma- 


(1)  Estât  det  missions  de  Grèce,  p.  220.  lettret  édi- 
fiantes, 1. 1 ,  p.  74,  édit.  in-18. 

(2)  Estai  des  missions  de  Grèce,  p.  257. 

(3)  md..  p.  258. 

(4)  lettres  édifiantes,  1. 1 ,  p.  1 ,  édit.  in-lf<. 


rine  et  au  grand  passage  de  tout  ce  qui  vient 
de  l'entrée  et  du  fond  du  port.  Notre  église 
passe  pour  la  plus  belle  et  la  plus  singulière  de 
toute  la  Turquie.  Les  colonnes  qui  soutiennent 
son  vestibule ,  la  balustiade  qui  le  termine  et 
qui  règne  le  long  de  l'escalier  qui  y  conduit, 
tout  cela  est  de  marbre  blanc.  Le  corps  de  l'é- 
glise est  voûté ,  avec  sa  coupole  et  sa  couver- 
ture de  plomb ,  qui  est  le  privilège  des  seules 
mosquées.  La  nef  est  décorée  des  sépultures  de 
quelques  ambassadeurs  de  France ,  et  de  celle 
de  la  jeune  princesse  Tekeli.  La  sépulture  de 
madame  la  princesse  Ragotzki,  sa  mère,  mariée 
en  secondes  noces  au  feu  prince  Tekeli,  est  dans 
une  chapelle  séparée.  Cette  pieuse  et  coura- 
geuse princesse  mourut  à  Nicomédie.  Tant 
qu'elle  y  a  demeuré ,  les  Jésuites  se  sont  fait  un 
devoir  d'aller  lui  rendre  les  services  qu'ils  lui 
avaient  rendus  pendant  plusieurs  années  à  Con- 
stantinople. A  cette  occasion ,  ils  avaient  com- 
mencé à  Nicomédie  une  petite  mission ,  que  la 
mort  de  la  princesse  a  interrompue  ;  ces  mis- 
sions détachées  n'étant  pas  praticables  autour 
de  Constantinople ,  à  moins  qu'on  n'ait  quelque 
prétexte  plausible,  comme  était  celui  de  visiter 
la  princesse...  Les  prédications  se  font  en  grec , 
en  turk ,  en  italien ,  en  français.  Quantité  d'hom- 
mes et  de  femmes  des  trois  rits ,  franc ,  grec  et 
arménien,  y  assistent  successivement.  Les  hom- 
mes occupent  le  plain-pied  de  l'église;  les  fem- 
mes sont,  i  la  manière  d'Orient,  dans  une 
tribune  séparée  et  entourée  de  hautes  jalousies.  » 
Voici  comment  le  P.  Tarillon  jatie  du  bagne 
du  Grand  Seigneur  :  «Le  bagne,  ainsi  api)elé 
du  mot  italien  bagno  à  cause  d'un  bain  qu'ont 
là  les  Turks ,  est  une  vaste  enceinte  fermée  par 
de  hautes  et  fortes  murailles,  qui  n'a  qu'une 
seule  entrée  munie  d'une  double  porte ,  où  il  y 
a  toujours  une  garde  armée.  Au  milieu  de  cette 
grande  enceinte  ou  avant-cour  s'élèvent  deiix 
gros  bâtiments ,  de  figure  presque  carrée ,  mais 
de  grandeur  inégale  (le  grand  et  le  petit  bagne). . . 
Dans  un  quartier  de  chaque  bagne ,  on  a  prati- 
qué une  double  chapelle ,  dont  une  portion  est 
pour  les  esclaves  du  rit  franc ,  et  l'autre  pour 
les  esclaves  du  rit  grec  ou  moscovite.  Chaque 
chapelle  a  son  autel  et  ses  pauvres  ornements  à 
part.  Ces  chapelles  avaient  en  commun  d'assez 
belles  cloches  :  il  y  a  cinq  ou  six  ans  qu'on  les 
leur  a  enlevées ,  parce  que ,  disaient  les  Turks, 
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leur  Mn  rtf veillait  1m  angeiqui  venaient  dormir 
«ir  le  toit  d'une  moaquée  MUe  depuis  peu  dam 
le  voisinage.  Auei  près  du  petit  bagne ,  on  a 
bâti  et  orné,  detaumônea  deiRdèlea,  une  petite 
église  sous  le  titre  de  Saint-Antoine ,  qui  est 
asseï  bien  fournie  des  meubles  d'autel  nëce^ 
saires,  et  même  de  quelque  argenterie.  C'est  la 
chapelle  des  officiers  et  des  malades.  Deux  J^ 
suites  vont  toute  l'année,  fêtes  et  dimanches, 
aux  deux  bagnes,  ils  s'y  rendent  la  vrille',  et 
s'y  enferment  avec  les  esclaves.  Le  Père  de 
chaque  bagne  a  un  petit  réduit  à  part...  Dans 
les  temps  de  peste,  comme  il  faut  être  à  portée 
de  secourir  ceux  qui  en  sont  frappés ,  et  que 
nous  n'avons  ici  que  quatre  ou  cinq  mission- 
naires, notre  usage  est  qu'il  n'y  ait  qu'un  seul 
Père  qui  entre  au  bagne ,  et  qui  y  demeure  tout 
le  temps  que  la  maladie  dure.  Celui  qui  en  ob- 
tient la  permission  du  supérieur  (ce  qui  n'arrive 
pas  sans  de  fortes  représentations  de  Ir  part  des 
autres  et  du  supérieur  même)  s'y  dispose  pen- 
dant quelques  jours  de  retraite ,  et  prend  congé 
de  ses  frères  comme  s'il  devait  bientôt  mourir. 
Quelquefois  il  y  consomme  son  sacrifice,  et 
quelquefois  il  échappe  au  danger.  Le  dernier 
Jésuite  qui  est  mort  dans  cet  exercice  de  charité 
est  le  P.  Van  der  Mans,  Flamand  de  nation.  La 
peste  était  alors  très-violente  ;  les  mourants 
qu'il  assista  la  lui  communiquèrent  en  moins  de 
quinie  jours.  Il  le  fit  savoir  incontinent  au  su- 
périeur, priant  instamment  qu'on  lui  accordât 
la  grâce  de  mourir  auprès  de  ses  frères.  On  le 
transporta  dans  une  petite  maison  qui  est  au 
bout  de  notre  jardin,  où,  s'étant  de  nouveau 
confessé  et  ayant  communié ,  il  mourut  plein  de 
joie  et  de  reconnaissance  de  la  grâce  insigne 
que  Dieu  lui  faisait.  Depuis  lui,  personne  n'a 
plus  été  frappé  de  cette  maladie  que  le  P.  Pierre 
Besnier,  si  connu  par  son  beau  génie  et  par  ses 
rares  talents.  Sur  la  fin  de  ses  jours ,  il  se  con- 
sacra une  seconde  fois  i  la  mission  de  Constan- 
tinople ,  à  laquelle  il  avait  déjà,  rendu  les  plus 
grands  services.  La  peste  le  prit  en  confessant 
un  malade.  La  Providence  veilla  à  la  conserva- 
tion des  autres  Pères  de  cette  mission  ;  car  les 
signes  du  mal  ne  se  montrèrent  qu'après  qu'il 
eut  expiré.  Mais ,  si  quelqu'un  jusqu'ici  a  dû 
mourir  de  ce  genre  de  mort,  c'est  le  P.  Jacques 
Gachod.  »  Le  P.  Tarillon  nous  apprend  ailleurs 
que  ce  Jésuite  était  de  Fribourg  en  Suisse ,  et 
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qu'il  avait  rempli  pendant  quelques  années  l'of- 
fice de  missionnaireà  Fribourg  en  Brisgau.avaot 
de  se  consacrer  aux  miuions  du  Levant.  On  le 
nommait  à  Malte  et  à  Constantinople  le  père  des 
esclaves,  ill  y  a  huit  ou  dix  ans,  ajoute  le  P. 
Tarillon ,  qu'il  est  presque  incessamment  occupé 
aux  œuvres  de  charité  où  il  y  a  le  plus  de  péril, 
soit  dans  le  bagne,  soit  sur  les  vaisseaux  et  sur 
les  galères  du  Grand  Seigneur.  f<es  esclaves  qui 
n  «it  peuvent  sortir  savent  s'y  introduire  par  le 
moyen  de  leurs  gardiens  turks ,  avec  qui  ils  sont 
d'intelligence.  L'année  1707,  que  la  peste  fut  si 
furieuse  qu'elle  emporta  près  d'un  tiers  de  Con- 
stantinople ,  ce  Père  m'écrivit  à  Scio  la  lettre 
suivante  :  «Maintenant,  je  me  suis  mis  au-dessus 
de  toutes  les  craintes  que  donnent  les  maladies 
contagieuses  ',et ,  s'il  plaît  à  Dieu,  je  ne  mourrai 
plus  de  ce  mal  après  les  hasards  que  je  viens  de 
courir.  Je  sors  du  bagne ,  où  j'ai  donné  les  der- 
niers sacrements  et  fermé  les  yeux  à  quatre- 
vingt-six  personnes,  les  seules  qui  soient  mortes 
en  trois  semaines  dans  ce  lieu  si  décrié ,  pen- 
dant qu'à  la  ville,  et  au  grand  air,  les  gens  mou- 
raient par  milliers.  Durant  le  jour,  je  n'étais,  ce 
me  semble,  étonné  de  rien  ;  il  n'y  avait  que  la 
nuit,  pendant  le  peu  de  sommeil  qu'on  me 
laissait  prendre ,  que  je  me  sentais  l'esprit  tout 
rempli  d'idées  effrayantes.  Le  plus  grand  péril 
que  j'aie  couru ,  et  que  je  ne  courrai  peut- 
être  de  ma  vie,  a  été  à  fond  de  cale  d'une 
sultane  de  quatre-vingt-deux  canons.  Les  es- 
claves, de  concert  avec  les  gardiens,  m'y  avaient 
fait  entrer  sur  le  soir  pour  les  confesser  toute 
la  nuit  et  leur  dire  la  messe  de  grand  matin. 
Nous  fûmes  enfermés  à  doubles  cadenas,  comme 
c'est  la  coutume.  De  cinquante-deux  esclaves 
que  je  confessai  et  communiai ,  deux  étaient 
malades ,  et  trois  moururent  avant  que  je  fusse 
sorti.  Jugez  quel  air  je  pouvais  respirer  dans 
ce  lieu  renfermé ,  et  sans  la  moindre  ouverture. 
Dieu ,  qui  par  sa  bonté  m'a  sauvé  de  ce  pas-là, 
me  sauvera  de  bien  d'autres.  »  Ce  Jésuite,  ap- 
pelé le  père  des  esclaves,  était  aussi  le  père  des 
Arméniens.  Dans  la  seule  année  1713,  dit  le 
P.  Tarillon ,  il  a  ramené  près  de  quatre  cents 
schismatiques ,  et  a  confessé  lui  seul  plus  de 
trois  mille  {lersonnes.  L'année  passée  (1713),  le 
nombre  des  schismatiques  convertis  a  presque 
monté  à  une  fois  autant.  Sa  maxime  est  de  pa- 
raiti'e  peu  et  d'agir  beaucoup.  Il  a  toujoura  i 
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sa  main  un  nombre  de  catholiques  lélës  et 
sages ,  qui  se  répandent  de  tous  côtés ,  et  lui 
amènent  sans  bruit  ceux  qu'ils  ont  disposés  à 
•e  Gonrertir.  Plusieurs  prêtres  et  vertabeds  or* 
thodoxes  servent  encore  extrêmement  à  main- 
tenir la  foi.  Us  sont  comme  les  surveillants  de 
leur  nation ,  toujours  prêts  à  courir  où  on  a 
besoin  d'eux ,  et  à  maintenir  l'ordre  dans  les 
familles,  s  Les  Arméniens,  pour  le  salut  desquels 
le  P.  Gachod  avait  reçu  de  Dieu  le  talent  le  plus 
rare,  cne  sont  pas  d'eux-mêmes ,  dit  encore  le 
le  P.  Tarillon ,  plus  grands  docteurs  ni  en  meil- 
leur chemin  que  les  Grecs  ;  mais  ils  sont  infini- 
ment plus  dociles ,  et  ont  plus  d'envie  d'être 
éclairés.  On  ne  peut  les  rassasier  d'instructions 
et  de  pratiques  de  piété.  11  ne  faudrait  pas  se 
contenter  de  leur  parler  de  Dieu  pendant  trois 
quarts  d'heure,  ou  une  heure  seulement,  comme 
on  fait  en  France  :  ils  n'en  seraient  pas  édifiés. 
Après  deux  ou  trois  heures  d'une  attention 
continuelle,  ils  sont  prêts  à  écouter  encore 
autant  de  temps ,  et  ils  se  plaignent  toujoui*s 
qu'on  finit  trop  tôt.  Ils  ont  trente  ou  quarante 
familles ,  dont  la  ierveuv  est  digne  des  premiers 
temps  de  l'Eglise.  Les  pères  et  les  mères ,  les 
enfants  et  les  domestiques  mômes ,  tout  n'y  res- 
pire que  charité  et  que  zèle  du  service  de  Dieu. 
Les  chefe  de  quelques-unes  de  ces  familles  ci- 
devant  très-riches,  et  qui  ont  presque  tout  perdu 
pour  la  foi ,  sont  comme  scandalisas  quand  on 
les  plaint ,  et  qu'on  veut  leur  procurer  du  sou- 
lagement. «Y  pensez-vous?  disent-ils  à  leurs 
amis  ;  la  parole  de  Jésus-Christ  n'est-elle  pas 
expresse  ,  que  :  Qui  perdra  tout  pour  lui ,  jus- 
qu'à sa  vie,  retrouvera  tout  dans  lui  ?»  Il  n'y  a 
rien  de  si  édifiant  que  de  voir  ces  bons  vieillards, 
entourés  de  leurs  enfants,  mariés  et  non  mariés, 
s'approcher  tous  les  huit  jours  de  la  sainte 
communion  ;  et  après  eux  les  mères ,  au  milieu 
de  leurs  filles.  Tout  cela  se  fait  avec  tant  de 
modestie  et  de  dévotion ,  qu'il  n'est  pas  possible 
de  n'eu  avoir  pas  l'âme  pénétrée.  Si  nous  n'a- 
vions pas  des  mesures  à  garder,  et  notre  temps 
i  partager  à  d'autres  occupations  indispensables, 
nous  n'aurions  pas  assez  de  tous  les  jours  de 
la  semaine  pour  contenter  la  piété  avide  de  ce 
bon  peuple.»  Le  P.  Tarillon  trace  un  portrait 
bien  différent  des  Grecs  :  «Je  connais  à  Gon- 
stantinople  une  assez  grand  nombre  de  Grecs 
qui  sont  dans  de  bons  sentiments  ;  mais,  gc'nc- 


ralement  parhmt ,  ce  n'est  pas  dans  cette  capitale 
qu'il  faut  s'attendre  aux  grandes  et  nombreuses 
conversions  des  schismatiques  de  cette  nation. 
La  vue,  quoique  triste  et  humiliante ,  des  restes 
de  leur  ancienne  grandeur,  leur  remplit  la  tête 
de  je  ne  sais  quelles  idées  hautaines ,  qui  les 
fendent  indociles  et  suffisants.  On  dirait  que 
cette  grande  ville ,  et  toute  la  puissance  qu'elle 
renferme,  est  encore  à  eux.  Quoiqu'ils  n'enten- 
dent plus  leurs  saints  Pères ,  et  que  tous  les 
jours  ils  s'éloignent  de  leur  doctrine ,  ou  qu'ils 
la  détournent  à  des  explications  pitoyables ,  ils 
ne  souffrent  qu'avec  une  peine  extrême  que  les 
Occidentaux  les  entendent  mieux  qu'eux ,  et 
qu'ils  viennent  de  si  loin  leur  en  montrer  le 
vrai  sens.  Un  de  leurs  beaux  esprits,  fort  homme 
de  bien ,  m'a  dit  souvent ,  avec  une  naïveté  que 
je  n'oublierai  jamais,  que  le  Grec,  pour  être 
solidement  converti,  voulait  être  pauvre  et 
humilié.  «Dieu ,  m'ajouta-t-il ,  qui  nous  connaît 
cet  qui  veut  nous  sauver,  nous  fait  marcher 
«par  là  depuis  près  de  trois  cents  ans.  Nos  ri- 
«chesses  et  notre  grandeur  passée  nous  cnt 
c  perdus.  J'ai  bien  peur  que  les  fumées  qui  nous 
•en  sont  restées  à  la  tête  n'achèvent  notre  en- 
•tière  ruine.»  Nous  sommes  fort  bien  auprès 
du  patriarche  des  Grecs,  dit  le  P.  Tarillon. 
Nous  lui  rendons  de  fréquentes  visites,  et  il  nous 
comble  de  caresses,  La  conversation  tourne 
quelquefois  sur  des  points  de  religion  :  il  nous 
dit  ses  pensées ,  et ,  sans  sortir  des  bornes  du 
respect ,  nous  lui  disons  aussi  les  nôtres.  Avant 
que  dépasser  au  Levant,  je  m'étais  formé  une 
idée  magnifique  de  la  majesté  de  ce  patriarche 
de  la  nouvelle  Rome.  La  première  fois  que 
j'allai  lui  rendre  visite,  je  demeurai  tout  surpris 
de  le  voir  logé  et  servi  dans  la  dernière  sim- 
plicité. Sa  chambre  est  pauvre  et  dénuée  de 
tout.  Ses  domestiques  consistent  en  deux  valets 
assez  mal  en  ordre ,  et  en  deux  ou  trois  clercs. 
Quand  il  sort  pour  des  visites  particulières , 
c'est  toujours  à  pied.  Ses  habits  n'ont  rien  qui 
le  distingue  des  autres  religieux  grecs.  On  ne 
le  connaît  que  parce  qu'il  est  accompagné  de 
quelques  prélats ,  vêtus  aussi  simplement  que 
lui ,  et  de  quelques  ecclésiastiques  qui  l'envi- 
ronnent. Sa  plus  grande  distinction  consiste  en 
ce  qu'un  diacre  ou  un  prêtre  marche  devant 
lui ,  portant  une  espèce  de  béquille  o«i  masse  de 
bois ,  ornée  de  compartiments  d'ivoire  et  de  na- 
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cre.  Je  l'Ai  vu  bien  des  fois  aller  encore  plus 
simplement ,  n'ayant  à  sa  suite  que  deux  ou 
trois  personnes.  Cependant ,  il  prend  sans  façon 
le  titre  de  patriarche  universel;  et  il  fout  l'ap- 
peler, non  très-saint  Père,  mais  très-saint  Pano- 
iiotalos.  De  même,  quand  les  Grecs  parlent  de 
leurs  autres  prélats,  ils  ne  disent  pas,  comme 
nous ,  l'archevêque  ou  ëvéque ,  mais  le  Saint 
d'une  telle  ville,  comme  le  Saint  d'Héraelée, 
le  Saint  de  Calcédoine,  etc.  La  bonue  corres- 
pondance que  nous  avons  soin  d'entretenir  avec 
le  patriarche  et  les  autres  prélats  grecs  dispose 
les  peuples  à  nous  écouter.  Les  pères  et  mères 
envoient  volontiers  leurs  enfants  à  nos  instruc- 
tions et  à  nos  écoles.» 

Mission  de  Stnyrne. — Dans  cette  annexe  des 
missions  de  l'archipel,  comme  l'appelle  le  P. 
Tai'illon,  il  ne  se  trouvait  de  son  temps  que 
quatre  Jésuites ,  dont  deux  octogénaires  :  mais 
le  P.  Adrien  Verseau,  supérieur,  travaillait 
autant  que  plusieurs  autres.  Le  P.  François  Les- 
tringant ,  qui  avait  exercé  la  supériorité  à  l'é- 
poque du  tremblement  de  terre  du  10  juillet 
1688,  et  qu'on  avait  retiré  demi-mort  de  dessous 
les  ruines  de  la  maison  des  Jésuites,  priait 
encore ,  quoique  fort  âgé,  qu'on  lui  laissât  faire 
le  sermon  le  jour  annivei-saire  de  cette  cata- 
strophe ,  personne ,  disait-il ,  ne  le  pouvant  faire 
avec  autant  de  connaissance  de  cause ,  ni  être 
aussi  rempli  de  son  sujet  que  lui.  A  Smyme ,  il 
n'y  avait  point  de  bagne  pour  les  esclaves. 
Seulement ,  on  y  envoyait  hiverner  quatre  ga- 
lères, dontlesbeys  permettaient  rarement  qu'on 
y  vint  administrer  les  sacrements  aux  esclaves 
chrétiens.  «Ces  fiauvres  gens ,  ajoute  le  P.  Ta- 
rillon ,  n'obtenaient  qu'à  force  d'importunités , 
et  le  plus  souvent  par  argent,  la  liberté  d'aller 
faire  leurs  dévotions  aux  églises ,  toujours  avec 
leurs  chaînes ,  et  des  gardiens  qui  les  suivaient 
partout.  Eo  récompense ,  nous  avons  les  bàti- 
mente  français  et  italiens  du  port,  où  nous 
allons  confesser  et  instruire  les  équipages  qui 
ne  peuvent  venir  à  terre,  et  faire  le  catéchisme 
aux  mouKses ,  dont  la  plupart  n'ont  pas  encore 
fait  leur  première  communion ,  quoiqu'ils  aient 
d'ordinaire  plus  de  quinze  ans.  » 

Mission  de  Thessaionique.  —  Le  P.  Tarillon 
croyait  pouvoir  se  promettre  que  la  Macé- 
doine, cette  noble  partie  de  la  Grèce ,  dont  le 
seul  nom  réveille  dans  l'esprit  tant  de  souve- 
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nirs ,  ne  tarderait  pas  à  reprendre  un  peu  de 
cette  ferveur  du  vrai  christianisme  que  saint 
Paul  y  entretenait  autrefois  par  ses  travaux  et 
par  ses  ëpîtres  aux  Thessaloniciens  et  aux  Phi- 
iippiens.  A  Thessalonique ,  alors  l'une  des  plui 
grandes  villes  de  laTurquie  d'Europe,  la  Compa- 
gnie de  Jésus  avait  fait ,  en  1690 ,  une  courte 
et  passagère  mission,  qu'on  renouvela  d'une 
manière  stable  en  1706.  Le  P.  Jean-Baptiste 
Souciet  (1) ,  dit  du  P.  François  Braconnier,  fon- 
dateur de  la  mission  de  Thessalonique,  que 
c'était  un  homme  d'un  mérite  bien  au-dessus  du 
commun  :  «Il  avait  l'âme  grapde  et  généreuse, 
l'inclination  bienfaisante ,  et  un  courage  à  toute 
épreuve.  Comme  il  savait  l'allemand  quand  il 
vint  dans  ces  missions  (de  la  Grèce),  il  fut  d'a- 
bord d'un  grand  secours  aux  esclaves  de  cette 
nation  qui  se  trouvaient  alors  à  Constantinople  : 
ce  furent  là  ses  premières  occupations  et  les 
essais  de  son  zèle.  Devenu  supérieur  général 
des  missions  de  Grèce ,  il  s'attira  l'estime  et  la 
confiance  de  tous  ceux  avec  qui  cet  emploi  lui 
donnait  des  rapports.  Il  sut  si  bien  gagner  le 
fameux  comte  Tekeli ,  qu'il  l'engagea  à  faire 
entre  ses  mains  abjuration  du  luthéranisme. 
Cependant ,  il  ne  pouvait  oublier  ses  chers  es- 
claves; et,  quand  i!  s'agissait  du  service  des 
pauvres  ou  du  salut  des  âmes ,  le  risque  de  la 
contagion  et  celui  des  mauvais  traitements  ne 
pouvaient  l'arrêter.  Il  y  pensa  perdre  !a  vie  ;  sa 
santé  en  fut  beaucoup  altérée;  néanmoins,  il 
soutint  ses  travaux  et  ses  maladies  avec  une 
patience  infatigable.  »  Le  P.  Braconnier,  ra- 
contant lui-même  comment  il  pénétra  en  Ma- 
cédoine ,  s'exprime  ainsi  :  «  Je  n'avais  en  vue 
que  de  parcourir  la  Galatie ,  la  Cappadocc  et 
les  provinces  voisines ,  pour  travailler  auprès 
des  Arméniens  ou  schismatiques ,  lorsqu'un  mar- 
chand français ,  qui  était  venu  de  Salonique  à 
Constantinople ,  ayant  appris  mon  dessein ,  me 
conseilla  de  tourner  mes  vues  plutôt  sur  la  M.i- 
cédoine.  Il  me  fit  entendre  que  la  capitale  de 
cette  province  et  les  îles  voisines  offriraient  un 
plus  vaste  théâtre  à  mon  zèle ,  et  que  j'y  ferais 
plus  de  fruit  dans  les  âmes.  Le  même  jour  qu'il 
me  fit  cette  confidence ,  en  ouvrant  les  Actes 


(1)  Relation  de  l'étahUssement  et  îles  progrés  de  la 
mission  de  ncisalonique,  exlrtile  des  Mémoires  du  1'. 
Braconnier,  dans  les  f<e(tre$  édifiantes,  t.  iv,  p.  41. 
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des  apôtres ,  j'étais  tombé  sur  le  seizième  cha- 
pitre, où  il  est  rapporté  que  saint  Paul ,  étant 
dans  TAs'f;  mineure ,  vit ,  pendant  la  nuit ,  dans 
un  songe  miraculeux,  un  Macédonien  qui  lui 
faisait  cette  prière:  «Passez  en  Macédoine,  et 
«secourez-nous.»  Le  rapport  de  la  lecture  que 
j'avais  faite  le  matin ,  et  de  l'entretien  que  j'eus 
l'aprës-diner  avec  le  marchand,  me  parut  comme 
UD  avertissement  du  ciel  ;  et  je  ne  pensais  plus 
qu'à  suivre,  s'il  était  possible,  la  route  que 
l'apôtre  m'avait  tracée.  Monsiein  notre  ambas- 
sadeur à  la  Porte  (le  marquis  de  Fériol) ,  aussi 
zélé  \war  l'avancement  de  la  religion  que  pour 
l'honneur  de  roi  et  du  nom  français ,  favorisa 
mon  entreprise ,  et  me  gratifia  même  de  cent 
piastres  pour  fournir  aux  premières  dépenses 
nécessaires.  Je  m'embarquai  à  Gonstantinople 
(le  29  janvier  1706) ,  et  j'arrivai  à  Salonique. 
M.  le  consul  de  France  me  reçut  avec  bonté ,  et 
je  réglai  avec  lui  que  je  prêcherais  dans  sa 
chaque  les  dimanches,  les  mercredis  et  les 
vendredis  aux  chrétiens  du  rit  latin ,  de  quelque 
nation  qu'ils  fussent.  La  foule  fut  grande  ;  et  les 
Arméniens ,  qui  n'ont  à  Salonique  ni  église  ni 
prêtre,  l'augmentèrent.  Préparés  pendant  le 
carême,  tous,  au  temps  de  Pâques,  firent  à 
l'envi  de  dignes  fruits  de  pénitence.  J'eus  même 
des  conférences  sur  la  religion  avec  quelques 
Grecs  schismatiques ,  qui  ne  me  parurent  pas 
éloignés  du  royaume  de  Dieu.  On  me  sollicitait 
de  toutes  parts  de  m'arrêter  dans  cette  ville,  du 
moins  pendant  une  année;  et  en  particulier  le 
desservant  de  la  chapelle  consulaire ,  qui  s'en- 
nuyait un  peu  de  cet  emploi ,  m'en  pressait  fort. 
On  m'apportait  pour  raison  que  bien  des  gens , 
surtout  les  Arméniens  et  les  Grecs,  n'enten- 
daient pas  la  langue  française ,  et  qu'il  fallait  un 
missionnaire  qui  en  parlât  plusieurs.  Ces  justes 
représentations  m'ébranlërent  :  je  jugeai  cepen- 
dant plus  à  propos  de  suivre  mon  premier  projet, 
et  de  faire  mission  en  plusieurs  endroits.  J'em- 
ployai le  reste  de  l'année  à  parcourir  les  régions 
que  je  savais  encore  plus  destituées  de  secours 
que  cette  capitale.  »  Après  avoir  parlé  de  ses 
excursions  dans  les  îles  de  Scopoli  et  de  Négre- 
pont,  ainsi  que  dans  les  monastères  du  mont 
Athos,  dont  les  moines  schismatiques  lui  pa- 
rurent «de  bonnes  gens,  simpk's,  et  fort  igno- 
rants ,  »  le  P.  François  Braconnier  ajoute  :  «  Je 
reçus  le  brevet  du  roi ,  par  lequel  Sa  Majesté 


établissait  les  Jésuites  chapelains  de  son  consul 
à  Salonique  :  c'était  pour  moi  une  raison  pres- 
sante de  me  rendre  dans  cette  capitale.  Dès  le 
lendemain  de  mon  arrivée ,  le  brevet  du  roi  fut 
lu  dans  l'assemblée  des  négociants  chez  M.  le 
consul ,  et  il  fut  reçu  avec  un  applaudissement 
général.  Le  P.  Matthieu  Piperi  m'étant  venu 
trouver  au  commencement  d'avril  (1707  ) ,  nous 
nous  abouchâmes  ensemble  ;  et  il  fut  réglé  qu'il 
y  aurait  toujours  un  missionnaire  à  Salonique , 
et  que  l'autre  continuerait  les  excursions  dans 
les  pays  circon voisins...  Notre  principale  occu- 
pation pendant  l'année  (1713)  fut  de  bâtir  une 
nouvelle  chapelle.  Ni  les  Turks,  ni  les  Grecs 
schismatiques,  ne  nous  suscitèrent  point  d'af- 
faire pour  cela  :  au  contraire ,  la  plupart  se  ré- 
jouissaient de  ce  que  les  Pères  Noirs  (c'est  ainsi 
qu'ils  nous  appellent) ,  formaient  un  établisse- 
ment solide  dans  cette  capitale  de  la  Macédoine.  » 
Le  P.  Souciet  nous  apprend  que  le  fondateur  de 
la  mission  de  Thessalonique ,  ayant  été  nommé 
supérieur  des  missions  de  Perse,  dont  nous  par- 
lerons plus  loin ,  tomba  malade  à  Scopoli.  «Son 
courage  le  mit  au-dessus  de  la  nature  défaillante. 
Il  s'embarqua  pour  la  capitale  de  l'empire  otho- 
man ,  dans  l'espérance ,  disait-il ,  de  mourir  en- 
tre les  bras  de  ses  frères.  Dieu ,  pour  achever  de 
le  purifier  et  de  le  détacher  de  tout ,  ne  le  per- 
mit pas.  Il  arriva  à  demi  mort  au  château  des 
Dardanelles  ;  il  y  reçut  les  derniers  sacrements 
de  l'Église  de  la  main  d'un  Père  Récolet,  aumô- 
nier d'un  consul  français  ;  et ,  après  avoir  lui- 
même  donné  ordre  à  ses  propres  funérailles  avec 
une  présence  d'esprit  et  une  tranquillité  d'âme 
admirables ,  il  expira  (au  commencement  de  l'an- 
née 1 7 1 6  )  dans  la  paix ,  le  calme  et  la  joie  sainte 
que  la  religion  seule  peut  donner.  Il  fut  enterré 
dans  le  cimetière  des  Arméniens.  Après  la  mort 
de  ce  grand  missionnaire ,  on  voulut  rendre  l'é- 
tablissement plus  stable  encore ,  et  l'on  demanda 
à  la  cour  de  Rome  que  la  chapelle  fût  érigée  en 
cure...  Nous  sommes  en  partie  redevables  de 
cette  érection  i  l'archevêque  de  Garthage ,  vi- 
caire patriarcal  de  Gonstantinople.  »  Une  lettre 
du  P  Souciet ,  datée  du  20  août  1734,  rapporte 
deux  événements  glorieux  pour  la  foi ,  qui  se 
passèrent  en  Macédoine.  Dans  l'ancienne  ville 
de  Bérée ,  que  les  Grecs  appellent  aujourd'hui 
Vcria ,  \\n  jeune  Français ,  âgé  de  dix-huit  ans , 
avait  eu  le  malheur  de  reuoucer  à  la  religiou, 
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[t73S]  LIVRE  TROISIÈME. 

Honteux  de  sa  faiblesse ,  il  la  détesta  publique- 
ment; et,  comme  il  n'y  avait  |<oint  de  prêtres 
latins  à  Veria,  il  confessa  son  crime  à  un  prêtre 
grec,  et  reçut  la  communion.  Le  scandale  ne  lui 
parut  point  assez  réparé ,  et  sa  ferveur  le  porta  à 
un  genre  de  pénitence  extraordinaire.  Il  s'appli- 
qua aux  jambes  des  pointes  très-piquantes ,  il  se 
mit  sur  la  tête  une  couronne  d'épines ,  il  s'atta- 
cha au  cou  une  petite  croix.  Dans  cet  état ,  il 
parut  au  milieu  de  la  ville;  et,  dépouillé  jus- 
qu'à la  ceinture ,  il  se  frappait  avec  une  corde 
nouée ,  en  criant  :  «  J'ai  été  apostat,  mais  je  suis 
chrétien.  »  Le  juge  le  fit  arrêter  :  menaces ,  pro- 
messes, tourments,  tout  fiit  employé  pour  l'en- 
gager dans  une  seconde  apostasie.  Il  soutint 
toutes  ces  épreuves  avec  une  constance  invin- 
cible ,  et  mourut  dans  les  supplices.  Les  chré- 
tiens enlevèrent  son  corps ,  et  l'enterrèrent  avec 
honneur  dans  une  église.  Plusieurs  gardèrent 
des  gouttes  de  son  sang  et  des  morceaux  de  ses 
habits.  Le  second  événement,  qui  a  quelque 
chose  de  plus  singulier,  arriva  dans  la  ville  de 
Thessalonique.  Un  Turk  avait  conçu  la  plus 
violente  passion  pour  une  fille  bulgare  d'environ 
quinze  ans.  il  n'épargna  rien  pour  la  séduire  ; 
mais  tout  fut  inutile.  Son  amour  se  changea  en 
désespoir  et  en  rage.  Il  suborna  des  témoins. 
Ceux-ci  aUestèrent  qu'elle  avait  donné  parole 
de  l'épouser  et  d'embrasser  la  religion  mahomé- 
tane.  Elle  nia  constamment  cette  double  pro- 
messe. Le  juge  l'envoya  en  prison ,  où  sa  mère 
la  suivit.  Lk ,  elle  répétait  sans  cesse  ces  pa- 
roles :  «Mon  Sauveur,  vous  savez  que  je  suis  à 
vous;  délivrez-moi  de  ce  péril,  et  appelez-moi 
à  vous,  n  Sa  prière  fut  exaucée  :  elle  mourut  le 
matin  du  second  jour  de  sa  captivité.  Les  gar- 
des, dit  le  P.  Souciet,  aperçurent  une  grande 
lumière  sur  sa  chambre:  ils  y  entrèrent,  la 
trouvèrent  morte,  et,  frappés  de  ce  prodige, 
ils  en  réiiandirent  le  bruit  dans  toute  la  ville. 
Beaucoup  d'autres  voulurent  en  être  témoins. 
Les  Grecs ,  émus  de  cet  événement ,  mirent  en 
pièces  une  paitie  des  vêtements  de  la  jeune  chré- 
tienne ,  et  les  conservèrent  comme  des  reliques. 
Jean-Baptiste  Souciet,  qui  nous  a  transmis  ces 
faits ,  était  le  cinquième  de  six  frères ,  qui  se 
consacrèrent  successivement  à  Dieu  dans  la 
Compagnie  de  Jésus.  Aux  talents  qui  rendent 
l'homme  de  lettres  précieux  à  l'État,  il  joignait 
les  qualités  qui  rendent  l'homme  de  zèle  vérita- 
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blement  utile  à  la  religion.  La  gloire  de  Dieu  et 
le  salut  des  âmes  le  conduisirent  aux  missions 
du  Levant.  Sage ,  mais  intrépide ,  il  semblait  ne 
connaître  les  obstacles  que  pour  les  mépriser  ou 
les  vaincre;  et  tous  les  dangers  de  l'action  ne  se 
présentaient  à  ses  yeux  que  comme  des  attraits 
pour  l'entreprise.  En  voici  un  trait  remarquable. 
Deux  esclaves ,  dont  l'un  était  Lithuanien ,  et 
l'autre  né  en  Italie ,  avaient  abjuré  la  foi.  Le 
repentir  suivit  de  près  l'apostasie.  Confus  de 
leur  faiblesse ,  ils  en  firent  une  pénitence  publi- 
que. Cette  démarche  éclatante  arma  l'infidélité 
contre  eux.  Ils  furent  arrêtés  ;  on  les  conduisit 
au  juge  ;  la  bastonnade ,  les  fers ,  la  menace  des 
derniers  supplices,  tout  fut  employé  pour  les 
intimider.  Les  missionnaires,  craignant  une 
chute  nouvelle ,  résolurent  de  tout  risquer  pour 
les  secourir  dans  un  danger  si  pressant.  Le  P. 
Souciet  s'offrit  pour  cette  entreprise.  C'était 
exposer  sa  vie  ;  mais  l'espoir  de  mourir  pour  la 
foi  flatta  son  courage.  Il  pénétra  dans  la  prison, 
parla  aux  deux  confesseurs  de  Jésus-Christ ,  et 
leur  administra  le  sacrement  de  pénitence.  Il 
les  anima  si  vivement  par  ses  discours,  qu'ils 
répandirent  généreusement  leur  sang  pour  la 
religion  qu'ils  avaie^^t  naguère  abjurée,  et  ré- 
parèrent l'apostasie  par  le  martyre.  L'instruc- 
tion des  matelots  occupa  cet  actif  mission- 
naire. Il  les  assemblait  les  dimanches  et  les  fêtes 
dans  la  maison  des  Jésuites:  les  autres  jours, 
il  allait  les  i'c  ver  sur  les  vaisseaux.  C'est 
dans  ces  saints  et  pénibles  exercices  qu'il  con- 
tracta une  fièvrt'  violente ,  qui  l'enleva  le  23 
juillet  1738. 

Misuhn  de  Scio.  —  Les  Jésuites ,  au  nombre 
de  hu.t  <,t.\  dix ,  poss<^!daient  depuis  longtemps  à 
Scio  une  église  et  un  collège ,  lorsque  cette  île 
fut  conquise,  en  1694,  par  les  Vénitiens,  qui 
l'abandonnèrent  ensuite  à  la  merci  des  Otbo- 
mans.  Gomme ,  à  l'approche  de  l'armée  navale 
des  Turks ,  les  enfants  de  saint  Ignace  refusèrent 
de  s'éloigner,  malgré  l'exemple  que  leur  don- 
nèrent les  autres  religieux ,  ]<iuv  église  et  leur 
maison  furent  conservées  pendant  quelque  temps , 
Le  séraskier  Missir  Oglow  les  loua  de  leur  at- 
tachement et  de  leur  constance,  et  chargea  des 
soldats  de  veiller  à  leur  sûreté ,  jusqu'à  ce  que 
le  premier  tumulte  fût  apaisé.  Les  Grecs  schts- 
matiques  s'en  irritèrent  d'autant  plus,  qu'ils 
accusaient  les  Latins  de  Scio  d'avoir  appelé  les 
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VcnilitMKs ,  dont  les  galères  du  Pape ,  ajoutaieatr 
ils,  avaient  seconde  l'entreprise  :  accusation 
qui  porta  les  Turks  à  abattre  les  églises  latines, 
ou  à  les  transformer  en  mosquées ,  ou  bien  en- 
core à  les  attribuer  aux  Grecs.  L'exception  ad- 
mise en  faveur  des  Jésuites  ne  fut  pas  de  longue 
durée.  «  Les  Grecs  schismatiques ,  écrit  le  P.  Ta- 
rillon ,  déterminés  &  ôter  toute  ressource  au  rit 
latin ,  qu'ils  voulaient  détruire ,  firent  tant ,  par 
les  grosses  sommes  qu'ils  allèrent  offrir,  qu'au 
bout  de  quelques  jours  on  vint  brusquement 
mettre  notre  maison  au  pillage.  En  un  instant , 
le  toit  de  notre  église  fut  enfoncé,  les  Pères 
tirés  de  leurs  chambres  avec  violence ,  et  quel- 
ques-uns d'eux  blessés  à  coups  d'épée.  Quand 
l'église  et  la  maison  eurent  été  dépouillées  de 
tout,  elles  furent  données  en  présent  à  un  Turk 
du  pays ,  qui  en  fît  un  caravansérail  ou  maison 
de  louage.  En  même  temps,  on  publia  par  toute 
la  ville  une  défense  de  professer  la  religion  du 
Pape ,  sous  peine  de  mort  ou  d'esclavage  à  ceux 
qu'on  trouverait  en  faire  le  moindre  exercice... 
Néanmoins ,  les  Jésuites  ne  purent  se  résoudre 
à  quitter  l'ile ,  comme  on  les  en  sollicitait  de 
toutes  parts ,  et  à  laisser  sans  secours  quatre  ou 
cinq  mille  catholiques,  qui  n'avaient  qu'eux 
pour  les  soutenir  dans  des  conjonctures  si  fâ- 
cheuses. Ne  pouvant  plus  paraître  avec  leurs 
habits  religieux ,  ils  en  prirent  d'autres ,  et  se 
mirent  à  parcourir  les  maisons  latines,  disant  la 
messe,  administrant  les  sacrements,  encoura- 
geant les  fidèles  à  tout  souffrir  plutôt  que  de 
permettre  qu'on  donnât  atteinte  à  leur  foi.  Un 
seul  trait  fera  voir  combien  les  cat'aoliques 
étaient  fermes  et  prêts  à  tout  souffrir.  Les  schis- 
matiques ,  pour  répandre  la  terreur  et  décrier 
à  jamais  le  rit  latin ,  avaient  demandé  et  obtenu, 
à  force  d'argent ,  la  mort  de  quatre  des  plus 
qualifiés  catholiques,  dont  deux  étaient  de  la 
maison  de  Justiniani.  Ces  quatre  nobles ,  estimés 
les  plus  gens  de  bien  du  pays ,  et  à  qui  on  n'a- 
vait rien  à  reprocher  que  leur  religion,  allèrent 
à  la  mort  avec  joie ,  rejetant  avec  une  fermeté 
toute  chrétienne  les  grands  établissements  qu'on 
leur  offrait  s'ils  voulaient  changer  de  religion. 
Le  lendemain  de  leur  mort,  les  dames  leurs 
épouses ,  malgré  la  délicatesse  et  la  timidité  de 
leur  sexe ,  allèrent  trouver  le  séraskier,  menant 
à  la  main  leurs  petits  enfants.  «  Seigneur,  dirent- 
A  elles  d'un  ton  assuré ,  vous  avez  fait  mourir  hier 
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«  nos  maris ,  parce  qu'ils  ctaicnl  caOuttiques:  fai- 


«te»-en  autant  de  nous  et  de  ces  petits  innocents 
«que  vous  voyez  ;  car  nous  sommes  tous  de  la 
•  même  religion  qu'eux,  et  nous  n'en  changerons 
«jamais.  »  Le  séraskier,  attendri  et  frappé  de  ce 
spectacle,  leur  fit  distribuera  toutes  des  mou- 
choirs brodés  d'or,  leur  disant  d'un  ton  de  com- 
passion :  a  Ne  m'imputez  pas  la  mOi  t  de  vos 
«  maris.  Ce  n'est  pas  moi  qui  les  ai  fait  mourir. 
«Ce  sont  ceux-là,  »  dit-il ,  en  leur  montrant  les 
primats  grecs.  Les  choses  furent  pendant  prés 
d'un  au  dans  ce  triste  état.  M.  de  Gastagnè''es , 
alors  ambassadeur  du  roi  à  la  Porte ,  touché  de 
l'oppression  de  tant  de  fi(!<^les  catholiques,  et 
des  dangers  continuels  des  missionnaires  qui  les 
assistaient  avec  tant  de  risques ,  ordonna  au  sieur 
de  Rians,  consul  de  Smyrne,  d'envoyer  inces- 
samment à  Scio  un  vice-consul ,  et  de  lui  ad- 
joindre le  P.  Martin,  Jésuite  français,  en  qualité 
de  son  chapelain.  Sa  vue  était  d'ouvrir  un  asile 
à  la  religion  à  la  faveur  d'une  chapelle  fran- 
çaise ,  et  de  ménager  en  même  temps  aux  autres 
Jésuites  du  pays  la  liberté  de  leur  ministère , 
par  l'aide  et  par  l'appui  qu'ils  recevraient  d'un 
de  leurs  frères ,  sur  lequel  les  Gi-ecs  et  les  Turks 
n'auraient  aucune  autorité.  Vous  eûtes  la  bonté, 
monseigneur,  de  seconder  ce  projet ,  sur  la  re- 
quête que  vous  en  fit  M.  l'ambassadeur;  et  il 
vous  plut  de  l'affermir  par  les  lettres-patentes 
du  roi,  que  vous  en  fîtes  expédier  aux  .lésnites 
en  t6r>u  et  1699.  On  peut  dire  qu'après  Dieu, 
c'est  là  ce  qui  a  sauvé  la  religion  catholique  à 
Scio...  La  persécution  continua  pourtant,  et 
dura  de  la  même  force  près  de  quatre  ans  et 
demi.  On  ne  peut  exprimer  les  extrêmes  fatigues 
(,'u'eureut  à  essuyer  le  P.  Martinet  les  autres  Jé- 
s  iites ,  étant  presque  seuls  à  soutenir  et  à  encou- 
rager tant  de  monde.  Aussi,  de  six  qu'ils  étaient, 
deux  succombèrent  au  travail  et  moururent; 
savoir  :  le  P.  Ignace  Albertin,  et  le  P.  François 
Ottaviani.  Enfin ,  le  calme  succéda  à  cette  tem- 
pête ;  et ,  les  choses  se  rétablissant  peu  à  peu , 
les  autres  religieux  commeneèrent  aussi  à  re- 
venir un  à  un.  Le  P,  Martin  les  recueillit  tous 
avec  joie  dans  la  chapelle ,  comme  dans  l'église 
commune  des  catholiques.  Pour  suppléer,  autant 
que  nous  avons  pu ,  à  la  destruction  de  notre 
collège ,  les  Pères  Antoine  Grimaldi  et  Stanislas 
d'Andria  ont  ouvert  séparément  de  nombreuses 
classes ,  où  les  Grecs  les  plus  déchaînés  contre 
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nous  ne  laissent  pas  d'envoyer  leurs  enfants 
avec  ceux  des  I.atins...  Les  beys  des  quatre  ga- 
lères du  département  de  Tile  nous  font  aussi 
toute  sorte  de  caresses ,  et  nous  permettent  sans 
peine  d'administrer  les  sacrements  à  leurs  es- 
claves. Je  fus  bien  surpris  un  jour  des  invita- 
tions réitérées  qu'un  de  ces  beys  m'envoya  faire, 
de  venir  promptement  sur  sa  galère ,  et  d'ap- 
porter avec  moi  le  livre  dont  je  me  servais  pour 
bénir  l'eau,  parce  que,  disaitril,  la  nuit  ses 
esclaves  voyaient  des  esprits  qui  les  empêchaient 
de  dormir.  Cette  mission  des  galères  va  encore 
à  plus  de  douze  cents  Latins ,  Allemands ,  Espa- 
gnols ,  Italiens ,  et  environ  cent  Français.  Le  P. 
Richard  Gorré ,  mon  successeur,  y  mourut  il  y 
près  de  trois  tins  (1711).  La  maladie  était  alors 
sur  les  galères ,  et  elles  devaient  partir  dans  peu 
de  jours  pour  la  mer  Noire.  Le  Père  se  hâta  de 
faire  faire  les  Pâques  aux  esclaves  qui  l'en  sup- 
pliaient ,  et  qui  appréhendaient  tous  de  mou- 
rir sans  sacrements.  Il  y  était  les  jours  entiers , 
ayant ,  disait-il ,  compassion  de  tant  de  pauvres 
âmes  abandonnées.  A  la  fin,  il  lui  prit  une  fièvre 
maligne ,  qui  l'emporta  en  deux  fois  vingt-qua- 
tre heures.  Toute  la  ville  alla  à  son  enterre- 
ment ;  chacun  le  pleurant  comme  un  père ,  et 
l'irivoquant  comme  un  saint.  » 

Mission  de  Naxoë. — Le  P.  Tarillon  fait  obser- 
ver que.  depuis  la  prise  de  Rhodes  (PI.  Cil,  n"  2), 
dont  l'évéque  était  primat  de  la  mer  Egée ,  la 
primatie  avait  été  transportée  à  l'archevêque  de 
Naxos,  de  qui  tous  les  autres  évéques  relevaient 
comme  de  leur  méti'opolitain.  «C'est  dans  cette 
ile ,  continue-t-il ,  qu'habite  la  principale  no- 
blesse de  l'Archipel ,  presque  toute  du  rit  latin. 
Ce  sont  les  restes  de  ces  anciennes  familles  de 
France,  d'Espagne  et  d'Italie ,  qui  s'étaient  fait 
des  établissements  dans  la  Grèce ,  à  l'occasion 
des  conquêtes  de  nos  princes  occidentaux.  L'é- 
glise cathédrale  et  l'archevêché  sont  dans  le 
château...  Le  chapitre  de  la  cathédrale ,  le  plus 
ancien  de  toute  la  Turquie  ,  consiste  en  douze 
chanoines  primitifs,  auxquels  on  en  a  ajouté 
quelques-uns  de  nouvelle  création.»  Tarillon 
indique  ensuite  Naxos  comme  le  centre  de  le 
mission  que  les  Jésuites  faisaient  en  parcourant 
toutes  les  iles  de  l'archipel. 

Mission  de  Sanlorin.  —  Après  avoir  parlé 
de  contradictions  suscitées,  en  1704,  par  le  pa- 
triarche grec  schismalique  île  Cunstantinople 
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aux  Latins  de  Santorin ,  le  P.  Tarillon  nomrto 
deux  missionnaires  de  sa  Compagnie  qui  cvaii- 
gélisèrent  cette  île  :  le  P.  Louis  de  Boissy,  mort 
en  1705,  et  dont  les  Grecs  eux-mêmes  se  dis^ 
putérent  les  habits  comme  des  reliques ,  et  le  P. 
Jacques  Bourgnon ,  qui  faisait  servir  ses  con- 
naissances profondes  on  médecine  à  la  propaga- 
tion de  la  foi. 


CHAPITRE  IV. 

Missions  des  Carmes  et  des  Jésuites  en  Syrie  et  en  ÉQyple. 

Ce  que  nous  allons  dire  des  missions  de  Syrie 
prouvera  que  la  protection  du  roi  Très-Chrétien 
iavorisait  l'établissement  de  toutes  celles  qui 
eurent  lieu  dans  le  Levant. 

Le  Carme  déchaussé  Prosper  du  Saint-Esprit , 
Français  de  nation ,  d'abord  prieur  du  couvent 
d'Ispahan ,  puis  appelé  à  Rome ,  en  1624 ,  pour 
les  intérêts  de  la  missior  de  Perse,  ayant  clé 
chargé,  par  la  Congrégation  de  la  Pi-opa- 
gande(lj,  de  fonder,  Tan  1625,  une  résidence 
à  Alep,  en  Syrie,  rencontra  de  grands  obstacles 
à  l'exécution  de  ce  projet ,  tant  de  la  part  des 
Turks  que  de  celle  des  chrétiens.  Une  longue 
et  admirable  patience  ])ouvait  surmonter  les  nus  : 
il  ne  vint  à  bout  des  autres ,  dit  le  P.  Philij.pe 
de  la  Très-sainte  Trinité  (2),  que  par  l'autoiilé 
du  roi  Très- Chrétien.  11  choisit  une  maison 
dans  le  khan  où  le  consul  des  Français  et  les 
principaux  marchands  demeuraient  avec  des 
gardes  pour  plus  grande  sûreté  ;  il  dédia  l'église 
à  Notre-Dame  du  Mont-Carmel  ;  et  cette  mis- 
sion ,  utile  aux  Européens  que  le  commerce  alli- 
rait  de  France  et  d'Italie  à  Alep ,  fut  une  station 
aussi  agréable  qu'économique  pour  les  Carmes 
qui  se  rendaient  des  couvents  d'Europe  eu 
Perse. 

Le  P.  Prosper  du  Saint-Esprit  ne  tarda  point  à 
s'.'ssurer  que  les  pieiix  disciples  du  prophète  Élie 
pourraient  avoir  la  consolation  de  s'établir  sur 


(1)  Louis  de  Sainte-Thérèse,  Jnnales  des  Carmes  dé* 
chaussez  de  France  ,  p.  GOi 

(2)  Foyage  d'Orient .  p  m. 
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la  montagne  même  du  Carmcl  (I).  Les  8U|)ërieur8 
lui  ayant  ordonné,  en  1631 ,  de  rëaliser  par  là  le 
plus  cher  de  leurs  vœux ,  il  alla  trouver  à  Ge- 
nim ,  village  auis  au  pied  de  la  montagne  d'É- 
phraïm  dans  la  campagne  d'Esdrelon ,  l'ëmir, 
prince  du  Mont-Garmel ,  et  convint  avec  lui  que, 
moyennant  une  rétribution  annuelle  de  deux 
cents  ecus ,  les  Carmes  déchaussés  habiteraient 
la  sainte  montagne  sous  sa  protection.  Les  Fran- 
ciscains jaloux  d'avoir  seuls  la  garde  de  la 
Terre  suinte,  ne  virent  pas  sans  émotion  la 
prise  de  possession  des  Carmes  déchaussés  :  grâce 
à  l'intervention  du  Pontife  romain ,  la  paix  et 
une  tendre  union  ne  tardèrent  pas  à  régner  entre 
les  (Iciix  ordres.  Des  derviches  qui  s'étaient  éta- 
)');■:  \lan8  la  grotte  d'Élie  suscitèrent  aux  Carmes 
des  contradiclions  plus  sérieuses ,  en  recourant 
h  t  nstantinople  ;  un  délégué  l'ut  envoyé  sur 
les  lieux  :  mais  l'émir  sut  le  rendre  favorable 
f-i.  protégés.  «  Quoique  nos  religieux  qui 
b'^itent  uu  Mont-Carmel  ayent  esleu  la  cun- 
t>>t).^iution  comme  la  principale  fonction  de 
)  "li  vie,  dit  le  ?.  Philip|)e  de  la  Très-sainte 
Trinité  (2);  toutefois  ils  ne  s'oi^cnpent  pas  si 
fort  à  leur  propre  salut ,  qu'ils  méprisent  celuy 
des  autres.  C'est  pourquoy  ils  tâchent  d'attii'er 
à  la  foy  de  Jésui^-Christ ,  et  par  de  aiutitiuels 
offices  de  charité  et  par  des  cxlioiiati<jns ,  ue 
certains  habitants  duCarmel ,  (|u'on  dit  ytw  tra- 
dition estre  descendus  des  anciens  chrëliens  (fui 
faisoient  là  leur  demeure  ;  ils  donnent  moyen  ik 
s'enfuir  à  plusieurs  chrestiens ,  fsclaves  des 
Turks ,  qi'i  se  réfugient  au  Qirinel  ;  et  enfin  ils 
édifient ,  |)W  leur  religieuse  ««>iiversati*« ,  tous 
l«s  chreslieM  «n(  orientaux  quVuropceus  qui  y 
viennent.  Cet  ^unour  du  prochain  ks  force  de 
laisser  leur  doM'.e  solitude  du  Carmel  Pi.  Clll , 
n"  1  )  ptmr  sorlw^  en  publie  ;  et ,  crvnme  I'  y  a 
des  marchands  tanlframytis  qu'ita  -'ig  q^;  '-> 
meureut  pour  i^gocier  4»as  iHoléUiaïde .  appe- 
lée communément  .Samt-Jean-d'A.  [  PL  Cill , 
n"  i) ,  et  qui ,  faute  de  preslres ,  ne  peuvent 
ftts  assister  aux  divins  offices ,  et  se  trouvent 
une  extrême  séce  ;silé  de  la  parole  de  Dieu, 


(f  ,1  Wnlippe  de laTr»-S««nie  Trinité ,  Foyage  WOrienl, 
p.  471.  Louis  de  Saiaie-Thtrèie,  Jnnalsadet  Carmes  dé- 
chmutet  dr.  France ,  p.  600. 

(2)  yoyagt  d'Orient,  p.  477.  Loui<i  de  Sainte-Thérèse, 
e*  de>  Carmen  dMiaut^a  de  l'rance,  \h  OOU. 


nos  Pères  y  vont  à  pied ,  quoyque  ce  lieu  soit 
esloigné  environ  trois  lieues  du  mont  Carmel.  » 

Les  Carmes ,  afin  d'affermir  l'esprit  des  mis- 
sions dans  leur  ordre ,  bâtirent  à  Rome  le  sémi- 
naire dit  de  Saint-Paul ,  parce  qu'il  est  dédié  i 
l'apôtre  des  Gentils  (1).  On  y  envoya  de  chaque 
province  de  l'institut  deux  religieux ,  quon  y 
familiarisait  avec  les  langues  étrangères  et  avec 
la  controverse  contre  les  infidèles.  Le  chapitre 
général ,  convoqué  à  Rome  en  1 632,  fit  le  1 7  mai 
un  décret ,  qui  ne  dépose  pas  moins  que  cette 
utile  fondation  en  faveur  du  généreux  prosély- 
tisme des  disciples  du  prophète  Ëlie.  Le  22  mai, 
le  cardinal  Ginneti ,  étant  entré  dans  la  salle  du 
chapitre,  y  déclara,  au  nom  de  la  Congrégation 
de  la  Pro|)agande ,  qu'elle  désirait  que  les  Car- 
mes embrassassent  avec  ardeur  la  carrière  des 
missions,  et  il  put  ensuite  témoigner  du  zèle  et 
du  dévouement  dont  il  avait  vu  les  religieux 
animés  pour  la  propagation  de  la  foi. 

Ces  dispositions  donnèrent  naissance  à  la  mis- 
sion du  Mont-Liban,  que  le  P.  Célestin  de  Sainte- 
Liduvine,  l'un  de  ceux  qui  évangélisaient  Alep, 
alla  f' nder  en  1643.  Les  Maronites ,  édifiés  des 
vertus  et  de  la  prédication  des  Carmes,  les  mi- 
rent en  possession  d'une  maison  à  proximité  des 
Cèdres  (2). 

La  Propagande,  informée  qu'il  importait  d'en- 
voyer au  plus  tôt  des  missionnaires  en  Syrie , 
pour  conserver  la  religion  dans  le  pays  où  le 
Fils  de  Dieu  l'a  d'aburd  établie ,  s'était  adressée 
aux  enfants  de  saint  Ignace ,  en  même  temps 
qu'aux  disciples  d'Élie.  Dès  l'an  1626,  dit  le 
P.  ;i>lacchi  (3) ,  Jésuite ,  Urbain  Vil!  ordonna 
au  9.  Mutio  Vittelleschi ,  général  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus,  d'y  envoyer  des  hommes 
d'élite. 

Mission  de  Notre-Dame  d'Alep.  —  En  con- 
séquence de  cet  ordre ,  les  Pères  Gaspard  Ma- 
nilier  ''  Jean  Stella ,  tous  deux  de  la  province 
de  Lyon ,  arrivèrent  la  mëue  année  à  Alep.  Un 


1 }  Pbilipife  de  U  Très-Sainte  Trimte,  Foyage  d'Orient, 
p.  407. 

(2)  Ibid.,  p.  470.  I.ouis  de  .Saiwe-Tliérèse ,  Jnnales  de$ 
Cannes  déchaussez  de  Prtmcc  ,  p.  41 1. 

(.'t)  Lellre  du  P.  Antoine-Marie  Koechi,  supérieur  des 
mutions  de  la  Compagnie  de  Jéiwi  en  Syrie  et  en  Egypte, 
au  T.  R.  P.  Miclml-An^e  Tamhanni ,  général  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus,  dans  les  Lettres  ftiiftantes ,  1. 1,  p.  118, 
édii,  in-18.  Bcssoii,  la  Syrie  sainte  ,f.2l. 
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[ini]  LIVRR  TROISIÈME 

|H<r8()niiage  intërossë  à  maintenir  le  sclibine 
obtint  leur  expulsion.  On  les  embarqua  sur  un 
vaisseau  anglais,  qui  ne  «levait  les  déposer  qu'en 
France;  mais  une  tempête  força  le  capitaine  de 
relicher  dans  un  port  de  Malte ,  où  les  Jésuites 
descendirent.  De  là ,  ils  allèrent  droit  àConstan- 
tinople,  et  l'ambassadeur  de  France  à  la  Porte 
leur  procura  l'autorisation  de  résider  à  Alep. 
liouis  XIII ,  dont  ils  invoquèrent  la  protection , 
enjoignit  en  même  temps  à  son  consii)  d'y  favo- 
riser leur  établissement.  Celui  qui  les  avait  fait 
d'abord  chasser  tenla  de  surprendre  une  sem- 
blable mesure  au  bâcha ,  qui  venait  d'être  en- 
voyé i  Alep.  Dieu  permit  que  ce  gouverneur  les 
eAt  connus  dans  la  capitale.  Ayant  mandé  les 
Jésuites  en  sa  présence ,  il  dit  d'un  ton  sévère  à 
leurs  accusateurs  :  a  Vous  êtes  des  imposteurs; 
je  connais  ces  religieux  ;  je  les  ai  vus  à  Gonstan- 
tinople,  et  j'ai  signé  moi-même  l'ordre  qui  a  été 
donné  en  leur  faveur.  Je  ferai  mettre  aux  fers  le 
premier  de  vous  qui  les  molestera.  »  Ensuite ,  re- 
gardant les  Pères  avec  bonté  :  a  Ne  craignez  rien, 
continua-t-il ,  rassurez-vous,  je  vous  accorde  ma 
protection.  »  Quelque  temps  après ,  le  P.  Stella , 
ayant  été  député  en  France,  afin  d'assurer  la  sub- 
sistance des  missionnaires,  mourut  à  Avignon.  Le 
P.  Jérôme  Queyrot^  qi  i  alla  de  Smyrne  prendre 
sa  place  à  Alep ,  s'expc  sa ,  avec  le  P.  Manilier, 
pour  assister,  |)endant  la  peste ,  les  malades  en 
danger;  et  leur  dévouement  leur  concilia  l'af- 
fection de  leurs  anciens  adversaires.  Les  mar- 
chands français ,  craignant  de  perdre  deux  prê- 
tres qui  leur  étaient  si  nécessaires,  les  forcèrent 
enfin  de  se  retirer  avec  eux  dans  leur  khan.  Lors- 
que U  contagion  eut  cessé,  le  métropolitain 
grec,  qui  était  catholique,  leur  permit  de  faire 
chez  lui  des  catéchismes  pour  les  enfants ,  et  des 
conférences  pour  les  ecclésiastiques.  Le  bien, 
opéré  sous  cette  double  protection  du  hacha  et 
de  l'archevêque,  alluma  la  haine  des  hérétiques, 
dont  un  hacha  nouveau  accueillit  les  accusa- 
tions. Il  fit  jeter  en  prison  les  Pères  Jérôme 
Queyrot  et  Aimé  Ghezeaud ,  ainsi  que  les  frères 
coadjuteurs  Fleuri  Béchesnes  et  Raymond  Bour- 
geois :  on  les  chargea  de  chaînes ,  et  le  sol 
des  cachots  fut  couvert  de  cailloux  aigus  et  de 
pots  cassés.  Le  P.  Manilier,  appelé  ailleurs  pour 
quelques  honnesœuvreSféchappaàcetteépreuve. 
Enfin  l'intervention  des  Français  et  de  leur  con- 
sul ,  qui  justifièrent  les  prisonniers ,  les  fit  élar- 
II. 


—  CHAPITRE  fV. 


S7S 


gir,  à  la  satisfaction  des  consuls  hollandais  et 
anglais  eux-mêmes.  Le  principal  mobile  de  la 
persécution  ayant  été  empoisonné  quelque  tempa 
après  par  un  de  ses  ennemis ,  sa  mort  causa  plut 
de  douleur  aux  missionnaires  que  leur  déli- 
vrance no  leur  avait  donné  de  joie.  Les  Jésuites, 
appliqués  avec  plus  d'ardeur  que  jamais  à  leurs 
missions,  ouvrii'ent  une  école  pour  l'instruction 
des  enfants ,  et  organisèrent  trois  congrégations 
d'hommes  :  la  première  pour  les  Français ,  la 
deuxième  pour  les  Arméniens,  la  troisième  |)our 
les  Maronites  et  les  Syriens.  L'excès  du  tra- 
;ea  la  vie  de  ces  premiers  ouvriers, 
'  M ccesseurs furent,  en  divers  temps, 

Il    .         ii'iii  Amieu  ,  Guillaume  Godet,  René 
(  liel  Nau ,  Avril ,  et  Joseph  Resson, 

qui,  lie  à  (  .ir|)cntras  en  1607,  avait  quitté 
le  rectorat  du  collège  de  Nimes  afin  de  con- 
sommer le  reste  de  ses  jours  en  Syrie,  a  Sa  vo- 
cation à  nos  missions,  dit  te  P.  Nacchi,  et  sa 
promptitude  à  y  obéir,  fut  digne  d'un  profès  de 
notre  Compagnie ,  qui  est  engagé  par  un  vœu 
particulier  et  solennel  de  courir,  au  premier  or- 
dre de  son  supérieur,  jusqu'aux  extrémités  du 
monde,  pour  y  procurer  le  salut  des  âmes.  Le 
Père  provinci  ù  de  la  province  de  Toulouse , 
ayant  exposé  publiquement  le  besoin  pressant 
d'ouvriers  dans  la  Syrie ,  le  P.  Resson  lui  ré- 
pondit: «Me  voici  prêt  à  partir,  mon  Père  ;  par- 
«  lez ,  et  je  pars.  »  Sa  bonne  volonté  fut  acceptée. 
Il  partit.  Quels  services  les  missions  ne  doivent- 
elles  pas  attendre  d'un  missionnaire  si  sainte- 
ment disposé?  Dieu  se  servit,  en  effet,  de  lui, 
pour  procurer  sa  gloire  dans  les  travaux  conti- 
nuels où  son  zèle  l'engageait.  Mais  ce  qui  est  le 
plus  surprenant ,  c'est  qu'il  joignait  à  ses  tra- 
vaux excessifs  une  continuelle  et  affreuse  mor- 
tification. Il  ne  quittait  jamais  le  cilice;  deux 
ais  composaient  son  lit ,  et  deux  gros  livres  lui 
servaient  d'oreiller.  Il  ne  donnait  que  peu  de 
temps  au  repos  de  la  nuit,  et  se  levait  chaque 
jour  de  grand  matin,  pour  employer  plusieurs 
heures  à  l'oraison.  U  était,  d'ailleurs ,  toujours 
gai  et  d'une  humeur  très-commode ,  se  faisant 
tout  à  tous.  Son  confesseur  a  assuré  que  Dieu 
l'avait  honoré  de  plusieurs  insignes  faveurs, 
entre  autres  de  fréquentes  visites  de  son  ange 
gardien ,  qui  lui  donnait  de  salutaires  avis  : 
mais  l'humble  serviteur  de  Dieu  cachait  aux 
hommes  les  grâces  qu'il  recevait  du  ciel.  Son 
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tèle  ne  se  borna  pu  à  la  ville  d' Alep  ;  il  retendit 
dans  les  villages  voisins.  Le  mauvais  air  même 
d'Alexandrette  ne  fut  pas  capable  de  le  rebuter  : 
il  y  alla  souvent  avec  le  P.  Gilbert  Rigauld.  La 
conversion  des  Jacidies  (Kurdes)  fiit  un  nouvel 
objet  de  léle  pour  le  P.  Besson.  Les  Jacidies 
sont  des  peuples  qui  adorent  le  soleil ,  et  qui 
rendent  un  culte  au  démon ,  comme  à  l'auteur  du 
mal.  Le  P.  Besson  prit  la  résolution  de  leur  aller 
porter  la  connaissance  du  vrai  Dieu  :  mais, 
ayant  été  chargé  du  gouvernement  de  nos  mis- 
sions ,  et  ne  pouvant  plus  exécuter  par  lui-même 
ce  dessein,  il  leur  envoya  des  missionnaires. 
L'heure  de  la  conversion  de  eu  malheureux 
peuple  n'était  pas  encore  venue.  Les  mission- 
naires que  le  P.  Besson  lui  envoya  ne  furent  pas 
longtemps  sans  s'en  apercevoir,  ils  s'en  revin- 
rent, après  avoir  secoué  la  poussière  de  leurs 
souliers.  »  Le  P.  Nacchi  conclut  ainsi  cette  bio- 
graphie de  P.  Besson  :  til  avait  acquis  un  si 
grand  usage  de  la  langue  arabe ,  que  ceux  qui  la 
parlaient  le  plus  élégamment  avouaient  qu'ils 
avaient  un  plaisir  sensible  à  l'entendre  parler, 
exhorter,  et  prêcher...  Dieu  versa  des  bénédic- 
tions extraordinaires  sur  les  congrégations  dont 
il  avait  le  soin...  Quelque  cèle  que  le  P.  Besson 
eût  pour  un  si  saint  et  si  utile  emploi ,  son  attrait 
particulier  était  de  s'employer  au  service  des 
pestiférés,  désirant  mourir  de  ce  martyre  de 
eharité.  Dieu  lui  en  fit  la  grftce.  La  ville  d'Alep 
ayant  été  affligée  de  la  peste ,  le  zélé  mission- 
naire, avec  la  permission  de  ses  supérieurs,  se 
jeta  au  milieu  du  i)éril  ;  et ,  après  avoir  procuré 
une  sainte  mort  à  un  grand  nombre  de  personnes 
qui  périrent  dans  ce  temps-là  de  la  contagion ,  il 
ftitattaquédelapeste,  et  enmourut(à  Aleple  17 
mars  1691,  laissant  plusieurs  écrits,  notamment 
la  ^t0  tainte). . .  Le  P.  Besson ,  et  quelques  au- 
tres missionnaires  dont  nous  avons  parlé ,  ayant 
saintement  fini  leur  carrière ,  le  P.  Deschamps 
et  le  P.  Gd)riel  de  Glermont ,  tous  de  la  province 
de  France ,  furent  du  nombre  de  ceux  qui  leur 
succédèrent.  Le  P.  Sauvage  et  le  P.  Pagnon  ont 
eu  de  rudes  combats  à  soutenir  dans  plusieurs 
avanies  qui  leur  ont  été  faites.  Le  dernier,  étant 
supérieur  de  cette  mission ,  et  faisant  faire  quel- 
ques réparations  k  une  maison  que  M.  Lemaire, 
consul  à  Alep ,  lui  avait  procurée ,  fut  accusé 
d'avoir  voulu  bâtir  une  chapelle  publique.  Cette 
jiccnsation,  tonte  fausse  qu'elle  était  de  noto- 


riété ,  ftit  plus  que  suffisante  pour  le  faire  pren- 
dre par  des  soldats  et  conduire  ignominieuse- 
ment devant  le  cadi ,  qui  le  fit  mettre  au  carcan 
et  ensuite  dans  les  fers.  Il  n'en  n'aurait  pas  été 
quitte  pour  ces  mauvais  traitements,  si  M.  Le- 
maire ,  alors  consul  d'Alep,  n'eût  interposé  son 
autorité  pour  le  sauver  des  mains  de  ces  furieux 
ennemis  de  notre  sainte  religion...  Noos  serions 
bien  coupables,  si  nous  avions  peur  des  croix 
dont  ce  pays  est  presque  tout  parsemé. . .  On  sait 
tout  ce  que  i<i  patriarche  et  l'archevêque  d'Alep 
eurent  i  soutMr,  il  y  a  quelques  années ,  pour 
le  seul  crime  dont  ils  furent  accusés,  qui  était 
de  feire  une  profession  publique  de  la  religion 
catholique...  Le  patriarche  Ignace-Pierre  reçut 
quatre-vingts  coups  de  bastonnade  sous  la  plante 
des  pieds ,  et  fut  ensuite  mis  aux  fers  dans  une 
prison  avec  l'archevêque  d'Alep ,  nommé  Denis 
Rezkallah.  Ils  n'en  sortirent  que  pour  être  con- 
duits ,  par  ordre  du  Grand  Seigneur,  au  château 
d'Adané ,  où  ils  furent  renfermés  dans  un  cachot 
obscur  le  reste  de  leurs  jours.  L'archevêque 
mourut  en  y  arrivant,  exténué  des  fatigues  du 
voyage.  I<e  patriarche  lui  survécut  de  quelques 
mois,  mais  avec  des  infirmités  continuelles,  et 
causées  par  les  affreuses  incommodités  du  ca- 
chot... Leur  innocente  vie  les  avait  rendus  di- 
gnes d'une  si  précieuse  mort ,  qui  leur  a  mis  la 
palme  du  martyre  en  main.  Nous  les  regardons 
comme  les  protecteurs,  non-seulement  de  notre 
mission ,  mais  encore  de  toute  leur  nation  ;  et 
c'est  ce  qui  nous  a  donné  sujet  de  croire  que  la 
réunion  de  nos  trois  patriarches  de  l'Eglise 
grecque  (d'Alexandrie ,  d'Alep  et  de  Damas)  à 
l'Église  romaine,  est  un  effet  de  leur  puissante 
intercession  auprès  de  Dieu.  *  Parmi  les  mission- 
naires d'Alep ,  on  ne  peut  omettre  le  P.  Bernard 
Couder,  de  la  province  de  Guyenne.  Après  avoir 
en  la  conduite  des  novices  dans  cette  province , 
il  vint  en  Syrie,  âgé  de  trente-huit  ans,  et  y 
employa  trente-quatre  ans  avec  un  lèle  qui  le  fit 
appeler  l'apêtre  de  ce  pays.  «On  compte  à  Alep, 
dit  le  P.  Nacchi ,  plus  de  neuf  cents  familles  qu'il 
a  formées  dans  le  christianisme,  et  qu'il  a  mises 
dans  la  pratique  exacte  des  devoirs  d'une  solide 
piété.  Pour  les  cultiver  toutes  plus  aisément,  il 
distribuait  la  ville  en  sept  quartiers  différents: 
chaque  jour,  il  visitait  un  quartier...  Son  zèle 
pour  le  salut  des  âmes  était  si  grand ,  qu'on  l'a 
vu  souvent  attendre  dix  jours  entiers  un  pé- 
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rhcur  iiir  son  iMMMge ,  pour  le  forcer,  par  des 
paroles  que  Dieu  metlait  dans  ta  bouche,  à 
changer  de  yie.  Il  obtint  lix  foii  de  wi  supë- 
rieun  la  permission  de  s'expoier  au  service  des 
pestiférés  :  une  protection  spéciale  de  Dieu  Ta 
préservé  autant  de  fois  du  mal  contagieux  où  sa 
charité  l'exposait.  Mais  il  n'a  pas  été  exempt 
de  plusieurs  mauvais  traitements  qu'il  a  eu  sou- 
vent à  essuyer.  Il  les  a  soufferts  avec  une  pa- 
tience et  dans  un  silence  héroïque...  La  vie  dure 
et  austère  de  ce  fervent  missionnaire,  ses  grands 
travaux ,  et  son  âge  très-avancé ,  lui  causèrent, 
sur  la  fin  de  sa  vie ,  de  fréquentes  infirmités... 
Sentant  approcher  sa  fin,  il  profita  de  quelques 
jours  où  iIgetrouvamieux,pourallerune  dernière 
fois  visiter  ses  disciples ,  leur  donner  ses  charita- 
bles conseils ,  et  se  recommander  à  leurs  prières. 
A  son  retour,  il  dem&nHa  les  derniers  sacrements, 
qu'il  reçut  avec  une  piété  et  un  amour  de  Dieu 
qui  enflammait  son  visage  :  il  mourut  enfin  de 
la  mort  des  justes.. ,  La  perte  du  P.  Couder  a  été 
suivie  de  celle  de  plusieurs  autres  missionnaires, 
soit  de  notre  Compagnie ,  soit  des  autres  ordres 
religieux,  tous  décédés  au  secours  des  pesti- 
férés pendant  l'année  1 7 1 9.  »  Ainsi  le  P.  Yves  de 
Lerne ,  supérieur  de  la  mission  d'Alep ,  vit  mou- 
rir entre  ses  bras  le  P.  Arnoudie ,  Jésuite ,  le 
frère  ooadjuteur  Jean  Marthe ,  et  le  P.  Emma- 
nuel ,  Garme-Déchaussé ,  qui ,  'pendant  quatre 
mois ,  avait  rendu  de  continuels  services  aux 
malades.  «J'ai  été  souvent  obligé,  écrivait  ce 
religieux  le  7  mars  1730 ,  de  me  tenir  couché 
entra  deux  pestiférés  pour  les  confesser  l'un 
après  l'autre,  tenant,  pour  ainsi  dire,  l'oreille 
collée  sur  leurs  ièvres ,  pour  tâcher  d'entendre 
leur  voix  mourante...  Après  avoir  donné  à  leurs 
âmes  les  secours  les  plus  pressés ,  quelques-uns 
de  nos  missionnaires  ont  eu  la  charité  de  laver 
leurs  corps  et  leurs  habits ,  couverts  d'une  in- 
fection toute  des  {dus  horribles,  et.de  baiser 
ensuite  leurs  nains  et  leurs  pieds.  »  Nous  termi- 
nerons par  une  (rfieervation  importante.  M.  Pie- 
quet ,  «onsul  de  France ,  avait  donné  sa  chapelle 
aux  Jésuites,  avec  la  qualité  de  chapelains; 
titre  qui ,  les  ^açant  sous  la  protection  particu- 
lière du  roi ,  leur  permettait  d'exercer  plus  li- 
brement et  plus  tranquilleD">nt  leur  ministère. 
Le  chevalier  d'Arvieux,  consul  à  soq  tour,  ob- 
tint que  les  religieux ,  que  la  seule  bonne  vo- 
lonté des  agents  consulaires  avait  mis  en  pos- 
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session  de  leur  chapelle,  y  Aissent  confirmés 
par  ce  brevet  du  roi  :  «Aujourd'hui,  septième  de 
juin  mil  six  cent  soixante-dix-neuf,  le  roi,  étant 
à  Saint-Germain  en  Laye,  voulant  gratifier  et 
favorablement  traiter  les  Pères  Jésuites  fran- 
çais, missionnaires  dans  le  i.evant,  en  considé- 
ration de  leur  xèle  pour  la  religion,  et  des 
avantages  que  ses  sujets ,  qui  résident  et  qui  tra- 
fiquent dans  toutes  les  Échelles ,  reçoivent  de 
leurs  instructions ,  Sa  Majesté  les  a  retenus  et 
retient  pour  ses  chapelains  dans  l'église  et  cha- 
pelle consulaire  d'Alep,  en  Syrie.  Veut  qu'ils 
soient  dorénavant  reconnus  en  cette  qualité  par 
tous  les  négociants  audit  pays  ;  qu'ils  aient  l'ad- 
ministration de  ladite  église  ou  chapelle  consu- 
laire ;  qu'ils  y  fassent  tous  les  exercices  propres 
k  leur  institution.  Et  Sa  Majesté ,  pour  marque 
de  sa  volonté ,  m'a  ordonné  d'expédier  le  présent 
brevet ,  qu'elle  a  voulu  signer  de  sa  main ,  et 
hit  contresigner  par  moi ,  sou  conseiller  secret 
taire  d'État  et  de  ses  commandements  et  finances. 
Signé,  Louis.  Et  plus  bas  :  Golbert.  >  Cette  qua- 
lité de  chapelains  ajoutant  aux  occupations  des 
missionnaires,  il  avait  fallu  augmenter  leur 
nombre.  Les  uns  s'employaient  exclusivement 
aux  œuvres  de  piété  dans  la  chapeHe  consulaire 
et  dans  les  congrégations  ;  les  autres  allaient 
chercher  les  brebis  égarées  dans  les  divers  quai^> 
tiers  de  la  ville  et  au  dehors. 

Misêion  d$  Saint-Paul  de  Dama$. — Après 
la  ruine  d'Antioche  (Pi.  CIV,  n*  1) ,  le  siège  pa- 
triarcal avait  été  transféré  à  Damas.  (PI.  CIV, 
n"  3.  )  L'évêque  grec  Euthymios ,  natif  de  Scio , 
appelé  à  occuper  ce  siège ,  fot  l'occasion  de  l'é- 
tablissement des  Jésuites  dans  sa  ville  patriar- 
cale ;  car  il  y  mena  avec  lui,  en  1643  (1),  le 
P.  Jérôme  Queyrot ,  pour  l'aider  de  ses  con- 
seils, pour  orendre  soin  de  l'éducation  d'un  ne- 
veu ,  voué  à  l'état  ecclésiastique ,  et  pour  être 
missionnaire  à  Damas.  Profondément  veni 
dans  les  langues  orientales  et  dans  l'étude  des 
Pères  grecs,  dont  l'autorité  est  plus  décisive 
sur  l'esprit  des  schismatiques  de  cette  nation , 
que  tous  les  raisonnements  qu'on  peut  leur  faire, 
Queyrot  devait  être  très-utile  au  patriarehe.  il 
avait  avec  lui  le  frère  coadjuteur  Guillaume 
Volrad  Bengen,  qui  avait  reçu  de  Dieu  un  ta- 


(I)  Besson ,  la  Syrie  sainte,  p.  74, 
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lent  extraordinaire  pour  apprendre  les  langues. 
Il  savait  l'arabe ,  le  grec ,  l'italien ,  l'allemand , 
le  français  et  le  flamand.  Pendant  que  le  Père 
se  livrait  à  ses  controverses  particulières  ou  pu- 
bliques et  aux  autres  fonctions  de  son  ministère, 
le  frère  faisait  le  catéchisme  aux  enfants.  Une 
avanie  des  Turks ,  qui  demandèrent  sept  mille 
ëcus  au  patriarche  grec  et  à  sa  nation,  força 
Euthymios  de  s'éloigner;  le  P.  Queyrot  se  re- 
tira avec  son  protecteur  ;  mais  le  crédit  de  ceux 
qui  savaient  combien  sa  présence  était  néces- 
saire aux  chrétiens  le  fit  aussitôt  rappeler.  Quel- 
que temps  après,  à  l'occasion  de  la  guerre 
entre  les  Turks  et  les  Vénitiens ,  la  Porte  en- 
joignit d'expulser  de  Damas  tous  les  Vénitiens 
et  les  Latins,  négociants  ou  religieux  :  cepen- 
dant aucun  Turk  n'osa  mettre  la  main  sur  un 
homme  qui  était  l'objet  de  la  vénération  pu- 
blique, et  le  P.  Queyrot  continua  avec  liberté 
ses  exercices  ordinaires.  Le  chrétien  Michel 
Gondoleo,  maître  de  l'artillerie  du  Grand  Sei- 
gneur, et  qui  aimait  tendrement  ce  Jésuite,  di- 
TP  '.3ur  de  sa  conscience ,  songea  à  le  prémunir 
contre  toute  chance  qui  aurait  pu  l'enlever  à 
Damas.  Afin  d'imprimer  un  caractère  de  stabi- 
lité i  la  présence  du  P.  Queyrot  dans  cette  ville, 
il  lui  fit  faire  l'acquisition  d'une  maison  située 
dans  un  quartier  franc ,  et  elle  fut  le  berceau  de 
la  mission  des  Jésuites.  Queyrot ,  étant  arrivé  à 
Damas  la  veille  de  la  fête  de  l'apôtre  saint  Paul , 
ne  crut  pas  devoir  donner  un  autre  protecteur 
à  cette  mission ,  dans  laquelle  il  eut  pour  second 
le  P.  Charles  Malval ,  qui  quitta  les  missions  de 
Grèce  pour  venir  à  son  aide ,  mais  dont  un  tra- 
vail excessif,  accompagné  de  m^icérations  ex- 
traordinaires ,  abrégea  la  vie.  Queyrot ,  après 
avoir  exercé  le  ministère  apostolique  pendant 
trente-huit  ans ,  laissa  à  Damas  un  nom  béni. 
Les  Grecs  pleurèrent  sa  mort  comme  celle  de 
leur  père  ;  Michel  Gondoleo  voulut  porter  lui- 
même  le  cercueil  du  saint  homme,  son  ami  et 
son  confesseur  ;  et  le  clergé  de  l'église  patriar- 
cats assista  à  ses  funérailles.  Il  eut  pour  succes- 
seurs dans  la  mission,  dont  il  avait  été  le  fonda- 
teur, les  Pères  Parvilliers ,  Richelius ,  Resteau , 
Clisson  et  Nau  ;  ces  deux  derniers,  auteurs  d'ex- 
cellents écrits  contre  les  erreurs  des  Syriens. 
Clisson ,  qui  consacra  trente-cinq  ans  de  sa  vie 
aux  missions  de  Syrie,  la  finit  glorieusement  au 
service  des  pestiférés.  Michel  Nau ,  né  à  Paris , 


en  1631 ,  d'une  famille  anoblie  par  Henri  IV 
en  1606,  s'était  destiné  dès  sa  plus  tendre  jeu- 
nesse à  la  même  carrière,  dans  laquelle  il  mar^ 
cha  dix-Liiit  ans.  «Il  avait  reçu  du  ciel  les  qua- 
lités les  plus  propres  i  la  vie  apostolique ,  dit  le 
P.  Nacchi;  un  esprit  droit  et  solide,  un  cœur 
tendre  et  charitable ,  une  inclination  laborieuse 
et  réglée ,  une  modération  raisonnable  dam  la 
poursuite  de  ses  entreprises ,  une  grande  fermeté 
dans  ses  résolutions ,  et  une  application  con- 
stante et  inviolable  à  tous  ses  devoirs.  Son  zèle 
pour  l'établissement  des  missions  dans  les  lieux 
où  il  les  croyait  nécessaires  pour  le  S8.1ut  des 
âmes,  fut  cause  qu'il  eut  i  souffrir  i  Meredin 
les  cachots  et  les  fers,  qui  affaiblirent  sa  santé 
et  qui  abrégèrent  sa  vie.  Il  la  finit  (le  8  mars 
1683)  à  Paris,  où  les  affaires  des  missions  l'a- 
v^aient  obligé  de  se  rendre.  Il  témoigna  à  sa 
mort  le  regret  qu'il  avait  de  ne  pas  mourir  dans 
une  des  missions  de  Syrie,  où  Dieu  l'avait 
appelé  ;  mais  il  adora  les  ordres  de  la  Provi- 
dence qui  en  ordonnait  autrement.  Les  mission- 
naires qui  viendront  en  ce  pays  auront  encore 
une  grande  obligation  au  P.  Nau  des  sages  in- 
structions qu'il  a  laissées  pour  leur  apprendre 
l'art  de  gagner  les  cœurs  de  leurs  disciples,  et 
de  convaincre  ensuite  plus  aisément  leurs  esprits, 
sans  les  aigrir  jamais  par  des  disputes  opinià- 
tras.  »  Outre  un  Voyage  nouveau  en  Terre 
eainte.  curieux  et  non  moins  édifiant  qu'utile, 
le  P.  Nau  est  auteur  du  Véritable  portrait  de$ 
Église»  romaine  et  grecque  (1),  et  de  VÉtat 
présent  de  la  religion  nuihométane.  Au  nombre 
des  ouvriers  qui  rendirent  le  plus  de  services  à 
la  mission  de  Damas ,  Nacchi  indique  ensuite  les 
Pères  Joseph  et  Jacques^oseph  de  la  Thuille- 
rie ,  René  Pillon ,  Pierre  de  Maucolot ,  et  Pierre 
Blein ,  dont  il  rapporte  des  traits  admirables  de 
charité. 

Mission  de  Saint-Jean,  à  Tripoli.  —  Le  P. 
Jean  Amieu,  après  avoir  évangélisé  Alep  et 
Damas ,  était  allé  en  pèlerinage  à  Jérusalem. 
Passant ,  à  son  retour,  par  Tripoli  (  PI.  GV, 
n**  1  ),  le  6  mai  1645  (2) ,  il  apprit  qu'il  y  avait 
dans  cette  ville  et  aux  environs  un  grand  nom- 
bre de  chrétiens,  maronites,  grecs  et  syriens,  qui 
manquaient  d'instruction.  Il  s'offrit  à  leur  rendre 


(1)  EccleiticB  romanœ  gracœque  vera  tffleies, 

(2)  nesson,  la  Syrie  sainte,  p.  91, 
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•enriM;  nuit ,  1m  Turk»  ayant  alon  déclare  la 
guarre  aux  Vtf  nitiana,  le  Grand  Seigneur  tranimit 
l'ordre  d'empriionner  let  Vénitiens  et  les  Francs 
qui  sa  trouveraienti  Tri|M)li.  Le  P.  Amieu ,  arrivé 
depuis  quelques  Jours,  fut  placé,  avec  vingt- 
eioq  Français,  dans  un  cachot,  où  la  nouvelle 
nisaion  prit  naissance ,  au  moyen  des  instruc- 
tions que  l'apôtre  donna  pendant  vingt-deux 
jours  i  ses  compagnons  de  captivité.  Lorsque 
arriva  l'ordre  de  mettre  les  prisonniers  en  li- 
bellé, le  miuionnaire  les  exhorta  i  ne  jamais 
oublier  les  promesses  faites  à  Dieu  au  temps  de 
l'épreuve;  il  les  embrasa  tous  avec  une  ten- 
dresse paternelle  ;  puis  il  se  mit  à  visiter  les  ca- 
tholiques de  la  ville,  qu'il  réunissait,  tantôt 
dans  une  maison,  tantôt  dans  une  autre,  pour 
les  évangéliser,  soit  en  français,  soit  en  arabe. 
Ces  chrétiens  lui  procurèrent  enfin  une  petite 
maison,  pour  le  loger  avec  deux  ou  trois  com- 
pagnons. Comme  il  était  arrivé  à  Tripoli  le  jour 
où  l'Église  célèbre  la  fête  du  disciple  bien- 
aimé,  il  la  mit  sous  la  protection  de  saint  Jean 
Porte-Latine.  Quoique  très-occupé  à  Tripoli ,  il 
trouvait  le  temps ,  dit  Nacchi ,  «  de  visiter  avec 
son  compagnon ,  missionnaire ,  les  villages  si- 
tués le  long  de  la  mer  jusqu'à  Tortosa ,  et  dans 
les  plaines  de  Zaovie,  de  Patron  et  de  Gebail, 
du  côté  de  Beyrouth...  Le  P.  Atuieu  préferait 
cette  occupation  i  plusieurs  autres  qu'on  lui 
présentait;  et  sa  raison  était,  qu'il  y  avait  un 
bien,  et  plus  grand  et  plus  solide,  à  faire  dans  les 
pauvres  chaumières  de  la  campagne  que  dans 
les  riches  maisons  de  la  ville.  11  était  cependant 
obligé  de  revenir  souvent  i  Tripoli,  pour  prê- 
cher dans  les  églises,  et  pour  faire  des  confé- 
rences particulières  dans  lès  maisons.  11  y  em- 
ployait une  partie  du  jour,  et  donnait  le  reste  à 
l'assistance  des  malades.  Une  vie  si  laborieuse 
ne  pouvait  qu'être  abrégée:  il  succomba,  en 
effet,  au  poids  de  son  travail.  Il  faisait  alors  une 
mission  à  Beyrouth...,  et  prédit  sa  mort  pro- 
chaine à  un  de  ses  amis,  qui  tomba  malade  avec 
lui.  Il  assura  son  ami  de  sa  guérison ,  et  l'ex- 
horta à  faire  un  saint  usage  de  la  santé  qui  lui 
serait  rendue.  Les  choses  arrivèrent  comme  le 
P.  Amieu  les  avait  prédites.  Son  ami  guérit  ;  et 
le  P.  Amieu,  après  vingt-cinq  années  consom- 
mées dans  rexercicc  de  la  vie  d'un  fervent  mis- 
sionnaire ,  alla  recevoir  dans  le  ciel  la  récom- 
pense de  ses  travaux.  11  mourut  à  Beyrouth 
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(PI.  CV,  n"  9),  et  fut  inhumé  à  la  porte  de 
l'église  des  Maronites,  dédiée  à  saint  Georgea, 
où  la  voix  de  ce  iH-édicateur  de  l'Évangile  s'é- 
tait fait  si  suuvent  entendre.  I.es  papiers  qu'on 
trouva  a|irèssamort  nous  ont  ap|)ris  qu'il  avait 
fait  un  vu!i  particulier  de  pratiquer,  avec  la 
grâce  divine ,  tout  ce  qui  lui  paraîtrait  être  le 
plus  iNirfait.  Ils  nous  ont  auui  découvert  les  f»- 
veurs  singulièi-es  qu'il  avait  reçues  de  Dieu  et 
de  sa  sainte  Mère,  et  que  son  humilité  nous 
avait  cachées.  Il  y  eut  un  concours  extraordi- 
naire de  peuple  i  ses  obsèques.  Chacun  en  par^ 
lait  comme  d'un  saint,  et  sa  mémoire  est  encore 
aujourd'hui  en  bénédiction.  Après  la  perte  de 
ce  digne  missionnaire ,  les  exercices  de  la  mi^ 
sion  de  Tripoli  furent  suspendus.  La  guerre 
que  les  Arméniens  schismatiques  firent  aux 
Turks  et  aux  chrétiens,  dont  ils  sont  éga- 
lement ennemis,  en  fut  la  pi'emière  cause; 
mais  la  princip&lt  fut  la  perte  de  plusieurs  mi»* 
sionnaires,  décédés  au  service  des  iiestiférés. 
Sitôt  que  la  guerre  eut  cessé ,  et  que  la  France 
eut  réparé  nos  pertes ,  les  Pères  Pillon ,  Baiire  et 
Verseau  furent  envoyés  dans  cette  mission  pour 
y  reprendre  les  exercices...  Le  P.  Nicolas  Ba- 
zire...  mérite ,  après  le  P.  Amieu ,  d'être  appelé 
le  fondateur  de  la  mission  de  Tripoli.  C'est  pour 
honorer  sa  mémoire  qu'on  la  nomma  la  mission 
du  P.  Nicolas.  Il  y  a  employé  dix-huit  ans  de  sa 
vie ,  iiendanl  lesquels  sa  vertu ,  sa  sagesse  et  sa 
charité  lui  avaient  gagné  et  lui  avaient  con- 
servé la  coiiHance  et  la  vénération  des  chré- 
tiens. Les  iufidëles  mêmes  le  respectaient,  et  eu 
parlaient  toujours  avec  éloge.  La  réputation 
qu'il  avait  d'être  aussi  buu  médecin  que  bon  mis- 
sionnaire lui  donnait  aa*ès  dans  les  maisons , 
non-seulement  des  chrétiens ,  mais  encore  des 
Turks.  Un  enfant  ne  tombait  pas  malade ,  qu'on 
n'appelât  au  plus  tôt  le  P.  Nicolas,  car  c'est 
ainsi  qu'on  le  nommait  communément.  Son  zèle 
pour  le  salut  de  ces  enfants  dirigeait  ses  pas , 
et  il  les  faisait  volontiers.  Le  nombre  d'enfants 
qu'il  a  baptises  est  presque  incroyable.  Combien . 
auraient  été  exclus  du  royaume  des  cieux ,  si , 
par  le  baptême ,  il  ne  leur  en  avait  ouvert  les 
portes  !  La  multitude  de  ses  occupations  ne  l'em- 
pêchait pas  de  conserver  dans  ses  action:  un 
esprit  inte'rieur  qui  |)araissait  sur  son  visage. 
Quoiqu'il  tût  trës-sévëre  et  trës-mortific  pour 
lui-mcuic ,  il  était  très-humain  [wuv  les  autres. 
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Sa  charité  et  «a  bonté ,  jointes  à  une  profonde 
humilité,  ne  parurent  jamais  davantage  que 
dans  le  gouvernement  de  nos  missions ,  dont  la 
Providence  le  chargea.  »  Nous  ferons  remarquer 
ici  que  les  supérieurs  généraux  des  apôtres  de 
la  Compagnie  de  Jésus  en  Syrie  demeurèrent 
ordinairement  à  Tripoli ,  parce  qu'ils  y  étaient 
plus  à  portée  qu'ailleurs  de  recevoir  des  nou- 
velles des  autres  missions ,  et  d'y  envoyer  leurs 
ordres.  Le  P.  Nacchi  ajoute ,  sur  le  P.  Bazire  : 
«Tous  les  missionnaires  l'honoraient  et  l'ai- 
maient comme  leur  père  :  aussi  en  prenait-il  un 
soin  imternel.  Chacun  d'eux  eût  bien  voulu  que 
son  gouvernemont  edt  été  plus  long  ;  mais ,  les 
fatigues  de  sa  vie  laborieuse  ayant  usé  ses  forces, 
nous  le  perdîmes  pendant  qu'il  faisait  sa  visite 
&  Suida.  Le  P.  Jean  Barse,  qui  succéda  au  P. 
Nicolas  Bazij'e  dans  l'emploi  de  supérieur  gé- 
néral de  nos  missions  en  Syrie...,  ouvrit  ici,  il 
y  a  quelques  années ,  une  école  pareille  à  celle 
que  nous  avons  à  Damas...  En  instruisant  les 
enfants,  il  instruisait  les  familles.  Les  pères  et 
les  mères  venaient  le  consulter,  et  lui  proposer 
leurs  doutes...  Le  temps  qu'il  mettait  à  ses  œu- 
vres de  charité  ne  faisait  aucun  tort  à  celui  qu'il 
était  obligé  de  donner  au  gouvernement  de  nos 
missions...  Mais  Dieu ,  dont  les  vues  sont  bien 
différentes  des  nôtres,  voulut  finir  la  carrière  de 
sa  vie  le  7  décembre  1 7 1 5.  La  mission  de  Tripoli  a 
eu  aussi  l'avantage  de  |)08séder  quelque  temps  les 
Pères  Paulet  et  Grenier.  »  Enfin  c'est  dans  cette 
ville  qu'est  moil,  après  quarante  cin(|  années  d'a- 
postolat dans  le  Levant,  le  P.Yves  de  Lerne,  Jé- 
suite de  la  province  de  France ,  qu'on  n'avait 
jamais  entendu  se  plaindre ,  ni  des  travaux  dont 
il  était  accablé ,  ni  des  persécutions  qu'il  avait  à 
soutenir  (1).  Il  fut  jeté  plusieurs  fois  dans  d'horri- 
bles prisons  ;  plus  d'une  fois  il  fut  frappé  de  la 
peste ,  en  secourant  ceux  qui  en  étaient  atteints. 
Aux  fatigues  inépuisables  des  missions,  il  joi- 
gnit des  jeûnes  fréquents,  des  veilles  extraor- 
dinaires ,  des  austérités  excessives.  Il  était  ré- 
véré comme  un  saint ,  et  sa  vie  se  passa  dans  les 
exercices  de  la  sainteté.  La  grandeur  de  son 
âme  se  développa  tout  entière  aux  approches 
de  la  mort.  U  l'avait  trop  souvent  affrontée  [tour 


(I)  Uuloire  des  différentes  persécutions  exercées 
contre  les  catholiques  d'Jlep  et  ne  Damas,  dans  les 
lettres  cdi fiantes  j  l  m ,  p.  227,  Mit.  in  18. 
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la  craindre,  et  il  l'envisageait  avec  joie,  comme 
l'entrée  d'une  éternité  glorieuse  où  il  posséde- 
rait son  Dieu.  C'est  dans  ces  sentiments  qu'il 
expira ,  au  mois  de  juillet  1746.  Le  curé  et  les 
paroissiens  de  Sgorta,  bourgade  à  deux  lieues 
de  Tripoli,  demandèrent  qu'il  fût  inhumé  dans 
leur  église  :  on  accorda  à  leurs  instances  ce  pré- 
cieux dé|)ôt. 

Mission  de  Notre-Dame  de  Saïda.  —  Le  P. 
François  Rigordy  venait  de  signaler  son  zèle  et 
sa  charité  auprès  des  pestiférés  de  Damas,  en 
1644  (1),  lorsque  la  peste,  éteinte  dans  cette 
ville,  s'étant  rallumée  à  Saïda,  les  Français, 
attaqués  les  premiers  par  ce  fléau ,  songèrent  i 
recourir  aux  remèdes  spirituels.  «  La  disette  où 
ils  étaient  à  Saïda  de  ces  secours,  les  plus  néces- 
saires ,  dit  le  P.  Nacchi ,  les  obligea  d'envoyer 
à  Damas  en  toute  diligence ,  |)our  y  demander 
le  P.  François  Rigordy...  Sitôt  qu'il  fut  arrivé, 
il  se  mit  au  service  des  malades,  allant  de  l'un 
à  l'autre  pour  les  soulager,  et  spirituellement  et 
cor|)orellemeut.  Heureusement ,  la  contagion  ne 
fut  pas  de  longue  durée  ;  ce  qui  donna  lieu  au 
P.  Grasset,  religieux  de  l'Observance,  et  com- 
missaire de  Teri'e  sainte ,  de  pro^wser  au  P.  Ri- 
gordy de  prêcher  l'avent  et  le  carême  dans  son 
église...  Messieurs  de  la  nation  française,  qui 
l'entendirent,  en  furentsi  touches ,  qu'ils  prirent 
la  résolution  de  retenir  le  P.  Rigordy,  pour  éta- 
blir à  Saïda  une  mission  pareille  à  celle  de  Da- 
mas. Ils  lui  offrirent  et  lui  donnèrent  un  appr- 
tement  dans  la  vaste  maison  que  plusieurs  d'entre 
eux  occupaient,  et  pourvurent  à  sa  subsistance 
et  à  celle  de  deux  autres  missionnaires ,  que  le 
P.  Rigordy  devait  faire  venir  pour  partager  avec 
lui  le  travail  de  la  mission.  Le  Père ,  qui  con- 
naissait par  expérience  combien  le  bon  et  le 
mauvais  exemple  des  Français ,  bora  de  leur 
pays ,  fait  de  bien  et  de  mal  parmi  les  étrangers, 
crut  devoir  commencer  sa  mission  par  travailler 
à  la  sanctification  des  Français  que  le  commerce 
rassemblait  à  Saïda.  Le  moyen  le  plus  propre 
pour  y  réussir  fut  l'établissement  d'une  congré- 
gation ,  sur  le  modèle  de  celles  que  uotie  Com- 
pagnie a  toujoure  pris  soin  d'établir  dans  toutes 
nos  maisons ,  pour  y  former  les  ])ersonnes  de 
différentes  conditions  et  de  différents  âges ,  dans 
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la  pratique  des  devoirs  et  des  vertus  de  leur  état. 
11  en  fit  la  proposition  aux  plus  anciens  et  aux 
plus  distingués  d'entre  les  négociants,  en  les 
assurant  en  même  temps  qu'une  congrégation  en 
l'honneur  de  la  sainte  Vierge  leur  donnerait, 
dans  cette  auguste  Mère  de  Dieu ,  une  puissante 
protectrice ,  qui  attirerait  sur  eux ,  sur  leurs  fa- 
milles et  sur  leur  commerce ,  d'abondantes  bé- 
nédictions. Ces  assurancls,  de  la  part  d'un 
homme  qui  avait  gagné  leur  estime  et  leur  con- 
fiance, produisirent  l'effet  que  le  P.  Rigordy 
souhaitait.  Non-seulement  ils  consentirent  à  cet 
établissement;  mais  ils  s'employèrent  volon- 
tiers ,  avec  le  Père ,  pour  préparer  une  chapelle 
convenable,  et  pour  s'associer  d'autres  négo- 
ciants français,  qui  commenceraient  avec  eux 
les  exercices  de  la  congrégation.  Les  principaux 
furent  M.  André,  qui  fut  ensuite  élu  patriarche 
de  la  nation  syrienne  ;  MM.  Stoupans ,  Honoré 
Audifroy,  François  Lambert,  et  M.  Picquet.  Ces 
premiers  congréganistes  faisaient  un  honneur 
infini  au  nouvel  établissement.  On  les  voyait 
employer  en  bomies  œuvres  tout  le  loisir  que 
les  occupations  de  leur  commerce  leur  laissaient 
de  reste.  Us  avaient  surtout  grand  soin  d'assister 
les  pauvres  chrétiens ,  jusqu'à  les  chercher  dans 
les  lieux  obscurs  où  leur  pauvreté  s'allait  cacher. 
Dieu,  de  son  côté,  secondait  tellement  leurs 
bons  exemples ,  que  plusieurs  autres  considéra- 
rables  négociants  français  demandèrent  à  être 
admis  au  nombre  des  congréganistes.  On  les  re- 
connaissait, dans  la  ville,  à  leur  modestie, à 
leur  piété  et  à  leur  charité.  Les  étrangers  en 
étaient  édifiés ,  et  étaient  les  premiers  à  louer 
les  bons  effets  que  le  nouvel  établissement  avait 
produits.»  La  ville  de  KSaïda,  continue  Nacchi , 
«étant  habitée  par  un  grand  nombre  de  Grecs 
et  de  Maronites ,  nous  leur  donnons  nos  pre- 
miers soins ,  qui  consistent  à  instruire  les  en- 
fants, à  visiter  les  malades,  à  prêcher  les  avents 
les  carêmes ,  avec  la  permission  des  Pères  de 
Terre  sainte ,  qui  sont  les  curés  nés  dans  la  Syrie 
et  dans  la  Palestine ,  et  à  disposer  les  adultes 
[)our  approcher  dignement  des  sacrements.  Mais 
nos  principales  et  plus  nécessaires  occupations 
sont  dans  les  campagnes.  La  raison  en  est  que , 
nos  chrétiens  s'y  trouvant  mêlés  avec  d'autres 
peuples ,  qui  professent  une  religion  bien  con- 
traire à  la  religion  catholique ,  nous  avons  un 
si^et  continuel  de  craindre  que  leur  mauvais 
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exemple,  ou  l'intérêt,  ou  la  force  même,  ne 
fasse  abandonner  nos  saintes  pratiques  à  nos 
catholiques,  et  ne  pervertissent  leurs  mœurs 
après  avoir  corrompu  leur  foi.  C'est  pour  pré- 
venir ces  malheurs ,  et  d'ailleurs  pour  profiter 
de  l'avantage  qu'on  a  de  faire  avec  liberté  de 
grands  biens  parmi  les  Maronites,  que  nos  mis- 
sionnaire préfèrent  les  missions  des  montagnes 
à  celles  qui  se  font  dans  les  villes.  Aussi  faut-il 
convenir,  &  l'honneur  de  la  nation  maronite, 
que  l'on  trouve,  dans  cette  aimable  nation ,  des 
âmes  pures ,  innocentes ,  et  capables  des  plus 
grandes  vertus.  Pour  en  donner  ici  une  preuve, 
et  pour  faire  en  même  temps  admirer  et  bénir 
les  miséricordes  infinies  de  Dieu ,  je  raconterai 
ce  qui  se  passa  ici  il  y  a  quelques  années  ;  Dieu 
ayant  voulu  se  servir  d'une  bonne  veuve  maro- 
nite pour  mettre  dans  le  troupeau  de  Jésus- 
Christ  une  âme  qui  en  était  exclue  par  sa  nais- 
sauce  ,  et  pour  la  disposer  à  finir  ses  jours  par 
le  martyre.  Cette  femme  s'appelait  Vonni  Jous- 
sephe.  Pour  s'éloigner  des  troubles  qui  agitaient 
alors  le  mont  Liban ,  elle  vint  se  réfugier  dans 
un  village  près  de  Saïda.  Elle  était  fort  âgée  et 
très-infirme  ;  son  corps  était  presque  tout  cou- 
vert d'ulcères  ;  si  on  la  louchait  pour  la  soulager, 
on  lui  faisait  souffrir  des  douleurs  très-aiguës  ; 
d'ailleurs ,  son  extrême  pauvreté  la  privait  des 
commnt'ités  de  la  vie  les  plus  nécessaires.  Un 
état  aussi  déplorable  que  le  sien  était  moins 
étonnant  que  la  patience  qu'elle  faisait  constam- 
ment paraître  dans  ses  maux.  Jamais  on  ne  l'en- 
tendait se  plaindre  :  bien  au  contraire.  On  voyait 
sur  son  visage  une  douceur  et  une  égalité  d'hu- 
meur inaltérable.  Ses  voisines,  qui  venaient  la 
visiter,  ne  pouvaient  assez  admirer  sa  tranquil- 
lité dans  un  état  si  douloureux.  Entre  ces  voi- 
sines ,  il  y  avait  une  jeune  fille,  âgée  de  vingt 
ans ,  qui  fut  nommée ,  quelque  temps  avant  sa 
mort ,  Marie-Thérèse.  Elle  avait  été  élevée  par 
son  père  et  sa  mère  dans  la  religion  et  les  erreurs 
de  sa  nation.  Cette  jeune  fille ,  charmée  des  ver- 
tus qu'elle  découvrait  dans  la  malade ,  était  celle 
qui  la  fréquentait  le  plus  souvent.  S'entretenant 
un  jour  avec  elle ,  elle  lui  demanda  comment  il 
se  pouvait  faire  que,  souffrant  autant  qu'elle 
souffrait,  elle  ne  se  plaignit  jamais,  et  parût 
toujours  contente.  «C'est,  lui  répondit  la  pa- 
«tiente  Maronite,  que  je  ne  souffre  pas  seule  ; 
«car  le  Dieu  que  j'adore ,  et  qui  est  le  seul  ado- 
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«  rable ,  m'aide  par  sa  grflce  à  souffrir.  Sa  grâce 
cm'a  foit  aimer  mes  douleurs,  parce  qu'elle 
«m'a  fait  connaître  que  mes  souffrances  me  ren- 
«dent  agréable  à  ses  yeux  ;  et  que  les  siennes , 
•pour  le  salut  de  mon  âme,  ont  été  beaucoup 
«plus  grandes.  Mais  vous  avez  le  malheur  d'i- 
«gnorer,  ajouta  la  malade  à  la  jeune  fille ,  que 
«vous  avez  eu  autant  de  part  que  moi  à  ses  souf- 
«frances.  —  Quel  est  donc  ce  Dieu  qui  a  souffert 
«pour  moi?  reprit  la  jeune  fille.  Je  voudrais 
«bien  le  connaître.  —  Je  vou^  l'apprendrai 
«quand  vous  le  voudrez ,  »  lui  dit  la  Maronite. 
La  jeune  fille,  frappée  de  ces  discours,  reve- 
nait souvent  visiter  la  Maronite ,  qui  ne  man- 
quait pas  de  profiter  de  ces  occasions  pour  l'in- 
struire des  principales  vérités  du  christianisme 
et  de  nos  augustes  mystères.  La  jeune  fille  écou- 
tait avec  plaisir  ses  instructions ,  et  les  méditait 
chez  elle  avec  attention.  Dieu,  de  son  côté, 
préparait  intérieurement  son  âme  à  recevoir  la 
divine  semence  que  l'on  y  jetait.  Sur  ces  entre- 
faites ,  il  §e  présenta  un  parti  pour  cette  fille. 
Son  père ,  le  jugeant  convenable  à  sa  famille , 
le  proposa  comme  une  affaire  si  bien  conclue , 
qu'il  ne  s'agissait  plus  que  de  l'exécuter.  Sa  fille 
employa  toutes  les  raisons  qu'elle  put  imaginer 
pour  faire  changer  la  volonté  de  son  père  : 
mais,  n'ayant  rien  pu  gagner,  elle  le  conjura  de 
lui  laisser  la  liberté  de  se  choisir  elle-même 
un  époux  qui  pût  faire  son  bonheur.  Le  père , 
qui  avait  un  intérêt  tout  particulier  à  se  donner 
le  gendre  qu'il  avait  choisi ,  déclara  à  sa  fille 
qu'elle  n'aurait  point  d'autre  époux ,  et  qu'il  re- 
gardait sa  résistance  comme  une  rébellion  ma- 
nifeste. La  fille  ne  lui  répondit  que  par  une 
abondance  de  larmes  et  de  gémissements,  capa- 
bles de  toucher  le  cœur  du  plus  dur  de  tous  les 
l)ères.  Mais  celui-ci  n'en  fut  que  plus  irrité.  11  la 
menaça  de  la  chasser  de  chez  lui  et  de  l'aban- 
donner. Ces  menaces  n'empêchèrent  pas  sa  fille 
de  persister  dans  sa  résolution;  ce  qui  obligea  son 
père  d'engager  un  de  ses  oncles ,  qu'elle  aimait , 
de  taire  ses  efforts  pour  l'amener  à  consentir  à 
ses  volontés.  L'oncle  fit  de  son  mieux  pour  vain- 
cre la  résistance  de  sa  nièce ,  en  lui  représentant 
d'un  côté  le  tort  qu'elb  se  faisait  de  refuser  un 
parti  aussi  avantageux  que  celui  que  Ton  pro- 
posait ,  et  lui  exposant  de  l'autre  tout  ce  qu'elle 
avait  à  craindre  de  l'indignation  d'un  |)ére ,  of- 
fensé par  sa  désobéissance.  La  jeune  fille ,  qui 


avait  pris  le  nom  de  Marie-Thérèse,  n'osant  pas 
encore  déclarer  les  sentiments  que  Dieu  mettait 
dans  son  cœur,  ne  put  opposer  à  tout  ce  que  lui 
dit  son  oncle ,  que  sa  répugnance  extrême  et  in- 
vincible à  tout  étabUssement,  tel  qu'il  pAtêtre, 
le  suppliant  en  même  temps  de  lui  donner  la 
plus  grande  de  toutes  les  marques  de  tendresse, 
en  obtenant  de  son  père  la  grâce  de  ne  lui  en 
parler  jamûs.  L'oncle,  attendri  des  paroles  de  sa 
nièce,  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  persuader  &  son 
père  de  ne  point  fbroer  l'inclination  de  sa  fille , 
et  de  songer  plutdt  à  marier  sa  cadette.  Pendant 
ces  négociations ,  Marie-Thérèse  trouvait  cha- 
que jour  des  moments  pour  aller  secrètement 
rendre  compte  à  sa  directrice,  sa  voisine,  de 
tout  ce  qui  se  passait.  Celle-ci  la  fortifiait  dans 
ses  résolutions ,  et  l'instruisait  de  toutes  les  vé- 
rités qu'elle  devait  croire.  Elle  l'animait  par  les 
espérances  d'un  bonheur  éternel,  dont  Dieu  ré- 
compenserait ce  qu'elle  souffrait ,  et  ce  qu'elle 
aurait  encore  à  souffrir  pour  son  saint  nom.  Elle 
lui  enseignait  la  pratique  des  vertus  qui  lui 
étaient  nécessaires,  et  lui  en  faisait  faire  les 
actes.  Marie-Thérèse  revenait  toujours  d'auprès 
de  cette  bonne  amie  avec  plus  d'amour  et  plus 
d'attachement  pour  la  religion  chrétienne.  Son 
père,  qui  avait  gardé  le  silence  pendant  quel- 
ques jours ,  pour  donner  le  loisir  à  sa  fille  de 
faire  ses  réflexions,  voyant  que  ni  lui ,  ni  son 
oncle ,  n'avaient  pu  la  réduire  à  obéir,  regarda  sa 
résistance  comme  un  mépris  de  son  autorité ,  et 
un  affront  que  sa  propre  fille  lui  faisait.  Piqué 
de  ces  pensées ,  il  prit  la  résolution  de  marier 
sa  cadette ,  et  de  se  défaire  de  l'aînée,  qui  lui 
était  devenue  un  objet  odieux.  Marie-Thérèse 
fut  bientôt  informée  de  ses  desseins.  Elle  en 
avertit  sa  bonne  amie  maronite ,  qui  la  disposa 
à  souffrir  avec  mérite  ce  qu'elle  avait  à  craindre 
de  la  fureur  de  son  père.  Elle  ne  fut  pas  long- 
temps sans  en  sentir  les  effets  ;  car  ce  père  inhu- 
main ,  croyant  causer  un  chagrin  mortel  à  sa 
fille,  fit  les  noces  de  sa  cadette  avec  un  grand 
appareil  :  mais  il  n'en  demeura  pas  là.  Conser- 
vant toujours  contre  sa  fille  aînée  un  vif  ressen- 
timent de  son  refus,  et  l'accusant  d'une  rébellion 
criminelle  et  punissable  des  derniers  supplices, 
ce  père  inhumain  n'eut  pas  horreur,  dans  une 
assemblée  chez  lui  où  Ton  prenait  du  café,  d'en 
faire  donner  une  tasse  préparée  à  cette  inno- 
cente victime,  qui  la  but  sans  savoir  qu'elle  de- 
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M  <]!  oauser  la  mort.  Peu  de  temps  après, 
e^\n  ne  sentit  attaquée  d'une  fièvre  lente ,  aooom- 
pagoëe  de  frissonnements  et  de  défaillances  fré- 
quentes, qui  l'avertirent  que  ses  jours  s'abré- 
geaient, et  qu'elle  ne  devait  plus  songer  qu'à 
mettre  en  pratique  ce  qu'elle  avait  appris  de  sa 
diret^ce,  la  Maronite.  La  fièvre  lente  qui  la 
consumait  redoubla.  Dieu  lui  fit  la  grâce  de 
conserver  jusqu'au  dernier  soupir  assev  de  pré- 
sence d'esprit  pour  produira  les  actes  les  plus 
héroïques  de  notre  sainte  religion ,  et  pour  faire 
i  Dieu  le  sacrifice  de  sa  vie.  Ainsi  mourut  cette 
jeune  martyre.  Son  âme,  comme  nous  le  devons 
espérer  de  la  bonté  de  Dieu  pour  elle,  fut  en- 
levée au  ciel.  Son  père,  pour  satisfaire  son  res- 
sentiment contre  elle ,  fit  jeter  inhumainement 
son  corps  dans  un  puits.  Mais  Dieu  ne  permit  pas 
que  le  crime  d'un  tel  père  demeurât  impuni  :  il 
mourut  subitement  peu  de  tem|is  après  la  sainte 
mort  de  sa  fille.  Exemple  de  la  sévérité  redou- 
table des  jugements  de  Dieu,  comme  la  conver- 
sion et  l'heureuse  fin  de  cette  jeune  fille  est  une 
marque  sensible  de  ses  infinies  miséricordes. 
Ces  deux  événements  arrivèrent  vers  la  fin  de 
l'année  1697.» 

iftuton  de  Saint-Joteph  d'Àntoura. — Après 
avoir  parlé  de  la  congrégation  de  Saïda,  Nacchi 
rapporte  la  conduite  singulière  de  Dieu  sur  un 
de  ceux  qui  en  furent  les  prùicipaux  ornements. 
«François  Lambert,  dit-il,  était  natif  de  Mar- 
seille ,  et  le  plus  accrédité  négociant  qu'il  y  eût 
alors  en  Syrie.  Il  était  surtout  recommandable 
par  la  r^larité  de  sa  vie,  connue  de  tout  le 
monde.  Les  liaisons  que  la  congrégation  lui  don- 
nait avec  les  missionnaires  lui  firent  apprendre 
qu'il  en  devait  partir  quelques-uns  d'entre  eux 
pour  aller  établir  une  mission  à  Ispahan ,  capi- 
tale du  royaume  de  Perse.  Après  avoir  entendu 
parler  souvent  du  projet  de  cet  établissement ,  et 
de  ses  avantages  pour  procurer  la  gloire  de  Dieu 
et  le  salut  d'un  grand  nombre  de  chrétiens, 
dont  la  foi  périclitait  dans  un  empire  où  l'infi- 
délité domine ,  il  se  sentit  inspiré  d'imiter  saint 
Matthieu,  c'est-à-dire  de  quitter  son  commerce 
pour  se  mettre  à  la  suite  des  missionnaires  que 
le  Sauveur  appekit  en  Perse.  Après  y  avoir  bien 
pensé ,  et  consulté  |ies  personnes  qui  avaient 
sa  confiance ,  il  se  disposa  à  suivre  son  inspira- 
tion comme  une  volonté  particulière  de  Dieu.  Il 
donna  ordre  à  ses  affaires  domestiques;  il  laissa 
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ses  dernières  volontés  dam  un  écrit,  qu'il  mit 
entre  les  mains  d'un  ami ,  homme  Mge  et  ver- 
tueux; et  il  partit  de  Saïda,  dans  l'intention 
d'aller  joindre  les  Pères  missionnaires  en  Perse. 
Mids  la  Providence ,  qui  l'avait  appelé  à  son  ser- 
vice, en  disposa  autroment;  car,  au  lieu  de  le 
faire  arriver  en  Perse,  elle  le  conduisit,  par  di- 
vers événements ,  sur  les  côtes  des  Indes  et  près 
de  Méliapour.  Notre  voyageur  fut  bien  étonné  de 
se  voir,  contre  toute  attente,  transporté ,  pour 
ainsi  dire ,  sur  le  tombeau  de  l'apôtre  saint  Tho- 
mas. Il  adora  la  Providence  divine,  qui  lui 
avait  donné  occasion  de  faire,  dans  un  voyage 
involontaire ,  des  œuvres  saintes  pour  lesquelles 
il  semble  qu'elle  avait  voulu  l'employer.  D'ail- 
leurs ,  se  voyant  près  du  tombeau  du  saint  apô- 
tre ,  il  ne  douta  point  que  Dieu  n'eût  sur  lui  des 
desseins  particuliers,  qui  lui  seraient  révélés 
lorsqu'il  serait  au  pied  de  ce  célèbre  et  saint  mo- 
nument. Il  partit  incontinent  pour  se  rendre  à 
Méliapour,  que  l'on  nomme  la  ville  de  Saint- 
Thomas.  Il  n'y  fut  pas  plus  tôt  arrivé,  qu'il  se 
fit  conduire  au  tombeau  de  l'apôtre.  A  la  vue  de 
ce  respectable  objet,  il  se  sentit  pénétré  d'une 
dévotion  extraordinaire.  11  se  prosterna  sur  la 
pierre  où  ce  grand  saint  fut  percé  d'un  coup  de 
latice ,  et  il  y  demeura  longtemps  en  oraison.  11 
ne  se  contenta  pas  de  cette  première  visite ,  où 
il  avait  ressenti  de  si  abondantes  consolations. 
Il  venait  chaque  jour  passer  plusieui's  heures 
dans  le  même  lieu ,  et  il  en  revenait  toujoui-s  de 
plus  en  plus  animé  du  désir  de  se  donner  à  Dieu. 
Il  y  répétait  continuelleraent  ues  paroles  de  l'a- 
pôtre saint  Paul  :  «  Seigneur,  que  voule»-vous 
«que  je  fasse?»  Le  Seigneur,  qui  écoute  toujours 
favorablement  les  vœux  de  ceux  qui  ne  veulent 
suivre  que  sa  volonté ,  lui  parla  intérieurement, 
et  lui  inspira  le  désir  d'entrer  dans  la  Compagnie 
pour  y  être  missionnaire.  Lambert  se  rappela 
alors  la  vie  et  les  travaux  des  ouvriers  évangé- 
liques ,  qu'il  avait  connus  en  Syrie  ;  leur  zèle  in- 
fatigable pour  le  salut  de  ceux  que  le  schisme , 
Terreur  et  le  dérèglement  des  mœurs  précipi- 
taient à  leur  perte  ;  les  fruits  de  leurs  paroles , 
dont  il  avait  été  si  souvent  témoin;  leur  vie 
d'ailleurs  innocente  et  irrépréhensible  ;  leur  dés- 
intéressement dans  les  services  qu'ils  rendaickit 
au  prochain.  Tous  ces  objets  se  présentaient  vi- 
vement à  son  esprit ,  et  lui  faisaient  comprendre 
que,  pour  imiter  plus  parfaitement  la  vie  du 
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StuTeur  dâM  U  Judëtt»  il  ne  pouvait  rien  fiire 
4e  miein  que  de  le  mettre  au  nombre  de  eet 
dÎMiplsi  qui  a'efforçaient  de  mareher  lur  mi 
tnuM.  Cependant,  pour  ne  paa  le  tromper dani 
la  rdedation  qu'il  avait  à  prendre,  il  idla  eon- 
ftther  un  religieu  de  laint  Auguitiu ,  qui  avait 
la  réputation  d'être  un  grand  homme  de  bien, 
et  trèa-édairrf  dana  les  voies  de  IHeu.  U  eut 
plttiieura  eonvenations  avec  lui ,  où  il  lui  fit  le 
récit  de  la  vie;  il  lui  expoea  les  pensées  dont  11 
était  occupé  depuis  les  visites  qu'il  avait  ren- 
dues au  tombeau  de  l'apôtre  saint  Thomas ,  et  il 
le  pria  de  lui  dire  son  sentiment  sur  les  vues 
qu'il  croyait  que  Dieu  avait  sur  lui.  Le  reli- 
gieux ,  ton  directeur,  ayant  pris  le  temps  conve- 
nable pour  examiner  sa  vocation,  lui  dit  qu'il  ne 
doutait  pas  que  Dieu  ne  l'appelât  i  son  service 
pour  travailler  au  salut  des  imes  dans  le  pays 
où  la  Providence  l'avait  conduit ,  et  que  tout  ce 
qui  lui  Aait  arrivé,  depuis  son  départ  de  Saïda , 
lui  paraissait  être  autant  de  moyens  que  Dieu 
avait  employés  pour  le  retirer  du  commerce  qu'il 
faisait  en  cette  ville ,  et  pour  lui  faire  embrasser 
le  nouveau  genre  de  vie  qui  lui  était  inspiré.  11 
n'en  Mlut  pas  davantage  i  Lambert  pour  le  dé- 
terminer à  suivre  les  impressions  de  l'Esprit 
saint ,  qui  le  portait  intérieurement  à  la  vie  évan- 
gélique.  il  ne  soiigea  plus  qu'à  exécuter  les  vo- 
lonté de  Dieu,  il  s'agissait  d'abord  de  se  faire 
recevoir  dans  notre  Compagnie  ;  et ,  étant  déjà 
un  peu  âgé,  il  appréhenda  que  son  âge  ne  mit 
obstacle  à  ta  réception.  Pour  prévenir  toute  dif- 
ficulté, il  jugea  à  propos,  d'après  l'avis  de  son 
directeur,  d'aller  en  dévotion  à  Rome ,  et  de  s'y 
adresser  au  général  des  Jésuites,  qui,  après 
avoir  examiné  et  connu  par  lui-même  la  con- 
duite de  Dieu  sur  lui ,  ne  pourrait  se  défendre 
de  le  recevoir.  Rempli  donc  «le  cette  espérance , 
qui  lui  parut  bien  fondée,  il  s'embarqua  pour 
l'Italie.  En  chemin ,  il  eut  occasion  de  racheter 
deux  pauvres  esclaves;  il  les  instruisit  dans  la 
foi  caUiolique ,  et  les  disposa  à  recevoir  le  saint 
baptême.  Le  voyage  de  Lambert  fut  trés-heu- 
reux  jusqu'à  Rome.  Sitôt  qu'il  y  fut  arrivé ,  il 
exposa  au  R.  P.  général  le  sujet  de  son  voyage, 
les  diverses  circonstances  de  sa  vie,  les  moyens 
dont  il  s'était  servi  pour  connaître  la  volonté  de 
Dieu ,  et  les  motife  qui  l'avaient  porté  à  venir 
en  personne  lui  demander  la  grâce  d'être  admis 
dans  la  Compagnie.  Le  R.  P.  général ,  après  l'a- 


voir vu  «t  entendu  plusieun  fois,  ftit  charmé 
du  présent  que  la  Providence  offrait  à  m  Com- 
pagnie dana  la  personne  de  Lambert  ;  il  n'hésita 
pas  à  le  recevoir,  et  le  conduisit  lui-mêine  au 
noviciat,  il  est  aisé  de  comprendre  avec  quelle 
ferveur  le  nouveau  novice  fit  toutes  les  épreuves 
des  deux  années  de  son  noviciat.  Son  exemple 
était  une  continuelle  exhortation  pour  tous  les 
autres  novices ,  qui  admiraient  dans  i)n  honune 
déjà  fait  une  si  profonde  humilité.  Les  deux 
années  de  son  noviciat  étant  finies,  on  l'appli- 
qua à  l'étude  des  sciences  nécessaires  aux  fonc- 
tions évangéliques  auxquelles  il  était  destiné. 
U  se  disposa,  en  même  temps,  à  recevoir  les 
saints  onlres.  Le  sacerdoce  dont  il  fut  honoré 
enflamma  son  cœur  d'un  désir  plus  ardent  que 
jamais  d'aller  prêcher  le  royaume  de  Jésus- 
Christ  dans  la  Judée  et  dans  la  Palestine.  Ses 
études  étant  finies,  et  se  trouvant  suffisamment 
instruit  de  ce  qu'un  missionnaire  doit  savoir,  il 
obtint  du  R.  P.  général  la  permission  d'aller  finir 
ses  jours  dans  nos  missions  de  Syrie.  11  partit  de 
Rome  avec  deux  jeunes  Jésuites,  qui  avaient 
demandé  instammeut  à  le  suivre.  Ils  s'embar- 
quèrent tous  trois  sur  un  vaisseau  qui  partait 
pour  arriver  au  port  de  S^da  ou  de  Tripoli  ; 
mais  la  Providence,  qui  avait  conduit  jusqu'alors 
Is  P.  Lambert,  et  qui  voulait  se  servir  de  lui 
pour  l'établissement  d'une  mission  en  faveur  des 
Maronites ,  permit  qu'une  rude  tempête  jetât  son 
Vaisseau  sur  les  côtes  voisines  d'un  petit  village 
nommé  Antoura.  Les  habitants  de  ce  pays, 
apercevant  un  bâtiment  qui  s'approchait  de  leurs 
côtes ,  le  prirent  pour  un  vaisseau  corsaire  ;  et, 
sans  trop  examiner  ce  qu'il  en  était,  ils  y 
coururent,  se  saisirent  du  P.  Lambert,  de  ses 
deux  compagnons,  et  de  quelques  passagers, 
et  les  conduisirent  chez  le  commandant  de 
la  province.  Le  commandant  du  pays  était  Abu* 
naufel.  Maronite,  seigneur  le  plus  recomman- 
dable  de  sa  nation.  La  réputation  de  sa  probité 
était  si  bien  établie  et  si  connue,  que  Louis  XIV, 
d'heureuse  mémoire,  le  choisit,  tout  sujet  du 
Grand  Seigneur  qu'il  était,  pour  être  son  consul 
de  la  nation  française,  et  il  lui  en  fit  expédier 
le  brevet.  Ce  fut  devant  ce  seigneur  que  com- 
parurent le  P.  Lambert  et  ses  deux  compagnons. 
Abunaufel  les  interrogea.  Dans  les  réponses 
qu'ils  firent ,  ils  déclarèrent  ce  qu'ils  étaient  ;  et, 
|)our  lui  en  donuer  la  preuve ,  ils  lui  montièreiU 
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Utp«t«Dtc»du  R.  P.  général...  AbunftuM  vnh 
pritnn$  peiiwqueoM  préleBdiuookuiméUkDt 
detniMioDDuratqae  ÛProTidenwluieoToyait. 
11  leur  fit  tout  le  boo  accueil  poMÏUe ,  et  let  lo> 
ffea  cbei  lui.  L'arrivée  de  cet  trois  mimon- 
naire» ,  et  lea  eniretiem  qu'il  eut  avec  eux ,  lui 
■uggérèreot  la  peoiée  de  fih-e  eu  aoa  paye  l'éta- 
bUHement  d'une  miuioa  t  pour  donner  aux  Ma- 
ronites du  mont  Liban  les  secours  spirituels  dont 
ils  étaient  souvent  privés,  il  en  fit  la  proposition 
au  P.  Lambert ,  et  lui  offrit  un  emplacement 
dans  son  propre  domaine,  situé  dans  la  partie  du 
mont  Liban  qu'on  appelle  le  Kesroao.  Le  P.  Lam- 
bert, après  avoir  consulté  let  supérieurs  de  nos 
missions  en  Syrie ,  et  en  avoir  reçu  des  réponses 
favorables ,  accepta  ds  leur  part  les  offres  d'A- 
bunaufel.  Ce  seigneur  tint  parole  aux  mission- 
naires :  il  fit  don  d'un  terrain  convenable  pour 
bâtir  une  petite  maison  avec  une  chapelle  ;  il 
entra  même  dans  les  dépenses  nécessaires  pour 
ce  petit  édifice.  Le  P.  Lambert  fut  l'homme 
choisi  de  Dieu  pour  être  le  fondateur  de  la  mis- 
sion d'Antoura  (en  1666).  Il  en  fit  l'ouverture 
avec  un  concours  extraordinaire  de  peuples , 
qui  assistèrent  aux  premiers  exercices  de  la  mis- 
sion. Aidé  de  ses  deux  compagnons ,  il  les  con- 
tinua jusqu'à  sa  mort  avec  un  lèle  aussi  ardent 
qu'infatigable.  Abunaufel  voyait  avec  plaisir  les 
grands  succès  de  son  établissement,  dont  les 
Maronites  ne  cessaient  pas  de  le  remercier.  Le 
P.  Lambert,  au  bout  de  quelques  années  de  mis- 
sion ,  soit  qu'il  fAl  épuisé  de  ses  continuels  tra- 
vaux ,  soit  que  Dieu  voulût  le  récompenser  dans 
l'autre  vie,  après  quelques  jours  de  maladie, 
mourut  ;  et ,  à  sa  mort ,  il  plut  à  Dieu  de  donner 
des  marques  publiques  de  la  siiiotetë  de  son  ser- 
viteur. Depuis  cette  perte,  qui  causa  dans  tout 
le  pays  une  affliction  générale,  la  mission 
d'Antoura  a  toujours  continué  d'envoyer  des 
missionnaires  en  différentes  parties  du  mont 
Liban.  • 

Abunaufel  était  le  Tobie  de  ces  cantons.  11  est 
juste  de  faire  mieux  connaître  k  l'Occident  ce 
chrétien  incomparable ,  dont  l'Orient  a  si  long- 
temps admiré  les  vertus.  tCe  grand  homme ,  dit 
un  Jésuite  (1) ,  missionnaire  en  Syrie ,  était  le 


(1)  Btlalton  d'une  mission  faite  dans  la  environs  du 
mont  Liban,  Aam  lei  Leilres  édifianlesji.  m,  p.  103, 
Mil.  ia-18.  \ 
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plua  riche  et  le  plus  eonsidéraUe  des  Maronitei 
de  nos  montagnes.  Né  dans  une  oondition  privée* 
U  avait  des  sentiments  dignes  du  trône  i  il  était 
noble  dans  set  f^ons,  libéral  au  delàde  toot  ea 
qu'on  peut  dire;  et  une  magnificence  sans  fHte 
le  distinguait  de  tous  les  autres...  Il  passait  dam 
tout  le  pays  pour  un  fort  grand  génie...  Le  prince 
des  Drusee,  malgré  la  différence  de  religion, 
l'honorait  comme  son  père,  et  il  le  considtait 
comme  son  oracle  :  il  lui  laissait  le  soin  de  le- 
ver ses  deniers  sur  les  chrétiens,  et  d'exercer 
sur  eux  Injustice.  En  lui,  les  qualités  du  cœur 
Tonportaient  encore  de  beaucoup  sur  celles  de 
l'esprit.  Établi,  par  le  choix  du  souverain ,  juge 
de  son  peuple,  il  en  était  le  père  par  sa  bonté... 
Son  2èle  pour  tout  ce  qui  intéressait  la  religion 
était  inexprimable ,  et  il  suffisait  d'être  chrétien 
pour  avoir  un  droit  acquis  sur  sa  tendresse.  U 
ne  pouvait  entendre  parler  des  persécutions  que 
les  mahométans  suscitaient  aux  catholiques,  sans 
gémir  et  sans  verser  des  larmes  ;  et,  quand  on 
lui  reprochait  cet  excès  de  tendresse  comme  une 
espèce  de  faiblesse ,  «  Tous  les  chrétiens  sont 
«  mes  frères ,  disait-il  ;  n'est-il  pas  naturel  que  je 
«partage  leurs  peines?  Oui ,  ajoutail-il,  je  les 
«porte  tous  dans  mon  cœur;  et  dans  ma  maison 
«je  ressens,  malgré  l'éloignement  des  lieux, 
«  tous  les  coups  qu'ils  reçoivent  dans  le  bagne  de 
«Gonstantinople.»  Les  Jésuites  n'ont  jamais  eu 
d'ami  plus  sincère  :  son  amitié  était  fondée  sur 
l'estime  singulière  qu'il  faisait  de  notre  Compa- 
gnie. Outre  les  grandes  charités  qu'il  nous  a 
faites,  il  n'a  pas  peu  contribué  au  respect  qu'ont 
les  gens  du  pays  pour  la  parole  de  Dieu  et  pour 
les  missionnaires  qui  l'annoncent.  L'exemple 
d'un  homme  de  ce  caractère  et  de  cette  autorité 
était  une  loi  pour  tout  ce  qui  l'environnait.  Sa 
demeure  était  ordinairement  i  Agelton ,  d'où  il 
descendait  quelquefois  à  Antoura,  pour  avoir  le 
plaisir  de  converser  avec  nos  Pères ,  et  de  se 
mettre  au  fait  de  l'état  et  des  progrès  de  la  reli- 
gion. Il  nous  aurait  honorés  plus  souvent  de  ses 
visites,  s'il  eût  suivi  son  mclination;  mais  il 
n'osait  que  rarement  quitter  les  montagnes,  de 
peur  de  tomber  entre  les  mains  des  Turks ,  qui 
sont  ordinairement  les  plus  forts  dans  les  villes , 
et  qui ,  sachant  qu'il  était  le  protecteur  du  chri- 
stianisme, lui  auraient  peutrêtre  fait  un  mauvais 
parti.  Gomme  tout  le  pays  retentissait  du  nom 
du  grand  Abunaufel ,  un  Turk  puissant,  qui  der 


llii 


I 


SS4 


HISTOIRE  ÇtNÉRALE  DES  MISSIONS. 


[1746] 


OMunit  luM  le  yoitinige  det  DniiM ,  eut  eovie 
de  Toir  cet  homme  û  célèbre  permi  les  chré- 
tiens; et  il  lai  envoya  un  exprît  pour  le  prier 
de  ne  lui  pu  refuser  cette  tatisfution ,  et  de  se 
trouver  i  un  rendei-vous  qu'il  lui  assignait. 
Abunaufel  craignit  qu'on  ne  lui  tendit  un  piège, 
il  était  trop  sur  ses  gardes  pour  y  tomber.  En 
homme  d'esprit ,  il  se  défendit  avec  politesse  de 
cette  entrevue,  et  il  chargea  l'envoyé  de  la 
lettre  suivante.  La  beauté  de  son  génie  et  l'ama-, 
bilité  de  son  caractère  s'y  développent  parfaite- 
ment. «  Seigneur,  vous  pouvez  avoir  envie  de  me 
voir,  parce  que  vous  ne  me  connaissez  pas; 
mais  moi ,  parce  que  je  me  connais ,  je  ne  dois 
point  avoir  envie  d'être  vu ,  et  je  vous  proteste 
que  je  ne  mérite  pas  l'honneur  que  vous  vou- 
lez me  faire.  Je  suis  cependant  si  flatté  du  dâir 
empressé  que  vous  me  témoignez,  que,  ne 
pouvant  contenter  entièrement  votre  curiosité, 
je  veux  du  moins  la  contenter  en  partie  :  si 
vous  ne  me  voyez  pas  en  réalité,  vous  aurez 
la  satisfoction  de  me  voir  en  peinture.  Voici 
donc  au  naturel  le  portrait  du  personnage  qu'on 
vous  a  tant  vanté.  Ma  taille  est  un  peu  au- 
dessus  de  la  médiocre.  J'ai  la  tète  grosse  et  le 
cou  fort  court.  Mon  regard  est  fier;  j'ai  les 
yeifx  un  peu  plus  qu'à  fleur  de  tête ,  le  front 
large ,  là  barbe  épaisse ,  les  couleura  vives ,  le 
nez  court  et  gros ,  mais  il  ne  sied  pas  mal  à  mon 
visage.  Ceux  qui  veulent  un  peu  me  flatter 
disent  que  j'ai  dans  l'air  et  dans  le  port  quelque 
chosede  grand,  etquejesuisassez  véuérable.  Ce 
que  je  puis  dire  avec  vérité ,  c'est  que  mon  visage 
tientbeaucoup  de  ces  médailles  antiques  que  les 
Romains  nous  ont  laissées  sur  nos  montagnes, 
et  ressemble  foit  à  ces  vieux  rois  qu'il  me  sou- 
vient d'avoir  vus  peints  sur  les  tapisseries.  Me 
voilà,  trait  pour  trait,  tel  que  je  suis.  Jugez 
maintenant,  seigneur,  si  l'on  peut  avoir  la  cu- 
riosité de  voir  un  homme  bâti  de  telle  sorte , 
et  s'il  doit  avoir  lui-même  la  passion  de  se 
montrer.  Je  crois  vous  servir,  en  vous  épar- 
gnant la  peine  de  faire  un  voyage  pour  voir 
un  pareil  objet  :  nous  y  perdrions  vous  et  moi.  » 
Ce  fut  ainsi  que  le  sage  Abunaufel  éluda  la  pro- 
position. On  voit ,  par  cette  lettre ,  qu'à  la  soli- 
dité de  l'esprit  il  joignait  l'enjouement.  Un 
homme  de  ce  caraclëre  ne  {touvait  vivre  trop 
longtemps  pour  le  bonheur  de  son  peuple  :  il 
mouiiit  daus  uu  âge  foil  avancé ,  et  il  mourut 


en  héros  chrétien ,  comme  il  avait  vécu.  Sa  ma- 
ladie fut  plus  longue  que  douloureuse  :  c'était 
une  défiillance  de  nature.  Il  vit  approcher  la 
mort  d'un  œil  tranquille.  Dans  ces  derniers  mo- 
ments, il  ranima  toute  la  vivacité  de  sa  foi, 
toute  la  ferveur  de  sa  piété  :  il  l'eçut  les  sacre- 
ments de  l'Église  avec  une  présence  d'espritadmi- 
rable  ;  et,  sans  aucun  symptôme  violent ,  il  rendit 
sa  grande  Ame  entre  les  mains  de  son  Dieu... 
Si  l'on  en  croit  les  traditions  du  pays,  sa  mort 
fut  annoncée  par  certains  événements  extraordi- 
naires :  mais  ses  vertus  et  sa  religion  font  mieux 
son  éloge,  que  ces  pronostics  douteux  et  incer- 
tains qu'adopte  trop  focilement  un  peuple  cré- 
dule. Dès  qu'il  eut  expiré,  ses  domestiques  et  ses 
parents  jetèrent  de  grands  cris,  qu'ils  redou- 
blèrent plusieurs  fois  au  dedans  et  au  dehors  de 
la  maison ,  selon  la  coutume  du  pays.  Ils  en- 
voyèrent des  exprès  dans  toutes  les  bourgades 
d'dentour  pour  inviter  aux  funérailles.  Chacun 
se  fit  un  devoir  d'honorer  la  mémoire  de  cet 
illustre  mort ,  d'arroser  son  tombeau  de  ses  br- 
mes.  Plus  de  mille  personnes  des  villages  cir- 
convoisins  assistèrent  à  ses  obsèques ,  et  pas  un 
seul  des  ecclésiastiques  séculiers  et  réguliers  n'y 
manqua.  Les  étrangers  y  vinrent  par  bandes; 
et,  dès  qu'ils  étaient  près  de  la  maison  du  dé- 
funt ,  ils  s'annonçaient  par  de  grands  cris  et  des 
gémissements  lamentables  :  la  famille ,  qui  était 
à  la  porte  pour  les  recevoir,  leur  répondait  par 
des  cris  et  des  gémissements  semblables.  Cette 
lugubre  scène  se  renouvela  jusqu'à  ce  que  le 
corps  fût  enterré.  Ce  mélange  de  cris  confus  a 
je  ne  sais  quoi  de  frappant ,  et  réveille  dans  le 
cœur  certains  sentiments  d'horreur  et  de  ten- 
dresse dont  on  a  peine  à  se  défendre.  Le  troi- 
sième, le  septième  et  le  trentième  jour,  les 
prières  recommencèrent,  et  l'assemblée  fut  pres- 
que aussi  nombreuse.  Au  reste ,  il  n'y  a  rien  de 
tout  cela  qui  ne  soit  conforme  à  nos  usages; 
mais,  quand  le  mort  est  illustre  et  de  première 
qualité,  les  Maronites  font  une  cérémonie  qui 
nous  est  inconnue  en  Europe.  Lorsque  les  per- 
sonnes qui  viennent  faire  leurs  compliments  de 
condoléance  n'ont  pas  assisté  à  l'enterrement, 
l'écuyer  lait  venir  le  coursier  que  montait  ordi- 
nairement son  maître  ;  et ,  étendant  la  veste  du 
défuiit  sur  la  tête  et  sur  la  croupe  du  cheval ,  il 
le  prunièueau  milieu  de  toute  l'assemblée.  A  ce 
siiectacie ,  les  assistants  |H)usseut  de  grands  gc- 
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miisementR.  A  oea  cris  redoublés  succède  un 
triste  et  morne  silence ,  et  chacun  se  retire  pour 
pleurer  et  pour  prier.  » 

Antoura  {Souret  du  rocher)  est  ainsi  nommé, 
dit  Nacchi,  «parce  qu'il  est  voisin  d'une  mon- 
tagne pierreuse,  d'où  l'on  voit  sortir  une  fon- 
taine d'eau  très-claire  et  abondante  qui  traverse 
le  village...  Cet  établissement  nous  donne  des 
avantages  considérables.  Le  premier  est  que , 
l'air  y  étant  très-sain ,  il  contribue  beaucoup  au 
rétablissement  de  nos  missionnaires,  qui  re- 
viennent toujoun  trè»-fotigués  des  rudes  mis- 
sions dans  les  montagnes.  Un  second  avantage 
est  que ,  le  pays  étant  presque  tout  chrétien  et 
catholique,  nous  y  avons  eu  en  tout  temps  un 
asile ,  si  par  malheur  quelque  prompte  révolu- 
tion nous  obligeait  d'abandonner  nos  autres 
misdions.  Un  troisième  avantage  est  que  la  si- 
tuation d* Antoura  nous  met  plus  à  portée  que 
partout  ailleura  d'aller  faire  nos  excursions 
évangéliques,  soit  dans  les  villages  du  Kesroan, 
soit  dans  les  montagnes  les  plus  éioignées  du 
Liban  et  du  Kesroan.  »  Les  premiers  mission- 
naires ayant  dédié  leur  chapelle  à  saint  Joseph, 
U  mission  reçut  le  noin  de  ce  puissant  protec- 
teur, sous  les  auspices  duquel  travaillèrent  les 
Pères  Gravier,  Gordier,  Heure,  le  Mole  et 
Charles  Néret,  dont  on  a  une  intéressante  Rela- 
tion du  pèlerinage  qu'il  fit ,  l'an  1713,  à  Jéru- 
salem (1).  Le  P.  Nicolas  Treffons  se  dévoua 
aussi  au  service  des  missions  des  montagnes, 
que  Nacchi  dit  être  aussi  consolantes  que  péni- 
bles :  «Pour  y  arriver,  écrit-il ,  il  est  nécerâaire 
de  grimper  par  des  chemins  escarpés  et  inter- 
rompus par  de  grosses  roches ,  sur  lesquelles  il 
hvA  monter  pour  passer  outre ,  et  souvent  nu- 
pieds  ,  pour  se  tenir  plus  ferme  sur  ces  rochera, 
dont  le  tranchant  nous  fait  beaucoup  souffrir. 
Ajoutez  i  cela  qu'il  faut  essuyer  en  même 
temps  les  ardeurs  d'un  soleil  qui  nous  brûle  en 
été ,  ou  marcher  sur  la  neige  en  hiver,  portant 
sur  son  dos  sa  chapelle,  c'est-à-dire  ses  orne- 
ments, et  ce  qui  est  nécessaire  pour  dire  la 
messe;  déplus,  avoir  avec  soi  sa  petite  pro- 
vision de  chapelets,  d'images,  de  remèdes  pour 


(I)  lettre  du  P.  Néret,  mistionnaire  de  la  Compa- 
gnie de  Jéstu  en  Syrie,  au  P.  Pleuriau,  de  la  même 
Compagnie,  dans  les  Lettres  édifiantes,  t.  m,  p.  iVf 
m.  in-18. 
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les  malades  et  nos  autres  besoins  pendant  tout  le 
temps  de  la  mission.  L'on  marche  dans  cet  équi- 
page, le  biton  i  la  main,  les  joun  entiers. 
Est-on  arrivé  dans  un  village  où  doit  être  It 
mission ,  on  la  commence  sans  perdre  d«  tempe. 
Nous  y  sommes  toujoun  les  bienvenus ,  ayant 
affaire  i  un  peuple  doux,  docile,  catholique, 
qui  aime  la  prière  et  la  parole  de  Dieu.  Le  tempa 
de  la  mission  se  passe  à  instruire ,  à  prier,  i 
assister  les  malades,  i  entendre  des  confessions 
ordinairement  générales.  Elles  sont  d'autant 
plus  nécessaires ,  que  les  curés,  dans  les  gran- 
des fêtes,  se  contentent  de  demander  i  une 
foule  de  pénitents  qui  se  présentent  i  euv  :"!■ 
ont  de  la  douleur  de  leun  péchés;  et,  sur  le 
simple  aveu  qu'ils  leur  en  font ,  sans  autre  exap 
men,  les  curés  leur  donnent  l'absolution.  Les 
exercices  du  matin  étant  finis  par  la  sainte  messe, 
un  des  habitants  du  village  ne  manque  jamais 
de  nous  inviter  à  prendre  nos  repas  chei  lui. 
Ces  repas,  en  carême ,  ne  se  prennent  qu'après 
le  soleil  couché.  La  frugalité  en  est  iDujoun 
inséparable;  car  ils  consistent  daqs  des  olives, 
du  blé  rôti ,  des  oignons  cuits  sous  la  cendre , 
et  dans  du  riz  fort  épais.  Lorsque  nos  hôtes 
veulent  se  régaler,  ils  y  ajoutent  un  plat  d'huile, 
dans  lequel  chacun  trempe  son  pain ,  qui  est  un 
pain  plat ,  insipide ,  et  plus  semblable  à  un  gros 
carton  qu'à  du  pain.  Tous  ces  mets  sont  posés 
à  terre  sur  un  tapis  ou  sur  une  natte ,  qui  tient 
lieu  de  table,  de  nappe  et  de  serviette.  Dans  ces 
repas ,  on  ue  sait  ce  que  c'est  que  de  manger  de 
la  chair ,  même  bon  le  temps  des  carêmes, 
quoiqu'elle  ne  soit  pas  défendue  au7  Maronites. 
L'usage  du  vin  est  rare ,  quoiqu'il  soit  ici  par- 
faitement bon.  L'après-diner  se  passe  en  confé- 
rences particulières  dans  les  maisons ,  en  caté- 
chismes aux  enfants,  et  en  autres  bonnes  œuvres 
nécessaires  dans  les  missions.  Le  soir  venu , 
nous  nous  rendons  chez  nos  hôtes,  où  nous 
trouvons  leura  fiimilles  assemblées  et  leun  amis 
particulien ,  qui  attendent  de  nous  de  nouvelles 
instructions,  dont  les  Maronites  ne  se  lassent 
jamais.  La  matière  alon  de  nos  entretiens  se 
prend  des  histoires  de  l'Ancien  Testament  et  de 
la  Vie  des  saints ,  qui  leur  sont  connues  :  ces 
histoires  donnent  lieu  de  faire  d'utiles  leçons 
sur  les  vertus  qu'ils  doivent  pratiquer  selon 
leurs  différents  états.  L'heure  de  finir  la  journée 
étantvenue,  nous  faisons  publiquement  la  prière 
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lin  soir.  U  prière  faîte,  ehaean  m  retir» chef 
loi.  En  noue  quittant,  ih  imnm  Mduent  4  la 
ipode  du  pays ,  c'estrà-dire  portant  la  nain  à  la 
tête ,  baiiant  la  nôtre,  et  noua  disant  en  ityle 
oriental  :  «  Nom  prions  le  Seigneur  qu'un  doux 
leommeil  feme  tet  paupièrei,  et  donne  do 
«repoe  i  ton  oorpe  ;  qae  ton  bon  ange  le  garde 
«pendant  la  nuit,  et  que  le  eoleil,  plue  hiau 
«que  Jamais,  se  lére  demain  pour  fédérer  !• 
La  Iktigue  du  jour  demanderait,  en  effet,  le 
repos  de  la  nuit;  mais  le  moyen  de  l'avoir, 
ayant  pour  lit  un  médiant  tapis  de  poil  de 
chèvre ,  âendu  à  (4ate  terre  ;  étant  continuell»* 
ment  interrompu  du  cri  des  enbnts ,  qui  se  hit 
entendre  toute  la  nuit  ;  tourmenté  en  même 
tempfl ,  comme  on  l'est,  d'une  armée  de  petits 
insectes ,  qui  nous  livrent  sans  cesse  une  guerre 
opiniâtre  1  Ajoutei  i  tous  ces  ennemis  du  som- 
meil la  fumée  d'un  fm  à  demi  éteint,  qui  ne 
trouve  aucune  issue  pour  sortir  de  la  chambre, 
et  qui  par  conséquent  suffbque  ceux  qui  n'y 
sont  par  aceoutumés.  Toutes  ces  incommodité 
nous  fout  attendre  le  lendemain  avec  impatience. 
3itôt  o^u'il  est  venu ,  il  faut  recommencer  les 
exercices  de  la  mission ,  et  les  continuer  aussi 
longtemps  que  les  villages  plus  on  moins  peu- 
plés le  diemandent.  Quelque  ftitigantes  que  soient 
ces  missions  des  montagnes  pendaatles  carêmes, 
je  puis  vous  assurer,  mon  R.  P. ,  que  les  favora- 
bles dispositions  qu'on  trouve  dans  toute  la  na*> 
tion  maronite,  et  les  fruits  qu'on  y  recueille , 
nous  les  rendent  non-seulement  supportaUes , 
mais  encore  trés-oonsolantes.  » 
.  Grégoire  XIII  avait  fondé  k  Rome  un  eoU^ 
pour  l'éducation  de  la  jeunesse  maronite,  si 
chère  au  christianisme ,  et  le  P.  Nacchi  parie 
d'une  fondation  française  dans  l'intârét  des 
Orientaux.  «  C'est ,  dit-il ,  par  un  xèle  aussi  pur 
que  fut  celui  de  Grégoire  XIII  pour  la  conserva- 
tion et  pour  l'augmentation  de  notre  sainte  foi , 
que  Louis  XIV,  d'heureuse  mémoire ,  prit  la  ré- 
solution ,  il  y  a  plusieurs  années ,  defÛre  venir 
en  France  une  douiaine  d'enfîuits  de  différentes 
nations  du  Levant,  Arméniens,  Grecs  et  Sy- 
riens, pour  être  élevés  dans  notre  collège  de 
Paris.  L'intention  de  Sa  Majesté  Aait  que  cas 
enfants  fussent  bien  inrtruits  de  la  doctrine  ca* 
tholique,  qu'on  leur  apprit  en  même  temps  les 
sciences  humaines  ;  afin  que ,  après  avoir  reçu 
«n  France  une  heureuse  éducation ,  ils  reportas- 
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sent  dans  leur  pays  on  cœur  plein'de  reconnais- 
sance pour  le  roi  leur  bienfkitenr  et  d'estime 
pour  il  France  ;  mais  surtout  aUn  qu'on  les 
rendit  capables  de  communiquer  à  leurs  compa- 
triotes les  sentiments  de  religion  et  de  piété 
qu'ils  auraient  pris  dans  le  collège  de  Louis  le 
Grand.  Nous  apprenons  que  M.  le  duc  d'Oriéans, 
pour  se  conformer  aux  intentions  du  feu  roi , 
avait  d'abord  maintenu  et  protégé  cet  établisse^ 
ment  ;  mais  que,  sur  les  représentations  de  M.  le 
marquis  de  Bonnac,  notre  ambassadeur  i  la 
Porte  othomane ,  on  venait  d'y  faire  un  chan- 
gement. Ce  Mge  et  zélé  ministre  du  roi  lui 
ayant  représenté  qu'il  serait  beaucoup  plus  avan- 
tageux à  la  religion  et  au  sei  vice  de  Sa  Majesté 
d'élever  à  Paris ,  dans  notre  collège ,  déjeunes 
enfants  français  destinés  i  être  uit  jour  dans  le 
Levant  les  interprètes  et  les  drogmans  des  con- 
suls de  la  nation  française,  M.  le  duc  d'Oriéans, 
de  l'avis  de  M.  le  comte  de  Toulouse ,  grand 
amiral,  a  ordonné  par  un  arrêt  «qu'à  l'avenir 
«il  sera  élevé,  dans  le  collège  des  Jésuites  i 
«  Paris ,  an  lien  de  douze  Orientaux ,  dix  jeunes 
«enfonts  français,  qui  seront  nommés  par  Sa 
«M^esté,  et  pris  alternativement  de  familles  de 
«ses  sujets  habitant  dans  le  royaume ,  et  de 
«celles  des  négociants,  drogmans,  ou  autres 
«Français,  établis  dans  les  ÉdMles  du  Levairt; 
«leaquels  seront  instruits  dans  ledit  collège  des 
«Jésuites ,  et  enseignés  dans  la  langue  hitine  à 
«l'ordinaire  jusques  et  compris  la  rhétorique, 
«et  en  même  temps  dans  les  langues  twrke  et 
«arabe.  »  Des  drogmans ,  élevés  i  Paris  par  les 
Jésuites,  dont  l'institut  fournissait  à  l'Orient  des 
missionnaires  ai  zélés,  s'habituaient  dès  leur 
bas  âge  i  la  pensée  de  seconder  un  jo«ir  l'apo- 
stolat des  maîtres  de  leur  ennince. 

Nous  avons  analysé  avec  quelque  étendue  la 
lettre  du  P.  Nacchi  sur  lee  missions  de  Syrie, 
parce  que  nul  ne  pouvait  mieux  les  présenter 
sous  leur  véritable  jour.  «  J'ai  l'avantage  de 
les  oonnaitre  dès  ma  pins  tendre  jeunesse, 
écrit-il  à  son  géoèral  {  car  Votre  Paternité  sait 
qne  je  suis  né  sujet  du  maître  de  ce  grand  ém- 
igré. Mais  je  suis  redevable  à  la  bonté  parti- 
culière de  Dieu  de  m'avoir  fait  naître  de  la. 
nation  maronite,  qui  a  toujours  fait  une  pro- 
fiession  publique  et  non  interrompue  d'être  in- 
violablement  attachée  à  la  religion  catholique. 
C'est  le  témoignage  que  tout  le  monde  chrétien 


[1746]  .  LIVRE  TROISIAMB 

M  rend  avec  Juitice ,  et  que  je  lui  readt  aveo 
Joie  pour  non  honneur.»  Quoique  noui  tyone 
eomtatë  de  graves  «itërationi  arrivéei  à  cer< 
tainee  ëpoquei  dani  la  croyance  de*  Maronites , 
le  P.  Fromage  prétend,  comme  Nacchi ,  que  ja- 
mais le  ichiime  et  l'hérésie  n'avaient  donné 
atteinte  &  leur  catholicité  (1)  ;  il  convient  seu- 
lement que  des  «bus  s'étaient  glissés  jusque  dans 
le  sanctuaire.  Joseph  Assemani,  Maronite  de 
naissance ,  élevé  à  Rome  dans  le  séminaire  de 
sa  nation,  fut  chargé  d'aller,  en  qualité  d'ablé- 
gat  apostolique,  travailler  à  leur  réforme,  il 
présida  le  concile  national ,  célébré  en  1736  au 
monastère  de  Louaisé.  Le  P.  Fromage ,  qui  pro- 
nonça le  discours  d'ouverture ,  fait  observer  que 
les  missionnaires  se  placèrent  selon  leur  ancien- 
neté dans  le  pays  :  c'est-à-dire,  les  Pères  de 
Terre  sainte  immédiatement  après  les  ëvéques , 
de  leur  côté  ;  puis  les  Jésui'^  ;  ensuite  les  Ca- 
pucins ;  et  les  Carmes ,  comme  les  derniers  ve- 
nus, eurent  la  dernière  place.  Cette  observation 
sert  à  résoudre  les  incertitudes  chronologiques, 
qui  pourraient  résulter  de  l'ordre  dans  lequel 
nous  avons  été  conduit  à  parler  de  l'établisse- 
ment des  trois  derniers  instituts  en  Syrie..  Pierre 
Froipage,  né  à  Laon  le  13  mai  1678,  et  formé 
au  noviciat  de  la  Compagnie  de  Jésus  à  Nanci , 
avait  en  de  bonne  heure  le  goût  des  missions. 
H  ne  se  borna  point  à  évangéliser  de  vive  mx 
divers  pays  de  l'Orient  ;  mais,  afin  de  foui^nir 
un  aliment  à  la  piété  des  Orientaux,  il  établit 
une  imprimerie  arabe  au  monastère  de  Saint- 
Jean-'Baptiste,  dit  Ghovair,  dans  la  montagne  des 
Druses,  et  fit  venir,  à  grands  frais , de  Rome, 
des  caractères,  des  presses  et  des  ouvriers. 
Dans  une  lettre  adressée  au  P.  Oudin ,  il  nous 
apprend  lui-même  que  les  ouvrages  composés 
ou  traduits  par  lui  en  arabe  s'élevaient  au  nom- 
bre de  vingt-cinq  :  mais  les  Lettrée  édifiantes{'î) 
disent  de  ce  serviteur  de  Dieu  :  «11  a  enrichi 
l'Orient  de  trente-deux  volumes  de  nos  meil- 
leurs ouvrages  français,  qu'il  a  traduits  en 
arabe.  H  a  établi  des  catéchismes  publics  dans 


(I)  Lettre  du  P.  Promage,  missionnaire  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus .  au  P.  Lecamus ,  de  la  même  Compa- 
gnie, procureur  des  missions  du  Levant,  avec  la  Rela- 
tlon  d'un  concile  national  tenu  chez  tes  Maronites, 
le  30  septembre  1736,  duns  les  Lettres  édifiantes ,  t.  iii, 
^.IIS,  Mit.  in-18. 


(2)  T.  III,  p.  lOl.édil.  in-18. 


»  CHAPITRE  IV. 

les  trois  églises  d'Alep  ;  il  a  appris  m»x  prétret 
maronites  à  prêcher  ;  il  a  érigé  deux  oongréga- 
tions ,  qui  entretiennent  la  ferveur  dans  cette 
grande  ville ,  et  il  a  contribué  plus  que  per> 
sonne  à  l'érecUon  d'un  monastère  qui  sera  à 
jamais  un  uile  pour  l'innooence  et  la  piété.  >  En 
effet ,  à  la  demande  des  Pères  de  Louaisé,  douM 
femmes  pieuses  furent  autorisées  à  créer,  près 
Antoura,  un  couvent  de  la  Visitation,  destiné 
i  recevoir  ou  i  élever  les  veuves  ou  les  filles 
des  catholiques.  Fromage  ne  survécut  que  peu 
d'années  à  la  célébration  du  concile.  Pendant  le 
cours  de  sa  dernière  maladie,  on  l'entendit  sou* 
vent  s'écrier  :  «Ha!  le  bon  maître  que  le  Dieu 
«que  nous  servons!»  Touché  d'un  si  consolant 
spectacle,  chacun  disait  en  sortant  :  «C'est  un 
saint.  »  Il  mourut  le  16  décembre  1740,  âgé  de 
soixante-cinq  ans ,  et  son  enterrement  eut  plutôt 
l'air  d'un  triomphe  que  d'une  pompe  funèbre. 
«Nous  perdons  plus  que  vous ,  disaient  les  ca- 
tholiques aux  Jésuites.  C'est  un  frère  qui  voui 
est  enlevé  ;  et  nous ,  nous  perdons  un  père.  » 
JIftMton  du  Caire.  —  Le  supérieur  géndi-al 
des  missions  de  Syrie  eut  sous  sa  direction  uo 
sixième  établissement,  lorsque  Louis  XIV,  tout 
jours  attentif  à  ce  qui  pouvait  procurer  la  gloire 
de  Dieu  dans  les  pays  même  les  plus  ëloignél 
de  ses  États ,  dit  le  P.  Nacchi  (1) ,  eut  jugé  i 
propos ,  l'an  1698,  d'envoyer  des  missionnaires 
en  Egypte  ;  contrée  que  Golbert  avait  feit  ro* 
cemment  explorer  par  le  Dominicain  Jean-Mi* 
chel  Wanslebeu,  et  qui  fut  alors  couiprise  parmi 
les  missions  delà  Compagnie  de  Jésus  dans  le  Le» 
vaut  (2).  De  Maillet,  consul  de  France  au  Caire, 
reçut  ordre  d'y  préparer  aux  Jésuites  une  habi* 
tation  et  les  moyens  d'y  remplir  leur  minis- 
tère (3).  L'un  d'eux  fut  Charles-François-Xavier 
Brévedent.  Né  à  Rouen  d'une  famille  distinguée, 
il  avait  un  courage  à  l'épreuve  des  plus  grands 
dangers ,  un  désir  ardent  de  travailler  à  la  con- 
version des  âmes  et  de  souffrir  beaucoup  pour 
la  gloire  de  Jésus-^hrist ,  un  esprit  pénétrant  et 
cultivé  par  l'étude  de  la  théologie  et  des  ma* 
thématiques.  Une  Dissertation  physico-mathé* 


(1  )  Lettres  édifiantes,  1. 1 ,  p.  1 10,  édit.  io-18. 

(2)  Ibid.,  Préface,  p.  xij. 

(3)  lettre  du  P.  Sicard,  missionnaire  en  Egypte,  à 
S.  A.  S.  Mgr.  le  comte  de  Toulouse,  dans  les  Lettrtf 
édifiantes ,  l.  viii ,  p.  4 ,  Mit.  in-t8.  t 
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mtiqne,  «pi'il  paUte  en  16S6,  lui  donna  de 
la  réputation  parmi  let  MYants.  Il  demanda 
quelque!  années  après  i  ses  supérieurs  la  per> 
mission  de  se  consacrer  aux  mimions  ,  et  il  le 
fit  avec  tant  d'instances  qu'on  ne  crut  pas  devoir 
s'opposer  à  une  vocation  si  sainte.  Il  travailla 
pendant  plus  de  dix  ans  dans  les  lies  de  l'Ar- 
chipel et  en  Syrie  :  il  y  donna  une  haute  idée 
de  sa  vertu ,  et  ftit  l'instrument  de  conversions 
si  surprenantes  que  u  mémoire  est  en  bénédic- 
tion dans  ces  contrées.  Sa  douceur  et  ses  paroles 
pleines  d'onction  engageaient  les  plus  endurcis 
i  quitter  leurs  déswdres,  les  hérétiques  les 
plus  opiniâtres  i  abjurer  leurs  erreurs.  On  le 
rega.dait  comme  un  véritable  apôtre.  Il  portait 
si  loin  ses  austérités,  que,  dans  ses  courses 
évangéliques ,  sa  nourriture  se  bornait  i  un  peu 
de  son  détrempé  dans  de  l'eau ,  avec  quelques 
herbes  on  quelques  racines.  Il  couchait  sur  la 
dure,  passait  toutes  les  nuits  deux  ou  trois 
heures  en  oraison ,  et  multipliait  tellement  ses 
mortifications  que  ses  supérieurs ,  avertis  qu'il 
ne  pourrait  pu  longtemps  soutenir  un  genre 
de  vie  si  austère ,  furent  obligés  de  modérer  la 
rigueur  de  sa  pénitence ,  pour  ne  pas  perdre  un 
homme  si  utile  à  la  mission.  Son  union  avec 
Dieu  était  presque  continuelle  :  il  ne  parlait  que 
de  la  bonté  et  de  la  miséricorde  du  Seigneur, 
et  il  le  fisisait  d'une  manière  si  vive  qu'on  ne 
pouvait  l'entendre  sans  en  être  pénétré.  Il  com|H 
tait  pourrien  sa  santé  et  sa  vie,  quand  il  s'agissait 
du  salut  du  prochain.  Pendant  qu'il  demeura  au 
Caire ,  et  que  la  peste  désola  l'Egypte,  il  se  dé- 
voua au  service  des  pestiférés  avec  un  courage 
et  un  lèle  qui  édifièrent  également  les  chrétiens 
et  les  infidèles.  Charles  Poucet  (1),  chirurgien 
franc^MMutois ,  qui  le  connut  au  Caire ,  dit  que  m 
réputation  était  si  grande,  qu'il  passait  pour  un 
homme  favorisé  de  Dieu  perdes  giicesextraordi» 
naires,  et  même  par  le  don  des  miracles  et  de  pro- 
phétie. <  C'est,  lyoute-tril,  l'idée  que  je  m'en  étais 
alors  formée  sur  le  bruit  commun ,  mais  dont  je 
connus  parikitement  la  vérité  dans  la  suite  par 
diverses  prédictions  qu'il  fit  soit  de  sa  mort, 
soit  de  plusieurs  autres  choses  qui  me  sont  arri- 
vées de  la  manière  dont  il  me  les  avait  pré- 

.  (f }  Relation  abrigie  du  voyage  que  M.  Charles  Pon- 
ifet,  médecin  flrunçatt,  ftten  Ethiopie  en  leW,  1600  e( 
1700,  dans  les  Lettm  édifiantes,  t.  t,  p.  116,  édit.  in-IS. 
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dites.  •  Un  des  plus  ardents  désirs  du  P.  Bréve- 
dent  étaitde  répandre  son  ung  pour  Jésus-Christ, 
à  l'exemple  de  plusieurs  Jésuites  qui  avaient  en 
le  bonheur  de  mourir  en  Abyuinie  pour  la  dé- 
fense de  U  foi  et  de  la  primauté  du  Siège  de 
Rome.  Ce  désir  ardent  le  fit  pénétrer  avec  joie 
dans  une  mission ,  autrefois  féconde  en  martyrs, 
et  dont  il  convient ,  avant  d'aller  plus  loin ,  de 
résumer  l'histoire. 


CHAPITRE  V. 


Mluioni  dd  J<iullei ,  det  Capucins  et  dm  FraMlscalu 
réformés  en  Abjrssinie. 


Melec  Segued  ayant  demandé  au  Pape  un  pa- 
triarche, Alfbnse  Mendei,  Jésuite  portugais, 
homme  d'un  grand  avoir,  dit  Bruce  (1),  fot 
sacré  à  Lisbr  ne ,  le  36  mai  1634.  On  lui  donna 
deux  coa^juteurs  :  le  premier,  avec  le  titre  d'é- 
véque  de  Nicée,  et  droit  de  succession  immé- 
diate, fut  Jacques  Sicco,  professeur  de  théo- 
logie, d'abord  i  Coïmbre,  puis  au  cdiége 
Romain;  le  second ,  Jean  de  la  Rocca,  de  Lis- 
bonne, eut  le  titre  d'évéque  d'Hiérapolis.  Mais 
aucun  des  deux  ne  parvint  en  Abyssinie  :  Sicco 
périt  dans  le  traversée ,  et  Jean  de  la  Rocca , 
arrivé  i  Goa,  fot  contraint  d'y  rester.  Le  P. 
Apollinaire  Almeida,  de  Lisbonne,  les  remplaça. 
Afin  que  personne  ne  fût  surpris  des  honneurs 
que  le  Négous  se  proposaitde  rendre  au  patriar- 
che, ce  prince  publia,  quelque  temps  après  sa 
conversion,  une  déclaration  où  il  en  exfdiquait 
les  motifs  (3).  Les  derniers  abonnas  n'y  étaient 
pas  épargnés  :  on  y  dépeignait  leur  mauvaise 
conduite  et  leurs  vices  avec  les  traits  les  (dus 
vifii.  Dès  que  Melec  Segued  et  le  ras  Sela-Christos, 
son  frère,  forent  informés  de  la  nomination  de 
Mendei ,  ils  lui  éaivirent  de  hâter  son  arrivée, 
et  d'amener  avec  lui  de  nombreux  ouvriers.  Le 
Négous  indiquait  qu'on  pouvait  entrer  dans  ses 
États ,  en  allant  par  Dankali  ;  mais  le  secrétaire, 
au  lieu  de  Dankali ,  écrivit  Zeila ,  erreur  qui 


(1)  Voyage  au»  tonnes  du  NU,  t.  it,  p.  189. 
(3)  Ibid.,  p.  181.  Lobo,  Relation  historique  d'AbU- 
slnie,  p.  301. 


[1746]  LIVRE  TROISliMK 

denit  eoOter  la  Tie  aux  Pènt  Prançon  Ma- 
chadoel  Bernard  Pweira  (1).  Da  rwte ,  le  boa 
loeueil  pronk  an  patriarehe  et  à  let  conpa- 
gnoM  ue  J'Tiinuaitpula  difBcultë  de  pénétrer 
en  AbjMinie,  quelque  route  qu'on  luhrlt  La 
Toie  de  terre  n'offirait  pu  de  noindrei  daagert 
que  celle  de  mer.  Cette  eomidération  décida 
Mendei  à  parta(jer  la  troupe  en  deux  Landee. 
Quatre  Jéiuitet  allèrent  par  mer,  et  quatre  rai- 
▼irent  la  voie  de  terre.  Les  première  furent  1m 
plui  heureux ,  bien  que  le  bâcha  de  Mamaouah 
ne  oonfienlit  i  les  lainer  pauer  qu'après  que  le 
Nëgoui  lui  eut  envoyé  un  leura ,  ou  âne  uu- 
vage,  animal  fort eilimé  dani  cet  contrées,  et 
dont  lei  plut  beaux  ne  le  trouvent  qu'en  Abyt- 
ainie.  Lee  quatre  religieux  qui  prirent  la  voie 
de  terre  ignoraient  Jusqu'au  nom  des  \ieuples 
chei  lesquels  ils  devaient  passer.  Us  se  divi> 
seront  encore  :  deux  choisirent  la  route  de  Zeila, 
les  deux  autres  celle  de  Mélinde.  Le  roi  de  Zeila 
fit  jeter  les  Pères  François  Machado  et  Bernard 
Pereira  (9)  dans  un  cachot,  où  ils  languirent 
longtemps  ;  et,  insensihk  aux  offres  du  Négous, 
qui  acceptait  d'avancci  toutes  les  conditions  pour 
obtenir  leur  liberté ,  il  ordonna  de  leur  trancher 
la  tète.  Les  deux  autres,  ayant  pris  la  route  de 
Mélinde,  s'avancère-it  fort  avant  dans  les  terres, 
chacun  par  un  chem'n  différent  ;  mais ,  au  bout 
de  plusieurs  mois,  ils  retournèrent  sur  leurs 
pu,  allèrent  rejoindre  le  patriarche  à  Baçaim, 
et  débarquèrent  avec  lui  à  Baylour,  dans  le 
royaume  de  Dankali.  Après  une  marche  de  six 
semaines  i  travers  des  déserts  brûlants,  et  in- 
festés par  les  Gallu ,  ils  arrivèrent,  le  17  juin 
1636 ,  au  pied  des  montagnes  de  Duan ,  où  ils 
rencontrèrent  le  P.  Emmanuel  Baradu,  un  ne- 
veu du  Négous ,  plusieurs  notables  abyssins ,  et 
des  Portugais  qui  les  attendaient  depuis  long- 
temps. Le  31  juin,  ils  étaient  à  Frémone,  lieu 
sanctifié  par  les  sueurs  et  la  bienheureuse  mort 
d'André  Oviédo. 

Melec  Segued  se  trouvait  à  une  grande  dis- 
tance et  i  la  guerre  ;  l'hiver,  d'ailleurs,  venait 
de  commencer  ;  et  durant  cette  saison  il  est  im- 
possible de  voyager,  à  cauae  des  pluies  conti- 
nuelles qui  font  déborder  les  rivières,  sur  les- 


(t)  Lobo,  RtUUton  Uitorique  d'JbUiinie,  p.  15. 
(3)  TuDtr,  Soeiattu  Jesu  luf  m  ad  tOHguiiUi  et  vUa 
pnfiutoium  ntUUaiu,  p.  190. 
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quellm  on  ne  rencontre  ni  ponts  ni  bateaux. 
Pour  ne  pu  rester  oisifc,  les  apAtru  firent 
quelquM  missions  aux  envirow  de  Frémone.  Le 
maître  de  la  moisson  bénisunt  leurs  travaux, 
ils  eurent  une  abondante  récolte.  lU  allaient  de 
village  en  village,  et  dressaient  leur  tente  et 
leur  autel  portatif  sous  de  grands  arbres.  «Là, 
mon  compagnon  et  moi,  écrit  le  P.  Jérôme 
Lobo  (1),  chacun  au  pied  d'un  arbre ,  nous  com- 
mencions ,  tous  lu  jours  avec  le  soleil  levé ,  à 
iutruire  et  à  caté^iser  cm  nouveaux  catholi- 
quM,  et  i  leur  faire  faire  abjuration  de  leurs  er- 
reurs; et,  quand  nous  étions  bien  lu  de  leur  par- 
ler, nous  faisions  ranger  par  filn  ceux  que  nous 
croyions  en  état  de  recevoir  le  baptême;  nous 
leur  faisions  faire  des  actes  de  foi  et  de  contri- 
tion ;  et,  allant  par  Im  rangs  avec  de  grandM 
cruches  d'eau ,  nous  Im  baptisions  tous  suivant 
la  forme  et  la  manière  que  l'Église  prescrit. 
Gomme  le  nombre  en  était  fort  grand,  nous 
criions  tout  ha';t  :  «Ceux  d'un  tel  rang  s'appel- 
lent Pierre,  ceux-là  Antoine.»  Nous  en  usions 
de  même  avec  Im  femniM ,  que  nous  avions  soin 
de  séparer  d'avec  Im  hommM;  nous  disiom: 
«TellM  femmM  s'appellent  Marie,  celles-là  se 
nomment  Anne,  >  et  ainsi  du  reste.  Comme  nou 
Im  baptisions  sous  condition ,  nous  avions  soin 
de  Im  confesser;  puis  nous  disions  la  messe  sur 
Im  onie  heurM,  et  nous  Im  communiions.  La 
messe  dite,  nous  recommencions  à  instruire,  à 
catéchiser,  à  recevoir  dM  abjurations,  et  nous 
ne  prenions  aucun  reiftche.  A  peine  même  avions- 
nous  le  loisir  de  manger  un  morceau  sur  le  soir, 
car  nous  ne  faisions  qu'un  repas  par  jour.  »  Lm 
prétrM  et  les  religieux  schicxatiquM  cherchè- 
rent à  arrêter  le  mouvement.  Ils  faisaient  dM 
missionnairM  le  portrait  le  plus  hideux,  Im 
accusant  d'entraîner  à  leur  suite  Im  malédic- 
tions de  Dieu  et  dM  nuéM  de  sauterellM ,  in- 
sectM  voracM  qui  venaient  de  ravager  l'Abys- 
sinie.  D'abord  le  peuple  qouta  foi  à  cm  discours  ; 
mais  il  ne  tarda  pu  à  reconnaître  que  Im  sau- 
terellM n'arrivaient  pas  après  le  passage  dM 
PèrM .  et  il  se  convainquit  ainsi  de  l'imposture. 
Mendez ,  de  son  côté ,  avait  convoqué  à  Gorgora 
un  synode ,  où  il  fut  décidé  qu'on  élèverait  au 
plus  tôt  aux  ordres  sacrés  Im  indigëuM  qui  en 


(1)  BelaUoH  ht$tcriqH$  d'JbUiinie,  p.  84. 
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MriiMt  trsttf rfi  difMt,  el  qu'on  réitëranit  low 
spoditioo  rordinaUon  dai  prétrw,  à  c»um  dM 
fprtm  reiioM  qu'oo  tnit  de  rëyoqvtr  ou  doute 
b  validitë  do  oelle  qu'ils  tTaient  d^à  reçue. 

Le  Hé§om ,  ayant  heureuieMeat  tonniné  la 
guerre,  le  bâte  d'aller  trouver  le  patriarehe. 
Arrivé  avec  ion  winée  dam  uqe  ville  voiiine 
de  la  demeure  de  Mendei,  il  envoya,  pour 
l'aller  chercher  et  le  conduire  avec  honneur, 
un  dëtachement  de  quinie  mille  hommet ,  avec 
•on  fib ,  ton  frère ,  les  vioe-roii  et  l'élite  dei 
grandi  de  la  couronne.  Le  patriarche ,  revêtu 
de  Mt  ornement!  pontificaux,  était  monté  Mir 
un  cheval  blanc (1),  richement  caparaçonné,  et 
dont  let  neveux  du  Négoui  tenaient  la  bride. 
Six  vicf  it>ia  portaient  un  paraiol  étincelant 
d'or  f  t  (le  pierreriei.  Meleo  Segued  attendait  le 
prélat  dans  une  église  dédiée  à  la  Vierge.  A 
l'approche  de  Mendei ,  il  le  lève ,  l'embraue , 
tombe  avec  lui  i  genoux  devant  l'autel ,  et  tout 
deux  rendent  de  lolennelles  aotioni  de  grioet 
au  Seigneur.  Le  i>atriarche  adreue  à  la  multi- 
tude innombrable  t^ui  éteit  accourue  une  courte, 
mail  pathétique,  allocution.  Le  Négoui  le  con- 
duit eniuite  dam  ion  palaii ,  et  fixe  avec  lui , 
pour  l'année  luivante  1686,  le  jour  où ,  dam 
l'anemblée  générale  de  toui  lei  ordres  de  l'em- 
pire, on  reconnaîtra  la  luprématie  du  Pontife 
romain,  et  on  embrassera  la  foi  de  TÉglise  ca- 
tholique. Ce  jour  est  lo  plus  heureux  qui  ait 
lui  sur  l'Abyssinie.  Dam  une  vvte  salle  du 
palais,  on  voyait,  d'un  câte,  le  monarque,  les 
princes,  les  cheft  militeires,  les  gouverneurs 
des  villes,  les  moines  avec  leurs  archimandrites, 
et  un  peuple  immense  ;  de  l'autre ,  le  patriarche 
et  ses  missionnaires,  avec  la  noblesse  portu- 
gaise. Un  trône  magnifique  y  était  dressé,  et 
on  y  avait  pUcé  deux  sièges.  Mendez,  ayant  pris 
celui  qui  se  trouvait  à  gauche,  expose  en  peu 
de  mots  l'objet  de  cette  assemblée.  Il  parcourt 
les  différents  points  de  la  foi  catholique,  sur 
lesquels  les  Abyssins  diffèrent  de  croyance.  11 
rappelle  rorigiqs  de  l'Église  d'Abyssinie ,  qui 
reconnaît  pour  son  apôtre  saint  Frumence ,  en- 
voyé par  saint  Athanase  l'an  de  Jésus-Christ 
337  :  «Alors,. dit-il,  elle  croyait  et  professait 
ce  qu' Athanase  a  cru  et  consigné  dans  ses  écrits.  > 


(1)  Quadrupède  niveo.  Pcul'^re  ud  Sue  blanc. 


n  rtppelte  aussi  les  MnbasMdai  qot  les  sou- 
vertins  de  l'Abyssinie  ont ,  A  pluiienrt  repri- 
sée, envoyées  i  Rohm.  Un  des  notables  di  i«- 
senbUa  répond  an  nom  du  Négoua,  et  décUre 
que  ce  prince  a  résolu  de  suivre  la  foi  de  rif> 
glise  romaine  et  d'en  ffure  profession  au  nom 
de  tout  son  peuple.  A  ces  mote ,  Melee  Segued 
se  lève.  La  maip  placée  sur  te  livre  des  Évan- 
giles ouvert,  il  prononce  ce  serment  :  «Nom , 
sulten  .Segued ,  empereur  d'Ethiopie ,  croyons  et 
oonfessom  que  Jésua-Christ  a  établi  saint  Pierre 
prince  de  ses  apôtres  et  chef  de  l'Église  univer- 
selle ,  et  qu'il  lui  a  donné  la  primante  sur  toute 
la  terre.  De  plus ,  nous  croyons  et  confessons 
que  le  souverain  Pontife,  élu  légitimement,  est 
le  vériteble  successeur  de  saint  Pierre ,  et  qu'il 
a  le  même  pouvoir,  la  même  dignite,  et  la  même 
primante  sur  l'Église  universelle.  Enfin ,  nous 
promettom ,  vo«)ons  et  juroqs  une  ob'ÏHttnoe  et 
une  fidélite  sincère  à  notre  très-«*'at  Père  et 
Seigneur  Urbain  VU! ,  Pape  par  la  divine  Pro- 
vidence ;  et  nom  mettons  à  ses  pieds ,  avec  une 
soumission  entière ,  potre  personne ,  nos  héri- 
tiers et  tout  notre  empire.  Qu'ainsi  Dieu  et  les 
saints  Évangiles  nous  soient  en  aide  l  ■  A  l'exem- 
ple du  Négous,  tous  les  princes  font  le  même 
serment.  Facilidas  ou  Basilides ,  son  fils  aîné  et 
son  héritier  présomptif,  met  le  comble  à  l'en- 
thousiasme, en  s'écriant  qu'il  persévérera  jus- 
qu'au dernier  soupir  dans  la  foi  de  Rome ,  qui 
est  celle  de  son  père.  Le  ras  Sela  Christos ,  frère 
du  Négous,  déc^naotsonépée  et  la  tenant  levée, 
proteste  qu'il  sera  fidèle  à  Melec  Segued  eti  son 
fils ,  tant  que  ces  princes  le  seront  eux-mêmes  i 
leurs  serments;  qu'autrement  il  tournera  son 
gUive  contre  eux.  Des  édits  séyères  défendent 
d'embrasser  une  autre  foi  que  la  foi  romaine. 

Le  bruit  de  la  renaissance  de  l'Église  catho- 
lique en  Abyssinie,  se  répandant  bientôt  en  Eu- 
rope ,  allume  dam  le  coeur  de  tous  les  Jésui- 
tes un  brûlant  désir  de  se  consacrer  à  cette 
mission.  Quatre  Pères  italiens  se  bâtent  de  pren- 
dre la  route  du  Caire  *,  mais  les  Turks  les  ar- 
rêtent longtemps  dam  leur  voyage.  C^q  autres, 
qui  partent  de  Lisbonne ,  portent  le  pnUium  au 
patriarche.  Melec  Segued  lui  donne  Enfraz  avec 
tout  son  territoire  ;  et  Mendez  choisit  sa  de- 
meure à  Depsan ,  i  une  lieue  de  Dancas,  séjour 
ordinaire  du  Négom,  et  à  égale  distance  du  lac 
de  Dembéa.  Le  monarque  fonde  plusieurs  nuu- 
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nom  pour  les  ufiMtonnairM  dau  m*  dÎTcriM 
prQTÏnoM,  et  à  KrëmonA  un  léniiMira  qui  réunit 
bianlM  T^lite  d«s  AbYMum.  \|nnd«i  donnait  à 
tout  l'exemple  d'un  tèle  infati(|able.  Devenu 
tréa-habile  lUii^^  la  langue  f{heei ,  il  oonaacrait 
i  oompoeer  de»  'ivres  les  courU  instants  qu'il 
pouvait  dérober  à  l'exercice  de  ses  foDclions  ; 
il  parvint  à  publier  les  six  premiers  conciles, 
avec  des  notée  où  les  principales  erreurs  des 
Abyuina  étaient  réAitées  ;  il  rédigea  aussi  un 
Catéchisme  dans  Tidiome  local.  Après  avoir 
ainsi  préparé  les  voies ,  il  commença  sa  visite 
pastorale ,  qui  lui  demanda  plusieurs  années. 
Il  visita  d'abord  la  province  de  Woggara ,  où 
il  trouva  soixante-dix  églises  et  quelques  nx^ 
naitères  :  il  y  conRrma  quarante  mille  chré- 
tiens. Ce  nombre  fut  bien  plus  grand  encore 
d&ns  les  autres  provinces.  Les  miuionnaires 
imiteront  le  dévouement  du  patriarche  dans  les 
contrées  oi'i  ils  étaient  disséminés  :  mais,  comme 
ils  ne  pouvaient  suffire  à  recueillir  une  moisson 
si  abondante ,  ils  choisirent  des  moines  et  des 
prêtres  d'une  vertu  signalée ,  qu'ils  chargèrent 
de  parcourir  les  provinces,  en  annonçant  en 
tous  lieux  la  doctrine  du  salut.  Leur  qualité 
d'indigènes  et  la  connaissance  plus  parfaite 
qu'ils  avaient  de  la  langue  faisaient  accueillir 
par  plusieurs  leur  ministère  avec  plus  de  bien- 
veilûnce.  En  peu  do  temps,  ils  réunirent  dans 
les  greniers  du  Père  de  famille  une  riche  ré- 
colte. Dans  la  province  de  Dembea,  ils  reçurent 
quatre  mille  abjurations  ;  dans  celle  de  Wog- 
gara ,  vingt-deux  mille  ;  trente  mille  dans  la 
pays  du  Baharnagash ,  et  un  plus  grand  nombre 
encore  dans  celui  des  Agows.  Dans  une  pro- 
vince, un  seul  moine  ramena  dix-sept  mille 
hérétiques  au  sein  de  l'unité.  De  teb  succès 
ne  furent  obtenus  qu'au  prix  des  plus  grands 
dangers.  Deux  prêtres  auxquels  un  district  du 
Tigré  était  échu  en  partage  commençaient  à 
évangéliser  un  village ,  lorsque  le  chef  ordonna 
de  les  assommer.  Les  moines  et  les  prêtres  qui 
ne  se  convertissaient  pas  se  distinguaient  par 
leur  haine  contre  l'Église  catholique.  Soixante 
moines  d'un  monastère ,  où  l'édit  du  Négous  fut 
promulgué ,  aimèrent  mieux  se  précipiter  du 
haut  d'un  rocher  que  d'obéir  aux  ordres  de  leur 
souverain.  Dans  un  combat  entre  les  hérétiques 
et  les  troupes  de  Melec  Segued ,  six  cents  reli 


bellM.  Ik  s'avancèrent  les  premiers ,  portant  snr 
leurs  têtes  des  pierres  d'autel,  et  affinnant  aux 
peuples  trop  crédules  que  1m  catholiques  se  met- 
traient d'euxHDêoea  en  déroute  et  s'enfuiraient 
à  la  seule  vue  de  ces  pierres.  Comme  ils  furent 
les  premiers  tués,  leur  mort  ne  contribua  pas  pea 
à  détromper  ces  hommes  simples  et  ignorants. 
La  prospérité  dont  Jouisuit  l'Église  d'Abys- 
sinie  était  néanmoins  trop  entière ,  pour  qu'elle 
ne  fût  pas  bientAt  interrompue.  L'erreur,  la  su- 
perstition, la  dissolution  des  nours,  avaient 
jeté,  pendant  le  cours  de  plusieurs  siècles,  de 
profondes  racines  :  elles  ne  pouvaient  pas  être 
extirpées  en  si  peu  de  temps  ;  elles  se  ranima 
rent,  et  les  épines  étouffèrent  le  bon  grain.  Aux 
années  de  paix  et  de  triomphe  dont  nous  avons 
tracé  le  tableau ,  succédèrent  des  années  de 
persécution  et  de  deuil.  Une  femme  voluptueuse 
cauu  la  ruine  de  le  religion  catholique  en  Ahy^ 
sinie.  I^orsqu'on  remonte  à  la  source  des  maux 
qui,  à  différentes  époques  et  dans  diverses  con- 
trées de  l'univers,  ont  affligé  l'Église,  on  trouve 
toujours  une  origine  impure.  Teda  Georgis, 
vice-roi  du  Tigré ,  avait  épousé  une  fille  du  N<^ 
gous ,  dont  la  conduite  était  plus  que  légère. 
Georgis  s'en  plaignit  à  Melec  Segued,  qui  l'avait 
accueillie  dans  son  palais,  où  elle  vivait  avec  le 
complice  de  ses  désordres.  Il  pria  le  monarque, 
ou  de  corriger  sa  fille ,  ou  de  permettre  qu'il  la 
mit  en  jugement,  afin  que,  si  ce  qu'on  i«p|H>r- 
tait  d'elle  n'était  pas  vrai ,  elle  pût  se  justifier. 
Mais  le  Négous  aveu|;lé  ne  fit  aucun  cas  des 
plaintes  de  son  gendre.  Ce  déni  de  justice  plonge 
d'abord  Georgis  dans  la  plus  noire  mélancolie. 
Bientôt,  la  colère  succédant  i  la  tristesse,  il 
apostasie ,  et  se  déclare  chef  de  parti.  Ceux  des 
moines  qui  ne  s'étaient  pas  convertis  saisissent 
cette  occasion  de  souffler  le  feu  de  la  révolte ,  et 
eourent  d'égUae  en  église ,  prêdiant  contre  Mê- 
lée Segued  et  contre  la  religion  catholique.  Le 
massacre  de  tous  las  missionnaires  est  résol»  : 
afin  de  fixer  à  jamais  Georgis  dans  le  parti  de 
la  rébellion ,  et  de  lui  ôter  tout  espoir  de  par- 
don ,  on  le  forcera  de  porter  le  premier  coup. 
Mais  les  missionnaires,  prévenus  à  temps,  échap- 
pent aux  poursuites.  Georgis  tourne  alors  sa  fu- 
reur contre  Jacques,  son  confesseur,  élevé  dans 
le  séminaire  de  Frémone ,  et  l'un  des  meilleurs 
maîtres  de  la  vie  spirituelle  qu'il  y  eût  en  Abys- 


gieux  ou  religieuses  se  mirent  à  la  tête  des  re- 1  sinie.  Il  se  le  fait  amener,  piedi  et  nains  liée , 
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au  milieu  du  camp  ;  il  lui  porte  un  coup  ;  aussi- 
tôt les  conjures  percent  le  martyr  de  leurs  ëpëes, 
et  ceux  qui  n'ont  pu  le  frapper  vivant  viennent 
tremper  dans  son  sang  la  pointe  de  leurs  dards; 
ils  jurent  tous  de  ne  pas  déposer  les  armes  avant 
qu'on  ait  aboli  la  religion  catholique  dans 
l'empire,  et  chassé  ou  fait  mourir  ceux  qui  la 
professent.  Tous  les  objets  de  dévotion  que  l'on 
trouve,  médailles ,  crucifix,  reliques ,  sont  brû- 
lés. Le  Négous ,  instruit  de  cette  révolte ,  recon- 
naît trop  tard  combien  a  été  coupable  sa  fausse 
tendresse  pour  une  fille  qui  se  déshonore  :  il  ne 
lui  reste  d'autre  parti  que  de  repousser  la  force 
parla  force.  Keba  Ghristos ,  catholique  zélé ,  est 
investi  de  la  vice-royauté  du  Tigré ,  et  marche  à 
la  tête  de  troupes  nombreuses  pour  en  prendre 
possession.  Les  deux  armées  se  cherchaient  :  un 
n'est  pas  longtemps  sans  en  venir  aux  mains ,  et 
les  rebelles  sont  entièrement  défaits.  Trois  jours 
après  la  bataille,  Tecla  Ghristos  est  trouvé  dans 
une  grotte  où  il  s'était  caché  :  conduit  au  camp 
du  Négous ,  il  est  condamné  à  être  pendu.  Le 
zèle  a:  er  et  peu  éclairé  du  gouverneur  d'une 
autre  province  ne  tarda  pas  à  exposer  la  reli- 
gion i  de  nouveaux  périls.  C'était  le  vice-roi  du 
Lasta,  pays  hérissé  de  montagnes  affreuses,  et 
favorable  aux  projets  séditieux.  Les  Agows  du 
Lasta  ne  restaient  tranquilles  qu'autant  qu'on 
ne  touchait  pas  à  leur  indépendance.  Le  Négous 
avait  recommandé  au  vice-roi  de  les  amener  à 
la  foi  catholique  :  ils  avaient  eux-mêmes  de- 
mandé des  missionnaires.  La  douceur  et  la  per- 
suasion auraient  triomphé  de  ce  peuple  fier,  et 
indomptable  par  la  force;  mais  le  gouverneur 
publia  lin  édit  sévère ,  dont  il  essaya  de  pro- 
curer l'exécution  par  des  amendes  et  des  sup- 
plices. Ces  farouches  montagnards  courent  aux 
armes ,  taillent  en  pièces,  à  plusieurs  reprises, 
%  troupes  du  vice-roi ,  composées  de  la  fleur 
des  guerriers  abyssine ,  et  se  déclarent  les  impla* 
cables  ennemis  de  la  foi  catholique.  Animés  par 
cette  victoire,  les  schismatiques  font  de  vives 
instances  auprès  du  Négous  pour  obtenir  le  réta- 
blissement de  l'ancienne  liturgie.  Mendez  l'avait 
supprimée ,  \m'ce  qu'elle  fourmillait  d'erreurs. 
Par  égard  |)our  le  prince ,  qui  le  désirait ,  il  la 
rétablit  après  l'avoir  corrigée.  Ses  adversaires 
triomphaient ,  lorequ'une  heureuse  circonstance 
changea  de  nouveau  la  face  des  affaires.  Le  P. 
Apollinaire  Almeida ,  nommé  coadjuteur  du  pa- 


triarche ,  venait ,  après  deux  années  de  voyage, 
d'arriver  en  Abyssinie ,  sur  la  fin  de  décembre 
1630.  Il  était  porteur  de  trois  lettres  d'Ur- 
bain VIII ,  la  première  adressée  au  Négous ,  la 
deuxième  à  son  fils  Basilides ,  la  troisième  à 
Mendez.  Un  Bref  «joint  à  ces  lettres ,  accordait, 
pour  l'année  1631 ,  à  l' Abyssinie ,  le  jubilé  pu- 
blié i  Rome  en  1625.  Melec  Segued  reçut ,  avec 
la  joie  la  plus  vive  et  la  vénération  la  plus 
filiale ,  ces  témoignages  de  la  sollicitude  et  de 
la  bienveillance  du  Chef  de  l'Église.  Le  jubilé 
s'ouvrit,  et  produisit  des  fruits  abondants.  Des 
provinces  entières ,  qui  jusqu'alors  étaient  res- 
tées indifférentes,  commencèrent  à  s'ébranler,  et 
de  non[d>reu8es  conversions  s'y  opérèrent. 

Cependant  Basilides,  déjà  avancé  en  âge,, 
soupirait  après  une  couronne  qui  ne  pouvait 
lui  manquer  après  la  mort  de  son  père  ;  il  trou- 
vait à  redire  à  tout  ce  que  faisait  Melec  Segued, 
blâmait  sa  conduite ,  et  donnait  souvent  des  or- 
di'es  contraires  aux  siens.  S'il  avait  embrassé  la 
religion  catholique ,  c'était  plutôt  un  acte  de 
complaisance  que  le  fruit  de  la  conviction  de 
l'esprit  et  de  l'entraînement  de  la  volonté.  Plu- 
sieurs Abyssins ,  qui  avaient  agi  par  le  même 
motif,  n'attendaient  qu'une  occasion  favorable 
pour  faire  profession  publique  de  leurs  anciennes 
erreurs  et  se  réunir  à  l'Église  schismatique  d'A- 
lexandrie. Le  plus  passionné  de  tous  était  Serca 
Ghristos,  vice-roi  du  Gojam,  homme  cruel  et. 
dissimulé ,  qui ,  connaissant  les  dispositions  se- 
crètes de  Basilides,  le  porta  à  accepter  le  titre 
de  chef  de  la  conspiration.  L'empressement  de 
Serca  Ghristos  fit  échouer  le  complot.  Découvert 
et  traduit  devant  Melec  Segued ,  il  lui  dévoila 
ses  complices  et  leur  chef.  Le  Négous ,  consterné 
des  desseins  perfides  de  son  fils,  et  craignant 
d'aigrir  encore  plus  cet  esprit  jaloux  et  turbu- 
lent, ne  montra  plus  le  même  zèle,  et  sentit 
son  courage  faiblir.  Il  publia  un  édit  qui  per- 
mettait de  retenir  tous  les  rits  anciens.  Les  ré- 
clamations du  patriarche  n'aboutirent  qu'à  lui 
arracher  la  promesse  de  corriger  ce  qu'ils  au- 
raient de  contraire  à  la  vraie  foi.  Ce  prince  était 
alors  occupé  à  soumettre  les  Agows  du  Lasta, 
dont  l'appui  faisait  toujours  la  principale  force 
des  schismatiques.  Il  y  réussit  au  delà  de  son 
attente.  La  victoire  signalée  qu'il  remporta  sem- 
blait annoncer  de  nouveau  le  triomphe  de  la 
religion  catholique ,  pait>e  que  Melec  Segued  et 
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■es  principaux  officiers  s'étaient  engagés  par 
vœu  à  ne  rien  négliger,  s'ils  étaient  vainqueurs, 
pour  en  assurer  l'établissement  dans  toute  l'A- 
byssinie  :  mais  il  en  fut  bien  autrement.  Le  len- 
demain du  combat,  Melec  Segued  visite  le  champ 
de  bataille.  Quelques  officiera ,  partisans  secrets 
du  schisme,  saisissent  cette  occasion.  «Prince, 
lui  disent-ils,  ceux  que  vous  voyez  étendus 
morts ,  quoique  rebelles ,  quoique  bien  dignes 
de  perdre  la  vie ,  sont  néanmoins  vos  sujets. 
Dans  ces  monceaux  de  cadavres,  vous  voyez  de 
nombreux  serviteurs ,  d'anciens  amis ,  des  pa- 
rents. Ce  carnage ,  c'est  la  religion  nouvelle- 
ment introduite  qui  l'a  causé;  et  elle  en  causera 
de  plus  sanglants ,  de  plus  affreux  encore ,  si 
vous  n'y  avisez.  Gardez-vous  de  croire  que  la 
guen'e  soit  terminée  :  ce  n'est  là  que  le  commen- 
cement de  plus  grands  désastres.  Partout  le  peu- 
ple frémit,  et  redemande  la  foi  d'Alexandrie, 
qu'il  avait  reçue  de  ses  ancêtres.  Vous  connais- 
sez ,  prince ,  l'audace  et  la  fureur  de  la  multi- 
tude :  elle  ne  respecte  rien ,  pas  même  les  rois , 
surtout  lorsqu'il  s'agit  de  religion.  Pour  nous, 
jamais  nous  ne  vous  abandonnerons  :  mais, 
seuls  contre  toutes  les  provinces ,  à  quoi  abou- 
tiront nos  efforts?  Déjà,  et  nous  ne  l'avons 
appris  qu'avec  la  plus  vive  douleur,  plusieurs 
d'entre  les  chefs ,  et  le  plus  grand  nombre  des 
soldats,  ont  déserté  vos  drapeaux;  les  autres 
suivront  bientôt  lour  exemple ,  si  vous  conti- 
nuez à  écouter  les  docteurs  étrangers.  Que  la 
foi  romaine  soit  plus  sainte ,  nous  l'accorderons , 
quoique  vous  n'ignoriez  pas ,  prince ,  que  des 
personnes  trés-habiles  le  mettent  en  douie. 
Qu'une  réforme  dans  les  mœurs  soit  nécessaire , 
nous  l'avouerons  encore;  mais  il  faut  y  procéder 
avec  douceur,  et  attendre  que  les  esprits  soient 
mieux  préparés.  Ne  pas  en  suspendre  mainte- 
nant la  poursuite,  c'est  courir  à  une  ruine  cer- 
taine; c'est  vous  perdre,  et  perdre  l'empire.» 
Les  Négous  d'Abyssinie  étaient  les  créatures  de 
l'armée,  et  les  serviteurs  des  commandants  des 
troupes  ou  des  gouverneurs  des  provinces ,  qui 
les  renvei-saient  facilement  du  trône ,  quand  ils 
voulaient.  D'ailleurs,  pour  tout  prince,  l'alter- 
native de  sacrifier  sa  couronne  ou  sa  religion 
est  une  position  critique  et  glissante,  une  épreuve 
délicate  et  dangereuse  :  bien  peu  ont  une  foi 
assez  vive,  etl'àme  assez  généreuse,  pour  pré- 
férer la  religion  au  sceptre.  Aussi  Melec  Segued, 


LIVRE  TROISIÈME.  — CHAPITRE  V. 


293 


ébranlé  par  le  discours  de  ses  officiers ,  et  par 
les  prières  menaçantes  de  son  fils,  qui  appuyait 
leur  demande,  permit  qu'on  réunît  tous  les  corps 
de  l'État ,  afin  que  la  question ,  discutée  en  leur 
présence ,  fût  décidée  à  la  majorité  des  suffra- 
ges. On  eut  soin  d'éloigner  de  l'assemblée  le 
patriarche  et  les  missionnaires.  Les  schismati- 
ques  triomphèrent ,  et  la  religion  catholique  fut 
proscrite.  Elle  trouva  néanmoins  des  disciples 
dignes  des  premiers  siècles ,  et  de  généreux  dé- 
fenseurs ,  qui ,  en  présence  de  cette  multitude, 
et  même  au  milieu  des  camps ,  protestèrent  qu'ils 
n'abandonneraient  jamais  la  foi  qu'ils  avaient 
embrassée.  Le  patriarche,  accusé  comme  chef 
de  sédition ,  reçut  défense  de  prêcher  à  l'avenir, 
et  on  assigna  aux  missionnaires  une  ville  où  ils 
devaient  attendre  leur  embarquement  pour  les 
Indes.  Ce  fut  un  triste  spectacle  que  de  les  voir 
s'éloigner  des  églises ,  dont  la  plupart  étaient 
leur  ouvrage,  et  du  troupeau  qui  leur  avait 
coûté  tant  de  fatigues  et  de  sacrifices.  Basilides 
fit  publier,  le  14  juin  1632,  un  éditqui  ordon- 
nait d'embrasser  la  foi  d'Alexandrie.  L'infortuné 
Melec  Segued,  père  de  l'apostat ,  témoin  des  excès 
auxquels  sa  faiblesse  conduisait  son  ])euple ,  et 
livré  aux  plus  poignants  remords ,  ne  |)ouvait 
plus  prendre  ni  nourriture  ni  sommeil.  S'aper- 
cevant  des  progrès  du  mal,  il  appela  le  P.  Diego 
de  Matos,  renouvela  devant  lui  la  promesse  de 
rétablir  le  culte  catholique  s'il  recouvrait  la 
santé,  mais  expira  entre  ses  mains,  le  26  se{i- 
tembre  1632,  dix  années  après  sa  conversion. 
11  était  âgé  de  soixante  et  un  ans ,  et  en  avait 
régné  vingt-huit. 

Dès  lors ,  Basilides  ou  Facilidas ,  qui  prit  aussi 
le  nom  de  sultan  Segued ,  ne  garde  plus  de  me- 
sure. Son  premier  soin  est  d'emprisonner  ses 
frères;  ils  étaient  vingt-cinq  :  il  les  fait  tous 
périr  par  le  fer  ou  pai'  le  poison.  H  redoutait  le 
courage  et  les  talents  du  ras  Sela  Ghristos,  son 
oncle  :  il  le  dépouille ,  et  le  relègue  dans  un  dé- 
sert. Il  reconnaît  pour  abonna  un  aventurier 
égyptien ,  qui  se  disait  envoyé  par  le  patriarche 
d'Alexandrie  :  plusieurs  doutaient  s'il  était  pré- 
Ire;  mais,  hérétique  fougueux  et  flatteur,  cet 
homme  sans  lettres  plait  au  Négous.  Le  nouvel 
abouna  déclare  qu'il  ne  pourra  rester  en  Abys- 
siiiie,  si  les  Jésuites  y  demeurent  :  ces  Pères 
entendent  donc  confii-mer  l'ordre  de  leur  exil. 
Mcndez  adresse  aussitôt  à  Basilides  une  lettre 
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i  la  fois  respectueuse  et  'pleine  de  force.  11  le 
prie  de  lui  indiquer  pour  quelle  faute  les  J&uites 
■ont  chasses,  afin  qu'il  puisse  répondre  perti- 
■enunent  au  souverain  Pontife  et  aux  princes 
catholiques  qui  le  lui  demanderont.  Il  sollicite 
ensuite  la  convocation  d'une  assemUée  où  le 
Néffmis  réunira  ses  prêtres ,  les  moines  les  plus 
savants  et  les  principaux  Abyssins,  afin  d'exa- 
miner avec  les  missionnaires ,  en  sa  présence ,  la 
vérité  de  la  religion  catholique.  Mais  les  fau- 
teurs du  schisme,  connaissant  la  capacité  et  l'é- 
rudition de  Mendex ,  n'ont  garde  de  commetti*e 
avec  lui  leur  nouveau  chef;  et  ils  déterminent 
Basilides  à  refuser  cette  controverse  publique 
comme  inutile ,  puisque ,  disent-ils ,  la  question 
est  jugée.  Ils  redoublent  d'ardeur  pour  presser 
le  dé|)art  des  Jésuites ,  qui  reçoivent ,  au  mois 
de  mars  1633,  l'ordre  de  se  rendre  de  Dancas 
i  Frémone.  On  n'admet  d'exception  que  pour  le 
P.  Louis  Azevedo,  vieillard  vénérable,  courbé 
sous  le  poids  des  travaux  et  des  infirmités ,  et 
qui  avait  passé  vingt-huit  ans  dans  cette  pénible 
mission  :  mais  il  ne  devait  survivre  que  quel- 
ques mois  à  la  sentence  portée  contre  ses  frères. 
Ceux-ci ,  avant  de  s'éloigner,  confient  la  garde 
de  leur  troupeau  à  des  prêtres  et  à  des  moines 
aussi  habiles  que  zélés.  Cette  précaution  ne  les 
rassure  pas  encore  :  ils  se  décident  à  rester  en 
Abyssinie ,  quels  que  soient  les  périls  auxquels 
ils  s'exposent  ainsi.  Ils  n'ignorent  pas ,  d'ail- 
leurs ,  qu'on  veut  les  livrer  aux  Turks.  Le  ba- 
harnagasch  Jean  Akay  se  maintenait  depuis 
longtemps  dans  l'indépendance  :  ils  se  mettent 
sous  sa  protection ,  et  en  sont  bien  accueillis. 
Dés  que  le  Négous  en  est  informé,  il  envoie  un 
corps  de  troupes,  que  celles  d'Akay  forcent  à  la 
retraite.  Reconnaissant  qu'il  ne  réussira  point  par 
la  violence ,  il  a  recours  à  la  prière ,  invite  le 
protecteur  des  Jésuites  à  les  foire  partir  pour 
l'Inde ,  et  mêle  les  promesses  les  plus  flatteuses 
à  la  menace  de  fondre  sur  lui ,  en  cas  de  refus , 
avec  toute  son  armée.  Ce  message ,  appuyé  par 
les  démarches  des  parents  et  des  amis  d'Akay, 
l'ébranlé.  Les  Jésuites  ne  tardent  pointa  s'aper- 
cevoir que  l'esprit  de  leur  protecteur  est  changé 
i  leur  égard  :  ils  comprennent  dès  lors  qu'ils 
ne  peuvent  plus  demeurer  tous  en  Abyssinie ,  et 
que  le  plus  grand  nombre  doit  s'embarquer.  Le 
P.  Apollinaire  Almeida ,  évéque  de  Nicée ,  est 
désigné,  avec  six  Jésuites ,  pour  rester  ;  et  Akay 


en  retient  deux  chez  lui ,  après  les  avoir  feit 
habiller  comme  les  autres  Portugais  qui  sont  i 
son  service  et  dans  ses  troupes.  Il  donne  au  pa- 
triarche ,  et  aux  Pères  qui  l'accompagnent,  des 
lettres  de  recommandation  pour  le  gouverneur 
turk  de  Massaouah ,  port  de  la  mer  Rouge,  vers 
lequel  un  détachement  de  six  cents  hommes  les 
conduit.  Les  schismatiques  avaient  déjà  fait 
croire  aux  Turks  que  les  Jésuites  emportaient 
avec  eux  tout  l'or  de  l' Abyssinie  :  aussi ,  on  les 
fouille  avec  rigueur;  mais  on  ne  trouve  que  deux 
calices  et  quelques  reliquaires  de  peu  de  valeur. 
Le  hacha ,  de  qui  Massaouah  dépendait ,  rési- 
daitàSouakim.  Hommeviolentetcupide,  ils'em- 
porte  en  voyant  ces  étrangers  pauvres ,  en  hail- 
lons, dénués  de  tout.  11  avait  dit  plusieurs  fois, 
avant  leur  arrivée,  qu'il  mourrait  content  quand 
il  les  aurait  tous  tués  de  sa  propre  main  :  c'était 
bien  ce  dont  Basilides  l'avait  prié.  Mais,  encore 
plus  avide  d'argent  que  de  sang ,  il  songe  que 
les  Portugais  pourront  racheter  les  captifs  à  haut 
prix ,  et  il  fait  dire  aux  Jésuites  de  choisir  entre 
la  mort  et  une  rançon  de  trente  mille  écus,  qu'il 
réduit  successivement  à  vingt  et  à  quinze  mille, 
ne  les  menaçant  de  rien  moins  que  de  les  faire 
empaler,  si  la  somme  n'est  pas  comptée  sur 
l'heure.  Quelques-uns  de  ses  confidents,  qui 
connaissent  sa  brutalité,  et  l'impuissance  où  sont 
les  Jésuites  de  le  satisfaire ,  tâchent  de  l'adou- 
cir, dans  la  crainte  que,  si  on  tue  les  Jésuites, 
des  navires  portugais  ne  viennent  bientôt  ven- 
ger leur  mort  :  ils  offrent  même  d'avancer  la 
somme  exigée ,  ne  demandant  d'autre  caution 
que  la  parole  des  Pères.  Enfin ,  il  se  contente  de 
quatre  mille  trois  cents  écus,  fournis  par  les  mar- 
chands portugais,  à  la  condition  que  les  Jésuites 
s'embarqueront  dans  deux  heures.  Puis ,  chan- 
geant tout  à  coup  de  résolution ,  il  fait  dire  par 
son  trésorier  que  trois  des  plus  considérables 
demeureront  en  otage ,  et  que  les  autres  pour- 
ront aller  chercher  la  rançon  promise.  Il  retient 
le  patriarche ,  Diego  de  Matos  et  Antoine  Fer- 
nandez.  Gomme  ce  dernier  était  plus  qu'octogé- 
naire, il  y  eut  parmi  les  autres  religieux  une 
sainte  émulation  pour  demeurer  prisonnier  à  la 
place  de  ce  vieillard  vénérable.  Le  P.  Jérôme 
Lobo  représente  au  hacha  que ,  dans  un  âge  si 
avancé ,  Fernandez  peut  mourir  à  Massaouah , 
qu'il  s'exiK)se  à  perdre  dans  ce  cas  une  rançon , 
et  qu'il  fera  mieux  de  choisir  un  otage  plus 
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tet«upide,  ils'em- 
pauvres.enhail- 
dit  plusieurs  fois, 
rait  content  quand 
>pre  main  :  c'était 
mé.  Mais,  encore 
ng ,  il  songe  que 
'  les  captifs  à  haut 
s  de  choisir  entre 
e  mille  écus,  qu'il 
et  à  quinze  mille» 
I  que  de  les  faire 
pas  comptée  sur 

confidents,  qui 
puissance  où  sont 
ichent  de  l'adou- 
tue  les  Jésuites, 
lent  bientôt  ven- 
me  d'avancer  la 
;  d'autre  caution 
il  se  contente  de 
irnisparlesmar- 
9  que  les  Jésuites 
ires.  Puis ,  chan- 
I ,  il  fait  dire  par 
us  considérables 
les  autres  pour- 
ramise.  11  retient 

et  Antoine  Fer- 
t  plus  qu'octogé- 
ss  religieux  une 
r  prisonnier  à  la 
!.  Le  P.  Jérôme 
,  dans  un  âge  si 
r  à  Massaouah , 
cas  une  rançon , 
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jeune.  C'était  toucher  la  fibre  sensible  :  le  bâcha 
consent  à  l'échange  de  Fernandez.  Enhardi  par 
ce  premier  succès,  LoLu  ne  désespère  pas  de 
retirer  le  patriarche  :  mais,  à  la  première  pa- 
role qu'il  prononce ,  le  Turk  lui  lance  un  regard 
courroucé ,  qui  suffit  pour  le  feire  taire.  Ce  Père 
se  rend  de  l'Inde  à  Lisbonne  et  à  Rome ,  afin  d'y 
exposer  l'état  misérable  de  la  mission  d'Abys- 
sinie.  A  peine  Vitelleschi ,  général  des  Jésuites, 
a-t-il  appris  la  captivité  du  patriarche ,  qu'il  a 
recours  à  l'ambarâadeur  de  France  à  Rome.  Ce 
diplomate  écrit  au  consul  français  du  Caire,  et 
le  prie  de  négocier  la  délivrance  de  Mendez  et 
de  ses  compagnons  avec  le  bâcha  de  cette  ville, 
de  qui  dépend  celui  de  Souakim.  Le  bâcha  du 
Caire ,  adressant  de  durs  reproches  i  son  sub- 
alterne ,  lui  enjoint  de  rendre  sur-le-champ  la 
liberté  à  ses  prisonniers.  Il  est  obéi ,  mais  seu- 
lement après  que  l'insatiable  musulman  a  extor- 
qué de  nouveau  aux  marchands  européens  six 
mille  cruzades.  La  condition  des  Jésuites  qui 
étaient  restés  cachés  en  Abyssinie  n'avait  rien 
de  moins  pénible  que  celle  des  captifs  de  Mas- 
saouah.  Obligés  de  changer  souvent  de  retraite, 
(le  passer  le  jour  dans  les  ténèbres ,  ils  se  trou- 
vaient sans  cbsse  exposés  à  être  dévorés  par  les 
bêtes  féroces  ou  à  mourir  de  faim.  Basilides 
n'ignora  pas  longtemps  qu'il  y  avait  encore  des 
enfants  de  saint  Ignace  dans  le  royaume  de  Ti- 
gré :  il  fit  charger  de  fers  le  vice-roi  Tecla-Em- 
tnanuel ,  qui  les  protégeait ,  et  confia  ce  gouver- 
nement à  Melca  Christos,  ennemi  violent  du 
catholicisme,  et  bien  différent  de  son  prédéces- 
seur, dont  il  était  cependant  le  frère.  Melca 
apprend  que  trois  Jésuites  sont  cachés  dans  une 
sombre  vallée  avec  quelques  Portugais;  il  y 
place  des  troupes  en  embuscade,  prend  les  Pères 
Bruno  de  Sainte-Croix,  Gaspard  Paez  et  Jean 
Pereira ,  et  les  fait  percer  de  coups  redoublés , 
le  25  avril  1635  (1).  Les  Portugais ,  instruits  de 
leur  martyre ,  enlèvent  les  corps.  Us  s'aperçoi- 
vent que  Bruno  et  Pereira  survivent  :  ils  réus- 
sissent à  guérir  le  premier,  mais  le  second  suc- 
combe le  2  mai.  Basilides  feignit  d'être  apaisé , 
afin  de  se  saisir  plus  sûrement  de  l'évéque  de 
iNicée  et  des  Jésuites  qui  restaient  encore  ;  il  dé- 
fendit de  les  inquiéter  et  de  les  maltraiter  d'au- 
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(1)  Tanner,  Societas  Jesii  mque  ad  sanguinis  et  vita 
profwsionem  mUUaiis,  p.  iVi. 


cune  manière  ;  il  leur  accorda  la  liberté  de  re- 
tourner dans  leurs  anciennes  maisons ,  et  témoi- 
gna même  le  désir  de  les  voir  à  sa  conr.  Jean 
Akay,  chez  qui  l'évéque  de  Nicée  s'était  ré- 
fugié, lui  conseiUa  de  profiter  de  la  faveur  du 
prince.  Za-Mariam ,  vice-roi  du  Temben ,  l'en 
dissuadait,  et  ne  cessait  de  répéter  aux  autres 
missionnaires  que  cette  bienveillance  soudaine 
du  Négous  n'était  qu'un  leurre.  Sans  doute ,  ils 
partageaient  cette  opinion  :  iU  aimèrent  mieux , 
néanmoins,  s'exposer  à  une  mort  glorieuse  que 
de  continuer  un  genre  de  vie  si  pénible,  et  qui 
compromettait  les  chrétiens  dont  ils  recevaient 
l'hospitalité.  Alméida  se  rendit  donc  au  camp 
avec  les  Pères  Hyacinthe  Franceschi  et  Fran- 
çois Rodriguez.  âur  leur  passage ,  ils  n'avaient 
reçu  que  des  marques  d'honneur  :  mais,  à  peine 
arrivés,  le  prince  les  fait  charger  de  chdnes. 
Traduits  devant  l'abouna,  ce  dernier  les  traite 
d'abord  avec  dédain  et  hauteur;  puis  il  déclare 
que  leur  cause  n'est  pas  de  sa  compétence ,  et 
que  c'est  au  Négous  i  voir  ce  que  demandent 
les  intérêts  de  la  chose  publique.  Un  tribunal, 
formé  des  grands  de  l'empire,  prononce  contre 
eux  la  peine  capitale.  Cependant  Basilides  sur- 
seoit  à  leur  exécution ,  et  les  confie  i  la  garde 
d'un  hérétique  inhumain.  La  faim ,  la  soif,  des 
chaînes  pesantes,  aucun  genre  de  supplice  n'est 
oublié  par  ce  geôlier  barbare.  La  nuit,  il  les 
fait  placer  sous  son  lit;  et  leurs  chaînes  sont  si 
étroitement  rivées ,  qu'ils  ne  peuvent ,  sans 
éprouver  la  plus  cuisante  douleur,  remuer  leofs 
pieds  rouverts  d'ulcères.  Le  jonr,  il  les  traîne 
souvent ,  comme  en  triomphe,  derrière  son  char. 
A  ces  (raitements  indignes  succède  l'exil  dans 
une  île  du  lac  de  Dembea ,  peuplée  de  moines 
fanatiques.  Quoique  le  sort  des  confesseurs  ne 
se  trouve  guère  changé,  ils  sont  néanmoins  con- 
solés par  les  visites  des  chrétiens,  qui  viennent 
en  secret  auprès  d'eux  retremper  leur  courage. 
Mais  ce  qui  est  un  adoucissement  pour  les  mar- 
tyrs redouble  la  rage  des  moines,  et  ils  se  plai- 
gnent au  Négous  de  ce  qu'on  laisse  vivre  les 
ennemis  de  la  foi  d'Alexandrie.  Fatigué  de  leurs 
remontrances  incessantes ,  Basilides  leur  aban- 
donne le  sort  des  exilés.  Aussitôt,  ils  les  dé- 
pouillent en  partie  de  leurs  vêtements ,  les  sus- 
pendent à  des  branches  d'arbre,  et  les  font 
mourir  sous  une  grêle  de  pierres.  (|P1.  CVI , 
n"  1.)  Cette  précieuse  mort  arriva  au  mois  de 
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juin  1638  (1).  LesPèrea  Bruno,  originaire  de 
Givitella ,  prèi  AmoU  ,  et  Gardeira ,  né  à  Béja , 
en  Portugal ,  restaient  wuk.  Za-Mariam  ne  vou- 
lut jamais  consentir  à  ce  qu'ils  quittassent  l'asile 
qu'il  leur  avait  ouvert  ;  mais  ce  généreux  défen- 
seur du  catholicisme ,  après  avoir  remporté  une 
victoire  sur  le  vice-roi  du  Tigré ,  fut  tué  par  un 
détachement  de  troupes  ennemies  au  milieu 
duquel  il  tomba.  Les  missionnaires,  privés  de 
protecteurs ,  ne  tardèrent  pas  à  être  découverts, 
et  subirent,  le  12  avril  1640,  le  même  genre  de 
mort  que  leurs  trois  glorieux  confrères  (2). 
C'étaient  les  derniers  Jésuites.  Il  n'y  avait  plus, 
dans  toute  l'Abyssinie ,  pour  administrer  les  sa- 
crements aux  r^  .cliques,  demeurés  fidèles, 
que  cinq  prêtres  portugais  et  quatre  religieux 
ou  prêtres  abyssins.  Les  Poitugais  étaient  Ber- 
nard Nogueira,  vicaire  du  patriarche  Alfonse 
Mendez  ;  Jean  Gabriel ,  Grégoire  Pirez ,  Antoine 
Almança,  Christophe  Gonçalez.  Les  Abyssins 
étaient  l'abba  Melca  Gbristos ,  supérieur  du  sé- 
minaire de  Gorgora  ;  l'abba  Abala  Melca  Ghris- 
tos ,  du  monastère  de  Selalo  ;  Paul  de  Sainte- 
Croix,  et  l'abba  Orasi  Ghristos,  du  monastère 
de  D-îbraoré.  On  ne  peut  exprimer  ce  que  souf- 
frirent ces  pieux  confesseurs.  Us  étaient  nus , 
mourants  de  faim ,  manquant  de  tout,  et  tou- 
jours sur  le  point  d'être  égorgés ,  comme  ils  le 
furent  presque  tous. 

Les  Capucins  français  ayant ,  depuis  plusieurs 
années,  une  mission  en  Egypte,  le  Pontife  ro- 
main crut  devoir  les  charger  de  ranimer  la  foi 
catholique  en  Abyssinie.  Le  P.  Agathange ,  de 
Vendôme ,  supérieur  de  ces  Capucins  d'Egypte, 
n'avait  pas  été  plus  tôt  informé  de  l'état  déplo- 
rable auquel  la  religion  était  réduite  parmi  les 
Abyssins ,  qu'allant  trouver  le  patriarche  d'A- 
lexandrie il  l'avait  conjuré  de  prendre  en  pitié 
le  sort  des  catholiques  persécutés ,  et  d'envoyer 
un  abonna  dont  la  prudence  et  la  charité  cal- 
massent l'effervescence  des  esprits.  En  effet,  le 
patriarche  écrivit  au  Négous  de  traiter  les  ca- 
tholiques avec  moins  de  dureté,  et  il  sacra 
abounaTabbé  Marc ,  ami  du  P.  AgaUiange,  qui 
avait  eu  plusieurs  conférences  avec  lui ,  et  qui 
croyait  lui  avoir  inspiré  des  sentiments  favora- 


(I)  Tanner,  Societas  Jesu  mque  ad  sangitinis  et  vlta 
profUnoiiein  inititant,  p.  107. 
{2j  iMU;  p.  20J. 
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blet  i  l'unité.  Il  redoutait  uolenent  l'influeDce 
qu'exercerait  sur  l'abouna  Pierre  Heyling ,  lu- 
thérien allemand ,  dont  ce  prélat  était  accom- 
pagné. Mendez,  auquel  Marc  remit  une  lettre 
d'Agathange  à  Souakim ,  ne  partagea  point  son 
illusion;  et  le  bon  Capucin  devait  être  cruelle- 
ment détrompé.  Lorsque  les  missionnaires  de 
son  ordre  eurent  été  chargés  de  la  mission  d'A- 
byssinie ,  six  d'entre  eux ,  i  la  tête  desquels  il 
se  trouvait ,  tentèrent  de  pénétrer  dans  cet  em- 
pire. Le  P.  Agathange ,  de  Vendôme,  et  le  frère 
Cassien ,  de  Nantes  (1) ,  partirent  du  Caire  le 
23  décembre  1637,  puis  s'embarquèrent  avec 
un  hacha  que  le  Grand  Seigneur  envoyait  à 
Souakim  ;  leur  passage  fut  heureux,  et  le  hacha 
les  traita  avec  bienveillance  ;  mais,  i  peine  eu- 
rent-ils mis  le  pied  en  Abyssinie ,  que,  bien  que 
déguisés  en  marchands  arméniens ,  ils  furent 
pris  et  conduits  à  l'abouna  Marc.  Il  les  reconnut, 
et  déclara  que  c'étaient  des  prêtres  romains , 
ennemis  de  l'Église  d'Alexandrie,  qu'ils  venaient 
combattre  et  détruire.  Ces  paroles  équivalaient 
à  un  arrêt  de  mort  ;  on  lapida  sur-le-champ  les 
deux  religieux  ;  et  telle  fut ,  en  1638,  la  récom- 
pense de  la  tendre  amitié  que  le  P.  Agathange 
avait  vouée  au  Jacobite.  Les  Pères  Chérubin  et 
François,  du  même  ordre,  qui  avaient  été  long- 
temps employés  aux  missions  de  Bassorah,  s'em- 
barquèrent à  Mascate,  et  furent  massacrés  i  Ma- 
gadoxo.  Les  Pères  Antoine  de  Virgoleta  et  de 
Petra-Santa  demeurèrent  longtemps  à  Massaouah 
sous  la  protection  du  bâcha  de  Souakim ,  et  y 
firent  beaucoup  de  fruit  ;  car  ils  remirent  dans 
la  bonne  voie  plusieurs  marchands  abyssins,  na- 
guère convertis  par  les  Jésuites,  mais  retombés, 
faute  d'instructions  et  de  secours  spirituels,  dans 
leurs  premières  erreurs.  La  moisson  devint  si 
grande,  que  les  missionnaires  n'y  purent  suffire. 
Le  P.  de  Virgoleta  mourut  au  commencement 
de  1642;  mais  le  P.  de  Petra-Santa,  resté 
seul ,  fut  rejoint  par  les  Pères  Félix  de  Saint- 
Séverin  et  Joseph  Tortulani  d'Altino.  L'arri- 
vée de  ces  deux  religieux  fut  bientôt  sue  en 
Abyssinie ,  où  elle  jeta  l'alarme.  Basilides  en- 
voya aussitôt  un  ambassadeur  au  hacha,  avec 
un  présent  de  cent  cinquante  onces  d'or  et  de 
cinquante  esclaves,  en  le  priant  ou  de  lui  re- 

(I)  Kcrot,  Abrégé  historique  de  la  vie  <tcs  saints  des 
trois  ordres  de  saint  François,  l  m,  p.  37G, 
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mettre  oei  étrangers  ou  de  les  faire  mourir.  Ce 
n'dtait  plus  le  généreux  Turk ,  qui  avait  traité 
pendant  plusieurs  années  les  missionnaires  avec 
humanité.  Bien  différent  de  son  prédécesseur,  il 
fit  venir  les  Pères  Félix  de  Saint-Séverin  et  Jo- 
seph Tortulani,  que  l'on  décapita  eu  sa  présence. 
Gomme  il  connaissait  le  P.  Antoine  de  Petra- 
Santa ,  il  lui  épargna  la  |)eine  de  paraître ,  et  se 
fit  apporter  sa  tète. 

Alfonse  Mendez ,  alors  dans  l'ini^e,  regardait 
toujours  l'Église  catholique  d'Abys8'.nie  comme 
son  épouse.  Il  ne  songeait  qu'a  eivoyer  des 
secours  à  tant  de  chrétiens  orthodoxes  qu'il 
avait  enfantés  à  Jésus-Christ.  Les  Jésuites ,  na- 
guère compagnons  de  ses  travaux,  et  chassés 
avec  lui  de  cet  empire,  s'offrirent  à  y  retourner. 
La  mort  de  leurs  confrères  animait  leur  zèle , 
et  ils  ne  se  pardonnaient  pas  d'être  sortis  d'un 
pays  où  la  couronne  du  martyre  leur  eût  été 
assurée  s'ils  y  fussent  restés  plus  longtemps.  Le 
P.  Damien  Calaca  se  présenta  le  premier  :  il 
s'était  consacré  entièrement  aux  missions  depuis 
son  retour  d'Abyssinie  ;  il  avait  prêché  et  caté- 
chisé à  Diu  ;  il  s'y  était  fait  aimer  et  estimer 
des  Banians ,  dont  il  avait  converti  plusieurs  ; 
il  comptait  être  bien  reçu  par  4eur  entremise  i 
Massaouah ,  où  ces  Hindous  faisaient  un  très- 
grand  commerce ,  et  où  il  pourrait  attendre  les 
occasions  que  la  Providence  lui  offrirait  de  ren- 
trer en  Abyssinie.  Mais  le  bâcha  le  chargea 
d'une  négociation  auprès  du  vice-roi  des  Indes, 
dans  le  désir,  disait-il ,  de  rendre  plus  libre  le 
commerce  de  la  mer  Rouge.  Le  Père  connut  le 
piège ,  et  ne  put  l'éviter.  Il  ne  fut  pas  hors  du 
port,  que  le  hacha  fit  saisir  toutes  les  marchan- 
dises ,  qu'il  confisqua  à  son  profit.  Le  navire 
continua  sa  route  jusqu'aux  Indes ,  où  il  débar- 
qua Calaca.  Les  tentatives  du  P.  Antoine  Al- 
meida ,  qui  ne  dépassa  point  Moka ,  et  du  P. 
Botelko ,  recteur  du  collège  de  Diu ,  qui  attei- 
gnit Souakim ,  ne  furent  pas  plus  heureuses. 
Le  zèle  de  Mcndez  ne  se  ralentit  pourtant  ja- 
mais. Il  sembla  redoubler  encore  à  la  réception 
de  la  lettre  suivante,  écrite  au  nom  du  ras  Sela 
Christos ,  et  que  Nogueira  lui  fit  parvenir  de 
Massaouah  :  «Très-illustres  seigneurs ,  évêques 
et  gouverneur  des  Indes ,  ras  Sela  Christos ,  à 
tous  les  chrétiens  catholiques  et  vrais  enfants 
de  l'Église  de  Dieu  ,  paix  et  salut  en  Notre-Sei- 
gneur.  Je  ne  sais  ni  eu  quelle  langue  je  dois  vous 
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écrire,  ni  f**nueU  termes  je  dois  m«  servir,  pour 
vous  repri  ^r  les  périls  et  les  souffrances  de 
cette  Église,  qui  m'affligent  d'autant  plus  que  je 
les  vois  de  mes  yeux.  Je  prie  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ,  quia  été  attaché  en  croix,  qui 
est  plein  de  miséricorde ,  de  les  faire  connaître 
i  tous  nos  frères ,  i  tous  les  recteurs ,  prélats , 
évêques ,  archevêques ,  rois,  vice-rois ,  princes, 
gouverneurs,  qui  ont  quelque  autorité  au  delà 
des  mers.  J'ai  toujours  cru ,  et  je  me  suis  sou- 
vent dit  à  moi-même ,  qu'ils  nous  auraient  se- 
courus, et  qu'ils  n'auraient  pas  tant  tardé  à 
nous  racheter  des  mains  de  ces  barbares  et  de 
cette  nation  perverse ,  si  la  multitude  et  l'énor- 
mité  de  mes  péchés  n'y  étaieut  un  obstacle.  Au- 
trefois, lorsqu'il  n'y  avait  point  d'Église  ici, 
lorsque  le  nom  de  chrétien  et  de  catholique 
nous  était  inconnu,  on  est  venu  à  notre  secours; 
on  nous  a  délivrés  de  la  puissance  des  maho- 
métans.  Aujourd'hui  qu'il  y  a  un  si  grand  nom- 
bre de  fidèles ,  on  nous  oublie ,  et  personne  ne 
pense  à  nous  secourir.  Quoi  !  le  Pontife  romain, 
notre  Père,  notre  Pasteur,  que  nous  chérissons 
tant ,  n'est-il  plus  sur  la  Chaire  inébranlable  de 
saint  Pierre,  ou  ne  veut-il  plus  songer  à  nous 
consoler  ?  Noue ,  qui  sommes  ses  brebis ,  n'au- 
rons-nous point,  avant  que  nous  sortions  de 
cette  misérable  vie ,  la  satisfaction  d'apprendre 
qu'il  pense  à  nous,  et  qu'il  veut  empêcher  que 
ces  hérétiques  qui  nous  font  une  si  cruelle  guerre 
ne  nous  dévorent?  Le  Portugal  n'a-t-il  plus  de 
princes  qui  aient  le  zèle  ardent  qui  enflammait 
Christophe  de  Gama  i  N'y  a-t-il  point  quelque 
prélat  qui  lève  ses  mains  au  ciel  pour  nous 
obtenir  le  secours  dont  nous  avons  besoin  ?  Je 
n'en  puis  plus ,  je  me  tais,  ma  langue  se  sèche, 
et  la  source  de  mes  larmes  ne  tarit  point.  Cou- 
vert de  poussière  et  de  cendre ,  je  prie  et  je  con- 
jure tous  les  fidèles  de  nous  secourir  prompte- 
ment,  de  peur  que  nous  périssions.  Tous  les  jours 
mes  chaînes  deviennent  plus  pesantes ,  et  on  me 
dit  :  «Rangez-vous  de  notre  parti ,  rentrez  dans 
«notre  communion,  et  nous  vous  rappellerons 
tt  de  votre  exil.  »  On  me  tient  ce  discours  pour  me 
perdre,  et  pour  faire  périr  avec  moi  tout  ce  qu'il 
y  a  ici  de  catholiques  ;  on  veut  ruiner  l'Église 
de  Dieu ,  et  la  ruiner  de  fond  en  comble.  >Si 
donc  il  y  a  encore  des  chrétiens  au  delà  de  la 
mer,  qu'ils  nous  en  donnent  des  preuves  ;  qu'ils 
nous  reconnaissent  pour  leurs  frères  en  Jésus- 
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Chriit,  nous  qui  MdteHona  là  véritë  comme  eux  ; 
qu'Ut  nous  délivrent  de  cette  hërëaie  et  de  celte 
captivité  d'Egypte.  —  Ici,  ajoute  Nogueira,  finis- 
sent les  paroles  du  ras  Sela  Ghristos ,  notre  ami. 
Il  me  les  a  dictées  lui-même ,  sanglottant  et  fon- 
dant en  larmes ,  pendant  la  visite  que  Je  lui 
rendis  au  mois  d'août  de  l'année  dernière  1648. 
C'est  à  mon  tour  aujourd'hui  de  pleurer.  Un 
torrent  de  larmes  me  fait  tomber  la  plume  de 
la  main  :  je  ne  puis  écrire.  Jugez  de  ma  tristesse 
et  de  ma  douleur.  Je  suis  arrivé  dans  ce  poil 
de  Massaouah  le  26  de  ce  mois  (de  janvier  1649); 
j'ai  exposé  ma  vie  ;  il  n'est  point  de  danger  que 
je  n'aie  couru ,  persuadé  que  nos  fidèles  amis 
d^  Iodes  ou  du  Portugal  nous  auraient  envoyé 
quelque  secours  ;  et  je  n'ai  rien  trouvé.  J'ai 
même  été  mal  reçu  des  Banians ,  et  particulière- 
ment de  Xabandar  et  de  Xarrafi ,  qu'on  sait  être 
ici  les  maîtres  de  l'argent.  Ils  m'ont  fait  très- 
mauvais  visage  ;  et  pas  un  n'a  voulu  me  montrer 
ses  lettres,  ui  me  faire  part  des  nouvelles  qu'il 
reçoit.  J'ai  écrit  plusieurs  lettres  de  Dembea;  je 
n'en  ai  aucune  réponse.  Je  crois  que  toutes  ont 
fait  naufrage,  et  que  Dieu ,  pour  mes  péchés, 
n'a  pas  permis  qu'une  seule  soit  arrivée  jusqu'à 
vous.  Je  retourne  vers  le  ras  Sela  Ghristos ,  et  je 
laisse  ici  Jacques  Xarem,  qui  est  fort  connu  des 
Banians.  Il  attendra  les  réponses  à  mes  lettres , 
et  il  me  les  apportera  s'il  en  vient  quelques- 
unes.  Il  demeure  ordinairement  à  Âddi,  pays 
d'Engana.  Mes  compagnons ,  abba  Melca  Ghris- 
tos, abba  Tensa  Ghristos,  Jean  Gabriel,  Gré- 
goire. Antoine  d'Almança,  et  Christophe,  ne 
sont  plus  que  des  squelettes  animés  :  ils  ont  été 
traînés  en  prison,  et  fouettés;  leur  peau  est 
tombée  de  misère  ;  et ,  s'ils  ne  sont  pas  moris , 
du  moins  ils  ont  souffert  tout  ce  qu'une  extrême 
pauvreté  a  de  plus  rude,  mendiant  dj  porte  en 
porte.  Le  21  octobre  de  l'année  1647,  on  a  ^ait 
mourir  en  haine  de  notre  sainte  religion  abba 
Zara  Ghristos ,  disciple  de  l'abbé  Keril ,  frère 
de  l'abbé  Grégoire,  et  le  sénateur  Ando,  aussi 
recommandable  pour  sa  piété  que  pour  sa  doc- 
trine. Le  30  septembre  de  l'année  1648,  on  a 
mis  en  prison  dom  Ihum  Laça  Mariara ,  dom 
Jean ,  dom  Melca  Ghristos ,  dom  Théodore.  Le 
capitaine  Gabriel  Donaceos  a  été  exilé,  pour 
n'avoir  ps  voulu  me  livrer  entre  les  mains  des 
hérétiques.  Les  Portugais  de  Frémone  ont  tous 
a|K>stasic.  lis  se  sont  |h  xa  aux  plus  grands 
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excès  contre  moi.  Ils  m'ont  traité  avec  toute 
sorte  d'inhumanité.  Ils  m'ont  dénoncé  à  l'abbé 
tmana  Ghristos ,  notre  plus  cruel  ennemi ,  qui 
a  déjà  fait  mourir  tant  de  catholiques.  Enfin  je 
pars  d'ici  sans  la  moindre  consolation  et  sans 
aucune  espérance,  n'ayant  ni  vivres  ni  habits, 
et  n'osant  pas  demeurer  davantage ,  de  peur  des 
Turks  qui  pourront  arriver  au  temps  de  la  navi- 
gation. Je  reviendrai  l'année  prochaine,  si  Dieu 
le  permet.  Je  prie  le  Seigneur  que  cette  lettre 
puisse  être  lue  de  tous  nos  prélats  et  autres  ec- 
clésiastiques, princiitalement  de  M.  le  patriarche 
et  du  P.  Emmanuel  d'Almeida ,  s'ils  sont  encore 
en  vie.  Prosterné  le  visage  contre  terre ,  je  me 
recommande  à  leurs  prières ,  et  demande  leur 
bénédiction.  A  Massaouah ,  le  30  janvier  1649. 
Bernard Noguei»?.»  Ge  vicaire  du  patriarche, 
après  avoir  v  •  un  persécution  faire  autour  de 
lui  d'autres  vi<^tiinc8,fut  pendu  Tan  1653  dans  le 
Gojam  :  Tanner  (1)  le  met  à  tort  an  nombre  des 
martyrs  do  la  Compagnie  de  Jésus ,  à  laquelle 
il  n'appartenait  pas.  Alfonse  Mendez ,  qui  nous 
a  conservé  la  lettre  de  Nogueira ,  mourut  aux 
Indes,  âgé  de  soixante-seize  ans.  Ge  patriarche 
avait  toutes  les  qualités  d'un  saint  et  \rertueux 
Il 'wlonnaire  :  beaucoup  de  piété,  de  patience , 
Je  fermeté ,  de  zèle  et  d'érudition.  On  lui  a  re- 
proché d'avoir  exigé  des  Abyssins  qu'ils  renon- 
çassent à  des  usages  auxquels  ils  étaient  accou- 
tumés depuis  plusieurs  siècles ,  et  que  l'Église 
n'a  pas  condamnés.  Pour  faire  apprécier  cette 
inculpation ,  il  suffira  de  rappeler  quelques-uns 
des  principaux  abus  qu'il  dut  combattre.  Le 
plus  enraciné  de  tous  était  la  pluralité  des  fem- 
mes :  les  patriarches  d'Alexandrie  avaient  sou- 
Vent  essayé  de  supprimer  ce  scandaleux  usage , 
jusqu'à  laisser  pendant  plusieurs  années  l'Abys- 
sinie  sans  abonna ,  et  ils  avaient  complètement 
échoué.  Les  concubines  que  les  nouveaux  chré- 
tiens renvoyèrent  contribuèrent ,  il  est  vrai,  à 
préparer  sourdement  la  révolution  déplorable 
que  nous  venons  de  rapporter  :  mais  la  loi  évan- 
géiique  est  trop  précise  sur  ce  point,  pour  qu'on 
puisse  blâmer  les  missionnaires  de  l'avoir  prê- 
chée  dans  toute  sa  pureté.  Prétendre  encore 
qu'ils  auraient  dû  tolérer  la  circoncision ,  l'ob- 
servation du  sabbat  et  de  plusieurs  autres  pres- 
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et  vila  profu- 


criptkNM  MgalM  tiréei  dn  Juifli ,  ete.  »  oe  Mrait 
Itorter  le  laxiiine  Jusqu'à  dm  limitm  tout  à  fait 
inconnues  aux  théologiens  de  la  Ckmipagnie  de 
Jésus,  réputés  les  plus  indulgents. 

Urbain  Cerri  (1) ,  parlant  des  tentatives  faites 
après  l'expulsion  de  Mendei  pour  évangéliser 
l'Abyssinie,  s'exprine  ainsi  :  «Les  Réformés  et 
les  Capucins,  ayant  entrepris  depuis  ce  tein|is-là 
de  s'éûblir  en  Ethiopie ,  ils  furent  mis  à  mort  à 
Souakim  et  dans  d'autres  endroits  ;  et  l'évéque 
de  Crisopoli ,  qui  fut  envoyé  dans  ce  pays-là  en 
qualité  de  vicaire  apostolique ,  ne  put  aller  que 
jusqu'au  Caire.  Depuis  cela,  un  Maronite,  qui 
avait  été  trente  ans  en  Ethiopie ,  étant  arrivé  à 
Jérusalem ,  en  1666,  rapporta  les  particularités 
suivantes    que  le  roi,  qui  persécutait  la  reli- 
gion ,  étaiî  nioil  (  le  30  septembre  de  cette  an- 
née) ;  que  '.on  fils  (  llannès  ou  OElafe  Segued), 
qui  lui  avtit  succédé,  témoignait  être  bien  in- 
tentionné pour  les  catholiques,  et  qu'il  leur 
|)ermettait  d'exercer  publiquement  leur  religion; 
que,  dans  une  province  frontière  d'Egypte,  il 
y  avait  plus  de  trente  mille  catholiques ,  et  que, 
dans  la  ville  où  il  avait  demeuré  avec  sa  fa- 
mille ,  leur  nombre  montait  à  environ  six  mille  ; 
qu'ils  parlaient  portugais,  et  qu'ils  souhaitaient 
extrêmement  d'avoir  des  prêtres;  qu'enfin  on  pou- 
vait faire  de  grands  progrès  dans  la  conversion 
des  schismatiques ,  pourvu  que  les  missionnaires 
voulussent  se  contenter  de  ce  qui  est  nécessaire 
à  la  vie ,  et  ne  s'appliquassent  à  autre  chose 
qu'à  l'avancement  de  la  gloire  de  Dieu.  Cette 
nouvelle  ayant  été  communiquée  à  une  congré- 
gation particulière ,  le  7  décembre  1666 ,  il  fut 
résolu  qu'on  renouvellerait  la  mission ,  et  qu'on 
enverrait  dans  ce  pays  un  certain  Antoine  An- 
drade,  natif  d'Ethiopie ,  à  qui  on  donna  le  titre 
de  vicaire  apostolique ,  et  qui  avait  été  chape- 
lain du  patriarche ,  et  fait  ensuite  évéque  de 
Galipoli.  Pour  cet  effet,  on  donna  aux  mission- 
naires de  l'argent ,  des  livres ,  et  autres  choses 
nécessaires.  Étant  arrivés  à  Suez ,  ils  firent  sa- 
voir à  la  Congrégation ,  en  1669 ,  que  la  per- 
sécution y  régnait  toujours ,  mais  non  pas  avec 
la  même  violence  que  dans  les  commencements. 
En  1671 ,  la  Congrégation  apprit  que  ces  mis- 
sionnaires et  le  vicaire  apostolique  avaient  été 
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Dis  à  mort,  par  un  effet  de  la  i  m  e»ntrr  l 
religion  catholique.  Ainsi  cette  ■> ^d«i  fut  tiu- 
tièrement abandonnée.  Mais,  defms  »  temp*"- 
là ,  on  l'a  jointe  à  celle  d'Egypte ,  et  on  a  or- 
donné au  supérieur  d'envoyer  des  missionnaires 
en  Ethiopie,  dès  qu'il  y  aurait  une  occasion  fa- 
vorable pour  cela  ;  et  on  a  eu  soin ,  en  même 
temps,  de  procurer  l'argent  nécessaire  à  cette 
entreprise.  » 

De  Maillet  nous  permet  de  suivre  la  trace  des 
essais  de  mission  tentés  pour  l'Abyssinie.  «  Il  y 
a  huit  ou  dix  années  (par  conséquent  vers  1693), 
écrit  ce  oorfsul  (1),  qu'il  se  trouvait  au  Caire 
des  missionnaires  italiens  de  la  Réforme  de  saint 
François ,  indépendants  du  gardien  de  Jérusa- 
lem, et  cependant  entretenus  aux  dé|)ens  de  la 
custodie  de  Terre  sainte ,  dont  les  religieux  de 
cette  ville  (Mineurs  observantins)  demeuraient 
en  un  même  hospice  avec  les  premiers.  Cette 
indé|)endance ,  et  la  dépense  nécessaire  à  l'en- 
tretien de  ces  religieux  missionnaires ,  chagri- 
nant ceux  de  Jérusalem ,  ils  agirent  si  fortement 
à  Rome,  soit  en  offrant  de  se  charger  de  la  mis- 
sion d'Egypte ,  et  de  fournir  pour  cela  les  sujets 
nécessaires ,  soit  en  y  représentant  d'autres 
choses,  qu enfin,  après  l'envoi  de  plusieurs 
commissaires  en  ces  quartiers-ci ,  la  Congréga- 
tion de  la  Propagation  de  la  foi ,  établie  à  Rome, 
leur  accorda  cette  mission  d'Egypte.  Le  gouver- 
nement de  Jérusalem ,  en  étant  en  conséquence 
entré  en  possession ,  renvoya  d'abord  tous  les 
missionnaires  qui  étaient  des  sujets  de  cette 
même  Congrégation ,  et  n'en  adopta  que  deux. 
Ceux  qui  avaient  été  congédiés,  étant  retournés 
à  Rome ,  travaillèrent  longtemps  pour  se  faire 
rétablir  en  Egypte;  mais,  n'ayant  pas  trouvé 
moyen  d'y  réussir  directement ,  ils  y  parvinrent 
par  une  autre  voie.  Us  présentèrent  au  Pape  et 
à  la  Congrégation  de  la  Propagation  une  Rela- 
tion, laquelle  a  été  imprimée.  Elle  était  dressée 
par  les  deux  des  leurs  que  la  custodie  de  Terre 
sainte  avait  gardés ,  et  portait  en  substance  que 
telles  et  telles  personnes  y  désignées  les  avaient 
assurées  que ,  dans  le  pays  de  Fungi ,  sur  les 


(I)  Relation  envoyée  (le  15  février  1702)par  leconsul 
du  Caire  à  M.  de  Perriol ,  ambasiadeur  à  Coiistanli- 
nople,  louchant  le  dessein  qu'ont  les  missionnaires 
d'entrer  en  Ethiopie,  dans  la  Relation  historique  d'JbiH' 
jMe.p.  3âe, 
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oonflm  d'Ethiopie,  il  y  avait  ua  Urèi-grand 
nombre  de  hmillet  chrëtiennet  catboIiquM  qui 
•'y  étaient  retirées  d'Abyuinie ,  lora  de  la  per- 
sécution y  livrée  aux  catholiques  en  l'an  40  ou 
1641  dudit  liècle;  que  cet  pauvres  âmes,  au 
nombre  de  plus  de  quinte  cents,  étaient  uns 
pasteur  et  sans  aiicun  secours  spirituel,  offrant 
lesdits  religieux  de  s'y  transporter,  et  de  péné- 
trer même  Jusqu'en  Ethiopie,  où  ils  assuraient 
qu'il  y  avait  beaucoup  d'autres  catholiques,  et 
des  dispositions  favorables  à  réunir  cette  Église 
i  la  Romaine...  Cette  permission  ne  fut  point 
seulement  accordée  i  ces  Pères;  mais  l'on  fiit 
encore  si  persuadé  de  la  réalité  des  choses  qui 
étaient  représentées ,  et  du  succès  de  la  réunion 
de  l'Église  éthiopienne,  que  le  Pape  Innocent 
douiième,  sous  lequel  cela  se  passait,  fit  un 
fonds  considérable  pour  l'entretien  perpétuel 
d'un  grand  nombre  de  sujets  destinés  à  cette 
mission,  que  l'on  appela  d'Ethiopie,  et  dont  le 
soin  fut  commis  aux  religieux  réformés  de  saint 
François.  On  leur  permit,  en  même  temps,  de 
tenir  deux  à  trois  religieux  au  Caire  en  qualité 
de  procureurs  de  cette  mission  ;  et,  pour  la  com- 
modité de  ceux  qui  iraient  ou  viendraient  d'E- 
thiopie même,  d'avoir  un  hospice  i  Achmin  (la 
Panapolis  des  Anciens) ,  dans  la  haute  Egypte , 
lieu  qu'ils  avaient  représenté  être  nécessaire 
pour  le  rafraîchissement  des  religieux  qui  passe- 
raient du  Caire  en  Ethiopie ,  et  où  il  y  aurait 
aussi  beaucoup  de  fruits  à  faire  auprès  des  chré- 
tiens coptes ,  qui  y  étaient  en  grand  nombre. 
C'est  de  cette  sorte  que  ces  religieux ,  exclus  en 
quelque  manière  de  l'Egypte ,  trouvèrent  moyen 
de  s'y  rétablir.  Cependant,  comme  on  ne  par- 
lait à  Rome  et  dans  toutes  les  cours  catholiques 
que  de  cette  grande  mission ,  les  RR.  PP.  Jé- 
suites crurent  ne  devoir  point  s'oublier  dans  une 
conjoncture  si  importante  pour  la  gloire  de  la 
religion...  Us  jugèrent  i  propos,  avant  de  s'a- 
dresser à  Sa  Sainteté ,  de  prévenir  le  roi  de  la 
résolution  qu'ils  avaient  prise  d'envoyer  de  leurs 
ouvriers  dans  cette  grande  mission  d'Ethiopie  ; 
résolution  que  S.  M.  loua,  et  promit  de  se- 
conder. Cette  démarche  ayant  été  faite ,  le  R.  P. 
Verseau ,  de  leur  Compagnie ,  passa  de  France 
i  Rome  avec  de  fortes  lettres  de  recommanda- 
tion... Il  arriva  au  Caire,  en  1697,  avec  des 
ordres  de  protection  que  lui  et  les  siens  y  ont 
conslammeut  éprouvée  de  ma  part ,  bien  au  delà 
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de  met  obligatlont.  Je  l'ai  reçu  dant  nt  maiton 
avec  son  compagnon.  J'engageai  ensuite  la  na- 
tion (française)  à  leur  en  achepter  et  présenter 
une  autre,  ce  qui  n'avait  point  encore  eu  d'exenw 
pie...  Quant  à  l'entreprise  d'Ethiopie,  j'en  dit 
mon  sentiment  au  R.  P.  Verseau,  et  que  ce  lerait 
une  espèce  de  miracle  de  pouvoir  y  pénétrer,  et 
plus  encore  de  s'y  conserver  et  d'y  ftire  quel- 
ques progrès.  Je  l'assurai ,  comme  le  tempa  l'a 
justifié ,  que  l'histoire  des  chrétiens  établis  sur 
les  confins  de  l'Ethiopie  était  une  fable ,  et  lui 
promis  «"pendant  que  je  ne  négligerais  aucune 
occasion  le  contribuer  au  dessein  qu'il  me  pa- 
raissait as  >ir  de  tenter  une  entrée  dans  cet  em- 
pire. Après  cela ,  il  partit  pour  la  Syrie ,  où  il  fit 
sa  résidence ,  en  qualité  de  supérieur  général 
de  sa  Compagnie,  tant  de  cette  contrée  que 
d'Ethiopie.  Alors  étaient  au  Caire  deux  sujets  de 
sa  Compagnie,  dont  l'un  Italien  et  l'autre  Fran- 
çais. Le  dernier  s'appelait  le  R.  P.  Brévedent, 
et  on  peut  dire  que  c'était  un  saint  religieux , 
éloigné  de  l'esprit  d'intrigue  et  de  dissimulation, 
et  d'une  humilité  profonde.  En  l'année  1698, 
un  certain  Hadgi-Ali ,  marchand ,  vint  d'Ethio- 
pie au  Caire,  avec  quelques  commissions  du 
Négous  (Yasous  I*"^),  dont  l'une  était  de  lui 
amener  quelques  médecins,  s'il  en  trouvait...  Il 
eut  besoin  pour  sa  propre  personne  de  quelques 
remèdes  de  chirurgie  ;  et,  le  hasard  l'ayant 
conduit  entre  les  mains  du  sieur  Charles  Poncet, 
Français ,  établi  au  Caire ,  il  s'en  trouva  fort 
bien,  et  lui  proposa  sur  cette  expérience  de 
passer  avec  lui  en  Ethiopie ,  où  il  lui  promit  de 
lui  faire  faire  une  fortune  considérable.  Le  sieur 
Poncet  m'ayant  communiqué  la  choae ,  je  l'in- 
vitai à  accepter  cette  proposition ,  dan»  l'espé- 
rance que  j'eus  d'introduire  avec  lui  quelques- 
uns  des  Pères  Jésuites  dans  la  cour  d'Abyssinie. 
Je  leur  fis  part  ensuite  de  ce  dessein ,  qu'ils 
approuvèrent  extrêmement,  et  duquel  nous  don- 
nâmes avis  au  R.  P.  Verseau.  Cependant,  comme 
le  temps  du  départ  de  cet  Hadgi-Ali  pressait,  et 
que  nous  ne  doutions  point  que  leR.  P.  Verseau 
n'approuvât  ce  que  nous  lui  avions  proposé ,  le 
R.  P.  Brévedent,  déguisé  (en  domestique), 
partit  du  Caire,  le  10  juin  1698 ,  avec  le  sieur 
Poncet  et  lui ,  sans  avoir  l'approbation  de  son 
supérieur...  Comme  la  caravane  fut  retenue 
longtemps  dans  la  haute  Egypte  par  la  crainte 
des  Arabes,  le  R.  P.  Grenier,  Jésuite,  envoyé 


[I74«l 

•  manaiioB 
Muite  la  m- 
etpréienler 
«eud'exem- 
pie ,  J'en  dû 
que  ce  lerait 
'  pénëtrer,  et 
y  faire  quel* 
)  le  temp*  Tt 
M  établit  lur 
fible.etlui 
«rais  aucune 
qu'il  me  pa- 
dans  cet  em- 
yrie ,  où  il  fit 
rieur  général 
contrée  que 
leux  sujets  de 
i  l'autre  Fran- 
^Brévedent, 
int  religieux , 
dissimulation, 
l'année  1698, 
vint  d'Éthio- 
immissions  du 
s  était  de  lui 
I  trouvait...  Il 
e  de  quelques 
asard  l'ayant 
larles  Poncet, 
m  trouva  fort 
sxpérience  de 
ui  promit  de 
■able.  Le  sieur 
hose,  jel'in- 
dan»  l'espé- 
lui  quelques- 
d'Abyssinie. 
essein,  qu'ils 
piel  nous  don- 
ndant,  comme 
li  pressait,  et 
R.  P.  Verseau 
is  proposé ,  le 
domestique), 
avec  le  sieur 
)ation  de  son 
fut  retenue 
par  la  crainte 
suite,  envoyé 


LIVRR  TROISIEME.  -CHAPITRE  V.  301 

P.  Verseau  en  cette  ville ,  pour  dé-    bre,  quoique  Je  fiisse  alors  très-mal.  Mes  larmet 
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par  le  R. 

tourner  le  voyage  du  R.  P.  Brévedent ,  arriva 
asseï  à  lampe  pour  le  rappeler  :  mais ,  trouvant 
la  chose  à  moitié  consommée ,  et  satisfait  des 
mesures  qui  avaient  été  prises ,  il  lui  laissa  con- 
tinuer sa  route.  >  Dans  la  Relation  que  Poncet  a 
dunii  ée  deucurieuse  excursion  hors  de  l'Egypte, 
il  dit  que,  durant  le  tn^et  de  Moscho  i  Don- 
gola,  du  4  au  13  novembre,  il  rencontra  des 
peuples  qui ,  bien  qu'ils  fissent  alors  profession 
du  mahométîsme,  n'en  savaient  que  la  formule 
de  foi.  tCe  qui  est  déplorable,  ajoute  le  voya- 
geur (1) ,  et  ce  qui  tirait  des  larmes  des  yeux  du 
P.  Brévedent ,  mon  cher  compagnon ,  c'est  qu'il 
n'y  a  pu  longtemps  que  ce  pays  était  chrétien , 
et  qu'il  n'a  perdu  la  foi  que  parce  qu'il  ne  s'est 
trouvé  personne  qui  ait  eu  asseï  de  xèle  pour 
se  consacrer  i  l'instruction  de  cette  nation  aban- 
donnée. Nous  trouvâmes  encore  sur  notre  route 
quan.'té  d'ermitages  et  d'églises  à  demi  rui- 
nées. »  k  nndant  le  séjour  des  voyageurs  à  Sen- 
naar,  capitale  de  la  Nubie ,  on  apporta  à  Poncet 
une  fille  mahométane ,  âgée  de  cinq  à  six  mois , 
pour  la  traiter  d'une  maladie.  «Gomme  cette  en- 
fant était  à  l'extrémité  et  sans  espérance  de  vie, 
ditril  (3) ,  le  P.  Brévedent  la  baptisa  sous  pré- 
texte do  lui  donner  un  remède,  et  cette  fille  fut 
assez  heureuse  pour  mourir  après  avoir  reçu  le 
saint  baptême.  '  e  P.  Brévedent  était  si  pénétré 
de  joie  d'avoir  ouvert  le  ciel  à  cette  âme,  qu'il 
m'assurait ,  avec  un  transport  que  je  ne  puis 
exprimer,  que ,  quand  il  n'aurait  fait  que  cela 
en  sa  vie .  il  se  tenait  pour  bien  récompensé  de 
toutes  les  peines  qu'il  avait  eues  en  ce  voyage.  » 
Lorsque  ce  missionnaire  se  trouvait  à  Tripoli  de 
Syrie,  on  lui  avait  donné  fort  mal  à  propos  un 
violent  purgatif  de  pignons  d'Inde,  dit  cata- 
pud'a;  et  ce  remède,  toujours  dangereux,  lui 
avait  causé  un  flux  dont  il  était  incommodé ,  et 
qu'il  cacha  par  modestie  à  Poncet.  Cependant  sa 
position  empira,  et,  à  Barcos ,  il  se  vit  en  peu 
de  jours  réduit  à  la  dernière  extrémité.  «  Je 
n'eus  pas  plus  tôt  appris  l'état  où  il  était,  dit 
Poncet  (3),  que  Je  me  fis  porter  dans  sa  cham- 


(I)  lettres  4iU/UuUes,  t.  t,  p.  120,  édit.  in-18.  Sur  ce 
point,  Toyei  Bruce,  Foyage  aux  sourret  du  NU,  t.  it, 
p42$. 

(3)  Lettnt  édifiantes,  t.  v,  p.  130,  Mit.  in-18. 

(3)/Wrf,,p.l«, 


plutôt  que  mes  paroles  lui  firent  connaître  que 
Je  désespérais  de  sa  guérison ,  et  que  son  mal 
était  sans  remède.  Ces  larmes  étaient  sincères; 
et ,  si  j'avais  pu  le  uuver  aux  dépens  de  ma 
vie ,  je  l'aurais  fait  avec  plaisir.  Mais  il  était 
mûr  pour  le  ciel ,  et  Dieu  voulait  récompenser 
ses  travaux  apostoliques...  Pour  rendre  justice 
au  P.  Brévedent ,  je  puis  dire  que  jamais  je  n'ai 
connu  d'homme  plus  intrépide  et  plus  courageux 
dans  les  dangers,  plus  ardent  et  plus  ferme 
lorsqu'il  fallait  soutenir  les  intérêts  de  la  reli- 
gion ,  plus  modeste  et  plus  religieux  dans  ses 
manières  et  dans  toute  sa  conduite...  Pendant 
tout  le  voyage,  il  ne  me  parla  que  de  Dieu  ;  et  ses 
paroles  étaient  si  vives  et  si  phines  d'onctir  i , 
qu'elles  faisaient  sur  moi  de  pn)fondes  im|if  e 
sions.  Dans  les  derniers  moments  de  sa  vie ,  s* 
cœur  se  répandit  en  des  sentimeuts  d'amou*^  «> 
de  reconnaissance  envers  Dieu ,  si  ardents  ( 
tendres,  que  je  ne  les  oublierai  jamais.  Lesl 
dans  ces  sentiments  que  ce  saint  homme  mourut 
dans  une  terre  étrangère ,  à  la  vue  de  la  ville 
capitale  d'Ethiopie ,  comme  saint  François  Xa- 
vier, dont  il  portait  le  nom ,  était  mort  autre- 
fois i  la  vue  de  la  Chine,  lorsqu'il  était  prés  d'y 
entrer  pour  gagner  ce  vaste  empire  i  Jésus- 
Christ...  11  mourut  le  9  juillet  de  l'année  1699, 
i  trois  heures  du  soir.  Plusieurs  religieux  d'E- 
thiopie ,  qui  furent  présents  à  sa  mort ,  en  furent 
si  touchés  et  si  édifies ,  que  je  ne  doute  pas  qu'ils 
ne  conservent  toute  leur  vie  un  grand  respect 
pour  la  mémoire  d'un  si  saint  missionnaire.  Ces 
religieux  vinrent  le  lendemain  en  corps,  revêtus 
de  leurs  habits  de  cérémonie,  ayant  chacun  une 
croix  de  fer  à  la  main.  Après  avoir  fait  les  priè- 
res pour  les  morts  et  les  encensements  ordi- 
naires, ils  portèrent  eux-mêmes  le  corps  dans 
une  église  dédiée  à  la  sainte  Vierge,  en  la- 
quelle il  fut  inhumé.  »  Quand  Poncet  se  fut 
rendu  à  Gondar  (PI.  CVI,  n**  2),  l'empereur 
lui  dit  être  afBigé  de  la  mort  de  son  compa- 
gnon, dont  on  avait  fait  connaître  le  mérite  et 
la  capacité  à  ce  prince.  Gomme  on  ne  rece- 
vait aucune  nouvelle  ni  du  P.  Brévedent,  ni 
de  Poncet ,  les  Pères  Grenier  et  Paulet ,  Jé- 
suites, pleins  de  zèle  pour  la  mission  d'Abys- 
sinie ,  partirent  avec  des  lettres  du  consul  de 
Maillet.  Le  roi  de  Sennaar  les  reçut  avec  hon- 
neur, comme  des  envoyés  du  roi  de  France ,  et 
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les  recommanda  à  un  ambassadeur  du  Nëgous , 
qui  était  venu  conclure  la  paix  entre  son  maître 
et  lui  :  ils  accompagnèrent  cet  ambassadeur  à 
son  retour  en  Abyssinie ,  mais  il  n'est  plus  fait 
mention  d'eux.  Quoique  les  Franciscains  réfor- 
més italiens  eussent  un  des  leurs  attaché  au  roi 
de  Sennaar  en  qualité  de  médecin,  et  qu'ils 
prissent  le  titre  d'envoyés  du  Pape  auprès  du 
Négous ,  moins  favorisés  que  les  Jésuites ,  ils 
durent  attendre  une  réponse  aux  lettres  qu'ils 
avaient  adressées  à  Yasous,  à  l'abouna  et  aux  moi- 
nes abyssins,  pour  leur  exposer  leur  commission. 
Le  voyage  de  Poucet  avait  un  double  but  :  d'a- 
bord de  guérir  le  Négous  malade ,  et  il  y  réussit 
parfaitement;  ensuite ,  de  déterminer  Yasous  à 
envoyer  un  ambassadeur  au  roi  de  France.  Il 
reparut,  en  effet,  au  Caire,  avec  un  certain 
Mourad,  et  le  P.  Verseau,  qui  s'y  trouvait 
alors ,  les  accompagna  à  Paris.  Lorsque  Poucet 
reprit,  en  1703,  avec  Mourad,  le  chemin  de 
l'Abyssinie,  par  la  mer  Rouge,  le  P.  du  Bernât, 
Jésuite ,  qui  voulait  pénétrer  dans  cet  empire , 
alla  rattendre  à  Suez.  Ce  religieux  se  fit ,  à  son 
tour,  passer  pour  le  serviteur  du  médecin.  Jac- 
ques Christophe ,  marchand  cypriote ,  se  joignit 
à  eux.  Mais,  dès  qu'on  fut  arrivé  à  Djedda ,  le 
p.  du  Bernât  dut  retourner  au  Caire  avec  Chri- 
stophe ,  tandis  que  Mourad  et  Poucet  poursui- 
vaient leur  destinée  errante  :  le  premier  mourut 
à  Maskate,  et  le  second  passa  en  Perse,  où  il 
acheva  sa  vie,  marquée  par  les  services  qu'il  a 
rendus  à  la  géographie  des  contrées  inconnues 
dont  il  a  parlé.  Bruce  et  Sait  l'ont  traité  avec 
plus  de  justice  que  le  consul  de  Maillet.  L'Ar- 
ménien Elias ,  attaché  au  service  de  la  nation 
française ,  fut  envoyé  en  Abyssinie  par  la  voie 
de  Massaouah,  pour  préparer  Yasous  à  recevoir, 
comme  ambassadeur  de  France ,  Le  Noir  du 
Roule,  vice-consul  à  Damiette,  dont  le  succès 
eût  ouvert  cet  empire  aux  Jésuites.  Malheureu- 
sement ,  du  Roule  périt  assassiné ,  le  25  novem- 
bre 1705,  à  Sennaar;  catastrophe  que  Bruce  (1) 
impute  calomnieusement  aux  Franciscains  ré- 
formés ,  alors  établis  en  Nubie ,  et  qu'un  senti- 
ment de  jalousie  contre  les  Jésuites ,  auxquels 
le  vice-consul  frayait  le  chemin ,  aurait,  dit-il, 
portés  à  faire  échouer  son  ambassade.  Le  P.  Jo- 


(1)  Foyagt  aux  $oune$  du  NU,  U  n,  p.  490. 


seph,  leur  préfet,  avait  non-seulement  pénétré 
en  Abyssinie,  mais  reçu  de  Yasous  une  lettre 
pour  le  Pape  (1) ,  et  il  conduisit  à  Rome  sept 
Abyssins.  La  cupidité  des  Nubiens ,  excitée  par 
les  présents  dont  du  Roule  était  chargé  pour 
le  Négous,  explique  le  meurtre  des  Français; 
et  la  calomnie  de  Bruce  est  d'autant  plus  évi- 
dente, que  les  Franciscains  réformés  ne  sé- 
journaient pas  à  Sennaar  au  moment  de  l'atten- 
tat. L'auteur  anglican  se  borne,  au  reste,  à 
reproduire  les  odieuses  accusations  du  consul 
de  Maillet  (2). 

Malgré  le  malheur  que  du  Roule  venait  d'é- 
prouver à  Sennaar,  il  resta  dans  l'Atbara  des 
missionnaires,  qui  eurent  assez  de  courage  pour 
tenter  un  voyage  en  Abyssinie,  et  assez  d'a- 
dresse pour  réussir  (3).  Oustas ,  étranger  à  la 
famille  de  Salomon ,  occupait  le  trône  (4) ,  lors- 
qu 'arrivèrent  les  Pères  Libérât  Weis  (ou  de 
Wies),  préfet  apostolique ,  d'Autriche  ;  Michel- 
Pie  de  Zerba ,  de  la  province  de  Padoue ,  et  Sa- 
muel de  Bienno  (ou  de  Beamo),  né  dans  le 
Milanais,  religieux  de  l'ordre  de  saint  Fran- 
çois (5).  Ce  prince,  dit  Bruce,  avait  conçu, 
comme  Yasous ,  une  idée  avantageuse  de  la  re- 
ligion romaine:  aussi,  il  les  reçut  favorable- 
ment, et  les  mit  sous  la  garde  d'Ain  Egzié, 
ancien  officier  d' Yasous ,  et  gouverneur  du  Wal- 
kayt.  Il  leur  donna ,  en  outre ,  pour  interprète, 
un  moine  abyssin  qui  avait  été  à  Jérusalem ,  et 
qui  était  très-attaché  à  la  communion  de  Rome. 
11  le  chargea  de  demeurer  sans  cesse  auprès 
d'eux  et  de  veiller  à  leurs  intérêts.  Charmé  de 
leur  pauvreté,  et  de  leur  refus  constant  d'ac- 
cepter les  biens  qu'il  leur  offrait ,  il  leur  défendit 


(1)  Voyei  la  Copie  de  la  lelire  (  en  date  du  28  janvier 
1702)  de  l'empereur  d' Ethiopie  au  pape  Clément  XI, 
en  réponse  au  Bref  apostolique  qui  lui  avait  été  en- 
voyé ,  &  la  suiie  de  la  Relaiion  historique  d'Abissinie, 
p.  465. 

(2J  Mémoire  sur  les  circonstances  de  la  mort  de  M.  du 
Roule  et  des  siens ,  avec  un  précis  de  ce  qui  précéda  sa 
nomination  et  qui  la  suivit;  les  sujets  qui  ont  donné 
lieu  à  cet  attentat ,  et  les  moyens  d'en  tirer  raison  i 
l'inutilité  des  missions  en  Egypte  et  en  Ethiopie-,  tes 
suppositions ,  les  vues  et  la  conduite  des  missionnaires 
italiens  ;  à  la  siiiie  de  la  Relation  lUstorique  d'Ahissinie, 
p.  4%. 

(3)  Bruce,  Foyagê  aux  sources  du  NU,  t.  n,  p.  614. 

(4)  Jbid.,  p.  555. 

(5)  Jbid.,  p.  643 ,  et  Mémoire  sur  l'Ethiopie,  daas  k) 
lettres  édifiantes,  1. 1,  p.  250,  édll-  in-l8. 
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néanmoins  de  prêcher  en  public ,  dans  la  crainte 
d'ameuter  le  peuple.  «  L'œuvre  que  nous  entre- 
prenons est  difficile ,  leur  dit  le  prince  ;  elle 
demande  du  temps ,  des  ménagements  et  de  la 
patience  j  Dieu  n'a  pas  créé  le  monde  en  un  in- 
stant ,  mais  en  six  jours.  >>  Se  dérobant  lui- 
même  à  ses  courtisans  pendant  la  chasse,  Ous- 
tas  allait  visiter  les  missionnaires ,  entendait  la 
messe ,  communiait  de  leurs  mains.  Ces  démar- 
ches furent  bientôt  connues  de  beaucoup  de 
prêtres  et  de  laïques  de  sa  cour  :  mais  la  sévérité 
du  Négous  leur  imposa.  La  race  de  Salomon 
ressaisit  le  sceptre,  au  mois  de  janvier  1714, 
dans  la  personne  de  David ,  fils  de  Yasous.  Le 
chef  des  moines  de  Debra-Libanos  déclara 
alors,  dans  une  assemblée  du  clergé,  et  offrit 
de  prouver,  que  trois  prêtres  catholiques,  avec 
un  interprète  abyssin ,  étaient  établi:  dans  le 
Walkayt  depuis  plusieurs  années,  et  qu'ils 
avaient  été  entretenus ,  protégés ,  consultés  par 
Ousias ,  qui  assistait  souvent  à  la  messe ,  célé- 
brée suivant  le  rit  romain.  David ,  élevé  dans  les 
préventions  du  schisme ,  ordonna  aussitôt  d'ar- 
rêter les  missionnaires  et  leur  interprète,  l'abba 
Grégoire.  Les  confesseurs  furent  conduits  de- 
vant le  plus  partial  et  le  plus  barbare  de  tous 
les  tribunaux.  L'abba  Masmaré  et  Adug  Tesfo, 
qui  avaient  fait  le  voyage  du  Caire  et  de  Jéru- 
salem, et  qui  entendaient  l'arabe ,  interrogèrent 
les  Franciscains ,  et  traduisirent  leurs  réponses. 
La  première  question  fut  ainsi  formulée:  a  Rece- 
vez-vous ,  ou  ne  recevez-vous  pas ,  le  concile  de 
Calcédoine  comme  une  règle  de  foi  ;  et  croyez- 
vous  que  le  Pape  Léon  l'a  présidé  et  dirigé  ré- 
gulièrement et  légitimement  t*  »  Ils  répondirent 
«qu'ils  regardaient  le  concile  de  Calcédoine 
comme  le  quatrième  concile  général  ;  qu'ils  re- 
cevaient ses  décisions  comme  des  règles  de  foi  ; 
qu'ils  croyaient  que  le  Pape  Léon  l'avait  pré- 
sidé et  dirigé  régulièrement  et  légitimement, 
comme  Chef  de  l'Église  catholique,  successeur 
de  saint  Pierre,  et  Vicaire  de  Jésus-Christ  sur 
la  terre.  »  ^  ces  mots ,  un  cri  général  s'éleva 
avec  fureur  du  milieu  de  l'assemblée ,  et  l'on 
n'entendit  que  ces  paroles  terribles  :  «  Qu'ils 
soient  lapidés  !  Quiconque  ne  leur  jettera  pas 
trois  pierres  sera  maudit  et  ennemi  de  la  vierge 
Marie.  »  Et  soudain ,  cette  sentence  cruelle  fut 
exécutée.  Un  seul  prêtre ,  homme  distingué  par 
son  savoir  et  |)ar  sa  piété ,  et  l'un  des  cheti»  de 
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l'assemblée,  déclara  avec  véhémence  que  les 
missionnaires  étaient  jugés  irrégulièrement  et 
injustement.  Mais  sa  voix  se  perdit  au  milieu  des 
clameurs  de  cette  multitude  de  barbares.  Les 
martyrs  restèrent  en  butte  à  la  fureur  de  leurs 
fanatiques  ennemis.  On  leur  mit  une  corde  au 
cou ,  et  on  les  traîna  sur  une  place ,  derrière 
l'église  d'Abbo ,  dans  le  chemin  de  Tedda ,  où , 
conformément  à  la  sentence ,  on  les  lapida.  Ils 
reçurent  la  mort  avec  une  patience  et  une  rési- 
gnation égales  à  celles  des  premiers  martyrs. 
Non  contents  de  ce  triple  meurtre ,  les  moines 
abyssins  voulurent  immoler  l'abba  Grégoire, 
interprète  des  prêtres  d'Europe;  mais  David, 
considérant  que  Grégoire ,  en  résidant  avec  les 
missionnaires  dans  le  Walkayt,  n'avait  fait 
qu'accomplir  les  ordres  d'Oustas,  alors  son  sou- 
verain ,  n'autorisa  point  sa  mort ,  et  le  renvoya 
dans  sa  province. 


CHAPITRE  VI. 

Mission  des  Jésuites  en  Egypte. 

Après  avoir  montré  que  l'établissement  des 
Jésuites  au  Caire  eut  lieu  à  l'occasion  et  en  vue 
de  l'Abyssinie,  il  importe  de  dire  quels  fu- 
rent leurs  travaux  dans  les  limites  mêmes  de 
l'Egypte. 

Les  premiers  missionnaires  s'appliquèrent  d'a- 
bord à  connaître  l'esprit  et  les  mœurs  des  peu- 
ples qu'ils  avaient  à  instruire.  Ils  ne  furent  pas 
longtemps  à  comprendre  qu'ils  devaient  beau- 
coup plus  compter,  pour  la  conversion  de  ces 
nations,  sur  les  grâces  toutes-puissantes  de 
Dieu ,  qui  peut  des  pierres  mêmes  faire  naître 
des  enfants  d'Abraham,  que  sur  les  favora- 
bles dispositions  des  cœurs  de  ces  hommes  en- 
durcis. Les  finances  des  missionnaires  ne  leur 
permirent  pas  d'être  plus  de  trois  ou  quatre, 
pour  visiter  les  malades,  instruire  les  enfants, 
faire  des  conférences  dans  les  maisons  parti- 
culières et  dans  la  leur  :  aussi  le  travail ,  à  la 
fois  grand  et  continuel,  eût-il  été  capable  de 
les  rebuter,  si  Dieu  ne  leur  eût  donné  assez 
souvent  la  consolation  de  cueillir  des  fruits  dç 
salut 
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Le  P.  du  Bernât (1),  l'un  d'eux,  écrivait  du 
Caire,  le  20  juillet  1711,  au  Père  qui  était 
chargé  en  France  de  pourvoir  aux  besoins  des 
missions  du  Levant:  «L'Egypte,  qu'on  visitait 
autrefois  pour  s'édifier  de  la  vie  admirable  et  du 
nombre  des  saints  qui  l'habitaient ,  n'offre  au- 
jourd'hui à  nos  yeux  que  des  objets  de  douleur. 
Ce  n'est  plus  cette  Église  d'Alexandrie  si  flo- 
rissante  ;  ce  ne  sont  plus  ces  déserts  peuplés  de 
tant  de  monastères ,  et  de  tant  d'anachorètes. 
Un  si  triste  changement,  toujours  présent  à  mon 
esprit ,  me  tient  dans  une  affliction  continuelle. 
Je  m'applique  ces  paroles  du  Prophète  :  Cane 
lugubre  super  muUitudinem  yEgypti  (  gémissez 
sur  l'état  lugubre  de  l'Egypte).  Les  Turks  sont 
les  maîtres  de  ces  belles  et  riches  régions  :  cela 
est  déplorable.  Mais  je  m'attendris  sur  mes  chers 
Coptes  :  ils  sent  mes  frères  par  le  baptême ,  et 
leur  constance  dans  la  profession  du  christia- 
nisme au  milieu  de  tant  de  persécutions  me  les 
rend  infiniment  aimables.  Cependant,  je  les 
vois  marcher  tranquillement  hors  de  la  voie  du 
salut.  Si  leur  ignorance  ou  leur  indolence  les 
rendent  insensibles  à  un  si  grand  malheur, 
éclairons-les ,  aimons-les ,  afin  qu'ils  le  connais- 
sent et  s'en  retirent.  C'est  sur  l'état  présent  de 
cette  pauvre  nation ,  comme  je  l'ai  exposé,  qu'il 
feut  juger  du  secours  qu'il  conviendrait  de  lui 
donner.  Je  suis  persuadé,  mon  R.  P.,  qu'il  ne 
manque  à  votre  zèle ,  pour  le  lui  procurer  effi- 
cacement, que  d'être  secondé...  Nous  vous 
prions  d'avoir  égard  à  notre  petit  nombre  d'ou- 
vriers pour  cultiver  le  vaste  et  fertile  royaume 
d'Egypte.  Lorsque  nous  serons  un  plus  grand 
nombre  de  missionnaires ,  nous  pourrons  tenter 
de  plus  grandes  entreprises  pour  porter  plus  loin 
les  lumières  de  l'Évangile.  » 

Le  plus  illustre  apôtre  de  la  Compagnie  de 
Jésus  en  Egypte  est  le  P.  Claude  Sicard.  Né  à 
Aubagne,  en  1677,  il  entra  de  bonne  heure 
dans  la  Compagnie,  enseigna  les  humanités  dans 
la  province  de  Lyon ,  et  y  acheva  ses  études  de 
théologie.  Pour  le  disposer  à  l'accomplissement 
des  desseins  que  Dieu  avait  sur  lui ,  la  Provi- 
dence divine  lui  donna  les  qualités  du  corps  et 


(t)  Lettre  du  P.  du  Bemat,  missionnaire  de  la  <7om- 
pagnie  de  Jisus  en  Egypte,  au  P.  Fleuriau ,  de  la  même 
Compagnie,  dans  les  Lettres  édifiantes,  t.  vu,  p.  247, 
Mit.  iD-18. 


de  l'âme  nécessaires  aux  fonctions  évangéliques. 
il  quitta  la  France  pour  se  rendre  en  Syrie,  et 
ceux  qui  firent  avec  lui  le  voyage  par  mer  con- 
çurent dès  lors  une  haute  idée  de  ce  mission- 
naire. Ils  l'annoncèrent  à  toute  la  ville  d'Alep, 
racontant  les  fruits  de  ses  instructions  ou  de  ses 
conversations  avec  l'équipage  du  vaisseau ,  et 
les  grands  exemples  qu'il  avait  donnés  de  cha- 
rité ,  de  patience ,  d'humilité  et  de  mortification. 
Le  P.  Sicard,  arrivé  au  mois  de  décembre  1706, 
ne  se  fut  pas  plus  tôt  remis  des  fatigues  de  la 
traversée ,  qu'il  songea  à  se  mettre  en  état  de 
commencer  les  œuvres  de  la  mission.  Il  comprit 
tout  d'abord  que  l'étude  de  la  langue  arabe  devait 
être  sa  première  et  sa  plus  importante  occupa- 
tion. Il  s'y  appliqua  entièrement,  et,  comme  il 
la  trouva  plus  facile  qu'il  ne  s'y  était  attendu , 
il  parvint  bientôt  à  entendre  et  à  parler  suffisam- 
ment celte  langue.  Mais ,  pour  s'en  servir  avec 
fruit ,  il  étudia  en  même  temps  le  caractère  des 
peuples  qu'il  aurait  à  cultiver.  Il  sut  que,  parmi 
les  schismatiques  et  les  hérétiques  du  pays,  il  y 
en  avait  qui  passaient  pour  savants  et  qui  se 
donnaient  pour  tels  ;  que  d'autres ,  au  contraire, 
étaient  des  hommes  grossiers  et  ignorants.  Afin 
de  se  rendre  utile  aux  premiers ,  il  composa  en 
arabe  deux  petits  livres ,  dans  lesquels  il  réunit 
toutes  les  erreurs  des  hérétiques  et  des  schisma- 
tiques ,  ainsi  que  les  mauvaises  raisons  par  les- 
quelles ils  prétendaient  se  bien  défendre  contre 
les  orthodoxes  ;  et,  comme  il  avait  l'esprit  ma- 
thématicien ,  il  disposa  par  ordre  didactique  les 
autorités  tirées  des  saintes  Écritures  ou  des 
Pères  de  l'Église ,  et  tous  les  arguments  que  la 
théologie  enseigne  pour  conclure  contre  le  dogme 
hérétique,  et  pour  établir  les  vérités  catholi- 
ques d'une  manière  solide.  Ces  armes  en  main , 
il  chercha  les  occasions  de  lier  conversation 
avec  les  prétendus  docteurs  de  chaque  secte. 
Lorsqu'il  se  trouvait  avec  eux,  il  les  amenait 
à  exposer  leurs  intei'prétations  erronées  de 
l'Écriture  sainte  et  des  Pères;  et,  dès  qu'il  les 
voyait  au  bout  de  toute  leur  science ,  il  leur 
présentait  ses  deux  petits  livres  arabes ,  dont  il 
leur  donnait  l'explication.  C'était  une  réfutation 
si  nette ,  si  peren^ptoire ,  de  ce  qu'on  venait  d'a- 
vancer, que  ceux  qui  étaient  de  bonne  foi  se 
rendaient  à  la  vérité  et  se  rangeaient  au  nombre 
de  ses  disciples.  Mais ,  comme  il  n'arrive  que 
trop  souvent  que  les  hommes ,  mi  par  orgueil , 
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soit  par  entêtement ,  aiment  mieux  résister  à  la 
vérité  que  d'avouer  qu'ils  se  8onttrompës,lerois- 
sionnaire  allait  plus  souvent  et  plus  volontiera 
chercher  des  familles  obscures ,  qui ,  faute  d'in- 
struction, vivaient  dans  l'ignorance  de  nos 
saints  mystères  et  des  devoirs  du  christianisme. 
Il  y  avait ,  à  l'extrémité  d'Alep ,  un  long  fau- 
bourg dans  lequel  on  comptait  au  moins  dix 
mille  chrétiens,  qui  ne  savaient,  à  proprement 
parler,  ce  qu'ils  étaient.  Ils  se  faisaient  bien 
l'honneur  de  se  dire  chrétiens ,  mais  ils  igno- 
raient ce  que  c'est  que  d'être  catholiques.  Leurs 
curés  schismatiques ,  au  lieu  de  les  tirer  de  cette 
ignorance ,  leur  inspiraient ,  dans  des  vues  d'in- 
térêt personnel ,  beaucoup  d'aversion  et  de  mé- 
pris pour  l'Église  romaine,  et  surtout  pour  les 
missionnaires.  Le  P.  Sicard  entreprit  d'instruire 
ce  peuple.  Il  partait  dès  le  matin,  après  sa 
messe;  arrivé  dans  le  faubourg,  il  assemblait 
les  enfants  pour  leur  faire  le  catéchisme ,  et  se 
les  attachait  par  de  petites  récompenses  ;  il  allait 
ensuite  visiter  les  malades ,  leur  distrit)uait  les 
médicaments  mis  par  ordre  du  roi  de  France  à 
la  disposition  des  missionnaires ,  et,  à  la  faveur 
de  ces  dons,  il  leur  faisait  de  salutaires  instruc- 
tions. Ces  bonnes  œuvres  ne  s'accomplissaient 
pas  sans  contradiction  de  la  part  des  plus  ardents 
schismatiques ,  de  qui  il  reçut  souvent  des  in- 
sultes et  des  coups.  Mais  le  missionnaire ,  sans 
s'émouvoir,  leur  disait  que  leurs  mauvais  trai- 
tements ne  l'empêcheraient  pas  de  revenir  cha- 
que jour,  jusqu'à  ce  qu'il  plût  à  Dieu  de  les 
retirer  de  la  voie  de  perdition  dans  laquelle  ils 
marchaient,  et  de  les  faire  ent     dans  le  chemin 
du  salut.  Le  P.  Sicard  revenait ,  en  effet ,  le 
lendemain ,  allait  dans  les  maisons  où  il  était  le 
plus  favorablement  accueilli,  y  réunissait  les 
familles  les  mieux  disposées,  et  leur  parlait 
avec  tant  d'onction,  qu'elles  en  étaient  pénétrées. 
Son  auditoire  croissait  de  jour  en  jour.  Enfin, 
ses  occupations  devinrent  si  grandes  et  si  conti- 
nuelles, qu'il  fut  obligé  de  partager  avec  le  P. 
de  Maucolot,  l'un  des  Jésuites  d'Alep,  l'ou- 
vrage qu'un  seul  homme  ne  pouvait  plus  sou- 
tenir. C'est  à  ces  deux  missionnaires ,  dont  Dieu 
bénissait  si  visiblement  les  paroles,  que  ce  grand 
faubourg  fut  redevable  et  de  son  accroissement 
dans  la  foi  catholique ,  et  de  l'établissement  de 
la  florissante  mission  qu'y  possédèrent  les  Jé- 
suites. Le  P.  Sicard  y  travaillait  avec  assiduité, 
11. 
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lorsque  la  mission  de  la  Compagnie  an  Caire , 
qui  devait  sa  naissance  i  la  piété  et  au  zèle  de 
Louis  XIV  pour  la  propagation  de  la  foi ,  vint  à 
perdre  son  supérieur.  On  jugea  à  propos  de  l'y 
envoyer  pour  la  gouverner.  Cette  destination 
ne  fut  pas  plus  tôt  indiquée  au  P.  Sicard ,  que , 
sans  écouter  l'attachement  qu'il  devait  avoir  na- 
turellement pour  le  troupeau  qu'il  venait  de  for- 
mer avec  tant  de  peines  et  de  fruit  dans  le  fau- 
bourg d'Alep,  il  partit  pour  la  capitale  de 
l'Egypte.  Il  s'agissait  d'y  travailler  à  la  conver- 
sion des  Coptes,  ou  Eutychiens  de  ce  pays.  Nous 
ferons  apprécier  les  difficultés  qu'il  dut  trouver 
à  cette  œuvre,  en  rapportant  ce  qu'il  écrivit 
après  avoir  vécu  et  conversé  avec  ces  chrétiens 
dégénérés.  «Jusqu'à  présent,  mandait-il,  quel- 
ques moyens  que  j'aie  employés  pour  gagner  les 
Coptes ,  ces  moyens  m'ont  tous  été  inutiles  :  et 
ne  vous  en  étonnez  pas,  s'il  vous  plaît;  car  il 
faut  commencer  parles  faire  hommes,  avant  que 
d'entreprendre  de  les  faire  bons  chrétiens.  C'est, 
en  effet,  une  nation  qui  semble  faire  profession 
d'ignorance  et  de  grossièreté.  Leurs  prêtres  n'en 
savent  guère  plus  que  le  peuple;  tous  n'ont 
qu'une  idée  grossière  de  la  religion  chrétienne, 
dont  ils  font  cependant  profession.  Quelques 
cérémonies,  souvent  superstitieuses,  et  quel- 
ques imaginations  au  sujet  de  nos  saints  mys- 
tères ,  leur  tiennent  lieu  de  religion  :  mais  ils  y 
sont  si  fortement  attachés ,  que ,  sitôt  qu'ils  s'a- 
perçoivent qu'on  veut  les  combattre ,  ils  ne  veu- 
lent plus  vous  écouter.  »  Après  avoir  employé 
quelque  temps  à  étudier  leur  génie,  leurs  mœurs, 
et  leur  manière  de  penser  sur  la  religion  et  ses 
observances,  le  P.  Sicard  commença  sa  mission 
par  la  visite  des  Coptes  qui  habitaient  le  long 
du  Nil.  Il  ne  chercha  d'abord  qu'à  se  concilier 
leur  bienveillance  par  toute  l'industrie  que  don- 
nent la  charité  et  le  zèle  du  salut  des  âmes.  Il 
s'accommodait  à  leur  manière  de  vivre ,  n'usant 
comme  eux  que  de  légumes.  Il  était  toujours 
prêt  à  leur  rendre  service ,  même  dans  leurs 
maladies.  Plusieurs  années  se  passèrent,  sans 
que  le  grain  jeté  par  le  P.  Sicard  dans  cette  terre 
couverte  de  ronces  et  d'épines  produisit  aucune 
récolte.  Au  contraire,  pour  tout  fruit  de  ses 
peines,  il  fut  plusieurs  fois  repoussé  et  maltraité. 
Mais ,  dans  cet  intervalle ,  le  bon  grair.  pour- 
rissait en  terre.  Au  bout  de  huit  ou  neuf  ans,  if 
commença  à  germer  dans  la  maison  d'ur  mé- 
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caber  ou  receveur  des  deniers  publics.  Cet 
homme,  éclairé  de  Dieu,  ayant  embrassé  de 
bonne  foi  la  religion  catholique ,  voulut  accom- 
pagner lui-même  le  P.  Sicard  dans  les  bourgs  et 
villages  de  sa  recette.  La  considération  que  les 
Coptes  avaient  pour  leur  mécaber,  et  ceUe  que 
ce  receveur  témoignait  avoir  pour  le  P.  Sicard , 
engagèrent  les  peuples  à  écouter  tranquille- 
ment le  missionnaire.  Voilà  quel  fut  le  commen- 
cement des  conversions  que  ce  célèbre  Jésuite 
a  faites  en  Egypte ,  continuant  ses  missions,  soit 
le  long  du  Nil ,  depuis  son  embouchure  dans  la 
Méditerranée  jusqu'aux  cataractes ,  soit  dans  la 
haute  et  basse  Thébaïde ,  et  dans  des  lieux  en- 
core plus  '-eculés.  Gomme  à  toutes  les  vertus 
qui  le  rendaient  k  modèle  parfait  d'un  mission- 
naire il  joignait  une  littérature  et  une  érudition 
peu  commune  ;  comme  il  avait ,  d'ailleurs ,  un 
goût  singulier  pour  les  belles-lettres  et  un  juste 
discernement  pour  en  faire  un  bon  usage ,  il  re- 
cueillait, depuis  plusieurs  années,  ce  qui  lui 
paraissait  digne  de  remarque  dans  les  monu- 
ments de  l'antiquité  que  l'Egypte  avait  conservés 
jusqu'alors.  Les  premières  observations  qu'il 
transmit  au  P.  Fleuriau  d'Armenonville,  chargé 
en  France  de  pourvoir  aux  besoins  des  missions, 
parurent  si  intéressantes  qu'elles  furent  rendues 
publiques;  elles  obtinrent  aussi  l'approbation 
des  hommes  les  plus  capables  d'en  bien  juger, 
qui  témoignèrent  même  le  désir  de  voir  le  P.  Si- 
card poursuivre  ses  travaux.  Le  duc  d'Orléans, 
régent,  lui  manda  de  foire  une  recherche 
exacte  des  anciens  monuments  qu'il  trouverait 
en  Egypte ,  et  d'en  foire  dresser  des  plans  par  le 
dessinateur  qui  lui  serait  envoyé.  Obéissant  à 
cet  ordre ,  le  P.  Sicard ,  sans  interrompre  ses 
occupations  de  missionnaire,  prit  son  temps  pour 
coordonner  les  découvertes  qu'il  avait  réalisées 
et  pour  en  entreprendre  de  nouvelles.  Dans  ce 
but,  il  dressa  un  itinéraire  des  missions  qu'il 
avait  à  faire,  de  manière  à  se  transporter  aisé- 
ment dans  les  lieux  qu'il  voulait  observer  de 
plus  près.  Tels  furent  ses  voyages  à  Thèbes , 
au  Delta ,  à  la  mer  Rouge,  au  mont  Sinaï ,  aux 
cataractes.  G'est  d'après  ses  observations  qu'il 
composa  sa  Description  de  l'Egypte  ancienne  et 
moderne,  pour  l'exécution  de  laquelle  le  comte 
de  Maurepas,  alors  ministre  de  la  marine ,  four- 
nit au  savant  missionnaire  des  dessinateurs, 
qui ,  sous  sa  direction ,  levaient  les  plans ,  des- 
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sinaient  les  monuments ,  et  dressaient  les  cartes 
de  tout  le  pays  qu'ils  parcouraient  avec  lui. 
L'auteur  n'avançait  rien,  dans  son  ouvrage, 
qu'il  n'eût  vu  de  ses  propres  yeux.  Malheureu- 
sement, ce  fruit  de  tant  de  recherches  et  de  dé- 
penses est  perdu  pour  les  lettres  :  envoyé  en 
France,  et  déposé  à  la  maison  professe,  il  a 
disparu ,  sans  qu'on  ait  pu  découvrir  ni  com- 
ment, ni  par  qui,  il  a  été  enlevé.  Nous  n'en 
avons  plus  que  le  Plan,  divisé  en  treize  cha- 
pitres (1).  Un  Discours  "ur  l'Egypte  (2),  des- 
cription abrégée  et  très-exacte  de  ce  pays ,  qu'a 
laissée  le  missionnaire,  peut  faire  juger  de  ce 
qu'aurait  été  ce  grand  ouvrage.  La  santé  très-ro- 
bustedu  P.  Sicard  avaitété  jusqu'alorsàl'épreuve 
de  tout  ce  qu'il  avait  eu  à  souffrir  de  la  faim ,  de 
la  soif,  des  veilles,  dans  un  climat  brûlant,  où 
ses  missions  l'obligeaient  de  marcher  continuel- 
lement. En  1726,  revenant  de  la  haute  Egypte, 
où  il  s'était  rendu  dans  le  dessein  d'y  examiner 
quelques  antiquités  dont  on  lui  avait  parlé ,  il 
apprit  que  la  peste  sévissait  au  grand  Caire.  H 
crut  que  son  premier  devoir  était  d'aller  secou- 
rir les  catholiques;  et  il  ne  fut  pas  plus  tôt  arrivé 
au  Caire,  qu'après  avoir  offert  à  Dieu  le  sacri- 
fice de  sa  vie ,  il  se  mit  à  servir  les  pestiférés. 
Ayant  su  que  le  supérieur  de  Terre  sainte ,  re- 
ligieux de  saint  François ,  était  attaqué  de  ce 
venin  mortel ,  il  alla  le  visiter,  et  revint  frappé 
lui-même.  Il  combattit  contre  ce  mal  pendant 
deux  jours ,  continuant  ses  assiduités  auprès  des 
malades.  Il  follut  céder  enfin  à  la  violence  du 
poison.  Le  pressentiment  qu'il  eut  de  sa  mort  lui 
fit  demander  les  derniers  sacrements  :  il  les  re- 
çut avec  les  saintes  dispositions  qu'une  vie  con- 
sacrée et  employée  uniquement  au  service  de 
Dieu  et  du  prochain  lui  avait  obtenues  de  la 
miséricorde  divine.  Après  cinq  jours  de  maladie, 
il  expira  le  12  avril  1726.  La  part  que  les  fidèles 
et  les  infidèles  témoignèrent  prendre  à  la  perte 
des  Jésuites  est  une  preuve  de  l'estime ,  de  la 
considération  et  de  l'affection  qu'ils  avaient  pour 
le  P.  Sicard.  Les  anciens  catholiques  et  les  nou- 
veaux, qui  avaient  reçu  ses  instructions,  le 
pleuraient  comme  leur  père,  et  l'appelaient 
leur  apôtre.  Pour  les  Jésuites ,  dont  les  missions 
l'avaient  possédé  l'espace  de  vingt  ans,  ils  re- 


(1  )  Lettres  édifiantes,  t.  vu  i ,  p.  225 ,  édit.  ln-18. . 
(2)  /6i//.,(.n,p  171. 
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{{retlaiont  <!c  ciinr  missionnaire,  qui  leur  avait 
donné  do  rares  exemples  des  plus  excellentes 
vertus  de  leur  état.  Le  supérieur  général  des 
missions  de  la  Compagnie  de  Jésus  en  Syrie  et 
en  Egypte,  écrivit  au  P.  Fleuriau  (1):  «Pour 
ne  parler  que  des  qualités  de  son  âme ,  elles 
étaient  un  don  précieux  de  Dieu.  Son  zèle  pour 
procurer  la  gloire  du  Seigneur  et  le  salut  des 
peuples,  qui  composent  ici  différentes  nations 
et  différentes  sectes ,  était  vif  et  ardent  ;  mais  il 
savait  le  tempérer  par  une  douce  condescen- 
dance pour  ceux  qu'il  espérait  gagner  i  Dieu 
avec  sa  grâce  et  avec  patience.  Son  courage 
était  au-dessus  des  contradictioLd  lep  plus  affli- 
«^(iantes  et  des  persécutions  les  plus  obstinées. 
Nous  l'entendions  souvent  dire  que ,  lorsqu'on 
ne  cherchait  que  Dieu ,  ou  l'on  venait  i  bout  de 
tout ,  ou ,  en  tout  cas ,  on  ë^ait  sftr  de  faire  la 
volonté  divine.  Grande  source  de  consolation 
pour  un  missionnaire  !  Sa  charité  pour  instruire 
les  enfants  et  les  ignorants,  et  pour  assister  les 
pauvres  malades ,  était  sans  bornes  :  mais  sa  pa- 
tience pour  souffrir  tout  et  ne  se  rebuter  de  rien 
était  héroïque.  »  Après  la  mort  du  P.  Sicard ,  on 
prit  un  soin  tout  particulier  de  ramasser  ses 
Mémoires.  Le  P.  Marc-Antoine  Treffond,  supé- 
rieur général  des  missions  de  la  Compagnie  de 
Jésus  en  Syrie  et  en  Egypte ,  envoya  même  un 
des  plus  anciens  missionnaires  pour  les  mettre 
en  ordre ,  fit  pour  aller  sur  les  lieux  vérifier 
tout  ce  qu'il  avait  laissé,  soit  manuscrit,  soit 
dessiné  de  la  main  du  jeune  artiste  qui  l'ac- 
compagnait dans  ses  voyages,  et  qui  traçait 
sur  place  le  plan  des  monuments  anciens  dont 
le  P.  Sicard  faisait  la  recherche  par  ordre  du 
roi.  Comme  ses  écrits,  à  sa  mort  prématurée, 
étaient  demeurés  sans  recevoir  leur  perfection , 
un  des  missionnaires  les  revit,  pour  les  mettre  en 
état  d'être  envoyés  à  Paris.  Par  suite  de  la  perte 
du  grand  ouvrage,  il  ne  reste  du  P.  Sicard  que 
des  fragments ,  qui  justifient  tout  ce  que  nous 
avons  dit  de  son  instruction ,  de  son  tact  et  de 
sa  sagacité,  comme  de  son  zèle  infatigable.  Les 
observations  du  P.  Sicard  sur  l'Egypte  ont  été 
publiées  dans  les  Lettres  édifiantes,  dont  elles 
ne  forment  pas  la  |)artie  la  moins  importante. 
Les  deux  plus  longues  lettres  du  missionnaire 


(t)  Lettres  édifiantes  ,t-  n,9-  9i,édit.  in-18. 
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sont  adressées ,  l'une  au  comte  de  Toulouse  (1) , 
l'autreau  P.  Fleuriau(2).  Dans  la  première,  écrite 
au  Caire  le  l'^*  mai  1716,  le  P.  Sicard  raconte 
une  excursion  dans  le  désert  de  Saint-Macaire, 
faite  en  1712  ;  une  course  dans  le  Delta ,  en  mai 
1714;  une  autre  dans  la  haute  Egypte,  qui 
commença  en  septembre  de  la  même  année  : 
il  remonta  le  Nil  jusqu'à  la  ville  d'Abousie, 
près  laquelle  il  dessina  un  sacrifice  au  soleil , 
scidpté  sur  le  flanc  d'une  montagne  ;  il  donne 
aussi  les  dessins  de  divers  monuments  antiques. 
La  seconde  lettre  mentionne  une  excursion ,  avec 
Joseph  Assemani ,  dans  les  monastères  du  désert 
de  Saint-Macaire,  où  le  savant  Maronite,  biblio- 
thécaire du  Vatican ,  trouva  un  grand  nombre 
de  livres  très-rares.  La  même  lettre  contient  la 
relation  du  voyage  du  P.  Sicard ,  avec  Asse- 
mani ,  dans  le  désert  de  la  basse  Thébaïde,  en 
1716  :  on  visita  les  monastères  de  Saint-Antoine 
et  de  Saint-Paul,  et  les  bords  de  la  mer  Rouge. 
Une  autre  lettre  au  P.  Fleuriau  (3)  constate  qu'il 
fit  un  voyage  au  montSinaï  avec  André  Scandar, 
archiprétre  maronite,  professeur  de  langue  arabe 
àlaSapience.  Une  lettre,  toujours  au  P.  Fleu- 
riau (1),  montre  qu'il  avait  évangélisé  Thèbes 
en  1708,  et  qu'il  y  retourna  en  17-21  avec  l'abbé 
Pincia,  antiquaire  piémontais,  qui  voulait  faire 
la  comparaison  des  plus  beaux  monuments  de 
l'Italie  avec  ceux  que  l'Egypte  avait  conservés  : 
ils  allèrent  jusqu'à  la  première  cataracte,  et 
admirèrent  les  beaux  monuments  d'Éléphantine 
et  de  Philœ.  Dans  une  lettre,  encore  adressée  au 
P.  Fleuriau (5),  on  voit,  qu'en  évangélisant le 
Delta  en  1723,  le  P.  Sicard  découvrit  plusieurs 
villes  anciennes.  Nous  avons,  en  outre,  une 
Dissertation  de  ce  missionnaire  sur  's  passage 
des  Israélites  à  travers  la  mer  Bouge  (6),  des 
renseignements  sur  les  différentes  pêches  qui  se 
font  en  Egypte  (7),  la  Réponse  à  up  Mémoire 
des  membres  de  l'Académie  des  sciences  sur  le 
Natron,  sur  le  sel  ammoniac,  sur  les  pierre» 
et  marbres  de  l'Egypte ,  et  sur  les  fours  à  pou» 
lets  (8).  D'Anville  a  fait  usage  d'ut  j  grande  carte 


(1)  Lettres  édifiantes .  t.  uni, p.  l.édit.  in-18. 

(2)  /6/W.,p.  177. 

(3)  /frW.,  t.  ix,p.  116. 
(4)y6W.,  p.  131. 

(6)  Ibid..9.\n. 

(6)  /Au/.,  p.  1  et  53. 

(7)  /6W  .  p.  74. 
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d'Egypte,  dreuëe  au  Caire  en  1723  par  le  P. 
Sicard;  et  la  carte  de  ce  pays,  jointe  à  l'un 
des  volumes  de  l'Histoire  romaine  du  P.  Catrou , 
n'en  est  guère  qu'une  réduction.  Tous  les  écri- 
vains et  tous  les  voyageurs  qui  se  sont  occupés 
de  l'Egypte,  ont  rendu  justice  à  l'exactitude 
du  P.  Sicard.  Ce  que  le  missionnaire  a  écrit 
sur  cette  contrée  est  traduit  en  allemand  dans 
le  Recueil  de»  voyage»  Itt  plu»  remarquable» 
en  Orient .  publié  par  Paulus,  léna,  1798,  etc., 
in-8''.  Le  Diecour»  »ur  l'Egypte  a  été  réimprimé 
à  la  fin  des  Réflexion»  hittorique»  et  politique» 
»ur  l'empire  othoman.  par  C.  C.  L.  D***,  inter- 
prète de  la  république  française  pour  les  lan- 
gues orientales;  Paris,  1802,  in-8o. 

Nous  allons  compléter  maintenant  le  tableau 
des  missions  du  Levant,  en  nous  repliant  de 
l'Egypte  sur  d'autres  contrées,  où  le  ministère 
évangélique  était  exerce  avec  le  même  dévoue- 
ment. 


CHAPITRE  VU. 


Missions  des  Jésuites,  des  Tbéalins,  des  AuRustins,  des 
Capucins,  des  Dominicains,  des  Carmes,  en  Géoroie,  en 
Arménie  et  en  l^rse.  —  Ëlablissement  de  l'évéché  de  Ba- 
bylone. 


lues  Jésuitesde  Cionstantinople  avaient  envoyé, 
l'an  1606 ,  des  missionnaires  en  Géorgie  :  mais 
ces  religieux  y  moururent  presque  aussitôt ,  en 
sorte  que  la  mission  se  trouva  abandonnée. 

Pierre  Avitable,  clerc  régulier  Théatin,  ayant 
été  envoyé  avec  quelques  compagnons  en  Géor- 
gie, par  Urbain  YIII ,  l'exposé  qu'il  fit  à  son  re- 
tour de  l'état  du  christianisme  dans  les  pays 
situés  entre  la  mer  Noire  et  la  mer  Caspienne , 
nootra  combien  il  était  nécessaire  d'y  fonder 
me  mission  permanente  (1).  Le  4  mai  1626 ,  la 
Congrégation  de  la  Propagande  chargea  cinq 
Théatins  de  cet  apostolat.  Ce  furent  Celse  de 
Nigro,  François  Avril ,  Jacques  de  Stéphane, 
et  Jacques  Piiilomias ,  auquel  Pierre  Avitable 
était  préposé  en  qualité  dis  supéiieur  ou  de  pré- 


(I)  ClementU  Galant,  Surrentinl,  clerlci  regularit, 
theologi.  el  snnctœSeilis  apoêtolictn  ad  Ànnrnos  mls- 
Uonurii,  //itioria  unnena ,  p.  112-145, 


fet  (1).  Urbain  VU!  donna  à  ces  missionnaires 
des  lettres  pour  trois  princes  des  contrées  qu'ils 
allaient  évangéliser.  L'an  1627,  les  Théatins 
réussirent  i  se  faire  admettre  comme  médecins 
en  Mingrélie.  On  représenta  au  Dadian,  ou 
prince  qui  régnait  alors,  qu'il  importait  à  ce 
pays  que  des  hommes  versés  dans  un  art  sv  utile 
s'y  établissent;  et,  déterminé  par  cette  considé- 
ration, il  leur  donna  une  maison,  des  terres, 
ainsi  qu'un  certain  nombre  d'indigènes  pour  les 
labourer,  et  pour  assurer  à  la  comnàunauté  une 
provision  suffisante  de  vin  et  de  grain  (2). 
Pierre  Avitable,  ayant  été ,  en  1631,  chercher 
du  renfort  à  Rome,  fonda  plusieurs  résidences 
de  son  ordre  en  Miugrélie  et  en  Géorgie.  Mais 
Urbain  VIII  l'enleva  i  ces  missions  pour  l'en- 
voyer dans  la  presqu'île  de  Flnde  en  deçà  du 
Gange ,  où  les  Théatins  rivalisèrent  de  zèle  avec 
les  autres  instituts:  Avitable  mourut  même  à  Goa, 
en  1 650.  Clément  Galanus,  né  à  Sorrento,  dans  le 
royaume  de  Naples,  et  savant  Théatin,  partit, 
en  1636,  pour  la  Géorgie,  et  il  passa  douze 
années  dans  ces  régions,  occupé  non-seulement 
des  travaux  de  l'apostolat,  mais  de  recherches 
sur  l'histoire  civile  et  religieuse,  dont  ses  ou- 
vrages renferment  le  précieux  dépôt.  Cependant 
les  Théatins,  surchargés  de  travail  comme  mé- 
decins, ne  voyaient  pas  que  la  foi  catholique  fit 
des  progrès  i^els;  les  guerres  locales  contra- 
riaient, d'ailleurs,  leurs  efforts.  Ils  quittèrent 
successivement  plusieurs  stations  qu'ils  avaient 
en  Tartarie ,  en  Circassie ,  en  Arménie ,  en  Géor- 
gie, où  ils  furent,  ainsi  que  les  Augustins, 
remplacés  par  des  Capucins  italiens  qu'y  en- 
voya la  Propagande  (3),  et  qui  demeurèrent 
i  TifOis.  (PI.  CVII,  n"  1.)  Les  clercs  régu- 
liers Théatins  auraient  même  abandonné  la  Min- 
grélie, s'ils  n'avaient  cru  devoir  s'y  mainte- 
nir pour  l'honneur  de  l'Église  romaine ,  qui  se 
foit  gloire  d'avoir  des  apôtres  par  toute  la 
terre,  et  pour  l'honneur  de  leur  ordre  en  parti- 
culier, auquel  cette  désertion  aurait  nui  dans 


(1)  HUtorUuvmclericorum  regulariwn  à  eongrega- 
tione  condilà  pan  altéra,  auclore  Josepho  Silos,  Bl- 
tunlino,  ex  eLtdem  clerici»  regularibus  presbylero,  t.  ii, 
p.  «70. 

(2)  Journal  du  voyage  du  chevalier  Chardin  en  Perte 
et  aux  Indes  orientales ,  parla  mer  Noire  et  par  ta  Col- 
chide,  première  partie,  qui  contient  le  voyage  de  Paris  à 
lspalMn,p.  t09. 

;3)  (erri ,  Étal  préstm  de  l'Église  romaine,  p.  162, 
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rMtime  publique.  Il*  pouëdèrent  à  Sapiu  un 
grand  clos ,  qui  contenait  leur  ëf^liie  et  plusieurs 
corpi  de  logis  en  bois ,  les  uns  formés  d'un  sim- 
ple rei-de-chauRsëe,  les  autres  avec  un  étage. 
Chaque  religieux  avait  une  de  ces  habitations, 
de  manière  qu'ils  se  trouvaient  tous  séparés. 
Les  plus  petits  bâtiments  étaient  remplis  de  leurs 
esclaves,  et  de  deux  familles  de  cultivateurs 
mises  &  leur  service.  Chardin  montre  en  peu  de 
mots  combien  les  labeurs  de  ces  missionnaires 
étaient  pénibles  et  stériles  en  Mingrélie  :  «  Les 
Théatins  disent  que  le  profit  spirituel  qu'ils  font 
dans  ce  pays-là  est  de  baptiser  les  enfants ,  n'y 
en  ayant  |)oint  qui  soient  baptisez  ou  qui  ne  le 
soient  mal.  Hors  de  cela,  ils  avouent  qu'ils  ne 
font  rien  auprès  des  Mingréliens,  qui,  bien  loin, 
disent-ils,  d'embrasser  le  rit  romain,  croient 
que  les  Européens  ne  sont  pas  chrétiens ,  parce 
qu'ils  ne  leur  voyent  pas  observer  tant  déjeunes, 
ny  si  rudes  qu'eux,  et  qu'ils  ne  craignent  pas 
les  images.  Les  propres  esclaves  des  Théatins  ne 
veulent  pas  communiquer  avec  eux  dans  les  cé- 
rémonies religieuses  ;  et  ils  m'ont  dit  qu'ils  n'a- 
voient  jamais  pu  en  élever  aucun  à  servir  la 
messe.  Je  leur  ay  vu  plusieurs  fois  baptiser  des 
enfants  :  ils  donnent  le  baptême  à  tous  ceux 
qu'ils  trouvent  dans  les  maisons  où  ils  n'étoient 
venus  de  longtemps ,  et  où  ils  ne  se  souvenoient 
point  d'avoir  administré  ce  sacrement.  J'ay  de- 
meuré plusieurs  joura  avec  le  préfect  des  Théa- 
tins (Marie-Joseph  Zampy,  de  Mantoue),  en  di- 
vers lieux  de  Mingrélie ,  et  j'ay  vu  plusieurs 
fois  la  manière  dont  il  baptisoit  les  enfants.  Lors- 
qu'on luy  en  amenoit  quelqu'un  malade  pour  le 
voir,  il  faisoit  venir  de  l'eau ,  disant  qu'il  avoit 
besoin  de  se  laver  les  mains.  Il  les  lavoit;  et, 
sans  les  essuyer,  il  touchoit  du  bout  du  doigt  le 
front  de  l'enfant ,  en  faisant  accroire  que  c'étoit 
pour  neconnoitre  sa  maladie^  U  baptisoit  les  en- 
fants qui  se  portoient  bien ,  secouant  sur  eux  ses 
mains  en  les  lavant ,  comme  par  manière  de  ba- 
dineric.  La  première  fois  que  je  luy  vis  faire 
cela,  je  remarquay  qu'il  parloit  entre  ses  dents, 
sourioit,  et  me  regardoit.  Je  luy  demanday  ce 
qu'il  faisoit.  «Je  viens  de  baptiser  ces  enfants, 
«me  dit-il:  c'est  leur  bonheur  que  nous  soyons 
«venus  dans  cette  maison.»  Je  luy  demanday 
quel  nom  il  leur  avoit  donné.  «Je  ne  leur  en 
«donne  point,  me  ré|M)udil-il  ;  car  souvent  je  ne 
«sçay  si  je  baptise  niàlc  ou  femelle  :  le  uom  n'est 
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«  pu  nécessaire  ;  il  suffit  de  jeter  une  goutte  d'eau 
«sur  l'enfant,  et  de  faire  mentalement  la  forme 
«  du  baptême.  »  Au  reste ,  les  Théatins  sont  trèt- 
misérables  en  Mingrélie  :  on  les  pille ,  on  les 
maltraite  ;  on  n'a  pour  eux  ny  respect  ny  consi- 
dération ,  sinon  quand  la  maladie  ou  quelque 
blessure  réduit  à  avoir  besoin  de  leur  anii- 
tance.  ■• 

L'Arménie ,  où  les  Dominicains  continuaient 
d'exercer  leur  zèle ,  fut  principalement  le  théâ- 
tre des  travaux  du  P.  Paul  Piromalli,  homme 
tout  rempli  de  l'esprit  apostolique ,  également 
recommandflble  par  ses  vertus,  par  ses  souffran- 
ces pour  la  foi,  et  par  ses  écrits  (1).  Né,  sur  U 
fin  du  XVI*  siècle ,  à  Sideme ,  bourg  de  la  Ca* 
labre ,  il  embrassa  l'institut  de  Saint-Dominique 
avec  le  désir  de  procurer  la  conversion  des  in- 
fidèles, et  commença  à  apprendre  les  langues 
orientales.  Mais,  avant  d'aller  exercer  le  minis- 
tère apostolique  en  Orient,  il  en  fit  comme  l'essai 
dans  quelques  provinces  du  royaume  de  Naples. 
En  1629,  le  maître  général  le  manda  à  Roire, 
et  Vincent  Candide ,  alors  prieur  du  couvent  de 
la  Minerve,  lui  confia  l'éducation  des  novices. 
En  1631,  les  cardinaux  de  la  Congrégation  de 
la  Propagande  ayant  demandé  au  procureur  gé- 
néral de  l'ordre  et  au  prieur  de  la  Mineinre 
quelques  religieux  propres  à  évangéliser  la 
Grande  Arménie ,  le  P.  Piromalli  fut  un  des  pre- 
miers qu'on  proposa.  Le  serviteur  de  Dieu ,  ad- 
mirant les  desseins  de  la  Providence  qui  s'ac- 
cordaient ainsi  avec  ses  secrets  désirs ,  rc|)ondit 
sans  hésiter  que,  si  on  l'ordonnait ,  il  était  prêt, 
à  l'exemple  de  saint  Paul,  dont  il  portait  le  nom, 
à  marcher  au-devant  de  la  captivité  et  de  la 
mort  pour  l'amour  de  Jésus-Christ.  La  suite  de 
sa  vie  prouva,  en  effet,  qu'il  était  destiné  à 
suivre  le'  traces  de  l'apôtre  des  Gentils.  S'étant 
embarqué  pour  Malte,  il  regarda  comme  un 
heureux  présage  de  sa  mission  l'occasion  qu'il 
eut ,  en  arrivant  dans  cette  île ,  de  catéchiser 
deux  mahométans  de  Barbarie  qui  se  converti- 
rent à  la  foi.  Les  religieux  de  son  ordre  l'at- 
tendaient dans  le  même  lieu.  Ils  montèrent  en- 
semble sur  un  vaisseau  de  Marseille  ;  et ,  après 
avoir  essuyé  deux  violentes  tempêtes ,  ils  arri- 


(I)  Touron ,  Histoire  îles  hommes  illustres  ite  l'onlr» 
desuinl  Dominique ,  t.  v,  p.  Mb.  Fuiiiaua,  JUoitumcHla 
dominicana ,  un.  ICSi,  Mii'J. 
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virent  le  3A  Janvier  l«3'i.  Jour  de  la  cou- 


venion  de  Miiit  Paul .  à  Alexandrelte ,  d'où  iU 
partirent  auuitAt  pour  Alep.  Entre  cet  deux 
villes ,  dea  voleurt  arabe*  leur  enlevèrent  tout 
ce  qu'ils  portaient  :  mais  la  Providence  leur  fit 
trouver  det  lecoura  à  Alep,  lëjour  de  minion- 
nairet  catholiquea ,  auiai  bien  que  de  contula 
français,  vënitieni  et  anglais ,  et  de  marchands 
europ^ns.  Le  P,  Piroroalli,  continuant  sa  route 
par  la  Mésopotamis  ou  Diarbekir,  traversa  l'Eu- 
phrate ,  et  arriva  à  l'ancienne  ville  d'flaran , 
célèbre  pour  avoir  été  la  demeure  du  patriarche 
Abraham.  Entrant  ensuite  dans  l'Arménie ,  il  se 
rendit  à  Abaraner,  habité  par  trois  cents  familles 
catholiques  sous  l'obéissance  du  sofy  de  Perse. 
Cette  ville  possédait  aussi  un  couvent  de  Domi- 
nicains ,  et  l'archevêque  de  Nakchivan ,  reli- 
gieux du  même  ordre ,  y  faisait  sa  résidence 
ordinaire.  Après  tant  de  fatigues,  le  P.  Piromalli 
aurait  pu  s'y  reposer  dans  la  compagnie  de  ses 
frères.  Il  ne  s'y  arrêta  que  le  jour  des  Rameaux, 
et  partit  le  lendemain  pour  Nakchivan,  ville  mé- 
tropolitaine au  pied  du  mont  Ararat.  Ce  pays 
devait  être  comme  le  centre  de  sa  mission  et  le 
théâtre  de  ses  combats  contre  le  schisme ,  l'hé- 
résie et  l'infidélité.  C'était  là  qu'il  devait,  pen- 
dant vingt-deux  ans ,  semer  dans  les  tribulations 
et  dans  les  larmes,  mais  recueillir  aussi  des 
fruits  abondajDts  et  précieux.  Le  P.  Piromalli 
ouvrit  sa  mission,  le  jour  de  Piques,  par  un 
sermon  en  présence  d'un  grand  nombre  d'Armé- 
niens, les  uns  catholiques,  les  autres  hétéro- 
doxes ,  et  qui ,  ne  reconnaissant  pour  la  plupart 
qu'une  seule  nature  en  Jésus-Christ ,  ajoutaient 
encore  à  l'héi'ésie  d'Eutychès  le  schisme  et  les 
erreurs  des  Grecs.  Tous ,  ce|ic'iidaut ,  i-eçurent 
avec  respect  le  missiouiiaire  qu'envoyait  le  saint 
Siège ,  et  l'ccoulèreut  avec  plaisir.  Urbain  VIII 
lui  avait  donné  le  pouvoir  de  célébrer  les  saints 
mystères  deux  fois  le  jour,  au  besoin  ;  de  bénir 
avec  solennité  le  peuple  trois  fois  l'année  ;  d'ab- 
soudre des  <ras  réservés  ;  de  dispenser  tant  sur 
les  irrégularités  que  sur  les  empêchements  de 
mariage  ;  d'accorder  enfin  une  indulgence  plé- 
niére  à  tous  les  fidèles  qui  se  prépareraient ,  par 
de  dignes  fruits  de  pénitence ,  à  la  réception  des 
sacrements.  Des  facultés  si  étendues  prévinrent 
les  peuples  en  sa  faveur.  Afin  de  les  rendre  plus 
dociles ,  l'habile  niissiounaire  ne  manqua  |ias  de 
faire  observer  aux  Ârméuieus  que  les  duijtnes 
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catholiques ,  qu'il  leur  expliquait  selon  la  foi  de 
l'Église  romaine ,  étaient  les  mêmes  que  leurs 
pères  avaient  reçus  de  saint  Grégoire ,  l'ëvéque 
et  l'apâtre  de  l'Arménie  au  ni''  siècle  :  c'était 
l'autorité  la  plus  respectable  qu'on  pût  leur 
alléguer.  Enfin ,  la  vie  pénitente  et  vraiment 
sainte  du  niiuionnaire,  en  édifiant  ses  auditeurs, 
ne  pouvait  que  les  disposer  i  accn|)ter  sa  doc- 
trine. On  vit  donc ,  en  peu  de  temps,  un  chan- 
gement notable  dans  la  croyance ,  comme  dans 
les  mœurs,  d'un  grand  nombre  d'Arméniens.  La 
conversion  des  schismatiques  et  des  eutychiens 
accrut  de  jour  en  jour  le  troupeau  fidèle  des 
catholiques.  Le  retour  désiré,  non-seulement 
de  quelques  |)articuliers,  mais  de  plusieurs  peu- 
ples ,  dépendant  de  la  conversion  de  l'archevê- 
que des  schismatiques ,  le  P.  Piromalli  essaya 
de  l'obtenir.  Ce  prélat  le  reçut  d'abord  avec 
égards  ;  mais  il  n'osa  entrer  avec  lui  dans  au- 
cune conférence  sur  les  matières  de  religion , 
sans  en  avoir  averti  Cyriaque ,  intriarcbe  de  la 
Grande-Arménie ,  que  le  missionnaiie  n'hésita 
point  à  aller  visiter  au  monastère  d'Echmiatzin, 
près  Érivan.  L'estime  acquise  déjà  au  P.  Piro- 
malli, et  sa  réputation,  portaient  ombrage  au  pa- 
triarche. Il  renvoya  le  missionnaire  à  l'arche- 
vêque schismatique ,  avec  ordre  de  le  mettre  en 
prison,  les  fers  aux  pieds ,  et  de  ne  lui  donner 
le  pain  et  l'eau  qu'avec  mesure  :  prescription 
exécutée  avec  la  dernière  rigueur.  I^e  captif  de 
Jésus-Christ,  comme  saint  Paul,  fut  battu  trois 
fois  (le  verges  jusqu'à  l'effusion  du  sang ,  et  on 
aggrava  sa  détention  de  vingtrdeux  mois  par 
plusieura  autres  mauvais  traitements.  La  prière 
et  la  lecture  du  Nuuveau-Testameut ,  ({u'on  ne 
lui  avait  pas  ôlc ,  furent  son  unique  cousolaf  ioii 
dans  les  chaînes.  Aidé  de  la  grâce ,  il  soutnii 
toutes  les  épreuves  avec  taut  de  fermeté ,  que  le 
bourreau ,  envoyé  de  temps  en  temps  pour  le 
tourmenter,  ne  put  s'empêcher  d'admirer  son 
courage  et  sa  douceur.  Ses  vertus ,  mises  en  re- 
lief par  les  souffrances,  ne  furent  pas  sans  effet. 
Les  deux  prélats,  qui  le  retenaient  dans  les 
liens,  en  adoucirent  la  rigueur,  et  le  P.  Piro- 
malli profita  de  cette  espèce  de  liberté  pour 
composer  plusieurs  ouvrages.  Mais  ce  qu'il  dé- 
sirait avec  le  plus  d'ardeur,  c'était  la  conversion 
de  Cyriaque,  dont  Dieu  changea  le  cœur  ù  l'c- 
gard  du  missionnaire  captif ,  au  moment  mciiie 
où  Urbain  Vlll  réclamait  avec  force  la  délivrance 
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d«  MO  niniitra.  Le  patriarche  d'Arménie  ne  s* 
contenta  pat  de  rendre  la  liberté  au  P.  Piromalli. 
U  lui  permit  »  en  outre,  de  venir  au  monastère 
d'Echmiatiin ,  l'y  traita  avec  bonté ,  et  lui  fit 
voir  sa  communauté  compoaée  d'environ  trois 
cents  religieux ,  d'une  vie  trèt-austère ,  quoique 
leur  foi  fût  altérée  par  le  schisme  et  par  l'hé- 
résie de  Dioscore.  Le  missionnaire  ne  refuM 
point  à  Cyriaque  et  à  ses  moines  les-  louanges 
que  méritaient  leurs  pratiquée  de  pénitence  et 
leur  assiduité  à  chanter  les  louanges  du  Sei- 
gneur :  mais,  sachant  que ,  sans  la  foi ,  on  ne 
saurait  plaire  à  Pieu ,  il  réitéra  la  demande 
qu'il  avait  faite  naguère  et  qui  lui  avait  attiré 
une  captivité  si  dure  et  si  longue.  11  pria  le  pa- 
triarche avec  humilité,  et  le  conjura  an  nom  de 
Jésu»<!hrist ,  de  lui  permettre ,  ou  de  prêcher 
en  sa  présence  et  devant  la  communauté ,  ou 
d'entrer  en  conférence  avec  les  théologiens  qu'il 
lui  plairait  de  choisir.  Cyriaque  n'entendait 
cette  proposition  qu'avec  déplaisir  ;  mais  le  mis- 
sionnaire, stimulé  par  la  charité  de  Jésus-Christ, 
ne  se  lassa  point  de  la  renouveler,  et  il  eût 
versé  volontiers  son  sang  pour  le  salut  de  ses 
frères.  Un  jour  qu'il  sollicitait  le  patriarche 
avec  plus  d'ardeur,  Cyriaque  lui  dit  bnisque- 
ment  de  ne  plus  lui  parler  de  ces  choses.  Le 
P.  Piromalli  se  mettant  alors  i  ses  genoux  : 
aPermettex-moi ,  reprit-il ,  de  le  dire  :  ou  vous, 
ou  moi,  sommes  dans  l'erreur,  puisque  nous 
pensons  si  différemment  sur  des  points  qui  ap- 
partiennent à  la  foi.  Souffres  donc  que  j'ex- 
plique publiquement  ma  croyance.  Si  je  me 
trompe ,  vous  me  redresserei  :  mais  j'offre  d'a- 
vance de  subir  le  genre  de  mort  qu'il  vous 
plaira  d'ordonner,  si  je  ne  vous  prouve  pas  que 
la  foi  romaine,  dont  nous  faisons  profession,  est 
la  même  que  celle  que  vous  a  préchée  saint 
Grégoire,  l'apôtre  de  votre  nation.  »  Cette  sainte 
impétuosité  désarma  Cyriaque.  U  ne  consentit 
pas ,  sans  doute ,  à  entrer  en  discussion  avec  le 
théologien  ;  mais  il  l'autorisa  à  prêcher,  et  assista 
i  la  prédication.  La  manière  dont  le  mission- 
naire traita  le  dogme  des  deux  volontés  en  Jé- 
sus-Christ ,  et  les  preuves  sur  lesquelles  il  ap- 
puya le  dogmecatholique,parureDtsi  lumineuses 
et  si  précises,  que  le  patriarche  en  témoigna  sa 
satisfaction  dans  les  termes  les  plus  gracieux. 
U  embrassa  tendrement  le  P.  Piromalli,  en  lui 
adressant  ces  paroles  que  quelques  sénateurs 
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avaient  dites  autrefois  à  saint  Paul  «iani  l'ai-éo- 
page  d'Athènes  i  «Nous  vous  entendrons  encore 
sur  ce  sujets  (I).  Après  le  second  et  le  troisième 
discours ,  il  fit  appeler  un  de  ses  religieux ,  que 
l'on  considérait  comme  le  plus  uvant  docteur 
du  pays,  et  lui  dit  qu'il  croyait  que  cet  homme 
leur  était  envoyé  du  ciel ,  à  en  juger  par  ses 
actions  comme  par  sa  doctrine;  qu'on  ne  piHk- 
vait  rien  voir  de  plus  saint  que  sa  vie ,  ni  rien 
entendre  de  plus  solide  que  ses  prédicationa. 
Cyriaque  avait  dès  Ion  ouvert  les  yeux  à  la 
vérité.  Toutefois,  avant  de  manifester  publi- 
quement ce  qu'il  pensait  sur  les  articles  qui  l'a- 
vaient tenu  séparé  de  l'Église  romaine,  le 
patriarche  chargea  le  docteur  arménien  de  con- 
férer avec  le  miuionnaire ,  de  lui  adresser  plu- 
sieura  questions ,  et  de  lui  proposer  toutes  les 
difficultés  dont  il  pourrait  s'aviser.  Cyriaque 
fot  obéi ,  et  Dieu  en  tira  sa  gloire.  Le  patriarche 
ne  différa  plus  d'abjurer  ses  erreurs  pour  se 
réunir  i  l'Eglise  catholique  :  le  docteur  armé- 
nien et  h  plupart  des  religieux  imitèrent  son 
exemple  ;  et  le  monastère  d'Echmiatxin ,  d'où 
l'on  tirait  ordinairement  les  évéques  de  la  na- 
tion ,  conserva  longtemps  la  foi  que  Piromalli 
avait  fiait  embrasser  à  ceux  qui  gouvernaient 
cette  illustre  communauté  (3).  Non-seulement 
on  permit  au  P.  Piromalli  de  prêcher  les  vérités 
catholiques  dans  toute  l'étendue  de  la  Grande 
Arménie;  mais,  par  une  marque  signalée  de 
confiance,  Cyriaque  le  pria  d'instruire  les  en- 
fants qu'on  élevait  en  grand  nombre  dans  le 
monastère  d'Echmiatxin,  et ,  ayant  fait  ramasser 
tous  les  livres  de  la  secte  qu'il  quittait ,  il  le 
chargea  de  les  corriger.  L'homme  de  Dieu  pro- 


(1)  Àudiemus  te  de  hoc  iterum. 

(2)  Il  D'est  pa»  sans  intérêt  d'ajouter  qne,  quelques  per- 
sonnes, peu  instruites  de  ce  fait,  l'ayaut  attribué  vingt  ans 
après  ù  Clément  Galanus ,  le  docicur  Thomas ,  notiveai!  pa- 
triarche d'Arménie ,  voulut  rendre  un  léinoi|}na|{e  public  à 
la  vérité ,  en  faveur  de  Piromalli.  C'est  ce  qu'il  flt  l'an  1656, 
i  Vienne,  en  Autriche,  où  il  se  trouvait ,  peut-être  à  l'occa- 
sion d'une  irruption  des  Turl(s  dans  le  pays  d'Érivan ,  sou- 
mis au  sofjr  de  Perse.  Voici  ses  paroles  ;  c  Tout  l'Orient  est 
informé  que  le  patriarche  Cyriaque  a  été  appelé  et  converU 
A  la  HA  catholique  par  la  doctrine  el  les  prédications  du  P. 
Paul  Piromalli,  i  présent  ai-chevéque  de  Nakcbivan ,  et  on 
n'innore  pas  qu'avant  l'arrivée  du  P.  (Galanus  ,t  Constanlino- 
ple,  le  même  prélat  avait  souffert  de  grandes  persécutions 
de  la  part  des  schismatiques.  Ce  que  je  puis  attester  comme 
témoin  oculaire,  moi  Tbouias,  vai'lalwd,  pairinrcbe  d' Ar- 
ménie. Faità  Vieuuu,  eu  Aulricbe,  le  11  octobre  1036.  • 
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fita  de  tous  les  moyens  qu'on  lui  donnait,  pour 


rétablir  partout  la  foi  dans  sa  pureté ,  et  ensei- 
gner les  règles  de  la  morale  chrétienne.  Les 
livres  qu'un  lui  avait  remis  lui  fournirent  l'oc- 
casion de  s'instruire  à  fond  de  la  doctrine  dont 
les  Arméniens  avaient  fait  profession  dès  les 
premiers  siècles  de  l'Église  :  il  trouva,  dans  les 
plus  anciens  de  ces  manuscrits,  toutes  les  vérités 
de  la  religion  solidement  établies;  et,  en  les 
confrontant  avec  ceux  qui  avaient  moins  d'an- 
tiquité ,  il  fit  remarquer  en  quel  temps  on  avait 
commencé  à  s'écarter  de  la  foi  ortbodoxe.  Pen- 
dant le  long  séjour  du  P.  Piromalli ,  tantôt  dans 
le  monastère  d'Echmiatzin ,  tantôt  dans  la  ville 
d'Érivan ,  ce  missionnûre  s'occupa  d'instruire 
solidement  les  jeunes  gens  dont  on  lui  avait 
confié  la  direction  et  qui  faisaient  l'espérance 
de  l'Église  d'Arménie  ;  de  dissiper  k^  doutes 
qui  pouvaient  rester  dans  l'esprit  des  hommes 
vieillis  dans  le  schisme  et  dans  l'erreur  ;  de 
composer  plusieurs  livres ,  ou  de  traduire  quel- 
ques-uns des  saints  Pères  en  arménien ,  langue 
dans  laquelle  il  se  perfectionna.  Avec  cela ,  il 
continua  de  prêcher  aux  peuples  les  vérités 
qu'il  avait  fait  recevoir  à  leurs  conducteurs. 
Les  mahométans  l'écoutaient  aussi  volontiers 
que  les  Arméniens.  Il  arriva  même  quelquefois 
que,  des  schismatiques  obstinés  s'étant  jetés  sur 
lui  pour  le  maltraiter,  il  fut  délivré  de  leurs 
mains  par  des  Turks ,  qui ,  sans  embrasser  sa 
religion ,  respectaient  sa  vertu.  «Allez,  disaient 
ces  infidèles  aux  chrétiens  opiniâtres  dans  le 
schisme ,  allez  écouter  votre  prédicateur,  qui 
vous  appelle.  Il  est  mal  à  vous  de  fuir  les  in- 
structions qu'il  veut  vous  donner,  pour  vous  ap- 
prendre ce  que  vous  devriez  savoir.  »  Le  dis- 
ciple de  Jésus-Christ  aurait  voulu  pouvoir  se 
multiplier  pour  porter  la  lumière  de  l'Évangile 
à  tant  de  peuples  divers ,  qui  en  connaissaient 
peu  la  doctrine  et  qui  n'en  pratiquaient  pas  les 
maximes.  Afin  de  suppléer  à  l'insuffisance  des 
ouvriers  a|K)stoliques ,  dont  le  très-petit  nombre 
était  hors  de  proportion  avec  l'abondance  de  la 
moisson ,  il  choisit  parmi  ses  élèves  ceux  que 
leur  zèle ,  leur  maturité ,  leur  prudence  et  leurs 
mœura  désignaient  d'une  manière  spéciale  à  sa 
confiance.  Après  leur  avoir  donné  ses  instruc- 
tions par  écrit ,  il  les  envoya  comme  ses  caté- 
chistes en  différents  endroits ,  pour  y  faire,  avec 
le  secours  de  la  {;i'àce,  ce  (jifil  laisuit  lui-même 
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dans  tous  les  lieux  où  l'Esprit  saint  le  condui- 
sait. Il  avait  parcouru  une  bonne  partie  de  la 
Grande-Arménie,  lorsqu'il  entra  en  Géorgie.  Les 
Théatins,  qui  y  avaient  alors  une  mission,  le  re- 
çurent avec  cordialité ,  et  l'invitèrent  à  prêcher 
dans  leur  église  le  Jeudi  saint.  On  rapporte  que, 
par  ce  seul  discours,  il  abolit  une  ancienne 
superstition,  ayant  persuadé  aux  Arméniens, 
répandus  dans  le  Gurgistan ,  que  ces  pratiques , 
contraires  aux  bonnes  mœurs  et  i  la  discipline 
de  l'Église ,  ne  l'étaient  pas  moins  à  la  doctrine 
de  samt  Grégoire ,  leur  apôtre.  Il  ne  s'arrêta  que 
peu  de  temps  dans  la  Mingrélie ,  partie  septen- 
trionale de  la  Géorgie  le  long  de  la  mer  Noire , 
et  se  dirigea  vers  la  Perse  avec  une  vingtaine 
de  Persans  qu'il  avait  attirés  i  la  foi.  Il  eut 
l'honneur  d'être  présenté  au  sofy,  auquel  il 
offrit  un  petit  Traité  de  la  foi  chrétienne,  qu'il 
avait  écrit  en  langue  persane.  Ce  prince  reçut 
le  livre  avec  bonté ,  et  permit  à  l'auteur  de  prê- 
cher dans  ses  États.  Le  zélé  missionnaire  allait 
fournir  cette  nouvelle  carrière,  lorsque  Ur- 
bain YIII  lui  ordonna  de  se  rendre,  en  qualité 
de  nonce  apostolique,  à  la  cour  de  Pologne. 
L'espoir  d'opérer  des  conversions  parmi  les  Ar- 
méniens schismatiques,  fort  nombreux  à  Gon- 
stantinople ,  lui  fit  prendre  son  chemin  par  cette 
capitale ,  où  le  succès  répondit  à  son  attente. 
Sur  la  réputation  dont  il  jouissait  dans  toute 
l'Arménie,  ceux  de  cette  nation  que  leur  com- 
merce fixait  à  Gonstantinople  témoignèrent  une 
grande  joie  à  son  arrivée.  Peu  contents  de 
l'avoir  accueilli  avec  respect,  ils  le  prièrent 
de  prêcher  dans  leur  église ,  ce  qu'ils  n'avaient 
peut-être  jamais  fait  pour  un  autre  ministre  du 
saint  Siège.  Le  P.  Piromalli ,  déférant  à  leur 
invitation,  prêcha  pendant  quinze  jouic  devant 
un  nombreux  auditoire.  Si  le  prédicateur  montra 
beaucoup  de  tendresse  pour  un  peuple  à  l'in- 
struction duquel  il  semblait  spécialement  destiné, 
les  auditeurs ,  de  leur  côté ,  se  montrèrent  do- 
ciles à  embrasser  les  vérités  qu'il  leur  exposait. 
Ayant  reçu  leur  soumission  au  Siège  apostolique 
et  réglé  ce  qui  concernait  leur  Église,  mip-ui 
que  le  permettait  la  brièveté  de  son  séjour  à 
Gonstantinople ,  il  leur  laissa  un  de  '.«s  compa- 
gnons avec  ses  instructions ,  et  [tartit  pour  la 
Pologne.  Les  Arméniens ,  singulièrement  mul- 
tipliés dans  les  États  de  Ladislas-Sigismond,  où 
ils  luisuieut  un  grand  commerce ,  y  excitaient 
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quelquefois  des  troubles,  les  uns  persévérant 
avec  opiniâtreté  dans  le  schisme ,  tandis  que  les 
autres  suivaient  la  doctrine  et  les  usages  de 
l'Église  romaine.  Cette  division  avait  particu- 
lièrement éclaté  à  Luvou,  Lembourg  ou  Léopol, 
capitale  de  la  Russie-Rouge.  Le  zèle  et  la  sa- 
gesse du  nonce  coupèrent  la  racine  des  contes- 
tations des  Arméniens,  en  réunissant  tous  les 
esprits  dans  une  même  profession  de  foi  et  dans 
les  mêmes  pratiques.  Ceux  qui ,  à  l'exemple  de 
leurs  pères ,  avaient  jusqu'alors  vécu  dans  le 
schisme ,  reconnurent  enfin  les  deux  natures  en 
Jésus-Christ ,  reçurent  avec  soumission  les  dé- 
finitions du  concile  général  de  Calcédoine ,  qui 
avait  foudroyé  leur  hérésie  au  v"  siècle ,  et 
promirent  de  ne  plus  chanter  les  louanges  de 
Dioscore,  auteur  de  leur  schisme ,  anathématisé 
par  cette  sainte  assemblée.  Le  nonce,  renouve- 
lant à  Léopol  ce  qu'il  avait  fait  naguère  dans 
le  monastère  d'Echmiatzin ,  lut  avec  soin  les 
livres  des  Arméniens ,  les.  purgea  des  erreurs 
qui  y  étaient  répandues ,  et  les  rendit  conformes 
à  la  doctrine  catholique.  Le  Théatin  Pidou ,  de 
Paris,  envoyé  par  la  Congrégation  de  la  Propa- 
gande à  Kaminieck,  capitale  de  la  Podolie, 
devait  y  faire  la  même  chose  en  1666.  Le  roi  de 
Pologne,  qui ,  sur  la  seule  réputation  de  Piro- 
malli ,  l'avait  demandé  au  saint  Père ,  vit  avec 
d'autant  plus  de  satisfaction  le  succès  du  nonce , 
qu'il  souhaitait  avec  plus  d'ardeur  celte  réunion 
des  Arméniens,  négociants  utiles  dont  il  ne 
voulait  pas  priver  son  royaume,  mais  dont  les 
dissensions  troublaient  le  repos  de  l'État.  Les 
cardinaux  de  la  Propagande ,  toujours  attentif 
à  ce  qui  pouvait  favoriser  les  progrès  de  l'Évan- 
gile, profitèrent  des  heureuses  dispositions  du 
prince  à  l'égard  du  nonce ,  pour  engager  celui- 
ci  à  solliciler  l'établissement,  dans  la  ville  de 
Léopoî ,  d'un  nouveau  collège  en  faveur  de 
douze  jeunes  Arméniens,  qui  au  sortir  de  là  se 
trouvassent  en  état  de  travailler  à  l'instruction 
de  leurs  compatriotes  et  à  leur  conversion.  Le 
P.  piromalli  retournait,  l'an  1638,  en  Italie, 
pour  rendre  compte  à  la  congrégation  de  la  Pro- 
pagande de  ce  qui  s'était  passé  dans  la  Grande- 
Arménie  et  en  Pologne ,  lorsqu'il  fut  pris  sur 
mer  par  des  pirates  musulmans ,  qui  le  condui- 
sirent à  Tunis.  Réduit  à  un  rude  esclavage ,  sa 
patience  et  sa  fermeté  ordinaire  ne  l'abandon- 
nèrent pas.  Le  maitre  généial  acquitta  sa  ran- 
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çon ,  et  il  vint  recevoir  à  Rome  d'Urbain  VIII  et 
de  la  congrégation  des  cardinaux  les  louanges 
dues  à  ses  longs  services.  On  le  chargea  alors 
de  réviser  et  de  corriger  une  traduction ,  qui 
venait  d'être  faite ,  de  toute  la  Bible  en  langue 
aiir:^nienne.  On  lui  permit  aussi  d'imprimer 
quelques  ouvrages  qu'il  avait  composés  en  cette 
langue.  Ni  ses  facultés  ni  le  court  séjour  qu'il 
fit  à  Rome  ne  le  mirent  en  état  de  réaliser  ce 
dessein ,  qu'il  exécuta  depuis.  Muni  de  nouvelles 
instructions  du  saint  Siège  et  de  diverses  lettres 
que  le  Pape  adressait  au  patriarche  et  aux  évé- 
ques  d'Arménie ,  le  P.  Piromalli  quitta  une  se- 
conde fois  l'Italie  pour  aller  reprendre  sa  pre- 
mière mission.  A  la  prière  du  roi  de  Pologne, 
il  traversa  ses  États,  et  n'arriva  en  Arménie  que 
l'an  1642. 

Nous  dirons  ici  que,  indépendamment  du 
collège  de  Nakchivan,  l'ordre  de*Saint-Domi- 
nique  en  établit  un  autre  à  Rome  en  faveur  des 
religieux  arméniens,  a  Et  voici,  dit  Touron ,  les 
sages  précautions  qu'on  a  prises  pour  fournir  à 
ces  peuples  de  dignes  ministres  de  la  foi.  Les 
jeunes  catholiques  d'Arménie ,  qui ,  par  leur 
esprit,  leur  piété  et  leurs  bonnes  inclinations , 
donnent  quelque  espérance  qu'ils  pourront  être 
dans  la  suite  utiles  à  l'Église,  sont  nourris  cha- 
ritablement et  élevés  avec  soin  dans  nos  cou- 
vents. On  les  instruit,  dès  l'enfance,  des  vérités 
de  la  religion  ;  ils  assistent ,  de  jour  et  de  nuit , 
avec  les  religieux ,  à  tous  les  offices  divins  et 
aux  exercices  réguliers.  Lorsqu'on  a  suffisam- 
ment éprouvé  leurs  mœurs  et  leur  vocation , 
on  leur  donne  l'habit  de  l'ordre  dans  le  monas- 
tère d'Abaraner,  où  l'archevêque  de  Nakchivan 
fait  sa  résidence  ordinaire.  Après  leur  profes- 
sion religieuse ,  ceux  qui  paraissent  les  plus 
avancés  dans  la  piété ,  et  en  même  temps  les 
plus  propres  pour  le  saint  ministère ,  sont  en- 
voyés à  Rome  pour  y  faire  leurs  études  de  phi- 
losophie et  de  théologie  sous  les  yeux  du  Père 
général  ;  et  on  ne  les  renvoie  dans  leur  pays 
que  lorsque ,  par  leurs  progrès  dans  la  vertu  et 
dans  les  sciences ,  ils  sont  jugés  capables  de 
remplir  avec  fruit  les  fonctions  de  leur  état, 
soit  dans  le  ministère  de  la  prédication ,  soit 
dans  l'administration  des  sacrements.  Mais, 
quelques  talents  qu'ils  puissent  avoir  pour  se 
faire  honneur  en  Italie  ou  dans  quelque  autre 
province  de  l'Europe  ,   il  est  expressément 
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défendu  de  les  y  rËtenir,  parce  qu'on  est  per- 
suadé avec  raison  que  leur  ministère,  plus  né- 
cessaire dans  l'Arménie ,  y  sera  aussi  plus  utile. 
Tels  sont  les  règlements  que  fit  le  chapitre  gé- 
néral assemblé  à  Rome  l'an  1644.  Toutes  ces 
précautions  n'ont  pas  été  jusqu'ici  inutiles;  et, 
dès  l'an  1 660,  dans  un  autre  chajHtre  de  l'ordre, 
tenu  dans  la  même  ville,  sous  le  P.  Jean-Baptiste 
de  Marinis ,  on  accorda  au  provincial  de  Nak- 
chivan  tous  les  droits  des  autres  provinciaux , 
pai-oe  que  cette  province,  disait-on,  prenait  tous 
les  jours  un  nouveau  lustre  par  la  multiplication 
des  sujets  et  des  monastères.  C'est  i  peu  près 
l'état  où  se  trouve  encore  aujourd'hui  cette 
chrétienté.  M.  Joseph  de  Tournefort ,  qui  avait 
longtemps  voyagé  dans  l'Asie ,  et  qui  mourut  à 
Paris  le  28  décembre  1728 ,  nous  en  fournit  une 
preuve  dans  son  Itinéraire,  où  il  remarque  que, 
parmi  les  religieux  arméniens ,  on  en  voit  des 
schismatiques,  qui  s'appellent  deSaint-Basile,  et 
des  catholiques,  qui  appartiennent,  dit-il,  à 
l'ordre  de  Saint-Dominique.  On  peut  inférer  de 
là  que  le  P.  Barthélemi  de  Bologne  n'avait  pas 
eu  la  consolation  de  voir  tous  les  moines  d'Ar- 
ménie embrasser  l'union  et  la  réforme.  » 

Cependant ,  le  P.  Piromalli ,  dont  cette  di- 
gression nous  a  éloigné ,  fut  élevé  en  1665, 
treize  années  après  son  retour  en  Arménie ,  sur 
le  siège  de  Nakchivan.  Simple  missionnaire  ou 
archevêque,  ce  Dominicain  ne  cessa  d'instruire, 
de  catéchiser,  de  disputer  ou  de  prêcher  ;  et  les 
pénibles  fonctions  de  l'apostolat ,  dans  plusieurs 
vastes  provinces ,  ne  l'empêchèrent  pas  de  pren- 
dre souvent  la  plume ,  tantôt  pour  exposer  les 
mystères  du  christianisme  selon  les  besoins  des 
peuples  et  les  désirs  de  quelques  princes ,  tantôt 
pour  défendre  les  vérités  orthodoxes  contre  les 
attaques  de  docteurs  schismatiques.  On  se  rap- 
pelle qu'il  avait  présenté  au  sofy  un  Traité  sur 
la  foi  écrit  en  langue  persane  :  sur  l'invitation 
de  ce  prince ,  il  composa  un  autre  Traité  intitulé 
Économie  de  Nôtre-Sauveur,  ou  Explication 
du  mystère  ineffable  de  l'Incarnation  par  le» 
tevi*  oracles  des  prophètes.  Outre  ses  ouvrages 
de  théologie  ou  de  controverse ,  il  en  rédigea 
plusieurs ,  tant  pour  faciliter  aux  missionnaires 
enropcons  le  moyen  d'apprendre  la  langue  des 
Persans  et  celle  des  Arméniens,  que  pour  mettre 
cfiux-ci  en  état  de  lire  les  livres  des  Pères  latins. 
Ou  estime  particulièrement  son  Directoire  pour 


la  oorrectioD  des  Livres  arméoiens.  Nous  n'en- 
trerons pas  dans  un  plus  long  détail  de  set 
actions  ;  et  noas  nous  tairons  sur  le  synode  na^ 
tional  qu'il  réunit ,  dit-on ,  par  raut«>r\té  du 
Pape ,  parce  qu'on  nous  a  laissé  iporer  «se  qui 
fut  réglé  dans  cette  assemblée.  Lorsque  les  in- 
firmités de  l'âge,  augmentées  par  les  travaux 
du  ministère  apostolique ,  ne  permirent  plus  i 
l'archevêque  de  Nakchivan  de  continuer  les 
mêmes  soins,  que  la  conversion  des  schismatiques 
et  des  infidèles  avait  rendus  nombreux ,  il 
souhaita  que  son  siège  fût  rempli  par  un  autre. 
Alexandre  VII  ne  consentit  à  son  retour  que  pour 
apprendre  de  sa  bouche  le  véritable  état  des 
Églises  d'Orient;  et,  en  agréant  sa  démission 
de  l'archevêché  de  Nakchivan ,  il  le  chargea  du 
soin  de  l'Église  de  Bessignano  en  Galabre ,  qui 
ne  relevait  que  de  celle  de  Rome.  Piromalli  en 
prit  possession  le  16  décembre  1664,  et  mourut, 
environ  trois  ans  après,  le  28  décembre  1667. 

Comme  les  Églises  arméniennes  non  ortho- 
doxes se  conformaient,  en  matière  de  religioi 
au  sentiment  de  leur  patriarche  et  de  son  m^ 
nastère  d'Echmiatzin ,  les  Jésuites,  non  moins 
ardents  que  les  Théatins  et  les  Dominicains  pour 
la  ce  ;version  des  Arméniens  schismatiques,  se 
préoccupèrent  de  la  pensée  que  le  retour  du  pa- 
triarche à  la  foi  catholique  entraînerait  l'heu- 
reux changement  de  tout  le  peuple.  Ils  son- 
gèrent, en  conséquence,  à  se  procurer  on 
établissement  i  Érivan ,  ville  à  proximité  d'E- 
chmiatzin ,  afin  d'arriver,  par  de  fréquents  en- 
tretiens ,  à  modifier  ses  idées.  Mais  un  tel  projet 
ne  pouvait  se  réaliser  qu'avec  l'autorisation  du 
sofy  de  Perse.  L'influence  exercée  par  la  France 
on  Orient  devait  la  leur  faire  obtenir. 

Madame  Ricouart ,  veuve  remplie  de  ce  zèle 
exitansif  qui  embrassait  le  monde  entier  dans  ses 
vues  généreuses,  avait  naguère  donné  soixante- 
six  mille  livres  pour  la  fondation  de  l'évêché 
de  Babylone ,  en  demandant  seulement  que  le 
premier  évêque  fût  Jean  Duval ,  né  en  1697  à 
Clameci ,  profès  de  la  congrégation  des  Carmes 
déchaussés,  en  1616,  sous  le  nom  de  P.  Bernard 
de  Sainte-Thérèse,  et  que  les  successeurs  de  ce 
prélat  fussent  tous  Français.  Conformément  au 
vœu  de  la  fondatrice,  ce  religieux  futinstitué,  en 
1638,  évéquede  Babylone  par  le  Pontife  romain, 
qui  lui  donna  en  outre  le  titre  de  vicaire  aposto- 
lique d'lspahao(Pl.  GVil ,  n°  2)  et  de  visiteur  de 
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Gtéfliphon.  Le  nouve)  évéque  alla,  le  7  juillet 
1640,  loger  à  Ispahan  chex  les  Carmes  qui  des- 
servaient cette  mission ,  et  il  commença  avec 
suooès  son  apostolat.  La  trahison  d'un  renégat 
lui  valut  même  l'honneur  d'être  maltraité  pour 
Jésus-Christ.  Jugeant  que  l'établissement  d'un 
séminaire  spécial  était  indispensable  pour  sou- 
tenir sa  mission,  il  se  rendit  k  Paris,  où  il 
acheta ,  dans  la  rue  du  Bac ,  un  terrain  sur  le- 
quel il  se  proposait  d'établir  cette  pépinière 
d'apôtres  ;  et  c'est  de  lui  qu'une  rue  adjacente 
prit  le  nom  de  rue  de  Babylone.  Le  Pape  dispensa 
Jean  Duval  de  résider  en  Perse ,  à  cause  de  ses 
infirmités ,  et  lui  donna  pour  coadjuteur  Placide- 
Louis  du  Chemin ,  Bénédictin  de  la  congrégation 
de  Saint-Maur,  qui  fut  sacré  sous  le  titre  d'é- 
véque  de  Néocésarée.  François  Picquet,  né  à 
Lyon  le  17  avril  1626,  consul  de  France  à 
Alep  en  1652 ,  et  déjà  missionnaire  sous  l'ha'uit 
laïque,  devait  être  un  des  successeurs  <le  Jean 
Duval.  Picquet,  auquel  ul  partie  des  Jacobites 
d'Alep  durent  leur  retour  ï  l'unité ,  semblait , 
en  effet,  appelé  au  sacerdoce.  Il  quitta  le  con- 
sulat en  1660,  reçut  en  France  les  ordres  sa- 
crés ,  et  fut  Doumé  en  1675  évéque  de  Gésa- 
rople  et  coadjuteur  de  Babylone.  Louis  XIV  le 
choisit ,  en  même  temps ,  pour  être  consul  de  la 
nation  française  en  Perse.  Les  Arméniens  catho- 
liques de  la  province  de  Nakchivan ,  alors  acca- 
blés plus  que  jamais  du  poids  des  mauvais  trai- 
tements qu'ils  recevaient  des  ennemis  de  la 
religion,  «crurent  trouver  un  remède  à  leurs 
maux  dans  la  protection  de  Louis  le  Grand , 
rapporte  un  écrivain  de  la  Compagnie  de  Jé- 
sus (1).  Us  entendaient  souvent  dire  que  son 
lèle  le  portait  à  étendre  la  religion  catholique 
jusque  dans  les  (lays  les  moins  connus  et  les 
plus  reculés.  Ils  n'ignoraient  pas,  d'ailleurs,  la 
haute  estime  que  le  roi  de  Perse  avait  conçue 
pour  le  grand  monarque,  dont  la  renommée  pu- 
bliait partout  tant  de  merveilles.  Ces  considé- 
rations leur  firent  prendre  la  résolution  de  s'a- 
di-esser  à  lui  (par  l'entremise  de  l'évéque  de 
Gésarople).  L'opinion  que  l'on  avaitde  la  sainteté 
de  ce  prélat,  jointe  à  ses  autres  titres  d'honneur 
et  de  dignité ,  qui  lui  attiraient  le  respect  et  la 
vénération  de  tout  le  pays ,  furent  autant  de 


(1)  Mémoire  sur  la  mission  d'Eriian ,  dans  les  Letlres 
édifiantu,  t.  fi,  p.  4,  Mit.  iu-18. 
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motifs  qui  déterminèrent  les  catholiques  de 
Nakchivan  à  recourir  à  ce  saint  évéque  pour 
faire  porter  leurs  très-humbles  requêtes  au  ûône 
du  roi  de  France.  Dieu  bénit  leurs  intentions. 
Le  prélat  fut  si  touché  de  la  misère  où  la  dureté 
et  l'avarice  des  infidèles  les  avaient  réduits ,  qu'il 
en  écrivit  au  feu  P.  de  La  Chaise,  pour  l'engager 
d'être  auprès  du  roi  l'avocat  et  le  protecteur  dft 
ces  fidèles  et  fervents  chrétiens. 

«Le  P.  de  La  Chaise,  qui  connaissait  mieux 
que  personne  les  dispositions  du  cœur  de  ce 
grand  prince ,  lui  fit  le  rapport  de  leur  requête 
et  de  la  lettre  de  son  consul.  H  n'en  fallut  pas 
davantage  pour  intéresser  le  roi  à  leur  soula- 
gement. Il  prit ,  à  l'heure  même ,  la  résolution 
d'écrire  une  lettre  en  leur  faveur  au  sofy,  et 
chargea  en  même  temps  un  de  ses  ministres 
d'écrira  pour  le  même  sujet  au  premier  ministre 
du  roi  de  Perse.  Il  fit  plus  ;  car  il  voulut  join- 
dre des  présents  à  sa  lettre ,  et  ordonna  qu'on 
préparât  ceux  qu'on  croirait  devoir  être  le  plus 
agréables  i  Sa  Majesté  Persane.  On  fit  foire  des 
ouvrages  à  ressort,  tels  qu'on  n'en  avait  pas 
encore  vus ,  non-seulement  en  Perse ,  mais  en 
France.  Ces  ouvrages  étaient  de  grandes  mon- 
tres qui  avaient  trois  pieds  de  face,  ou  environ. 
Ces  montres  représentaient ,  à  chaque  moment , 
le  mouvement  ordinaire  du  soleil  sur  son  zodia- 
que et  celui  de  la  lune  ;  leurs  éclipses ,  le  mou- 
vement des  planètes  et  leurs  conjonctions ,  les 
heures  du  jour  et  de  la  nuit ,  les  mois  et  les 
années ,  et  tout  cela  dans  un  ordre  successif  et 
naturel.  On  entretenait  le  mouvement  continuel 
de  ces  machines  \)&r  le  moyen  des  clefs  qui  les 
montaient ,  comme  nous  montons  nos  pendules. 
On  crut  devoir  confier  ces  ouvrages  si  magni- 
fiques et  si  rares  à  des  personnes  cai)ablcs  Je 
les  bien  gouverner.  Le  P.  Longeau  et  le  P.  Po- 
thier,  Jésuites ,  qui  devaient  partir  de  France 
pour  être  missionnaires  en  Perse ,  furent  chargés 
des  lettres  du  roi  et  du  soin  de  ses  riches  pré- 
sents. Ils  partirent  de  Paris  le  5  octobre  1682  ; 
et,  après  bien  des  dangers  et  des  fatigues,  ils 
arrivèrent  à  Ispahan ,  capitale  du  royaume  de 
Perse ,  au  mois  d'octobre ,  précisément  au  même 
jour  qu'ils  étaient  partis  de  Paris  l'année  pré- 
cédente. A  leur  arrivée ,  ils  allèrent  présenter 
leur  respect  à  l'ëvéque  de  Babylone  (Picquet, 
naguère  simple  coadjuteur),  et  lui  rendre  compte 
de  leurs  ordres.  Il  en  furent  reçus  avec  autant 


Il  " 


«!   il 


H 


316 


HISTOIRE  GÉNÉRALE  DES  MISSIONS. 


[1746] 


de  joie,  que  le  prélat  avait  de  bonté  et  d'afFeo 
tion  pour  notre  Compagnie.  Les  deux  Pères 
missionnaires ,  après  quelques  jours  de  repos , 
mirent  leurs  présents  en  état  d'éire  offerts  à 
Sa  Majesté.  L'évéque  de  Babylone  demanda  au- 
dience au  sof;^,  pour  les  lui  présenter  avec  les 
lettres  du  roi  son  maître.  Le  sofy,  voulant  dans 
cette  occasion  faire  connaître  à  ses  sujets  la  dis- 
tinction que  méritait  l'ambassadeur  du  roi  de 
France  (titre  conféré  à  Picquet) ,  lui  donna  une 
audience  magnifique,  où  tout  ce  qu'il  y  avait 
de  seigneurs  les  mIuk  qualifiés  de  la  Perse  as- 
sistèrent ,  étant  superk)emeiit  vêtus.  Le  roi,  avec 
un  visage  atfable  et  g^^acieux,  reçut  des  mains 
du  prélat  la  lettre  du  roi  son  maître ,  et  fit ,  en 
la  recevant,  un  éloge  du  roi  de  France  qui 
mi^<rquait  la  haute  idée  qu'il  s'était  faite  de  ce 
grand  monarqi'&.  Le  prélat  lui  présenta  ensuite 
les  deux  Pères  missionnaires,  et  les  présents 
dont  ils  étaient  porteurs.  Le  sofy  en  fut  d'abord 
charmé.  Il  se  les  fit  approcher,  pour  les  consi- 
dérer de  plus  près ,  et  pour  exdiminer  les  diffé- 
rents mouvements  que  les  re8f<orts  donnaient  à 
ces  machines  qui  lui  représentaient,  dans  un 
petit  objet ,  toute  la  face  du  ciel.  U  faisait  re- 
marquer à  tous  les  seigneurs  qui  l'environ- 
naient la  délicatesse  et  la  nouveauté  de  ces 
ouvrages ,  inconnus  jusqu'alors  à  tous  les  Per- 
sans. U  mêlait  dans  ses  discours  les  louanges 
du  roi ,  qui  avait  des  sujets  capables  d'inventer 
et  d'exécuter  de  si  grands  prodiges  de  l'art. 
Enfin,  Sa  Majesté  ajouta  plusieurs  choses  obli- 
geantes pour  l'évéque  de  Babylone  :  elle  l'as- 
sura de  la  joie  qu'elle  avait  de  le  voir  à  sa  cour. 
Le  prélat  crut  alors  devoir  profiter  d'une  au- 
dience si  favorable  pour  présenter  au  roi  sa 
supplique.  Elle  contenait  plusieurs  articles ,  qui 
étaient  autant  de  grâces  qu'il  demandait  à  Sa 
Majesté  :  entre  autres ,  il  la  priait ,  de  la  part 
du  roi  de  France ,  d'avoir  la  bonté  d'accorder 
aux  deux  Pères  missionnaires  la  permission  de 
s'établir  à  Érivan ,  et  d'y  faire  leurs  fonctions 
conformément  à  leur  usage.  Dans  un  autre  ar- 
ticle de  sa  requête ,  il  suppliait  très-humblement 
Sa  Majesté  Persane  de  donner  sa  protection  à 
ses  fidèles  sujets  de  la  province  de  Nakchivan , 
qui  souffraient  une  continuelle  oppression ,  contre 
ses  intentions  royales.  Le  roi  se  fit  lire  et  inter- 
prc'.er  la  supplique  de  l'ambassadeur.  lU'assura 
de  l'égard  qu'il  y  aurait,  et  accorda  sur-le-champ, 


et  très-volontiers ,  aux  deux  Pères  missionnaires 
leur  établissement  à  Érivan.  L'évéque  de  Baby- 
lone et  les  deux  Pères  firent  au  sofy  leurs  res- 
pectueuses actions  de  grâces,  et  se  retirèrent. 
Quelque  temps  après,  les  deux  Pères  mission- 
naires ,  ayant  pris  congé  du  roi ,  partirent  d'is- 
pahan  pour  aller  à  Érivan,  et  ils  y  arrivèrent 
le  18  juillet  de  la  même  année,  ils  allèrent 
d'abord  au  palais  du  khan  (gouverneur),  et  lui 
présentèrent  leurs  lettres-patentes,  par  lesquelles 
le  roi  lui  ordonnait  d'établir  les  deux  Pères  dans 
la  ville  d'Érivan ,  et  de  leur  laisser  faire  avec 
liberté  leura  instructions  aux  chrétiens  ses  su- 
jets. Le  khan  les  reçut  très-favorablement: 
«Choisissez,  leur  dit-il,  le  terrain  qui  vous 
conviendra,  et  je  ferai  défense  à  qui  que  ce 
soit  de  vous  molester.»  Ces  commencements  al- 
laient trop  bien ,  pour  n'être  point  troublés  par 
une  des  contradictions  qu'ils  avaient  prévues. 
Le  patriarche  d'Echmiatzin...,  animé  par  l'es- 
prit de  schisme ,  envoya  sur-le-champ  faire  dé- 
fense expresse  aux  deux  missionnaires  dépasser 
outre...  Le  khan,  en  ayant  été  informé...,  leur 
dit  que  sa  seule  protection  leur  suffisait  pour 
les  mettre  en  possession  de  leur  établissement... 
Mais  un  triste  et  subit  événement  pensa  dé- 
truire leurs  projets  dans  leur  naissance  :  ce  fut 
la  mort  du  P.  Longeau.  Ce  Père  tomba  tout  à 
coup  dans  des  convulsions  effroyables ,  accom- 
pagnées d'une  soif  continuelle  et  d'une  faim  dé- 
vorante. Le  malade,  se  sentant  frappé  à  mort, 
demanda  les  derniers  sacrements  de  l'Église  :  il 
les  reçut,  et  mourut  incontinent,  âgé  seulement 
de  trente-huit  ans.  Ceux  qui  l'assistèrent  dans 
les  derniers  jours  de  sa  vie  jugèrent  que  sa 
mort  n'était  pas  naturelle,  et  on  en  vit  des  mar- 
ques après  son  décès...  Le  P.  Roux,  qui  était 
supérieur  de  la  mission  d'Ispahan ,  apprit  avec 
une  très-sensible  affliction  la  mort  du  P.  Lon- 
geau ,  et  comprit  la  perte  que  faisait  la  mission 
naissante  :  c'est  ce  qui  lui  fit  prendre  la  résolu- 
tion de  venir  à  son  secours ,  pour  continuer  ce 
qui  y  avait  été  commencé.  11  partit  d'Ispahan 
le  29  novembre  1684 ,  et  arriva  à  Érivan  le  16 
janvier  16S5.  Ayant  gagné  la  confiance  du  pa- 
triarche ,  il  parvint  à  le  détromper  c'jsolument 
sur  tout  ce  que  les  schismatiques  lui  avaient  dit 
contre  les  missionnaires...  Le  prélat  lui  mit 
entre  les  ma-ns  une  lettre  qu'il  écrivait  au  R.  P. 
gêucral ,  daas  laquelle  il  lui  témoignait  la  sa- 
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tishction  qu'il  avait  du  P.  Roux ,  et  priait  sa 
paternité  de  lui  envoyer  de  nouveaux  mission- 
naires, qui  seraient  très-utiles  à  la  nation  armé- 
nienne, voulant  au  surplus  en  avoir  quelqu'un 
auprès  de  lui  pour  son  conseil  et  pour  faire  des 
instructions  dans  son  monastère.  Cette  lettre 
arriva  très  à  propos  à  Rome.  Elle  procura  à 
l'Arménie  et  i  la  Perse  des  ouvriers ,  qui  réparè- 
rent les  pertes  passées  et  celles  qu'on  était  en- 
core près  d'y  faire;  car  le  P.  Roux,  usé  des  fa- 
tigues continuelles  de  sa  vie  laborieuse...,  finit 
saintement  sa  vie  le  11  septembre  1686.  Le 
patriarche  lui  fit  faire  des  obsèques  magnifiques, 
et  ne  cessait  point  de  pleurer  sa  perte.  Il  parlait 
continuellement  des  vertus  qu'il  avait  remar- 
quées dans  ce  grand  serviteur  de  Dieu ,  qu'il 
appelait  son  père.  Le  supérieur  général  de  nos 
missions  en  Perse  et  en  Arménie ,  qui  fait  sa  ré- 
sidence ordinaire  à  Ispahan ,  ne  fut  pas  plus  tôt 
averti  de  la  mort  du  P.  Roux ,  qu'il  envoya  le 
P.  Dupuis  pour  lui  succéder.» 

Les  Lettres  édifiantes  (1)  nous  font  con- 
naître à  quelle  occasion  des  Jésuites  polonais 
s'établirent  dans  la  mission  d'Érivan  :  «  Un 
Arménien ,  né  en  Pologne ,  nommé  Simon  Pé- 
trov^itz ,  après  avoir  fait  ses  études  à  Rome 
et  y  avoir  reçu  Tordre  de  prêtrise ,  revint  en 
Pologne ,  où  son  mérite  le  fit  employer  dans 
plusieurs  affaires  importantes  qui  réussir^^nt 
au  gré  du  roi  Jean  Sobieski.  L'amour  de  ce 
bon  prêtre  pour  sa  patrie,  et  son  zèle  pour 
le  salut  de  ses  compatriotes,  lui  firent  con- 
cevoir le  dessein  de  retourner  en  Arménie, 
pour  y  travailler  à  la  réunion  de  sa  nation  à 
l'Église  romaine.  M  proposa  au  roi  son  dessein. 
Ce  prince  y  entra  si  volontiers ,  qu'il  le  fit  son 
ambassadeur  auprès  du  roi  de  Perse ,  afin  que 
ce  caractère  lui  donnât  et  à  son  ministère  plus 
de  considération  et  de  crédit.  11  le  chargea  de 
ses  lettres  pour  le  sofy  et  pour  le  patriarche 
d'Echmiatziu.  Le  roi ,  ùans  sa  lettre  au  patriar- 
che, l'invitait  à  se  réunir  à  l'Église  romaine, 
et  lui  représentait,  dans  les  termes  les  plus 
touchants,  l'honneur  qu'il  se  ferait,  devant 
Dieu  et  devant  les  hommes,  s'il  par\'enait,  par 
son  exemple,  à  ramener  avec  lui  son  troupeau  au 
véritrible  bercail  de  Jésus-Christ.  Il  l'assurait, 


(1)  T,  Ti,  p.  27,  édit.  in-18, 
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en  finis^nt  sa  l>>*<re ,  de  l'assistance  du  Pape , 
de  celle  de  l'empereur  et  de  la  sienne.  Le  car- 
dinal primat  et  les  deux  grands  généraux  de 
Pologne  écrivirent  aussi  des  lettres  au  patriar* 
che  SiLrce  même  sujet.  Pétrowitz ,  muni  de  ces 
puissantes  lettres,  partit  de  Pologne;  mais  le 
Seigneur,  dont  les  secrets  sont  impénétrables, 
l'arrêta  au  milieu  de  sa  course.  Il  tomba  ma- 
lade en  chemin ,  et  mourut  avant  que  d'arriver 
à  Érivan.  Sa  mort  et  celle  du  roi  Sobieski ,  qui 
suivit  de  près  (1696) ,  détruisirent  nos  projets 
et  nos  espérances  :  mais ,  grâce  à  Dieu ,  elles 
se  relèvent  aujourd'hui  à  l'arrivée  de  quelques- 
uns  de  nos  Pères  polonais  qui  sont  venus  à  Éri- 
van ,  animés  du  zèle  de  Pétrowitz ,  pour  cultiver 
nos  Arméniens.  Ils  se  chargent  du  soin  de  cette 
mission  en  particulier,  et  nous  espérons  que 
leurs  travaux  y  produiront  de  grandi  fruits.  » 
Les  nombreux  Arméniens  du  Chirwan ,  ré- 
duits à  un  triste  abandon  et  à  la  plus  déplorable 
ignorance  des  premiers  principes  et  des  devoirs 
du  christianisme,  excitèrent,  de  leur  côté,  la 
compassion  et  le  zèle  des  Jésuites.  Ces  religieux 
considéraient,  d'ailleurs,  que,  Chamakhi,  chef- 
lieu  de  la  province,  se  trouvant  sur  le  passage 
des  Russes  et  des  Polonais  qui  venaient  en  Perse, 
ils  auraient,  en  s'y  établissant,  l'occasion  de 
rendre  des  services  spirituels  i  ces  peuples.  Le 
P.  Pothier,  compagnon  du  P.  Longeau ,  médi- 
tait cette  pensée  à  Ispahan ,  lorsque  le  comte  de 
Siri  y  arriva  en  qualité  d'ambassadeur  de  So- 
bieski ,  roi  de  Pologne  (1).  Un  article  de  ses  in- 
structions le  chargeait  précisément  de  demander 
au  sofy  des  lettres-patentes  pour  l'établissement 
de  quelques  missionnaires  à  Chamakhi  ;  établis- 
sement ,  disait-il ,  que  le  Pape  avait  fort  à  cœur. 
Le  P.  Pothier,  avec  les  desseins  duquel  coïnci- 
dait si  heureusement  la  commission  de  l'ambas- 
sadeur, lui  exposa  avec  plus  de  détails  les  avan- 
tages que  la  religion  tirerait  en  effet  de  la  mission 
projetée.  Non-seulement  le  comte  de  Siri  obtint, 
pour  les  missionnaires  de  la  Compagnie  de  Jé- 
sus, l'autorisation  de  s'établir  à  Chamakhi; 
mais,  en  retournant  en  Pologne,  il  voulut  que 
le  P.  Pothier  l'accompagnât  jusque  dans  cette 
ville ,  où  il  le  recommanda.  Les  Arméniens  ca- 


(1)  Mémoire  mr  la  province  de  Shirvtm  {QxWv:m), 
en  forme  de  lettre  adressée  au  P.  FIcuriau ,  dans  les  leHret 
édiflanlcs,  t.  vi,  p.  98,  édit.  in-tti. 
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Ihnliqiies  s'empressèrent  de  le  loger.  Le  premier 
soin  du  P.  Pothier  fut  d'avoir  une  chapelle 
pour  y  célébrer  les  divins  mystéi^.  Sitôt  qu'elle 
fut  prête,  il  y  commença  les  exercices  de  la 
mission .  Gomme  ce  l3cal  était  petit,  il  était  obligé 
de  les  recommencer  autant  de  fois  que  la  cha- 
pelle se  remplis^it.  L'évéqne  de  Ghamakhi  don- 
nait l'exemple  :  il  se  trouvait  aux  instructions , 
et  y  amenait  les  prêtres  de  la  ville  et  du  voisi- 
nage. Les  fruits  de  la  parole  de  Dieu  allaient 
croissant  de  jour  en  jour  :  il  ne  s'en  passait  pas  un 
sans  que  le  Père  réconciliât  quelques  schisma- 
tiques  i  l'Église  de  Jésus-Ghrist.  Les  musulmans 
reprochèrent  à  celui  qui  avait  vendu  sa  maison 
pour  les  missionnaires,  que  son  logis  était  devenu 
une  maison  de  Francs.  Il  fut  si  sensible  à  ce  re- 
proche, qu'il  prit  la  résolution  d'assassiner  le  Père 
dans  sa  propre  demeure.  La  nuit  du  27  septembre 
1687,  il  trouva  le  moyen  d'y  entrer,  et,  ayant 
forcé  la  porte  de  la  chambre  où  le  religieux 
reposait,  il  lui  donna  un  coup  de  poignard  dans 
le  front ,  un  autre  dans  le  cœur,  et  s'évada. 
Le  lendemain,  on  trouva  le  corps  nageant  dans 
son  sang.  La  mission  de  Ghamakhi  perdit  ainsi 
son  fondateur.  Dès  qu'on  en  fut  instruit  i 
Ispahan ,  on  remplaça  le  P.  Pothier  par  le  P. 
de  La  Maie ,  alors  âgé  de  soixaot&-cinq  ans , 
dont  vingt  passés  dans  la  capitale  de  là  Perse. 
Le  P.  Ghampion,  qui  arriva  de  France  très  i 
propos  pour  lui  servir  de  second ,  était  jeune  et 
plein  de  feu.  L'étude  qu'il  avait  faite  de  k  mé- 
decine ,  afin  de  se  rendre  plus  utile  dans  les 
missions,  lui  ouvrit,  ainsi  qu'au'P.  de  la  Maze, 
toutes  les  maisons  de  Ghamakhi.  En  1698,  Zu- 
rabek.  Arménien  catholique  de  cette  ville,  ayant 
été  envoyé,  en  qualité  d'ambassadeur,  par  le  roi 
de  Pologne  au  sofy  Hussein ,  proposa  au  P.  de 
La  Maze  de  l'accompagner  à  Ispahan  (1).  Dieu  y 
ménageait  un  protecteur  au  missionnaire  dans 
l'archevêque  d'Ancyre,  Pierre-Paul  Palma  d'Ar- 
tois-Pignatelli ,  duc  de  Saint-Élie,  de  l'ordre 
des  Garmes  déchaussés ,  nommé  vicaire  aposto- 
lique pour  les  Indes ,  ambassadeur  du  Pape ,  de 
l'empereur  et  de  la  république  de  Venise  auprès 
du  roi  de  Perse.  Ce  vicaire  apostolique,  qui 
avait  l'honneur  d'être  parent  d'Innocent  XII, 


(I)  Journal  du  voyagt  du  P.  de  La  Mate,  de  Cha- 
makhi  à  Ispahan,  par  la  province  du  Ghilan,  dans  les 
lettres  édifiantes,  t.  ti,  p.  l(Xi';  #dit,  ia-it. 
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prévint  le  P.  de  La  Maxe,  lui  offrit  ses  services, 
voulut  l'avoir  toujours  i  set  côtés,  et  demanda 
son  avis  dans  les  afhires  les  plus  importantes. 
«Ce  prélat ,  dit  le  Jowrnal  de  La  Maie ,  fit  son 
entrée  i  Ispahan  avec  une  si  grande  magnifi- 
cence ,  qu'on  ne  se  souvenait  pas  d'en  avoir  ja- 
mais vu  une  qui  pât  lui  être  comparée.  Le  roi 
lui  donna  le  lendemain  sa  première  audience , 
avec  des  marques  éclatantes  de  son  estime  et  de 
sa  considération.  Le  repas ,  selon  la  coutume , 
suivit  l'audience  publique.  Dans  ce  repas,  qui 
dura  presque  deux  heures ,  le  roi  et  tous  les  sei- 
gneurs de  sa  cour  avaient  toujours  les  yeux  «or 
l'ambassadeur.  On  était  charmé  de  son  air  de 
modestie ,  joint  à  une  physionomie  aussi  ave- 
nante qu'elle  était  pleine  de  dignité.  Pendant 
son  séjour  à  la  cour,  le  roi  voulut  l'entretenir 
souvent ,  et  il  en  faisait  l'éloge  dans  toute  occa- 
sion. Ses  affaires  étant  finies ,  il  demanda  son 
audience  de  congé ,  et  ce  fut  à  regret  que  le  roi 
la  lui  donna.  Ge  fut  dans  cette  audience  qu'il 
supplia  ce  prince  de  nous  accorder  la  permission 
d'agrandir  notre  église  à  Ghamakhi ,  et  d'y  pou- 
voir continuer  nos  fonctions  avec  liberté.  Le  roi 
accorda  cette  grâce ,  non-seulement  sans  peine , 
mais  même  avec  tout  l'agrément  possible ,  et 
nous  en  fit  expédier  dès  lettres-patentes.  Après 
celte  dernière  audience ,  l'archevêque  d'Ancyre 
se  disposa  à  partir  pour  les  Indes ,  et  chargea  le 
P.  Élie,  évêque  d'Ispahan,  religieux  de  l'ordre 
des  Garmes  déchaussés,  de  porter  les  réponses 
du  grand  sofy.  Ces  deux  prélats  partirent  en 
même  temps.  L'évêque  d'Ispahan  prenant  sa 
route  par  Ghamakhi,  le  P.  de  U  Maze,  qui  de- 
vait retourner  i  sa  mission ,  prit  congé  de  l'ar- 
chevêque d'Ancyre,  son  insigne  bienfaiteur,  et 
suivit  le  P.  Élie...,  le  14  septembre  1699.» 

L'Arménie  était  partagée  d'une  manière  iné- 
gale entre  les  Persans  et  les  Turks.  Entrepôt  du 
commerce  de  ces  deux  peuples,  Erzeroum,  ca- 
pitale de  la  Petite  Arménie ,  soumise  aux  Otho- 
mans ,  renfermait  environ  huit  mille  Arméniens 
et  cent  familles  grecques ,  indépendamment  des 
chrétiens  étrangers ,  qui  y  arrivaient  par  cara- 
vanes. Aussi  les  Jésuites  crurent-ils  devoir  y 
établir  une  mission  (1).  M.  de  Guilleragues , 
ambassadeur  de  France  à  la  Porte,  leur  obtint 


(1)  Mémoire  de  la  mission  d'Erzeroun,  dans  les  M- 
très  édifiantes,  t.  vi ,  p.  30,  Mk.  in-lt. 
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à  cet  effet  des  lettres-patentes  du  Grand  Sei- 
gneur. Les  Pères  Roche  et  Beauvoilier,  munis 
de  cette  autorisation ,  arrivèrent  au  mois  d'août 
1688  à  Erzeroum ,  où  les  catholiques ,  pleins  de 
joie ,  s'empressèrent  de  les  loger,  et  de  leur  pro- 
curer un  lieu  commode  pour  commencer  les 
exercices  de  la  mission.  Dieu  avait  donné  de 
grands  talents  à  ces  deux  apôtres.  Le  P.  Roche 
avait  une  douceur  et  une  patience  inaltérables , 
jointes  à  un  air  modeste ,  affable ,  gracieux  et 
prévenant;  il  possédait,  d'ailleurs,  la  science 
des  controverses,  et  s'en  servait  toujours  avec 
avantage  contre  le  schisme  et  l'hérésie.  Le  P. 
Beauvoilier  avait  un  courage  capable  de  tout 
entreprendre  et  de  tout  souffrir  pour  la  gloire 
de  Dieu  ;  il  disait  souvent  que  le  caractère  pro- 
pre des  œuvres  saintes  était  d'être  contredites  : 
aussi  les  difficultés,  loin  de  le  rebuter,  ne  sep* 
valent  qu'à  l'animer  ;  son  esprit  alors  était  fer- 
tile en  expédients,  et  il  y  en  avait  toujours 
quelqu'un  qui  lui  réussissait.  Les  deux  mission- 
naires gagnèrent  d'abord  l'évéque  d'Erzeroum, 
vieillard  qui  cherchait  de  bonne  foi  la  vérité , 
et  qui  l'accepta  sincèrement.  Quelques  autres 
évéques,  vartabeds  et  prêtres,  suivirent  son 
exemple.  Cependant  le  P.  Beauvoilier,  qu'un 
vœu  obligeait  de  consacrer  ses  jours  aux  missions 
de  la  Chine ,  ayant  vu  arriver  un  nouveau  mis- 
sionnaire à  Erzeroum,  ne  songea  plus  qu'à 
trouver  un  chemin  qui  le  conduisit  par  la  Tar* 
tarie  au  Céleste  empire.  Peu  de  temps  après  son 
départ ,  le  P.  Roche ,  qui  s'était  séparé  de  lui 
avec  le  pressentiment  de  sa  mort  prochaine, 
obtint  en  effet  la  grâce  d'un  martyre  de  charité. 
La  peste  s'étant  allumée ,  il  parcourut  avec  son 
compagnon  toutes  les  maisons  d'Erzeroum,  pour 
y  assister  ceux  que  le  venin  avait  saisis.  H  en 
mourut  un  grand  nombre  entre  ses  bras  ;  et , 
apprenant  à  bien  mourir  lui-même  en  préparant 
les  autres  à  la  mort,  il  succomba  au  même  mal. 
Deux  vartabeds ,  hérétiques  obstinés ,  saisirent 
ce  moment  pour  semer  la  zizanie  dans  \c  champ 
que  le  serviteur  de  Dieu  avait  cultivé  avec  tant 
de  soins.  Des  prêtres  zélés  et  très-bons  catho- 
liques furent  bâtonnés  ;  on  condamna  plusieurs 
Arméniens  à  des  amendes  ruineuses,  qu'ils  ac- 
quittèrent avec  joie  ;  un  Jésuite  fut  mis  aux  fers, 
et  on  chassa  les  autres  d'Erzeroum.  Mais  Dieu 
abrégea  le  triomphe  des  persécuteurs,  et  les  pu- 
nit. Le  marquis  de  Ghàteauneuf ,  ambassadeur 
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de  France  à  la  Porte,  et  protecteur  zélé  des  mis- 
sionnaires, obtint  qu'ils  retournassent  i  Erzc» 
roum ,  où  ils  reprirent  leurs  fonctions  avec  plut 
de  zèle  que  jamais  ;  car  les  persécutions  ont  cela 
d  avantageux,  qu'elles  purifient  et  animent  le 
zèle  des  hommes  apostoliques,  et  qu'elles  ren- 
dent les  disciples  plus  dociles  à  leur  voix.  La 
grande  étendue  de  cette  mission  obligea  les  Pères 
Ricard  et  Monier  de  la  partager  en  deux  par- 
ties :  la  première,  qui  porta  le  nom  de  Saint- 
Grégoire  rilluminateur,  comprenait  les  villes 
deTorzon,  Assemkalassi,  Kars,  Beazit,  Arabkir, 
et  quarante  villages  ;  la  seconde,  nommée  Sain^ 
Ignace,  renfermait  les  villes  d'Ispira,  Baybourt, 
Akiska,  Trébizonde.  Gumichkané,  et  vingt-sept 
villages.  Chaque  ville  comptait  plus  de  quinze 
cents  catholiques  dans  son  enceinte.  Le  P.  Ri- 
card ,  qui  avait  fait  une  étude  particulière  de  la 
médecine ,  sachant  que  cette  clef  lui  ouvrirait  les 
maisons  des  officiers  turks  eux-mêmes,  se  don- 
nait publiquement  pour  médecin,  et  s'assurait 
par  là ,  ainsi  qu'à  son  compagnon ,  la  protection 
nécessaire.  Le  P.  Monier  allait  instruire  les 
chrétiens  dans  leurs  demeures  ;  mais  il  les  visitait 
plutôt  la  nuit  que  le  jour,  afin  de  ne  pas  réveiller 
par  un  éclat  l'animosité  des  schismatiques  con- 
tre les  catholiques.  Les  deux  Pères  avaient  avec 
eux  un  frère,  très-bon  pharmacien.  Leur  sage 
conduite,  et  les  services  désintéressés  qu'ils 
rendaient  aux  malades  d'Erzeroum,  portèrent  le 
premier  aga  à  leur  donner  une  maison ,  et  à  les 
soutenir  de  son  appui.  Lorsqu'ils  parcouraient 
les  autres  localités  de  leur  district ,  ils  agissaient 
avec  les  mêmes  précautions,  évitant  le  grand 
jour,  qui  les  eût  fait  connaître.  Des  prêtres  ar- 
méniens ,  missionnaires  comme  eux ,  leur  pré- 
paraient la  voie ,  indiquaient  l'époque  et  les 
lieux  de  réunion ,  et  ces  visites  étaient  toujours 
marquées  par  le  retour  de  plusieurs  schismati- 
ques. Ainsi  le  P.  Ricard,  dans  une  course  qu'il 
fit  en  17  i  1  jusqu'à  Trébizonde ,  réconcilia  à  l'É- 
glise un  évêque,  vingt-deux  prêtres ,  et  huit  cent 
soixante-quinze  autres  personnes  que  le  schisme 
en  avait  séparées.  Le  P.  Monier,  de  son  côté,  pé- 
nétra jusque  dans  le  Kurdistan ,  habité  par  les 
Jacidies  ou  Kurdes ,  et  par  des  Arméniens ,  qui  y 
ont  de  grands  villages  :  ces  derniers  reçurent 
le  missionnaire ,  comme  une  terre  sèche  reçoit 
l'eau  du  ciel.  L'évéque  de  Kars  et  quelques  prê- 
tres 8Chismati({ues,  témoins  des  progrès  de  U 
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Mine  doctrine,  raacitérent  une  persécution  nou- 
velle. On  remplit  les  prisons  d'Erieroum  de  car 
tholiquea,  auxquels  on  infligea  la  bastonnade; 
on  mit  aux  fers  les  Pères  Ricard  et  Monier,  et  on 
parla  de  les  faire  expirer  sous  le  bâton.  Toute 
la  ville ,  qui  connaissait  l'innocence  des  captifs , 
s'indigna  des  violences  provoquées  par  l'argent 
des  schisroatiques.  L'affaire  ayant  été  portée  au 
divan ,  c'est-i-dire  au  tribunal  des  agas ,  l'âcuu- 
sation  fut  reconnue  calomnieuse ,  les  accusateurs 
se  Ntractërent,  et  on  élargit  les  prisonniers.  La 
haine  des  schismatiques  ayant  éprouvé  encore 
la  patience  de  '.  missionnaires ,  ils  prirent  le  parti 
de  se  retirer  à  Trébizonde  (1).  Dieu  les  y  en> 
voyait  pour  donner  un  nouvel  exercice  i  leur 
charité;  car,  les  chaleurs  de  l'été  lyant  allumé 
la  peste,  ils  étonnèrent  les  infidèles  par  leur  dé- 
vouement et  leur  courage.  Pendant  que  le  P.  Ri- 
card allait  solliciter  à  Gonstantinople  un  nou- 
veau firman  qui  protégeât  la  mission  d'Erzeroum, 
Mustapha  aga,  Turk,  guéri  au  moyen  des  re- 
mèdes qu'on  envoyait  de  France  aux  Jésuites, 
ramena  de  Trébixonde  dans  cette  ville  le  P.  Mo- 
nier, qui  y  reprit  librement  ses  fonctions.  Au 
mois  de  janvier  1714 ,  il  vit  le  troupeau  catho- 
lique s'accroître  de  plus  de  sept  cents  néophytes. 
Le  P.  Ricard ,  l'un  des  plus  vertueux  et  des  plus 
courageux  missionnaires  que  l'Arménie  eût  pos- 
sédés, évangélisait  les  Arméniens  depuis  envi- 
ron trente  ans,  lorsqu'il  fut  enlevé  le  6  août 
1719 ,  en  assistant  les  catholiques  frappés  de  la 
peste;  et  le  P.  Monier  dut  aller  prendre,  à  la 
même  époque ,  le  gouvernement  des  missions 
de  sa  Compagnie  en  Perse.  Gomme  il  était  le 
plus  ancien  et  le  plus  expérimenté  dans  le  mi- 
nistère évangélique  auprès  des  Arméniens,  il 
était  aussi  de  tous  les  Jésuites  le  plus  néces- 
saire à  Ispahan,  dont  on  pouvait  regarder  la 
mission  comme  le  séminaire  où  l'on  venait  ap- 
prendre l'idiome  local  et  se  former  à  l'apo- 
stolat. 

Un  envoyé  de  France,  nommé  Michel,  chai^ 
de  négocier  un  traité  de  commerce  avec  le  sofy, 
ayant  exposé  à  son  retour  que  le  christianisme, 
professé  par  beaucoup  de  sujets  du  roi  de  Perse, 
gagnerait  i  ce  qu'un  consul  français  résidât  à 


(1)  Voyez  le  Journal  d'un  voyage  du  P.  Monter  d'Er- 
seroumà  Trébixonde,  dans  les  Lettres  édifiâmes,  t.  vi, 
p.  50,  édit.  in-tS. 


Ispahan,  où  il  pourrait  invoquer  à  propos  le 
nom  du  roi  en  faveur  des  chrétiens  et  des  nia- 
sionnaires,  Gardanne,  nommé  i  ce  consulat,' 
se  rendit,  accompagné  des  Pères  Bachoud  et  de 
La  Garde,  dans  la  cp:Htale  de  la  Perse.  On  ne 
peut  mentionner  le  P.  de  La  Garde,  sans  parier 
d'un  accident  dont  il  fut  délivré  par  l'intercee- 
sion  de  saint  François  Régis.  «La  caravane  du 
P.  de  La  Garde  et  du  P.  Bachoud ,  disent  les 
Leur  et  édifiantee,  ayant  eu  avis  qu^une  troupe 
de  soixante  voleurs  était  en  embuscade  dans  un 
bois  pour  la  surprendre  et  la  voler,  se  détourna 
de  son  droit  chemin  pour  l'éviter,  et  en  prit  un 
autre  par  des  montagnes  très-escarpées,  qui  ne 
laissaient  aux  voyageurs  qu'un  sentter  raboteux 
et  étroit ,  bordé  d'affreux  précipices  que  l'œil 
n'osait  regarder.  Le  cheval  du  P.  de  La  Garde, 
qui  n'était  pas  des  meilleurs  de  la  caravane,  fit 
par  malheur  un  faux  pas ,  qui  fit  tomber  le  Père 
et  son  cheval,  chargé  d'une  grosse  valise.  Ils 
roulèrent  ensemble  jusqu'au  fond  de  cet  abime. 
Ceux  qui  marchaient  devant  et  apr^  lui  ne  firent 
qu'un  cri  à  la  vue  de  cette  chute  effroyable.  Le 
P.  Bachoud,  tout  troublé  de  cet  accident,  se 
sentit  inspiré  de  recommander  son  cher  compa- 
gnon au  bienheureux  Jean-François  Régis.  Cha- 
cun pleurait  déjà  la  perte  du  P.  de  La  Garde, 
qui  avait  l'estime  et  l'amitié  de  toute  la  cara- 
vane, et  qu'on  croyait  perdu.  Le  P.  Bachoud, 
suivi  de  quelques-uns  des  voyageurs,  fit  un 
effort  pour  descendre  dans  ce  précipice ,  s'atta- 
chant  à  des  branches  d'arbres ,  et  à  tout  ce  qu'il 
pouvait  aisir.  Après  avoir  £ût  quelques  pas  en 
descendant,  ils  entendirent  la  voix  du  P.  de  La 
Garde,  qui  leur  disait  :  a  Grâce  à  Dieu,  je  ne 
csuis  point  blessé!»  Chacun  s'empressa  pour 
l'aider  à  remonter  du  fond  de  cet  affreux  abîme. 
Il  se  trouva ,  en  effet ,  sain  et  sauf.  Toute  la  ca- 
ravane, qui  fut  témoin  de  cet  événement  mira- 
culeux, rendit  des  actions  de  grâces  à  Dieu ,  et 
i  son  serviteur  le  bienheureux  Jean-François 
Régis,  p  Le  consul  Gardanne  nomma  les  Jésuites 
ses  chapelains;  ce  qui  contribua  à  accréditer 
leur  église ,  très-belle  d'ailleurs  et  très-com- 
mode. 

Le  P.  de  La  Garde  resta  à  Ispahan.  Au  con- 
traire ,  le  P.  Bachoud  alla  évangéliser  Chama- 
khi ,  dans  le  Chirwan ,  où  les  épreuves  ne  lui 
manquèrent  pas.  Une  armée ,  révoltée  contre  le 
sofy,  s'étant  emparée  de  cette  ville  en  1721, 
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•Mm  catholiques ,  ëcrit-il  (1)^,  m  réfugièrent 
chei  nous  pour  le  préparer  à  la  mort.  Jugei , 
mon  R.  P.,  quelle  fut  alors  notre  oonsternation. 
Dans  ces  tristes  instants ,  le  P.  de  Langlade,  le 
frère  Henry  et  moi ,  étant  au  pied  de  l'autel  de 
notre  cbapeîlt  ,*nous  fîmes  un  vœu  au  bienheu* 
reux  Jean-François  Régis ,  le  suppliant  de  nous 
accorder  le  secours  de  sa  puissante  protection 
auprès  de  Dieu ,  dans  le  péril  évident  où  nous 
et  nos  catholiques  étions  à  toute  heure  exposés. 
Nous  eûmes  sujet  de  croire  que  nos  vœux  furent 
favorablement  exaucés...  Les  révoltés  vinrent 
dans  notre  maison,  nous  menaçant,  le  sabre  à 
la  main ,  de  nous  massacrer  :  mais ,  après  avoir 
fouillé  partout,  et  n'ayant  trouvé  que  du  bois 
doré ,  ils  ne  nous  enlevèrent  que  nos  ornements 
et  quelques  linges  d'autel ,  le  Seigneur  ayant 
permis  que  nos  vases  sacrés  ne  soient  point 
tombés  sous  leur  main.  •  La  mission  ne  courut 
pas  de  monidres  dangers ,  lorsque,  vers  1734 , 
Nadir,  si  fameux  comme  général  sous  le  nom  de 
Thahmas-Kouly-Khan ,  reprit  sur  les  Turks  la 
ville  de  Ghamaikhi,  dont  il  exigea  des  contribu- 
tions qui  équivalaient  i  un  pillage  général.  Le 
P.  Badioud ,  missionnaire  dans  celte  ville ,  se 
trouvait  hors  d'état  de  rien  payer,  et  il  ne  pou- 
vait être  secouru  des  chrétiens,  qui  étaient  eux- 
mêmes  très-embarrassés  de  trouver  ce  qu'on  exi- 
geait d'eux.  Il  n'aurait  pas  manqué  de  subir  une 
cruelle  bastonnade ,  comme  une  infinité  d'au- 
tres ,  sans  la  protection  du  prince  Gallitzio,  am- 
bassadeur russe ,  qui  s'intéressa  en  sa  faveur 
auprès  de  Thahmas-Kouly-Khan ,  et  qui  lui  ob- 
tint ,  noiHseulement  l'exemption  de  toute  con- 
tribution, mais  encore  la  liberté  entière  de 
remplir  ses  fonctions  et  de  réunir  les  chrétiens 
dans  son  église  (2). 

Un  édit  de  Nadir-Chah ,  nom  que  Thahmas 
prit  avec  la  couronne ,  accorda  la  liberté  de 
conscience ,  et  permit  aux  chrétiens ,  soit  latho- 
soit  schismatiques ,  d'embrasser  le  parti 
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(1)  Lettre  du  P.  Baclioud ,  missionnaire  de  la  Com- 
pagnie de  Jisus  en  Perse,  écrite  de  Chamakhi,  le  25 
septembre  1721 ,  au  P.  Pteurim,  dans  les  Lettres  édi- 
fiantes, t.  VI,  p.  171,  édil.  in-18. 

(2)  Helation  historique  des  révolutions  de  Perse,  sous 
Thàhmas-Kouly-Klian^jusqu'à  son  expédition  dans  les 
Indes,  tirée  de  différentes  lettres  écrites  de  Perse  par  les 
missionnaires  Jésuites,  dans  les  Lettres  édifiantes,  t.  ti, 
p.  249,  édit.  in-18. 
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qu'il  leur  plairait ,  sans  qu'on  pût  les  inquiéter. 
Au  mépris  de  cet  édit ,  et  pendant  que  Nadir- 
Chah  était  allé  à  la  conquête  de  l'Ilindoustan, 
les  Arméniens  schismatiques  de  Djoulfi ,  fau- 
bourg d'Ispahan,  tentèrent,  en  1738 ,  de  faire 
chasser  les  missionnaires  et  les  catholiques  de 
la  Perse  (1).  On  en  voulait  particulièrement  à 
l'évêque  et  au  supérieur  des  Jésuites.  Le  prélat 
était  le  chef  des  missionnaires ,  et  le  P.  Dussau 
avait  la  confiance  de  presque  tous  les  catholi- 
ques. «  Ces  deux  têtes  une  fois  à  bas ,  dit  le  P. 
Desvignes  (2) ,  Jésuite,  on  comptait  venir  aisé- 
ment à  boiit  de  tout  le  reste.  Il  faut  avouer  que 
l'acbarnement  des  Arméniens  contre  ce  Jésuite 
n'était  pas  si  mal  fondé.  Non  content  de  confir- 
mer les  faibles  dans  la  foi  par  ses  entretiens, 
ses  instructions ,  ses  manières  insinuantes  et  ses 
exhortations  persuasives ,  il  enlevait  chaque  jour 
aux  schismatiques  quelques-uns  de  leurs  sujets  ; 
et  il  venait  tout  récemment  de  tirer  de  leurs 
mains  deux  pupilles ,  qu'il  disposait  à  embrasser 
la  religion  catholique:  aussi,  de  dépit,  l'appe- 
laient-ils  le  voleur  d'âmes.  Cette  prétendue  in- 
jure était ,  dans  leur  bouche ,  un  éloge  accompli 
de  son  zèle.  »  On  vit  alors  éclater  la  générosité 
et  la  constance  de  trois  frères,  Aroution,  Léon 
et  Pétros ,  qui  formaient  la  principale  branche 
de  la  famille  des  Chériman ,  dont  les  premiers 
chefs  avaient  fait  bâtir  à  Djoulfa  l'église  catho- 
lique du  rit  arménien,  appelée  communément 
l'église  des  Chériman,  du  nom  de  ses  pieux 
fondateurs.  Les  membres  de  cette  famille,  fer- 
mes appuis  de  la  foi,  ne  cessaient  de  la  défendre 
par  leur  crédit,  de  l'étendre  par  leur  libéralité  ; 
et  ils  «e  faisaient  gloire ,  non-seulement  de  la 
protéger,  mais  de  la  pratiquer  et  de  souffrir 
pour  elle.  Les  vartabeds  et  leur  patriarche  ne 
recueillirent  de  cette  persécution  que  la  honte 
de  l'avoir  suscitée ,  car  le  triomphe  de  la  foi  sur 
l'hérésie  fut  complet. 

Cependant  Nadir-Chah,  victorieux  dans  l'Hin- 
doustan,  était  entré  à  Dehli,  qui  fut  livré  à 
toutes  les  horreurs  du  pillage  et  de  la  flamme. 


(t)  Relation  historique  des  révolutions  de  Perse,  tie., 
dans  les  Lettres  édifiantes,  t.  ti  ,  p.  267,  édit.  in-18.  Lettre 
écrite  de  Djoulfa,  prés  d'Ispahan,  le  26  mai  1744 ,  par 
le  P.  Desvignes,  missionnaire  Jésuite,  au  P.  Roger, 
procureur  des  missions  du  Levant,  dans  les  Lettres  édi» 
fiantes,  t.  tu,  p.  138. 

(2j  Ibid.,  p.  ISS. 
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«Notre  Conpifoie,  dît  1«  P.  StifOM  (t),  M- 
•uite,  avait  à  Dehli  deux  égUiet,  qui  ont  été 
brûl^  dani  cet  incendie.  EUee  avaient  iU  bâ- 
ties par  lei  libëralitës  de  l'empereur  Djihaiw 
Guyr...  On  conçut  alora  le*  plui  belles  etpé- 
ranoei  pour  l'avenir  ;  mais  cet  espérances  se  sont 
évanouies  avec  la  puissance  portugaise  dans 
rinde.  Deux  Jésuites  portugais,  qui  demeuraient 
toujours  à  Dehli,  ont  été  asses  heureux  pour 
échapper  au  carniige  :  ils  y  cultivaient  quelques 
restes  de  chrétiens ,  au  nombre  de  sept  cents... 
L'hôld  d'une  dame  chrétienne ,  célèbre  par  sa 
piété ,  et  k,d  estimée  de  l'empereur  et  de  la 
cour,  a  eu  le  même  sort  que  nos  églises.  »  Nadir* 
Chah  quitta  Dehli,  le  16  mai  1739,  pour  re- 
tourner en  Perse.  Les  missionnaires  conçurent 
quelque  espérance  de  sa  conversion ,  parce  qu'il 
voulut  avoir  une  traduction  persane  des  livres 
de  Moïse,  des  Psaumes  de  David  et  de  l'Évan- 
gile. «  Il  envoya  i  Ispahaa ,  dit  le  P.  Desvignes, 
un  mollah ,  ou  docteur  de  la  loi ,  qu'il  chargea 
de  rassembler  les  Juifs ,  ies  Arméniens  et  les 
Francs  qu'il  jugerait  nécessaires  pour  ce  travail. 
Le  mollah,  homme  d'esprit,  confia  aux  Juifi 
les  livres  de  l'Ancien  Testauient  ;  aux  Arméniens 
et  aux  Francs ,  ceux  du  Nouvt^u.  La  traduction 
fut  commencée  chei  ce  moUah,  dès  le  mois  de 
mai  1740.  Nous  nous  trouvions  ?hei  lui  ordi- 
nairement deux  missionnaires  et  deux  Armé- 
niens  catholiques  ;  deux  moines  et  ^leux  prêtres 
arméniens  schismatiques...  Nous  eûmes  la  con- 
solation de  voir  que,  dans  presqur  toutes  les 
contestations ,  ce  mahométan,  guidé  |  «r  la  seule 
raison ,  décida  en  faveur  des  explications  catho- 
liques, qui  lui  paraissaient  parfaiCenent  con- 
formes au  sens  naturel  de  la  lettre.  Ce  travail 
dura  six  mois.  Quand  il  fut  fini ,  le  roi ,  qui 
était  pour  lors  à  soixante  lieues  d'Ispahan,  or- 
donna qu'on  lui  apportât  cette  traduction ,  et 
que  ceux  qui  y  avaient  travaillé  vinssent  le 
trouver.  Notre  évéque  et  deux  missionnaires 
partirent  avec  le  mollah,  de  la  part  des  catho- 
liques. Les  Arméniens  députèrent  quatre  évé- 
ques.  Le  roi  les  reçut  dvec  bonté ,  les  logea ,  et 
remboursa  les  frais  de  leur  voyage.  Mais, 


(1)  Lettre  du  P.  Saigne.* ,  missionnaire  de  la  CompO' 
gnie  de  Jésus,  à  madame  de  Sednle- Hyacinthe  de  Sau- 
velerre,  religieuse  urtuline  à  Toulon  {W février  1740), 
|l*Di  les  Mires  édifiantes,  l.  vu,  p.  2tf ,  édit.  in-l». 


qnaad  on  lui  présenta  U  traduction ,  il  dit  qu'il 
n'avait  pas  la  temps  de  rexaminar  { que,  d'ail- 
leurs ,  comme  il  n'y  avait  qu'un  Dieu,  il  nt  pou- 
vait y  avoir  qu'un  prophète.  Ces  paroles  attris- 
tèrent nos  missionnaires,  qui  avaient  conçu  de 
cette  traduction  des  idées  avantageuses  à  la  re- 
ligion. Depuis  ce  tempe-là,  noua  n'avons  plus 
entendu  parier  de  l'ouvrage  ;  et ,  quelques  mou* 
vements  que  nous  nous  soyons  donn^  pour  en 
avoir  du  moins  un  exemplaire ,  nous  n'avons  pu 
y  réussir.  Ainsi  se  sont  évanouies  toutes  nos 
espérances.!  Pour  comble  de  disgrâce,  la  per- 
sécution se  ralluma.  A  la  prière  du  patriarche 
schismatique ,  Nadir-Chah  ordonna  que  •  les  dé- 
serteurs ^  la  foi  arménienne  eussent  i  rentrer 
sousson  obéissance.  «Gomme  le  premierjuge  d'Is- 
pahan recevait  les  missionnairM  avec  distinction, 
les  vartabeds  n'inquiétèrent  point  les  cath(dique« 
de  Djoulfii  ;  mais  on  les  persécuta  à  Tiflis ,  où  le 
patriarche  avait  aussi  envoyé  l'ordre  de  Nadir. 
«Les Capucins  qui  gouvernaient  cette  Église, 
dit  le  Jésuite  Desvignes ,  essuyèrent  l'orage  les 
premiers.  Ces  Pères  furent  tirés  avec  violence 
de  leur  maison,  mis  en  prison,  condamnés  i 
une  grosse  somme  d'argent,  pour  laquelle  on 
prit  et  leurs  petits  meubles ,  et  leurs  vases  sa- 
crés :  enfin ,  on  les  chassa  de  la  ville.  Les  catho- 
liques furent  emprisonnés.  Au  milieu  de  tant  de 
violences,  le  Seigneur  prit  en  main  la  cause  de 
ses  serviteurs ,  qui  était  la  sienne ,  et  les  vengea 
de  leurs  ennemis  et  des  siens  d'une  manière 
éclatante.  Le  P.  Damien,  de  Lyon,  religieux 
distingué  par  son  esprit  et  par  son  savoir,  fut  le 
digne  instrument  dont  Dieu  se  servit  pour  déli- 
vrer ses  frères  de  l'oppression.  Son  talent  pour 
la  médecine  l'avait  mis  en  faveur  auprès  d'Ibra- 
him-Khan ,  frère  du  roi ,  qu'il  avait  guéri  d'une 
grande  maladie  ;  et,  dans  une  mauvaise  affaire 
que  le  patriarche  lui  avaitsuscitée  à  Taurii,  cette 
ftiveur  lui  donna  une  victoire  si  éclatante ,  qu'il 
fit  chasser  honteusement  de  la  ville  le  pn^at 
schismatique,  qui  avait  entrepris  de  le  faire 
bannir.  Après  la  mort  d'Ibrahim-Khan,  il  avait 
trouvé  dans  le  cœur  du  fils  toutes  les  bontés  du 
père  ;  et  ce  jeune  prince  s'était  tellement  attaché 
à  lui ,  qu'il  voulait  que  le  missionnaire  l'accom- 
pagnât dans  tous  ses  voyages.  En  suivant  la 
cour,  le  P.  Damien  s'était  fait  connaître  du  roi; 
et  ce  prince,  qui  l'estimait,  l'avait  appelé  à 
Derbend ,  pour  prendre  soi^i  de  M.  le  résident 
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àTaurii,cette 
Blatante,  qu'il 
nlle  le  piHilat 
18  de  le  faire 
Khan,  il  avait 

les  bontés  du 
iement  attaché 
naire  l'accom- 
En  suivant  la 
naître  du  roi; 
ivait  appelé  à 
M.  le  rÀident 
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de  Moscovîe,  qui  y  élatt  fort  naUde.  C'eal  là 
qa'tt  apprit  les  viiÂences  qu'on  exerçait  à  Tiflii 
contre  les  Capucins ,  ses  Mres ,  et  contre  les  ca- 
tholiqnes ,  ses  enlhnts.  U  entreprit  cette  affaire. 
Bile  était  en  bonne  main  ;  la  circonstance  était 
favorable.  Le  rd,  qui  aimait  M.  le  résident, 
regardait  le  médecin  de  ce  ministre  comme  un 
hoiDme  |dus  nécesuire  que  Jamais ,  et  il  était 
disposé  à  ne  hii  rien  refuser.  Le  P.  Damien  sai- 
sit cette  heureuse  conjoncture,  et  profita  de  ses 
avantages,  il  présenta  sa  requête,  et  la  fit 
appuyer  par  son  malade.  Le  roi  y  eut  égard ,  et 
défendit  qu'on  inquiétât  les  catholiques  dans 
toutes  les  terres  de  sa  domination.  L'ordre  fut 
envoyé  ;  mais  les  interessés  trouvèrent  le  moyen 
de  l'éluder.  Pendant  ces  délais,  Dieu  permit 
que  le  taonarque  lui-même  fût  attaqué  d'un  mal 
de  foie.  Son  neveu  lui  présent' i  le  P.  Damien 
pour  le  traiter,  et  ce  Père  eut  le  bonheur  de  le 
guérir,  il  ne  demanda ,  pour  toute  récompense 
de  ce  service  signalé ,  qu' wi  ordre  de  Sa  Majesté 
pour  se  transporter  à  Tiflis ,  avec  commission 
de  rétablir  les  persécutés  dans  leurs  maisons  et 
dans  leurs  biens.  U  l'obtint;  et,  secondé  du 
prince ,  son  protecteur,  il  se  fit  donner  par  le 
kalenther  (juge)  de  la  ville,  un  écrit  signé, 
par  lequel  ce  premier  juge  et  teus  les  Arméniens 
s'engageaient,  sous  peine  de  perdre  leurs  biens 
et  même  la  vie ,  i  ne  plus  inquiéter  ni  les  Pères, 
ni  les  catholiques.  Le  patriarche ,  furieux  de 
voir  que  son  crédit  et  son  argent  étaient  inutiles, 
dressa  une  nouvelle  batterie.  Il  obtint  secrète- 
ment un  ordre ,  par  lequel  il  était  enjoint  i  tous 
ceux  qui  s'étaient  faits  catholiques  depuis  quinze 
ans  de  revenir  à  Tarménisme.  Il  prit  mal  son 
temps.  Le  Père  était  alors  à  la  cour.  Averti  par 
ses  amis  des  démarches  du  patriarche ,  il  ne  se 
contenta  pas  de  les  traverser  :  il  fit  donner  un 
ordre  décisif  en  faveur  des  catholiques.  Tout 
autre  que  le  patriarche  aurait  quitté  la  partie  : 
mais ,  toujours  acharné  à  la  perte  de  la  religion, 
il  ne  se  rebuta  point,  et  voulut  faire  un  dernier 
effort.  Il  n'avait  point  réussi  par  les  prières  ;  il 
voulut  en  imposer  par  l'éclat.  U  parut  à  l'au- 
dience du  roi  avec  un  air  de  grandeur  et  de  ma- 
gnificence peu  convenable  à  un  sujet.  Le  prince 
en  fiit  frappé.  U  lui  demanda  quels  revenus  il 
avait  pour  trancher  ainsi  du  grand  seigneur  et 
du  petit  souverain.  Il  répondit  qu'il  n'avait  que 
ce  qui  était  suffisant  pour  l'entietien  de  son  mo- 
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oastère  d'Bohmiat^.  Mais  le  roi  était  instruit, 
il  le  condamna  à  lui  céder  cinq  villages,  et  à 
payer  deux  milte  cinq  centa  tomans  (1);  il  le 
renvoya  escorté  d'un  moisil ,  qui  devait  rap- 
porter oette  somme,  et  U  remettre  au  iréior 
royal.  Ce  dernier  coup  l'accabla,  et  ses  pour- 
mites  cessèrent  enfin.  »  Après  avoir  recouru  à  la 
science  médicale  d'un  Capucin,  devenu  l'ange 
tutelaire  de  U  mission  de  Tiflis,  Nadir-Chah, 
vers  U  fin  de  1746,  éleva  un  frère  Jésuite  i  la 
dignité  de  son  premier  médecin  (3).  Le  frère 
Baiin  raconte  ainsi  ce  qui  lui  arriva  :  «  Les  mé- 
decins persans  n'avaient  point  sa  confiance ,  et  je 
puis  bien  dire  qu'ils  ne  ta  méritaient  pas.  Comme 
il  avait  souvent  entendu  vanter  ta  science  des 
médecins  européens,  il  chargea  M.  Pierson ,  ré- 
sident de  la  compagnie  du  commerce  d'Angle- 
terre ,  de  lui  en  taire  venir  un  ou  deux ,  i  qui 
il  assurait  de  grands  avantages.  Le  résident 
promit,  quoique  la  chose  lui  parût  difficile... 
J'étais  alors  à  Ispahan.  Depuis  mon  arrivée  en 
Perse,  je  m'étais  mêlé  de  médecine;  j'en  avais 
étudié  les  principes,  et  j'étais  assez  en  état  de 
suivre  une  matadie  ordinaire.  Dieu  bénissait  mes 
soins  et  mes  remèdes...  M.  le  résident,  assez 
embarrassé  de  la  parole  qu'il  avait  donnée ,  jeta 
les  yeux  sur  moi.  U  fit  valoir  au  Père  supérieur 
les  avantages  que  la  mission  pourrait  retirer  de 
cet  événement,  et  la  facilite  que  me  donnerait 
cet  emploi  de  servir  utilement  la  religion ,  dans 
un  pays  où  elle  est  sans  cesse  exposée  à  des  in- 
sultes et  à  des  persécutions.  L'affaire  se  conclut 
comme  il  le  souhaitait. . .  La  maladie  de  Thaiunas- 
Kouly-Khan  était  une  hydropisie  commencée... 
U  me  reçut  avec  bonté,  donna  ordre  qu'on 
dressât  deux  pavillons,  un  pour  moi,  et  l'autre 
pour  les  domestiques  qu'il  m'avait  destinés,  et 
régla  que  ma  tente  serait  toujours  placée  auprès 
de  son  harem,  privilège  qui  n'était  accordé 
qu'au  médecin  intime.  Dès  que  j^  fus  logé,  je 
me  disposai  à  faire  usage  des  remèdes  que  j'a- 
vais prépare's.  Un  des  anciens  médecins  me  dé- 
clara que ,  selon  k  coutume  et  les  inteutions  du 


(1)  Le  tonian  valait  soixante  livres  de  France. 

(2)  Mémoire  sur  les  dernières  années  du  régne  de 
thahmas-Kouly-Khan ,  et  sur  sa  mort  tragique ,  dont 
le  récit  est  contenu  dems  une  lettre  du  frère  Bazin,  de 
ta  Compagnie  de  Jésus ^  au  P.  Roger,  procureur  général 
des  missions  du  Levant,  dans  les  Lettres  édifiantes, 
t.  Tii,p.6t),édit.iu-li{. 
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ni ,  il  feUtit  que  j«  priiM  moi-méne,  •mit  I0 
priow,  «t  WIN  Mt  jmx,  la  dou  de  It  mëdecine 
qne  Je  lui  prëientertU.  Je  ne  loamit  à  Teitti , 
et  Je  promii  d'en  prendre  le  premier  quelques 
gouttee...  J'étais  étranger,  net  loim  avaient  du 
raocAe ,  le  roi  m'honorait  de  m  confiance  :  la  Ja- 
lowie  excita  la  haine  dei  quatre  médecins.  Une 
indiscrétion  que  fit  le  prince  leur  fournit  une 
occasion  de  me  desservir  auprès  de  lui.  Un  Jour, 
Je  lui  avais  donné  un  purgatif...  Je  le  priai  de 
rester  dans  sa  tente;  mais  il  ne  crut  pas  de- 
Toir  aux  décisions  de  la  faculté  la  soumission 
qu'il  exigeait  pour  ses  ordres. . .  Le  mouvement  du 
cheval,  la  rigueur  du  temps,  l'excès  de]a,fatigue, 
lui  causèrent  une  espèce  de  révolution. . .  Il  en  fut 
épouvanté.  Ses  médecins  m'accusèrent  de  lui 
avoir  donné  quelques  drogues  corrosives  qui  lui 
brûlaient  les  intestins.  «  Mais ,  enfin ,  quel  re- 
«mède?»  leur  dit  le  roi.  Us  n'osèrent  pas  le  ris- 
quer; mais  ils  lui  répondirent  que  celui  qui 
avait  composé  le  poison  pouvait  seul  en  connaî- 
tre l'antidote.  Il  me  fit  appeler;  et,  me  regar- 
dant avec  des  yeux  enflammés  de  colère ,  me 
reprocha  son  mal ,  et  cependant  me  l'expliqua. 
Je  lui  remontrai  le  tort  qu'il  avait  eu  de  s'ex- 
poser au  grand  air;  mais,  en  même  temps,  je 
lui  préparai  un  lénitif  qui  calma  l'irritation  des 
entrailles.  Le  succès  me  rendit  sa  faveur.  11  me 
fit  présent  d'un  cheval  de  grand  prix ,  qu'il  avait 
souvent  monté.  Sa  santé  se  rétablit  parfaite- 
ment. Quelque  temps  après,  il  me  fit  compter 
trois  cents  tomans ,  c'est4-dire  environ  dix-huit 
mille  francs  de  notre  monnaie ,  et  me  dit  qu'il 
comptait  me  marquer  sa  reconnaissance  par  des 
dons  plus  dignes  de  lui.  >  Lorsque  Nadir-Chah 
eutét^  assassiné,  au  mois  de  juin  1747,  la  Perse 
tomba  dans  la  confusion.  Le  P.  Grimod,  Jé- 
suite, raconte  le  sac  d'Ispahan,  en  1760,  par 
les  peuples  dont  Dieu  se  servit  pour  châtier  les 
Persans.  «  Nous  n'avons  pas  été  à  l'abri  de  ces 
cruautés ,  dit-il  (1)  ;  et ,  si  elles  ne  sont  pas  tom- 
bées sur  moi ,  c'est  que  je  n'ai  pas  encore  mé- 
rité de  souffrir  pour  Jésus-Christ.  Il  y  a  deux  ou 
trois  mois  que  les  gens  du  quartier  où  nous  de- 
meurons (à  Djoulfa),  ayant  appris  qu'il  y  avait 
un  nouvel  impôt ,  s'enfuirent  tous ,  et  nous  lais- 


(1)  Lettre  du  P.  Grimod,  missionnaire  Jésuite,  au  P. 
Bintt  (20  aotu  1750) ,  dam  les  lettres  édifiantes,  t.  vu , 
p.  121,édit.iii-18. 


■èrmt  exposés  aux  soldats  qu'on  avait  envoyés... 
Ils  entrèrent  par  ruse  dans  notre  naiion,  ooiw 
duits  par  un  enfant ,  qui  la  leur  indiqua.  Le  pre- 
mier qu'ils  rencontrèrent  fût  le  firère  Baiin , 
médecin  et  chirurgien.  Ils  se  Jetèrent  sur  lui,  et 
le  maltraitèrent  avec  la  plut  horrible  inhuma- 
nité :  ensuite ,  ils  dirent  oe  qu'ils  demandaienL 
Il  leur  hlUit  cent  écus.  «Donne,  disaient>ils, 
«donne  sur-le-champ;  il  les  faut  créer,  si  tu  ne 
«les  as  pas,  ou  nous  les  tirerons  de  ta  peau.  • 
Cependant,  les  coups  redoublaient  sur  les  épau- 
les et  sous  les  pieds.  On  leur  donna  d'abord  tout 
ce  qu'on  avait  d'argent;  et,  comme  ce  n'était 
pas,  à  beaucoup  près,  la  somme  qu'ils  exi- 
geaient, on  leur  livra  deux  chandeUen  d'ar- 
gent. Le  P.  Duhan ,  notre  supérieur,  ne  uchant 
pas  la  langue  persane ,  leur  parla  par  interprète. 
Ils  le  frappèrent,  le  lièrent  à  un  pilier,  et  se 
mettaient  en  devoir  de  lui  donner  la  bastonnade 
sous  les  pieds.  11  les  avait  extrêmement  enflés. 
Tout  barbares  qu'ils  étaient ,  ils  en  eurent  pitié, 
et ,  après  deux  ou  trois  coups ,  ils  le  laissèrent. 
Mais  cet  accident  cruel  fit  sur  un  corps  afbibli 
une  si  forte  impi-ession ,  que ,  huit  joura  après, 
il  en  mourut.C'était  nn  missionnaire  parfeit  :  non- 
seulement  les  catholiques,  mais  encore  les  h^ 
rétiques,  le  regardaient  comme  un  saint...  A 
peine  avions-nous  achevé  ses  funérailles ,  qu'on 
nous  apporta  la  plus  accablante  nouvelle.  Un 
valet  du  gouverneur  vint  à  notre  maison  avec 
un  chrétien  :  ils  nous  dirent  qu'ils  avaient  beau- 
coup de  peine  i  empêcher  les  soldats  d'entrer 
chei  nous,  et  qu'il  fallait  donner  actuellement 
douze  livres  pesant  d'argenterie,  sans  qu'il  y 
manquât  une  seule  once.  11  n'y  eut  pas  moyen 
de  s'en  défendre.  Ainsi  nons  a  été  enlevée  toute 
l'argenterie  de  notre  église  :  à  peine  avons- 
nous  sauvé  les  vases  sacrés  des  mains  de  ces  fu- 
rieux. Nous  sommes  donc  sans  ressources,  ne 
recevant  rien  d'Europe,  ayant  fait  de  grandes 
dettes  pour  payer  d'injustes  contributions;  obli- 
gés à  vendre  nos  meubles ,  nos  habits ,  enfin  les 
arbres  de  notre  jardin,  pour  subsister;  n'ayant 
pas  même  de  quoi  acheter  du  rii,  qui  est  la 
nourriture  commune  des  pauvres  dans  ce  pays... 
Nous  avions  des  protecteurs  dans  la  compagnie 
hollandaise ,  et  dans  les  Anglais  établis  ici  pour 
le  commerce  ;  mais  ils  se  sont  retirés ,  comme 
ont  fait  aussi  tout  ce  qu'il  y  avait  de  ministres 
étrangers.  Les  Pères  Augustins  et  les  Pères  Ca- 
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pudm  Mt  prô  1«  mène  ptrti.  Il  m  ratte  plus 
qu'un  Pèra  GtriM  et  un  Père  Dominicain ,  avec 
l«quelinoui  vivons  dam  l'union  la  plu*  étroite. 
Au  milieu  de  tant  de  maux ,  noui  nom  loute- 
I  nooa  par  la  patience  :  maii ,  étant  aant  appui  du 
cM  des  hommes,  et  tous  nos  chrétiens  s'étant 
dispersés  au  loin,  il  est  hien  à  craindre  que  nous 
ne  soyons  bientôt  contraints  d'abandonner  en- 
tièrement un  royaume  où  il  n'y  a  plus  que  cri- 
mes ,  brigandages  et  confusion.  Il  n'y  a  point  de 
Jour  où  l'on  ne  s'efforce  d'enfoncer  notre  |)orle 
pour  nous  piller.  Nous  ne  pouvons  sortir  qu'en 
cachette;  et  à  combien  de  dangers  et  d'insultes 
ne  sommes-nous  pas  exposés  !  Si  nous  qu'ttons 
la  Perse,  nous  irons  ailleurs  porter  l'Évuwgile. 
Nous  trouverons  dans  les  Indes  de  quoi  exercer 
notre  lèle.  » 
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CHAPITRE  VIll. 

Aourelie  million  d«s  Jéiuiln  en  Crimée. 

Presque  un  siècle  s'était  écoulé  depuis  que  le 
Jésuite  Zgoda  (1)  avait  acheté,  au  prix  de  l'es- 
clavage ,  le  bonheur  d'évangéliser  la  Giimée , 
lorsque  l'occasion  s'offrit ,  à  la  Compagnie  de 
Jésus ,  d'établir  une  nouvell«^  mission  dans  ce 
pays. 

Le  Français  Ferrand  était  attaché ,  en  qualité 
de  premier  médecin ,  au  khan  de  la  petite  Tarta- 
rie,  dont  il  accompagna  même  le  fils ,  l'an  1 702 , 
dans  une  expédition  en  Circassie.  «  G^.  p^vples , 
dit-il  des  Gircassiens  (2) ,  estiment  fur-  '^c  chré- 
tiens. Ils  se  disent  descendre  des  Génois ,  qui 
ont  possédé  longtemps  la  principale  partie  de  ce 
grand  pays.  Ils  montrent  enco'.u  en  divers  en- 
droits les  ruines  des  villes  qae  les  Génois  y 
avaient  bâties.  J'avais  porté  avec  moi  un  habit 
français  et  une  perruque ,  suivant  les  ordres  du 
khan.  Quand  je  parus  i  Kabarda  dans  cet  équi- 
page, tout  le  monde  courait  après  moi,  me  regar- 
dant comme  un  homme  extraordinaire.  La  véné- 


(1)  Voyez  ci-dessut ,  t.  ii ,  p.  341 ,  col.  3. 

(2)  Foyage  de  Crimée  en  Circassie  par  le  pays  des 
Tarlares  Nogais.fail  en  Van  1702  par  le  sieur  Ferrand, 
mtdetin  ftanaais, iiui  les  Leltres  édifiantes,  t.  v,  p.  85, 
Mit.  in-18. 


ration  qu'on  avait  pour  moi  radoubla,  lorsqu'on 
sut  que  J'étais  premier  médecin  du  khan  ;  et , 
pour  l'augmenter  encore,  Je  me  dis  Gi.iok  de 
naissance.  Les  Gircassiens  veiwient  en  troupes 
m'admirer.  Je  souteiMis  cette  bonne  opinion  par 
un  air  grave  et  sérieux ,  quoique  Je  n'eusse  pas 
plus  de  trente-deux  ans.  1^  bey,  charmé  de  ma 
ugesse  et  de  mon  prétendu  pays ,  me  propou 
de  me  faire  épouser  une  de  ses  nièces ,  i  qui  il 
duu.;?pait  pour  dot  trente  esclaves ,  i  condition 
toutefois  que  Je  ne  m'éloignerais  pas  do  la  Gir- 
cassie  plus  loin  que  la  Grimée,  et  que  Je  lui  en 
donnerais  nia  parole  en  présence  du  khan.  Je 
me  débarrassai  de  ses  offres  du  mieux  qu'à  me 
fut  posiible  ;  à  quoi  je  n'eus  pas  peu  de  peine , 
tant  ses  poursuites  étaient  vives  et  pressantes. 
Ce  bey  et  toute  sa  famille  étaient  les  meilleures 
gen<  lu  mond'-  J'eus  «nvie  de  les  baptiser  : 
mais ,  comme  i  ^<\llait  auparavant  les  instruire 
des  princ:[  ti  &  mystères  de  notre  religion,  et 
que,  ne  saciiant  pas  la  ^angue,  il  fallait  m'en 
r8'<>K.>t8r  à  mon  inter;)t;;Tj,  qui  était  mahomé- 
ta  %  et  ^  qui  Je  ne  voulais  pas  confier  mon  des- 
sein, Je  remis  ce  projet  à  une  autre  fols,  ne  dés- 
espeVant  pas  de  trouver  quelque  autre  occasion 
de  retourner  dans  ce  pays-là ,  avec  un  de  nos 
Pères  missionnaires  de  Baktschissarai.  » 

Ces  derniers  mots  permettraient  de  croire  que 
Baktschissarai,  capitale  de  la  Crimée,  possé- 
dait, en  1702,  des  ministres  de  l'Évangile. 
Quoi  qu'il  en  fût ,  les  enfants  de  saint  Ignace  n'y 
avaient  point  alors  de  mission.  Deux  années 
après,  le  médecin  Ferrand  obtint  la  permission 
d'entrer  en  Crimée  pour  un  Jésuite  polonais, 
qui  commençait  à  utiliser  son  lèle  auprès  des 
esclaves  de  sa  nation ,  lorsque ,  au  bout  de  dix 
mois  de  séjour,  une  grande  peste ,  survenue  vers 
la  fin  de  1704,  l'emporta,  avec  plus  de  vingt 
mille  de  ces  infortunés. 

La  Grimée  renfermait  une  foule  de  chrétiens 
de  tout  âge  et  de  tout  sexe ,  réduits  en  servitude 
dans  les  diverses  courses  des  Tartares,  et  abso- 
lument dépourvus  de  secours  spirituels.  Les 
autres  chrétiens  du  pays  n'étaient  pas  moins  à 
plaindre  que  ces  esclaves.  Aussi ,  depuis  long- 
temps ,  les  Jésuites  de  Gonstantinople ,  qui  n'é- 
taient que  quatre  en  ce  moment  |H>ur  une  si  vaste 
et  si  laborieuse  ipUaion ,  regrettaient-ils  de  ne 
pouvoir  aller  it  aide  à  ces  malheureux;  et  ils 
en  confci'<>ic:u  souvent  avec  le  marquis  de  Fé- 
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riol ,  ambassadeur  de  Franoe  à  la  Porte ,  que  son 
lèle  pour  la  religion  et  sa  charité  pour  l'infor* 
tune  rendaient  trés-sensible  an  délaissement  de 
la  Grimée.  Au  mois  de  juillet  1706 ,  le  médecia 
Ferrand ,  ayant  été  amené  par  quelques  affaires 
à  Gonstantinople ,  fit  aux  Jésuites  le  tableau  le 
plus  touchant  des  chrétiens  de  la  petite  Tartarie. 
Ces  missionnaires ,  émus  plus  que  jamais  de  leur 
abandon ,  proposèrent  à  M.  de  Fériol  de  déta- 
cher l'un  d'eux  pour  l'envoyer  à  leur  secours  ; 
offre  qu'il  accepta  de  tout  son  cœur. 

a  Mon  bonheur,  écrit  le  P.  Duban  (1) ,  voulut 
que  ce  fût  sur  moi  que  tombât  le  choix  ;  et  ja- 
mais je  n'oublierai  les  traits  de  sa  générosité , 
vraiment  digne  d'un  roi.  Non-seulement  il  ho- 
nora de  sa  protection  la  nouvelle  mission  que 
j'allais  commencer;  mais  il  voulut  encore  se 
charger  du  soin  de  la  soutenir  à  ses  propres 
frais ,  et  de  la  faire  goûter  à  Sa  Majesté.  Vous 
savei ,  monseigneur  (le  marquis  de  Torcy  ) ,  les 
lettres  pleines  d'ardeur-et  de  christianisme  qu'il 
vous  écrivit  alors:  il  en  écrivit  aussi  de  très-pres- 
santes au  khan  des  Tartares ,  son  ancien  ami , 
auxquelles  il  joignit  de  riches  présents;  et, 
m'ayant  |H>urvu  abondamment  de  tout  ce  qu'il 
crut  nécessaire  à  mon  voyage ,  il  me  mit  en  état 
de  partir  incessamment.  Je  m'embarquai,  le  19 
août  de  la  même  année ,  en  la  compagnie  du 
sieur  Ferrand...  Dès  que  nous  eûmes  pris  terre , 
nous  ne  songeâmes  qu'à  nous  rendre  pronipte- 
mentà  Baktschissarai ,  qui  est  la  capitale  du  pays 
et  la  demeure  ordinaire  do  khan.  Les  lettres  et 
les  beaux  présents  de  M.  de  Fériol  nous  firent 
avoir  une  audience  fort  prompte,  qu'il  accom- 
pagna de  beaucoup  de  caresses...  Je  pris  ce  mo- 
ment pour  lui  demander  la  permission  d'assister 
les  esclaves  et  les  autres  chrétiens  de  ses  États. 
H  me  l'accorda  sur-le-champ  d'une  manière  aussi 
étendue  et  aussi  favorable  que  je  pouvais  le 
désirer...  On  ne  (tout  se  figurer  un  état  plus  dé- 
plorable que  celui  où  je  trouvai  cette  chrétienté 
désolée.  Iss  maladies  contagieuses  des  années 
précédentes  avaient  fait  périr  plus  de  quarante 
mille  esclaves.  Ceux  qui  restaient ,  et  qui  pou- 
vaient encore  aller  à  quinze  ou  vingt  mille, 


(  I  y  Lettre  du  20  mai  1713,  à  Mgr.  le  marquis  de  Torcx, 
ministre  et  secrétaire  d'État,  sur  le  nouvel  établistt- 
ment  de  la  mission  des  Pères  Jésuites  dans  la  Crimée , 
dans  le»  Ictlrrs  édifiantes,  t.  v,  p.  16,  édit.  in-18. 


[1746] 

attendaient  tous  les  jours  la  même  destinée, 
sans  aucun  sentiment  des  biens  ou  des  maux  de 
l'autre  vie,  La  rigueur  et  l'ancienneté  de  leur 
esclavage ,  les  vices  énormes  et  l'infidélité  du 
pays  bavbare  où  la  plupart  avaient  vieilli  sans 
prêtres ,  sans  parole  de  Dieu ,  sans  sacrements  ; 
tout  cela  les  avait  comme  abrutis.  Quelques-uns 
s'étaient  feits  mahométans,  et  beaucoup  pen- 
c'aaient  de  ce  côté-là.  Plusieurs  étaient  devenus 
schismatiques.  Ceux  qui  avaient  conservé  leur 
religion  l'avaient  comme  oubliée ,  et  n'en  prati- 
quaient plus  les  devoirs.  Les  autres  chrétiens  du 
pays,  Grecs  et  Arméniens,  quoique  libres  et 
ayant  leurs  prêtres  et  leurs  églises,  n'en  étaient 
ni  mieux  secourus ,  ni  plus  gens  de  bien.  Les 
prêtres  et  le  peuple. ,  aui^si  dépravés  et  aussi 
perdus  les  uns  que  les  autres ,  vivaient  dans  une 
profonde  et  crasse  igiiordnce  :  l'esprit  d'avarice, 
les  superstitions ,  le  libertinage  des  mœurs ,  do- 
minaient partout.  Au  milieu  de  cette  confusion 
étrange ,  je  fus  plus  de  six  mois  sans  voir  aucun 
jour  qui  me  consolât.  Je  travaillais  beaucoup , 
et  j'avançais  peu.  De  quelque  côté  que  je  me 
tournasse ,  je  ne  trouvais  partout  qu'indifférence 
et  que  froideur  pour  les  choses  du  salut.  J'iii 
toujours  regardé  comme  un  effet  de  l'inspiration 
du  ciel  la  facilité  que  je  trouvai  dans  les  Armé- 
niens à  me  laisser  prendre  un  logement  parmi 
eux ,  et  à  m'accorder  pour  mes  fonctions  une 
petite  portion  de  leur  pauvre  église  à  demi 
ruinée.  G'est  là  qu'après  bien  des  peines  je 
commençai  à  rassembler  quelques  esclaves  er- 
rants ,  que  je  me  mis  à  instruire  des  vérités  du 
salut.  La  nouveauté  d'entendre  publiquement 
parler  de  Dieu  et  prêcher  la  pénitence  dans  l'é- 
glise arménienne  de  Baktschissarai,  fit  que  ces 
premiers  furent  suivis  de  quelques  autres,  et 
ceux-ci  d'un  plus  grand  nombre.  Plusieurs,  qui 
étaient  toujours  pressés  de  se  rendre  aux  ordres 
de  leurs  maîtres  et  que  je  ne  pouvais  arrêter 
que  quelques  moments ,  trouvèrent  tout  à  coup 
du  loisir  ;  insensiblement  les  remords  de  la  con- 
science se  réveillèrent  ;  on  chercha  à  les  apaiser 
|iar  de  bonnes  confessions  :  les  moins  anciennes 
dataient  du  siège  de  Vienne  (en  1683).  De  la 
ville ,  le  bruit  se  répandit  parmi  les  esclaves 
des  habitations  de  la  campagne  qu'il  y  avait  à 
Baktchissarai  un  Père  franc ,  venu  de  Gonstan- 
tinople pour  être  le  chapelain  des  catholiques  ; 
qu'il  prêchait ,  qu'il  disait  la  messe ,  et  donnait 
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les  sacrements  dans  l'église  des  Arméniens  ;  que 
c'était  l'ambassadttur  de  France  qui  l'envoyait, 
et  qiie  le  khan  lui-mCme  lui  ea  avait  expédié  la 
permission...  De  là  à  quelques  mois  je  me  vis 
entourai  de  gens  de  sept  ou  huit  nations  diffé- 
rentes ,  d'Alleman<ls ,  de  Polonais ,  de  Hongrois, 
de  Transylvains ,  de  Croates,  de  Serviens,  de 
Russes.  Jusque-là,  j'avais  toujours  fait  les  exhor- 
tations en  allemand ,  qui  était  la  langue  cou- 
rante des  premiers  venus.  Je  voulus  continuer, 
mais  je  m'aperçus  que  tous  ne  m'entendaient 
pas  :  je  remarquai  même  entre  eux ,  à  ce  sujet , 
quelques  naissances  de  jalousie  de  nation.  Je 
leur  proposai  de  changer  de  méthode ,  et  de  les 
prêcher  désormais  en  petit  tartare ,  qui ,  étant 
la  langue  de  leurs  maîtres,  devait  être  entendue 
de  tous.  Cet  expédient  leur  plut ,  et  à  moi  en- 
core plus  qu'à  eux ,  à  cause  des  Grecs  et  des 
Arméniens ,  à  qui  cette  langue  est  familière  en 
Grimée ,  et  que  par  là  j'es|)érai  d'attirer  aux 
instructions.  En  eÂet... ,  la  mission  devint  com- 
mune aux  uns  et  aux  autres  :  Dieu  en  a  tiré  sa 
gloire...  Quelques  personnes  zélées,  dont  je  bé- 
nirai à  jamais  la  charité,  me  fournirent ,  il  y  a 
trois  ans  (17 10),  de  quoi  racheter  des  mains  des 
Tartares  quatre  petits  garçons  qui  allaient  être 
pervertis.  Deux  ont  été  dépaysés  ;  et  j'ai  gardé 
ici  les  deux  qui  ont  le  plus  d'esprit,  que  je  forme 
au  service  de  l'église ,  et  à  l'office  de  catéchiste, 
où  ils  réussissent  à  merveille...  Le  changement 
de  souverain  me  rendit ,  pendant  quelques  se- 
maines ,  plus  circonspect  et  plus  réservé  {)Our 
mes  fonctions,  sans  cependant  les  interrompre. 
Le  nouveau  khan  ne  me  connaissait  pas ,  et  je 
n'avais  de  lui  aucune  permission.  Je  courus  vite 
à  mon  asile  ordinaire ,  M.  de  Fériol  ;  mais  sa 
vigilance  avait  déjà  tout  prévu  et  tout  aplani. 
Lorsque  je  m'y  attendais  le  moins ,  et  que,  pour 
ne  donner  aucune  prise ,  je  continuais  à  faire 
l'œuvre  de  Dieu  à  petit  bruit ,  le  khan  m'en- 
voya dire  que  je  ne  craignisse  rien ,  et  que ,  si 
quelqu'un  me  faisait  de  la  peine ,  j'eusse  à  en 
porter  mes  plaintes  à  son  visir,  qui  avait  ordre 
de  me  faire  faire  raison.  Cette  déclaration  me 
releva  fort  le  courage ,  et  la  mission  n'en  devint 
partout  que  plus  florissante...  Elle  ne  souffrit 
rien  du  rappel  de  M.  de  Fériol ,  son  fondateur 
et  son  père ,  dont  il  semblait  que  l'ëloignement 
dùl  la  faire  tomber.  Ce  digne  ambassadeur,  après 
deux  ans  d'un  ministère  également  glorieux  et^ 
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utile  à  l'État  et  à  la  religion ,  fut  remplacé  par 
M.  le  comte  des  Alleurs ,  dans  qui  je  trouvai  le 
même  appui  et  le  même  zèle...  Au  temps  de 
sultan  Gazi ,  il  y  avait  des  mesures  prises  entre 
le  prince  et  M.  de  Fériol  pour  l'érection  d'une 
chapelle  française ,  et  le  khan  y  avait  donné 
son  consentement  ;  mais  sa  déposition  avait  tout 
sus()endu.  M.  des  Alleurs  a  repris  ce  projet  avec 
le  khan  d'aujourd'hui ,  et  il  le  conduit  fort  heu- 
reusement. Il  nous  a  déjà  obtenu  du  prince  la 
permission  d'agrandir  notre  maison ,  d'y  faire 
prier  les  chrétiens ,  et  de  leur  y  lire  l'Évangile  ; 
ce  qui ,  en  style  du  pays ,  veut  dire  :  avoir  chez 
soi  une  église...  La  mission  a  si  visiblement 
changé  de  face,  qu'aujourd'hui  moi-même  je  ne 
la  [reconnais  plus.  A  ce  froid  glaçant  et  à  cette 
indifférence  désespérante  qu'on  avait  pour  son 
propre  salut,  a  maintenant  succédé ,  dans  la  plu- 
\mi ,  un  zèle  et  une  ardeur  qui  s'étend  jus- 
qu'aux protestants ,  qui  sont  ici  hommes  et  fem- 
mes en  assez  grand  nombre.  Quelques-uns  sont 
calvinistes,  la  plupart  sont  luthériens.  Les  Tar- 
tares leur  donnent  à  tous  le  nom  de  Francs , 
comme  à  nous.  Ce  nom ,  dans  leur  idée ,  n'ex- 
prime autre  chose  que  chrétiens  d'Occident.  Mes 
bons  catholiques,  délivrés  du  poids  de  leurs 
péchés ,  et  touchés  du  zèle  de  les  réparer ,  se 
font  une  affaire  très-sérieuse  de  gagner  leurs 
camarades  engagés  dans  l'hérésie...  Jusqu'ici , 
je  n'ai  point  encore  vu  d'année  que  je  n'en  aie 
réconcilié  avec  l'Église  au  moins  cinq  ou  six. 
Je  ne  sais  coir.^ent  le  bruit  en  a  été  porté  à 
Bender  :  mais  il  est  venu  de  là  un  ministre 
suédois ,  bien  fourni  d'argent  et  bien  équipé , 
IK)ur  faire ,  disait-il ,  rentrer  en  eux-mêmes  les 
luthériens  pervertis ,  et  empêcher  les  autres  de 
suivre  leur  exemple.  Voyant  pourtant  que,  par 
ses  largesses  et  par  ses  discours ,  il  faisait  peu 
de  chemin  ;  que  les  convertis,  même  les  Suédois, 
demeuraient  fermes,  et  que  les  non-convertis 
n'en  prêtaient  |)as  moins  l'oreille  à  mes  instruc- 
tions ,  il  trouva  moyen  de  faire  entendre  au 
khan  que  je  contrevenais  à  la  loi  de  Mahomet, 
dont  un  des  articles  était  de  laisser  chacun  dans 
sa  religion ,  et  de  ne  point  obliger  les  chrétiens 
à  passer  d'une  secte  à  l'autre.  Je  découvris 
toute  cette  intrigue  par  le  sieur  Ferrand ,  qui 
actuellement  traitait  le  prince  d'une  fistule.  Je 
répondis  que  je  n'étais  pas  dans  le  cas  de  la  loi  ; 
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dans  la  Grimée  ;  que  je  ne  faisais  que  rappeler 
les  luthériens  à  la  religion  des  Français ,  qu'ils 
avaient  quittée  par  libertinage.  Le  khan ,  fort 
satisfait  de  ma  réponse ,  fit  dire  au  ministre  que 
c'était  par  son  ordre  que  le  Père  français  appre- 
nait aux  esclaves  à  faire  leurs  prières ,  et  qu'il 
eût  à  ne  se  plus  mêler  de  ces  affaires...  L'atten- 
tion que  j'ai  à  cultiver  Baktschissarai  et  ses  en- 
virons ,  comme  la  tête  et  le  siège  principal  de  la 
mission ,  ne  m'empêche  pas  d'aller  par  inter- 
valles au  secours  des  autres  endroits.  Le  temps 
ordinaire  de  mes  excursions  est ,  à  diverses  re- 
prises ,  depuis  Pâques  jusqu'en  automne...  J'ai 
dans  Karasou  et  dans  Kuslow  un  bon  nombre 
(^orthodoxes  fervents ,  qui  à  chaque  tournée 
m'amènent  toujours  quelque  nouveau  prosélyte 
qu'ils  ont  gagné  pendant  mon  absence. . .  Pendant 
une  dernière  course  à  Karasou,  j'appris  l'arrivée 
du  P.  GurniUon ,  que  j'avais  tant  demandé ,  et 
qu'on  m'envoyait  enfin.  L'impatience  de  le  voir 
et  de  l'embrasser  me  fit  expédier  vite  ce  qu'il 
me  restait  à  faire,  et  regagner  au  plus  tôt  Bakts- 
chissarai ,  où  je  le  trouvai  en  bonne  santé.  Ce 
Père  a  beaucoup  de  vertu  et  beaucoup  de  mérite  ; 
il  possède  bien  la  langue  turke ,  et  n'aura  pas  de 
peine  à  se  rompre  bientôt  au  petit  tartare.  J'avais 
en  vérité  besoin  d'un  tel  secours ,  après  plus  de 
six  ans  d'une  solitude  qu'il  faut  avoir  éprouvée 
comme  moi  pour  en  sentir  tout  le  poids ,  et  aussi 
pour  concevoir  la  grande  douceur  qu'il  y  a  de 
se  trouver  dans  un  pays  perdu  comme  celui-ci. 
M.  l'ambassadeur,  toujours  zélé  pour  l'établis- 
sement d'une  chapelle ,  m'a  envoyé  par  le  Père 
une  patente  de  consul.  II  est  constant  que  c'est 
là  le  plus  court  moyen  d'obtenir  de  droit  ce  que 
nous  souhaitons.  Cependant ,  comme  un  consul 
est  rrie  nouveauté  dans  la  Grimée,  où  les  chré- 
tiens d'Occident  n'ont,  ni  ne  peuvent  avoir,  de 
vaisseaux  de  leurs  bannières,  la  matière  est  dé- 
licate à  proposer.  » 

Les  Jésuites ,  comme  le  fait  pressentir  cette 
lettre,  du  20  mai  1713,  eurent  une  chapelle 
et  une  maison  à  Baktschissarai.  Le  P.  Ste- 
phan ,  dont  la  correspondance  n'est  pas  moins 
intéressante  que  celle  du  P.  Duban ,  cite  une 
nouvelle  preuve  de  la  protection  divine  sur 
la  mission  de  Grimée.  «  Le  nouveau  khan ,  dit- 


il  (1) ,  était  venu  en  Grimée  avec  l'incommodité 
d'une  petite  plaie  au  bras.  11  n'avait  trouvé  jus- 
qu'à présent  personne  qui  l'en  eût  guéri  parfai- 
tement. 11  apprit  par  occasion  que  les  mission- 
naires établis  dans  cette  ville  recevaient  souvent 
des  remèdes  de  France,  qu'ils  en  assistaient 
gratuitement  les  malades ,  et  que  ceux  qui  en 
usaient  s'en  trouvaient  très-bien.  Le  khan ,  qui 
voulait  guérir,  envoya  chez  nous,  pour  nous 
prier  de  lui  porter  de  nos  remèdes.  Le  P.  de  La 
Tour,  continuellement  occupé  d'œuvres  de  cha- 
rité auprès  des  malades ,  et  qui  se  charge  de  la 
distribution  de  nos  remèdes ,  lui  porta  ceux  qu'il 
jugea  les  plus  convenables  à  sa  plaie,  dont  il 
avait  pris  soin  de  se  faire  instruire  ;  et  le  khan 
le  reçut  avec  toute  la  bienveillance  qu'un  ma- 
lade témoigne  à  un  médecin  dont  il  attend  sa 
guérison.  Le  P.  de  La  Tour  lui  apprit  la  manièn 
de  se  servir  des  remèdes  qu'il  lui  laissa.  Quel- 
ques semaines  après ,  le  khan  l'envoya  cher- 
cher, pour  lui  dire  la  satisfaction  qu'il  avait  de 
l'onguent  apporté  ;  et,  pour  lui  en  donner  une 
marque ,  il  lui  assigna  ce  qu'on  appelle  en  Gri- 
mée une  pension  journalière ,  c'est-à-dire,  huit 
cents  dragmes  de  viande ,  trois  pûns,  et  deux 
chandelles  par  jour.  Gette  pension  a  fort  accom- 
modé notre  maison ,  car  vous  savez ,  mon  R.  P. , 
qu'elle  n'est  pas  à  son  aise.  Mais  le  succès  des 
remèdes  du  P.  de  La  Tour  fit  encore  mieux  pour 
notre  mission  ;  car,  lorsque  le  khan  fut  entière- 
ment guéri ,  il  appela  son  bienfaiteur,  et  lui 
demanda  ce  qu'il  pouvait  faire  pour  son  service, 
l'assurant  qu'il  ne  pourrait  rien  lui  refoser.  Li* 
P.  de  La  Tour  profita  de  l'occasion  si  favorable 
que  la  Providence  lui  donnait,  pour  demander 
au  khan  une  unique  grâce ,  qui  était  d'honorer 
sa  mission  et  celle  de  ses  frères  d'une  patente  de 
protection ,  afin  qu'ils  pussent  sûrement  et  libre 
ment  continuer  leurs  services  à  tous  ceux  qi 
en  auraient  besoin  et  qui  s'adresseraient  à  eux 
Le  khan  fut  ravi  de  pouvoir  accorder  une  'fa- 
veur qui  ne  lui  coûtait  que  du  papier.» 


(I)  Lettre  du  P.  Stephan,  missionnaire  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus  en  Crimée  de  Tartarie,au  P.  Fleuriaii 
de  la  même  Compagnie,  dans  les  Lettres  édifiantes, 
t.  V,  p.  104,édit.  ia-18. 
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